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LIVRE  QU  AT  R I E M E. 


De  l’ufage  & de  l’aftion  du  Cœur. 


CHAPITRE  PREMIER. 


L ’ufage  du  Péricarde . 

I. 

A nature  n’a  rien  fait  d'inutile;  il  faut  donc  que  Le  péricarde 

le  péricarde  ait  des  ufages  qui  favorifent  l’ac-  eft  une  enve- 

tion  du  cœur  ; mais  ces  ufages  ont  paru  obf-  loppe  qu’°n 

curs  , &:  ils  ne  font  pas  encore  entièrement  dé-  trouvecjansles 
■ji  . • * * ■ cœurs  de  iou< 

ciaes  ; pour  les  mieux  connoitre , nous  exami-  , c 

* i . r n . . r 7 r . , *w  animaux» 

nerons  diverles  queltions  qui  font  un  lujet  de 
difpute. 

C’eft  des  obfervations  mêmes  que  naiflent  les  plus  grandes  dif- 
ficultés; on  a obfervé  le  pour  & le  contre  dans  des  chofesdont 
Tome  II.  A 
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des  yeux  groffiers  peuvent  être  les  juges  ; le  cœur  , par  exemple 
eft  lans  enveloppe  dans  quelques  animaux,  fuivant  plulieurs  écri- 
vains ; leur  autorité  ne  permet , ce  iemble  , aucun  cloute  fur  leur 
témoignage  ; cependant  il  efl  démenti  par  des  recherches  qui  ne 
paroiflent  pas  moins  relpeélables. 

Il  feroit  inutile  de  citer  les  hommes  célébrés  qui  ont  autorifé 
des  opinions  fi  contradictoires  ; il  n’y  a qu’à  en  appeller  à l’ex- 
périence qu’ils  ont  bien  ou  mal  conlultée  ; or  elle  nous  apprend 
que  les  ferpens , les  poifl’ons , les  volatiles,  en  un  mot,  tous 
les  animaux  ont  leur  péricarde;  s’il  a paru  manquer  dans  quel- 
ques-uns , c’elt  qu’on  n’a  pas  pris  affez  de  précautions  pour  le 
découvrir;  on  le  déchire  peut-être  en  le  cherchant,  où  il  e R dif- 
ficile à faifir  ; il  eft  quelquefois  fi  mince  , ou  fi  délié , qu’il  fe  dé- 
robe aux  yeux;  dans  les  rats  d’eau,  par  exemple,  il  reffemble, 
comme  nous  l’avons  dit,  à une  bulle  de  l'avon,  ou  à une  toile 
d’araignée. 

Mais  quoique  le  péricarde  fe  trouve  dans  toutes  les  efpeces 
d’animaux,  il  peut  manquer  quelquefois,  félon  divers  anato- 
miftes  ; ce  qui  efl  plus  fmgulier , c’efl  qu’il  ne  paroît  pas,  félon 
îe  témoignage  de  Vieuffens  , que  des  cœurs  dénués  de  leur  en- 
veloppe , aient  été  expofés  à quelque  dérangement;  il  n’en  étoit 
pas  de  même  d’un  cœur  dont  M.  de  Litre  a donné  l’hiftoire  ; 
ce  cœur,  qui  n’étoit  revêtu  que  de  fa  membrane  propre,  étoit 
fec  & dur  , & par  conféquent  incapable  de  fes  fondions  ; cette 
féchereffe  prouve  la  néceffité  de  la  rofée  qui  diflille  de  toutes 
les  parties. 

De  telles  obfervations , & d’autres  que  je  ne  rapporte  pas, 
viennent  de  divers  écrivains  qui  ne  font  pas  fufpeéis;  il  faut 
avouer  pourtant  qu’elles  laiffent  quelque  fcrupule  dans  l’efprir. 
Le  péricarde  peut  fe  rétrécir  ou  fe  coller  aux  ventricules;  cette 
adhérence  efl  plus  ou  moins  étroite  , ou  plus  immédiate  dans  di- 
vers fujets;  elle  efl  formée  quelquefois  par  une  croûte  épaiffe 
& blanchâtre  , & fouvent  par  des  fïlamens  lymphatiques. 

Or  il  s’en  fuit  de  ces  obfervations , que  les  adhérences  du  pé- 
ricarde ont  pu  en  impofer;  on  a pu  croire  qu’il  manquoit,  quand 
il  étoit  feulement  rétréci  ou  confondu  avec  la  membrane  propre 
des  ventricules  ; peut  être  ne  manque-t  il  jamais  dans  fon  origine  ; 
il  peut  difparoître  dans  les  premiers  progrès  de  l’accroiffement  ; 
alors  une  partie  peut  fe  détruire  ou  fe  confondre  avec  les  autres 
ne  feroit-ce  pas  là  l’unique  fource  de  tant  de  variations  qui  fe 
préfentent  dans  tout  le  refie  des  corps  animés? 

IL 

m L’eau  qui  s’épanche  dans  le  péricarde  , a excité  de  même  beau- 
Ie  coup  de  difputes  qui  ne  font  pas  encore  terminées;  elles  font 
anciennes;  les  nouvelles  recherches  ont  encore  multiplié  les 
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difficultés  ; pour  les  applanir  , nous  établirons  des  faits  qui  peuvent 
y répandre  quelque  lumière. 

Dans  la  violence  & dans  la  fuite  de  certaines  maladies  , ou 
même  fans  aucune  caufe  apparente,  l’eau  s’extravafe  dans  le  pé- 
ricarde ; on  diroit  qu’elle  s’ouvre  de  nouveaux  paffages  pour 
l’inonder  & pour  le  dilater;  j’ai  vu  des  péricardes  dont  le  vo- 
lume étoit  plus  gros  que  la  tête  ; dans  d’autres  la  dilatation  efl 
quelquefois  plus  monftrueufe  ; ils  rempliffent  prefque  toute  la 
poitrine  en  divers  fujets. 

La  queffion  la  plus  difficile  à réfoudre  , c’eft  s’il  y a de  l’eau 
dans  le  péricarde  des  animaux  qui  ne  font  point  fortis  de  l’état 
naturel?  Cette  queffion  n’étoit  pas  entièrement  décidée  dans 
l’efprir  du  grand  Vefale  ; il  rapporte  feulement  quelques  faits 
qu’il  a obfervés.  « Le  péricarde  , dit-il  , contient  beaucoup  de 
» férofité  dans  tous  les  cadavres  humains  ; c’eft  ce  que  m’ont 
» appris  de  nombreufes  différions  ; mais  il  y a moins  d’eau 
» dans  le  péricarde  des  hommes  , que  dans  le  péricarde 
» des  femmes  ; j’en  ai  trouvé  un  peu  moins  dans  les  corps  qui 
» font  morts  depuis  peu  de  tems  ; plus  j’ai  différé  à les  ouvrir  , 
» plus  l’eau  s’étoit  ramaffée  dans  le  péricarde  ; il  me  parut  que 
» ce  fac  en  contenoit  un  peu  dans  un  homme  à qui  on  avoit 
» arraché  le  cœur  ; elle  étoit  en  petite  quantité  dans  un  crimi- 
» nel  qu’on  venoit  de  tirer  à quatre  chevaux. 

Ces  obfervations  paroîtroient  d’abord  fuffifantes  pour  qu’on  pût 
former  une  décifion  ; mais  Vefale  fut  retenu  fans  doute  dans  fa 
réferve  par  d’autres  recherches  ;«  Les  membranes,  dit-il,  qui 
» enveloppent  le  cœur  des  chiens,  font  toujours  humides;  ce- 
» pendant  il  n’y  a point  d’eau  coulante  dans  leur  cavité  ; elle 
» ne  s’y  ramaffe  que  lorfque  ces  animaux  ont  effuyé  une  mala- 
» die  depuis  quelque  tems;  elle  eft  plus  abondante  dans  les  co- 
» chons  que  dans  les  chiens,  &c. 

Divers  phyficiens , qui  avoient  moins  de  genie  & de  fçavoir, 
ont  été  plus  décififs , fans  être  d’accord  entr’eux  ; c’eft  même 
en  confultant  la  nature  , qu’ils  font  entrés  dans  des  idées  diffé- 
rentes ou  oppofées  ; tous  s’appuient  fur  des  obfervations  ; il 
refte  à fçavoir  fi  les  conféquences  qu’ils  en  tirent,  ne  font  pas 
plus  étendues  que  leur  principe. 

Selon  le  témoignage  de  Riolan,  on  ne  trouva  point  d’eau  épan- 
chée dans  le  péricarde  du  chancelier  de  Silleri;  le  cœur  étoit 
feulement  flafque  & humide  ; dans  des  malades  exténués  par 
l’étifie  , on  n’apperçoit  pas , s’il  en  faut  croire  Lindanus , plus 
de  traces  d’un  tel  épanchement  ; dans  un  enfant  qui  étoit  mort 
de  la  petite  vérole,  félon  Lanfoni  , dans  un  autre,  dont  le  pé- 
ricarde étoit  malade,  fuivant  le  rapport  de  Malpighi,  dans  deux 
hommes  étouffés  prefque  fubitement  par  la  vapeur  du  charbon  , 
félon  un  médecin  de  Paris,  dans  tous  ces  fujets,  dis-je,  ôc  dans 
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d’autres  , dont  je  ne  parle  point,  le  péricarde  étoit  à fec  , ou 
étoit  feulement  humide. 

Les  phyficier.s  qui  ont  fou  te  nu  qu’il  y avoit  de  l’eau  dans  le 
péricarde  des  animaux  vivans  , ne  font  pas  moins  nombreux  ; 
tels  ont  été  Columbus , Fallope  , Picholomini  ; d’autres  plus  ré- 
cens , & non  moins  refpeciables , comme  Veflingius,  Lanfoni , 
Peyer , Vieuffens,  Lancifi , &c.  ont  été  dans  la  même  idée; 
l’eau  , s’il  faut  en  croire  quelques-uns  , eft  plus  abondante  dans 
les  vieillards  ;-felon  Duvernei  & M.  Haller,  elle  s’épanche  en 
grande  quantité  dans  le  fœtus  ; enfin  ce  qui  paroît  plus  décifif, 
M.  de  Litre  coupa  brufquement  la  tête  à plufieurs  petits  chiens, 
& iltrouva  toujours  un  épanchement  dans  le  péricarde. 

Mais  que  peut-on  inférer  de  tant  d’obfervations  qui  parciffent 
fi  contradictoires  ? Il  faut  néceffairement  qu’il  y ait  un  nœud  imr 
perceptible,  ou  difficile  à démêler;  ce  nœud  feul  peut  concilier 
les  phénomènes  les  plus  oppofés  ; or  voici  le  point  oit  fe  réunifient 
les  difficultés  qui  fe  préfentent  dans  tant  de  faits  différens. 

Pour  mieux  voir  ce  point  qui  n’efl  pas  obfcur  par  lui-même, 
il  faut  d’abord  écarter  quelques  obfervations  qui  le  cachent;  elles 
font  incertaines,  ou  ne  difent  pas  tout  ce  qu’on  en  conclud  ; 
il  n’eft  pas  certain,  par  exemple  , que  l’ea>i  foit  fort  abondante 
dans  les  péricardes  qu’tfn  ouvre  Iong-tems  après  la  mort  ; j’ai 
ouvert  bien  des  cadavres  humains  , & je  n’ai  pas  vu  cette 
différence  finguliere  que  Vefale  y a remarquée  ; elle  n’eff  pas 
moins  douteufe  dans  les  animaux;  il  eft  même  difficile  qu’on 
l’ait  obfervée  affez  exaftement;  car  pour  être  conftatée  , elle 
demande  une  trop  longue  fuite  de  comparaifons. 

D’autres  expériences  plus  impofantes  n’cnt  pas  été  plus  déci- 
fives;  on  a ouvert  des  animaux  vivans  pour  y chercher  l’eau 
du  péricarde  ; c’eft-à-dire  , qu’on  à forcé  la  nature  pour  la  dé- 
voiler ; on  n’a  pas  vu  que  l’irritation  & la  douleur  pouvoient 
exprimer  les  fluides  des  parois  du  cœur  & de  fon  enveloppe  ; 
l’ouverture  feule  des  cadavres,  après  des  morts  fubites , peut 
nous  apprendre  s’il  y a un  épanchement  dans  l’état  naturel  de 
quelque  partie  ; encore  même  cette  ouverture  laiffe-t-elle  quelque 
fcruptile  dans  l’efprit  ; en  la  faifant , on  preffe  les  membranes, 
& elles  fuintent;  on  déchire  leurs  vaiffeaux,  & ils  fe  dégorgent^ 

Mais  qu’eft-il  befoin  de  toutes  ces  expériences  ? Tant  d’ob- 
fervations que  nous  avons  rapportées , d’autres  que  nous  avons- 
faites  , & qui  font  fi  nombreufes,  celles  que  M.  Lieutaud  y a 
ajoutées  , ces  obfervations,  dis-je,  prouvent  certainement  que 
dans  beaucoup  de  péricardes  , il  n’y  a nul  veftige  d’eau  ex- 
travafée  ; en  vain  diroit-on  qu’ils  étoient  defl'êchés  par  quelque 
maladie  ; la  plupart  de  ceux  où  je  n’ai  trouvé  aucun  épanche- 
ment, n’avoient  fouffert  aucune  altération  ; ils  étoient  humides  , 
«k  par  conféquent  leurs  filtres  étoient  très-libres» 
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Or  s’il  y a tant  de  péricardes  oit  il  n’y  ait  point  d'eau  , il 
eft  certain  que  c’eft  leur  état  naturel,  & par  coriféquent  l’état 
naturel  de  tous  les  autres  ; en  général  il  n’y  a que  les  maladies 
qui  puiffenty  produire  un  épanchement  ; la  circulation  , li  elle  a 
trop  de  force  , peut  exprimer  de  toutes  parts  la  férofité  ; des 
fluides  même  plus  greffiers  peuvent  s’échapper  à travers  les  filtres  ; 
s’ils  font  forcés  , c’eft  dans  le  péricarde  qui  efl  fi  proche  de  la 
puiffance  motrice. 

C’efI  l’obfervation  même  qui  nous  apprend  comment  ils  fe 
dégorgent  dans  de  tels  cas;  lorfque  le  l'ang  ne  trouve  pas  une 
iflùe  libre  dans  les  troncs  des  grandes  arteres  ; li  les  poumons, 
par  exemple,  s’oppofent  au  cours  de  ce  fluide,  le  cœur  fuinte 
de  toutes  parts  ; il  en  fort  même  très- fouvent  une  matière  blanche  , 
ou  une  teinture  de  fang  ; elle  peut  tranfuder  de  même  de  la  fur- 
face  du  péricarde. 

Il  faut  avouer  pourtant  que  , fans  qu’on  puiffe  accufer  des  ma- 
ladies , on  peut  trouver  quelque  épanchement  de  férolité  en 
divers  cadavres  ; le  péricarde  efl  rempli  de  vapeurs,  qui  ne 
font  pas  auffi  abondantes  en  d’autres  parties  , comme  nous  le 
dirons;  elles  tranfpirent  toujours,  tandis  que  la  chaleur  fubfifte  , 
c’eft-à-dire  , long-tems  après  la  mort  ; mais  dès  que  le  froid  fur- 
vient,  elles  fe  condenfent , & fe  réduifent  en  eau  coulante. 

Peut-être  que  cette  eau  qui  eft  toujours  en  petite  quantité,  vient 
encore  d’une  autre  caufe  ; il  peut  arriver  quelque  fuintement 
infenfible  dans  les  corps  vivans  ; l'action  du  cœur  eft  fouvent 
très-vive;  il  donne  des  fecouffes  continuelles  à fon  enveloppe; 
or  ce  mouvement  peut  exprimer  de  divers  couloirs  une  matière 
aqueufe;  voilà  donc  une  legere  extravafation  qui  ne  paroît  pas 
impoffible  dans  l’état  naturel  ; c’eft-là,  avec  ce  que  nous  avons 
dit,  le  nœud  où  fe  réunifient  tant  de  difficultés  & de  contra- 
dictions. 

III.  . M 

i * . j.  ■ : . . . * -c  r . b u 

Mais  de  quel  endroit  l’eau  découle-t-elle  dans  la  cavité  du.  A,  JT  n 
péricarde?  Nous  ne  parlerons  pUs  de  l’opinion  ridicule  de  Mu- ja  ^ 

ralt  ; il  s’eft  imaginé  que  la  fource  de  cette  eau  étoit  dans  le  1 eau  qu’on 
thymus;  Lower,  Blancard  & Lanfoni  ont  tranfporté  cette  fource  trouve  dans  te 
dans  d’autres  glandes  ; telles  font  celles  qu’ils  ont  obfervées  vers  P^r*carc*e* 
la  bafe  du  cœur  ; Lancifi  n’a  pas  rejetté  ces  filtres  ; il  a même  fait 
deffiner  leurs  conduits  ; apres  lui,  Caffebomius  a été,  dit -on, 
aftez  heureux  pour  les  découvrir,  c’eft-à-dire , pour  voir  ce  qu’il 
ne  voyoit  pas;  toutes  ces  glandes,  qu’ils  ont  obfervées  les  uns 
après  les  autres,  n’appartiennent  point  au  péricarde;  ce  font  des 
glandes  des  vaiffeaux  lymphatiques  , ou  des  glandes  qui  font  à 
la  bifurcation  de  la  trachée-artere;  celles-ci  ont  un  ufage  par- 
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ticulier  dans  le  fœtus  , du  moins  cet  ufage  n’eft-il  pas  douteux 

dans  les  glandes  noires. 

Il  n’eft  pas  moins  certain  que  l’eau  du  péricarde  vient  en  par- 
tie des  parois  de  cette  capiule  ; elles  font  toujours  couvertes 
d’une  rolée  ; li  on  vient  à les  effuyer  , cette  rofée  renaît  tou- 
jours; on  n’a  qu’à  les  prellér,  comme  nous  l’avons  dit  , pour 
qu’elle,  luinte  de  tous  cotés  ; elle  fort  même  en  petites  gouttes 
par  divers  endroits;  beaucoup  d’iffues,  par  où  elle  s’échappe, 
font  très-feniîbles  ; mais  il  y a d’autres  ouvertures  qui  fe  dé- 
robent aux  yeux  ; l’eau  tranfude  fans  qu’on  la  voie  fuinter  ; on 
l’apperçoit  feulement  quand  elle  eft  l'ortie  ; les  injetticns  pé- 
nétrent auffi  dans  la  cavité  du  péricarde  par  diverl'es.  voies  , 
c’eft  à-dire , par  des  voyes  fenfibles  , Sc  par  des  voies,  qu’on 
ne  fçauroit  faifxr  fans  le  fecours  du  microlcope. 

Cependant  il  n’eft  pas  permis  de  douter  que  l’eau  ne  fuinte 
en  même  tems  des  parois  du  cœur  & des  oreillettes  ; ces  parois 
font  toujours  fort ‘mouillées  ; une  efpece  de  fueur  en  dégoutte 
continuellement;  leur  furface  laide  échapper  les  injeftions  ; une 
matière  même  jaune  & épaiffe  , comme  nous  l’avons  dit , couvre 
quelquefois  cette  furface  ; or  fi  une  telle  matière  peut  fortir 
des  pores  du  cœur,  pourquoi  n’en  pourroit-il  pas  fuinter  de  l’eau 
dans  l’état  naturel  ? N’y  a-t-il  pas  même  apparence  que  la  fé- 
rofité  rougeâtre , qui  fe  répand  quelquefois  dans  le  péricarde  , 
vient  d’une  telle  fource^je  veux  dire,  de  la  furface  du  cœur 
& des  oreillettes  ? 

Tel  a été  le  fentiment  de  plufieurs  anciens  médecins  ; le  fang 
même , félon  eux,  fe  fait  jour  à travers  les  parois  des  oreillettes  : 
Veflingius  a été  dans  cette  même  iiée  qui  a été  adoptée  par 
Hovius  ; cet  anatomifte  croyoit  que  le  fang  contenu  dans  les 
oreillettes  tranfudoit  à travers  leurs  membranes.  « Si  on  pafle 
» le  doigt,  dit-il , par-deffus  les  oreillettes  d’un  animal  vivant, 
» on  voit  qu’il  en  fort  de  petites  gouttes  de  fang  ; fi  on  remplit 
» d’eau  ces  mêmes  oreillettes,  elle  tranfude  de  même  à travers 
» leurs  pores. 

M.  Duvernei  eft  peut-être  la  fource  de  cette  erreur;  ilyavoit 
Iong-tems  qu’il  s’étoit  exprimé  ainfi  dansfes  leçons  ; « Dans  les 
» animaux  qu’on  ouvre  vivans,  la  liqueur  du  péricarde  eft  rou- 
» geâtre  ; comme  ils  fouffrent  , de  diaphane  qu’elle  eft , elle 
» devient  fanguinolente  , de  même  que  la  lymphe  des  autres  par- 
» ties  ; ce  qui  montre  que  cette  lymphe  tranfpire  à travers  les 
» parties  mêmes  des  oreillettes  , & fur-tout  de  l’oreillette  droite. 

Mais  peut-on  s’imaginer  que  les  fibres  des  membranes  ou  des 
vaiffeaux  foient  allez  éloignées  dans  les  oreillettes , pour  per- 
mettre au  fang  de  s’échapper  ? Le  tiffu  de  ces  membranes  n’eft- 
il  pas  continu  6c  prefté  ? C’eft  donc  des  vaiffeaux  propres  des 
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oreillettes,  que  vient  cette  matière  rougeâtre  qui  s’épanche  clans  le 
péricarde  ; dès  qu’ils  font  forcés  , ne  peut-elle  pas  lortir  par  les 
ouvertures  exhalantes  qui  font  répandues  de  tous  côtés? 

I V. 

eau  du  péricarde  n’a  pas  toujours  une  teinture  Sous  quelle 
teinture  eft  même  rare,  quoiqu’en  difent  divers  £orme  ,eau 
n’eft  véritablement  rouge  , que  dans  les  animaux  Picarde* 
qui  font  morts  d’une  mort  violente  , ou  de  quelque  maladie  par-  du  cœur  î 
ticuliere  ; il  n’y  a que  des  mouvemens  extraordinaires  qui  puiffent 
exprimer  les  parties  rouges  du  fang  à travers  les  vaiffeaux  ex- 
halans. 

Cette  eau,  qui  fe  ramaffe  dans  le  péricarde,  s’exhale  en  forme 
de  vapeur;  lorfqu’on  ouvre  cette  caplule  dans  un  animal  vi- 
vant, il  s’élève  d’abord  un  nuage  épais;  il  eft  plus  fenfible  en 
hiver  qu’en  été  ; fi  on  préfente  un  verre  à cette  vapeur  , elle 
en  couvre  bientôt  la  furface  , s’y  condenfe  , ou  même  fe  réduit 
en  gouttes  ; c’eft  ainfi  qu’elle  s’évapore  , ou  qu’elle  tranfude  de 
la  plèvre , du  péritoine  , de  la  tunique  vaginale  , & de  la  fur- 
face  de  tous  les  vifceres. 

Ce  n’eft  pas  que  la  matierede  ces  vapeurs  ne  puiffe  s’échapper  fous 
une  autre  forme  ; le  péricarde  peut  être  regardé  comme  une  efpece 
d’arrofoir  ; il  a des  véficules  ; leurs  conduits  s’ouvrent  dans  fa 
cavité  ; la  furface  des  yifceres  eft  de  même  un  crible  , qui  eft: 
cependant  moins  fenfible  ; l’eau  peut  donc  en  fortir  en  gouttes; 
les  mouvemens  violens  peuvent  les  exprimer;  le  fang  diflous  , 
la  férofité  trop  abondante  peuvent  augmenter  cet  écoulement, 
ou  le  favorifer;  c’eft  ainfi  que  la  fueur  s’écoule  de  la  furface 
de  la  peau;  les  pores  verfent  des  gouttes  fenfibles,  quand  le 
corps  s’échauffe  & fe  raréfie  par  l’aélion  du  fang;  voilà  donc 
une  double  fource  qui  arrofe  le  cœur  & le  péricarde. 

Mais  que  deviennent  les  vapeurs  qui  rempliffent  cette  cap- 
fule?  Si  elles  y féjournoient , elles  fe  réduiroient  en  eau,  en 
fe  condenfant  ; cette  eau  augmenteroit  infenfiblement  ; bientôt 
elle  formeroit  un  trop  grand  volume,  ou,  pour  mieux  dire, 
une  véritable  hydropifie  ; les  gouttes  qui  fuintent  fans  ceffe,  la 
formeroient  encore  bien  plus  rapidement  ; il  faut  donc  nécef- 
fairement  que  les  vapeurs  & l’eau  du  péricarde  rentrent  dans 
le  courant  de  la  circulation  ; elles  doivent  même  être  abforbees 
à mefure  qu’elles  s’échappent. 

Le  péricarde  préfente  une  grande  furface  à cette  eau  ou  à 
ces  vapeurs;  elles  peuvent  donc  rentrer  dans  l’on  tiffu  ;Ies  pores 
abforbans  doivent  au  moins  être  égaux  aux  pores  exhalans  ; les 
uns  & les  autres  font  proportionnés  fans  doute  aux  vaiffeaux 
fanguins  ; le  tiffu  membraneux  n’eft  nullement  un  obftacle  à la 
réforbtion;  les  membranes  font  très-perméables  ; l’eau  les  péné- 
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nétre  facilement  dans  le  cadavre  même;  en  les  pénétrant,  elle 
s’infinue  dans  les  vaifleaux  veineux  ; elle  peut  même  les  gonfler 
très-fenfiblement. 

La  furface  du  cœur  & des  oreillettes  n’eft  pas  moins  ouverte 
aux  vapeurs  ou  à l’eau  qui  l’environne  ; on  a trouvé  des  péri- 
cardes durcis . & cartilagineux;  leurs  pores  abforbans  dévoient 
donc  être  termes  ; cependant  l’eau  ne  s’étoit  point  ramaflee  dans 
ces  péricardes;  c’étoit  donc  une  néceflité  qu’elle  eut  été  absor- 
bée par  les  oreillettes  & les  ventricules;  des  expériences  cer- 
taines nous  prouvent  cette  réforbtion  ; un  cœur  dont  on  a ex- 
primé lefang,  & qui  elt  entièrement  flétri,  fe  gonfle  dès  qu’on 
le  plonge  dans  l’eau;  s’il  efl  deflèché  ,&  réduit  par  la  fécherefle 
à une  petite  mafl'e  , il  fe  ramollit  dans  l’eau  & à l’air  ; il  reprend 
même  plus  de  volume. 

Le  cœur  efl:  mort  , dira-t-on,  quand  on  fait  ces  expériences; 
y en  a-t-il  d’autres  qui  prouvent  que  l’eau  ou  les  vapeurs  s’in- 
fmuent  de  même  dans  les^  cœurs  vivans  ? Toutes  les  autres  par- 
ties repompent  l’eau  qui  efl  appliquée  à leur  furface  : les  parties 
externes  expofées  à une  vapeur  tiède  s’imbibent  , fe  gonflent , fe 
ramolliflent  ; le  mercure  pénétré  à travers  la  peau  & s’infinue 
dans  les  vaifleaux. 

Quand  on  renferme  une  pinte  d’eau  dans  l’abdomen  d’un  chien  , 
elle  difparoît  bientôt  en  s’inflnuant  dans  le  tiflu  des  parties  qui 
l’environnent;  l’eau  qu’on  injeéle  dans  la  cavité  de  la  poitrine, 
pénétré  à travers  les  membranes  ; elle  peut  s’inflnuer  par  con- 
séquent dans  les  vaifleaux  , les  remplir  , délayer  le  fang  ; le  cœur 
doit  donc  repomper  de  même  l’eau  qui  l’environne,  quoiqu’il 
foit  animé  par  le  mouvement  du  fang  & des  nerfs. 

V. 

La  nature  de  L’eau  qui  tranfude  des  parois  du  péricarde  , & qui  fe  repompe 
l’eau  qui  efl  fans  ceflè  , n’eft  ni  une  humeur  falivaire  , ni  une  liqueur  urineufe  , 
dans  le  péri-  comme  l’ont  cru  divers  écrivains  ; cette  eau  efl  une  exhalaifon 
aide.  ou  un  fuintement  de  la  féroflté  ; ou,  pour  mieux  dire,  c’efl: 

la  féroflté  même  qui  s’efl  filtrée;  elles  ont  la  même  couleur,  fe 
coagulent  fur  le  feu,  ne  font  ni  acides  ni  alkalines,  fontfujettes 
aux  mêmes  changemens  , ou  aux  mêmes  altérations. 

Il  peut  y avoir  cependant  quelque  mélange  dans  cette  liqueur  ; 
elle  efl:  fouvent  plus  ou  moins  épaifle  , ou  plus  ou  moins  tranf* 
parcnte  ; d’ailleurs  il  y a des  filtres  particuliers  dans  le  péricarde  ; 
telles  font  les  véficules  qui  y lont  lemées,  & qui  fe  dégorgent 
par  des  ouvertures  fenfibles  ; l’eau  fimple  ou  la  féroflté  ne  de- 
mandoient  pas  un  tel  appareil;  il  peut  donc  être  defiiné  à la 
filtration  d’une  matière  plus  huileufe  ou  plus  onélueufe  ; les  mou- 
vemens  du  cœur  demandent  une  furface  gliflante  dans  les  mem- 

br  ânes 
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branes  qui  l’environnent  ; or  elle  eft  telle  dans  tous  les  animaux 
qui  ne  font  point  fortis  de  l’état  naturel. 

La  couleur  de  cette  eau  fimple  ou  mêlée  , qui  a excité  tant 
de  difputes,  eft  jaune  dans  l’état  naturel;  fi  elle  eft  quelque- 
fois rougeâtre  , comme  nous  l’avons  dit,  la  chaleur  & le  léjour 
dans  le  péricarde  , de  même  que  le  fang  , peuvent  former  cette 
teinture  ; c’eft  de  ces  mêmes  caufes  que  peut  dépendre  la  rougeur 
des  urines  ; la  bile  qui  rentre  dans  les  vaiffeaux , peut  encore  teindre 
toutes  ces  liqueurs,  &c  leur  donner  même  une  couleur  un  peu 
rouge.  . 

Malpighi  nous  aflûre  que  cette  eau  s’évapore  fur  le  feu  ; elle 
ne  laifle  , félon  lui,  qu’une  petite  croûte  de  matière,  femblable 
à de  la  viande  bouillie  ; mais  une  telle  liqueur  fe  coagule  à un 
certain  degré  de  chaleur  ; les  expériences  de  Vefale , de  Veflingius,’ 
de  Lover,  de  Peyer,  de  Vieuffens,  confirment  cette  coagula- 
tion ; elle  reffemble,  fuivant  Lanfoni , à la  coagulation  du  blanc 
d’œuf;  c’eft  ce  que  j’ai  obfervé  plufieurs  fois,  ajoute-t-il, 
que  j’ai  fait  voir  à mes  difciples. 

Lover  a fait  des  réflexions  très-fenfées  fur  cette  coagulation; 
on  ne  fçauroit  trouver  dans  la  liqueur  du  péricarde  une  difpo- 
fition  à fe  coagider , que  lorfque  cette  liqueur  vient  d’un  ani- 
mal fain  , & qui  par  conféquent  n’eft  pas  mort  de  certaines  ma- 
ladies qui  diffolvent  les  humeurs;  en  effet,  dans  les  animaux 
dont  les  maladies  ont  altéré  le  fang,  cette  eau  doit  avoir  des 
qualités  différentes  ; ces  maladies  peuvent  l’altérer  diverfement, 

& la  difpofer  à la  putréfaction  ; c’efl:  donc  fans  fondement  qu’on 
a cru  qu’elle  étoit  une  eau  alkaline. 

Cependant  Francus  & Vieuffens  affurent  que  l’eau  du  péri- 
carde bouillonne  avec  les  acides,  qu’elle  teint  en  bleu  ceitains 
fyrops  ; or  il  y a apparence  que  cette  obfervation  n’a  été  faite 
que  fur  une  eau  qui  avoit  fouffert  des  altérations;  il  falloit 
qu’elle  eût  féjourné  long-tems  dans  le  péricarde  , & qu’elle  fût 
difpofée  à la  putréfaction  ; ce  n’eft  que  dans  une  liqueur  de  , 
cette  efpece  , que  le  mélange  des  acides  peut  exciter  un  bouil- 
lonnement. 

Il  y a des  altérations  plus  fingulieres , dont  l’eau  du  péri- 
carde eft  fufceptible  dans  le  corps  même  ; la  diverfité  des  ma- 
ladies varie  néceffairement  la  nature  de  cette  eau  ; elle  fe  trouble , 
devient  blanche  ou  grisâtre  , prend  quelquefois  une  teinture 
verte,  ou  une  couleur  noire,  contracte  un  goût  de  falure  , fe 
coagule  , ou  fe  dil'pofe  à la  coagulation  ; la  ftagnation , les 
fucs  qui  dégénèrent  dans  le  refte  du  corps , la  bile  qui  noircit 
& qui  verdit  fi  fouvent,  peuvent  produire  tous  ces  changemens. 

Souvent  il  fe  forme  des  concrétions  autour  du  péricarde  &: 
du  cœur  ; j’ai  vu  fur  leur  furface  une  matière  jaune , femblable 
à des  rayons  de  miel;  cette  matière  fe  diffolvoit  à l’air  ^vcc 
Tome  II,  B 
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beaucoup  de  facilité  ; telle  étoit  peut-être  la  glu  ou  la  gelée 
obfervée  par  Pecblin  ; il  fe  peut  cependant  que  ce  fut  une  con- 
crétion d’une  autre  efpece. 

Lower  a obfervé  dans  le  péricarde  d’un  bœuf  une  efpece 
de  gelée  ; elle  étoit  femblable  à la  gelée  de  corne  de  cerf  ; cette 
matière  avoit  fans  doute  été  exprimée  dans  les  derniers  efforts 
qui  avoient  agité  le  cœur;  ce  pouvoit  être  une  matière  lym- 
phatique , ou  une  matière  gélatineufe;  peut-être  n’étoit-ce  que 
la  fimple  férolité  condenfée  ; elle  peut  fe  coaguler  quelquefois 
non  feulement  dans  le  péricarde,  mais  encore  après  en  être 
fortie  ; c’eft  du  moins  l’obfervation  de  Vieulfens. 

V I. 

Sur  ces  principes  on  peut  décider  de  futilité  & des  ufages 
du  péricarde;  il  n’a  paru  aux  uns  qu’une  enveloppe,  comme  la 
membrane  commune  des  mufcles;  il  n’a  été  aux  yeux  des  autres 
qu’une  fource  & un  réfervoir  de  cette  rofée  qui  humefre  le 
cœur  ,&  qui  en  facilite  les  mouvemens  ; mais  le  premier  de  ces 
ufages  n’eft  fondé  que  fur  une  faulfe  analogie  ; la  membrane 
des  mufcles  eft  attachée  à leur  furface , ÔC  le  péricarde  n’a 
aucune  liaifon  avec  la  fubftance  du  cœur. 

L’autre  ufage  eft  plus  réel,  ou  pour  mieux  dire,  c’eftl’ufage 
principal  de  cette  capfule  ; on  pourroit  croire,  fur  quelques 
apparences,  qu’elle  eft  utile,  fans  être  abfolument  nécelfaire  ; 
la  furface  du  poumon  eft  humeéfée  , fans  qu’il  foit  renfermé  dans 
un  fac  de  cette  efpece  ; la  rofée  qui  donne  de  la  fouplelfe  aux 
parties  , n’a  pas  befoin  d’une  enveloppe  fi  particulière  pour  fe  con- 
server ; mais  le  coeur  eft  agité  fans  celte  par  de  violens  mou- 
vemens ; il  eft  donc  néceltaire  que  fa  furface  foit  humeétée 
d’une  liqueur  plus  abondante  ; il  faut  par  conféquent  qu’il  y ait 
beaucoup  de  vailfeaux  qui  la  fournifîent,  & beaucoup  de  filtres 
qui  la  féparent. 

Les  autres  ufages  du  péricarde  font  fubfidiaires  ; on  peut  les 
déduire  de  fe  s attaches,  du  cœur  qu’il  renferme  ,&  de  fa  cavité; 
les  grands  vailfeaux,  par  exemple,  dévoient  être  fixés;  li  leur 
fituation  eut  pu  varier , cette  variation  eût  entraîné  quelque 
dérangement  dans  la  circulation  ; or  le  péricarde  les  affermit  en 
les  embraffant  ; fa  membrane  interne  eft  elle- feule  un  lien  aflez 
fort  ; elle  embralïe  ces  vailfeaux  quand  ils  fortent  du  cœur  ; la 
membrane  externe  leur  donne  enluite  des  gaines  étroites  qui 
les  fuivent  dans  leur  cours. 

Mais  fi  les  vailfeaux  ont  befoin  d’être  affermis  dans  leur 
fituation,  le  péricarde  ne  doit  pas  être  flottant;  il  faut  qu’il  ait 
une  aftiette  immobile  pour  les  alfujettir;  auffi  eft- il  attaché  au 
tilfu  cellulaire  qui  l’environne  , & fur-tout  au  centre  nerveux 
du  diaphragme;  or  ces  attaches  fixent  l’efpace  que  le  cœur  par- 
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court  ; il  ne  peut  s’écarter  ni  à droite  , ni  à gauche  ; s’il  fait 
des  efforts  pour  fortir  de  fa  place,  il  trouve  une  barrière  qui 
l’arrrête  dans  quelque  pofition  que  le  corps  fe  trouve. 

Ces  attaches  ne  font  pas  les  mêmes  dans  les  animaux  ; il  faut 
cependant  excepter  le  finge  appellé  homo  Jilvtflris  ; fes  parties 
externes  ont  un  rapport  marqué  avec  les  mêmes  parties  du 
corps  humain  ; il  n’efl  pas  furprenant  que  la  reffemblance  s’é- 
tende jufques  dans  l’intérieur  ; mais  dans  le  refie  des  animaux, 
il  y a toujours  quelque  adhérence  qui  fixe  le  péricarde  ; dans 
les  quadrupèdes,  par  exemple,  il  tient  au  tiffu  cellulaire  fur  la 
partie  inférieure  de  la  poitrine  ; il  y a aufli  quelque  lien  entre 
la  pointe  de  cette  capfule  & le  diaphragme  : tout  le  réduit  donc 
à quelques  différences  entre  les  attaches  de  cette  enveloppe. 

Il  faut  avouer  cependant  qu’il  réfulte  quelque  avantage  parti- 
culier de  cette  attache  fi  étendue  qui  fixe  le  péricarde  dans  le 
corps  humain  ; le  cœur  gliffe  d’un  côté  & d’autre  ; il  devoit 
donc  être  appuyé  fur  une  furface  unie  & polie  ; les  mouvemens 
de  cet  organe  font  plus  faciles  fur  une  membrane  tendue,  que 
fur  une  membrane  qui  feroit  pliffée  ; le  fond  du  péricarde  ne 
devoit  donc  pas  être  flottant  fur  le  diaphragme. 


CHAPITRE  II. 

De  la  nècejjitè  de  la  Jituation  du  coeur , de  fa  figure  3 & de 
diverjes  directions  de  fes  fibres , 

I. 

TOut  efl  une  chaîne  continue  dans  les  corps  animés;  elle 
s’étend  depuis  les  élémens  des  parties,  jufqu’à  leur  ufage  , 
qui  efl  le  terme  où  elle  finit;  il  y a , par  exemple,  une  liaifon 
néceffaire  entre  la  flrufture  du  cœur  & fon  aélion  ; pour  con- 
noître  l’une , il  faut  fuppofer  l’autre  ; nous  fuppoferons  donc 
que  les  nerfs  agiffent  fur  les  fibres  de  cet  organe  , qu’elles  fe 
contrarient  & fe  relâchent,  que  les  ventricules  fe  refferrent  & 
fe  dilatent , que  les  fluides  y entrent  & en  fortent  à chaque 
inflant  ; ces  fuppofitions  , ou,  pour  mieux  dire,  ces  vérités  re- 
connues, fuffifent  pour  nous  découvrir  l’induflrie  ou  les  vues 
de  la  nature  dans  la  conflruftion  du  cœur. 

Il  s’agiffoit , dans  tout  l’appareil  de  cet  organe,  d’envoyer  à 
toutes  les  parties  du  corps  des  ruiffeaux  de  fang  , & de  les  ra- 
mener à leur  fource  , comme  par  un  cercle  perpétuel;  or  pour 
pouffer  ce  fluide  par  cette  route  , toutes  les  fituations  n’étoient 
pas  indifférentes  dans  la  fource  ; il  falloit  donc  que  le  cœur  occu- 
pât une  place  où  il  pût,  pour  ainfi  dire,  pourvoir  à toute  la  ma* 


Néceffité  de 
la  fituation  du 
cœur  dans  1? 
poitrine. 
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chine  ; en  même  tems  il  devoit  avoir  une  forme  particulière 
qui  favorifât  fon  aéfion  ; il  n’étoit  pas  moins  néceflaire  , que  dans 
cette  forme  les  fibres  eulfent  un  arrangement  particulier  ; nous 
allons  donc  examiner  les  avantages  qui  font  attachés  à la  po- 
fition  du  cœur,  à fa  figure  , à la  direction  de  fes  fibres  , à l’ar- 
rangement de  fes  colomnes. 

Cet  organe  eft  renfermé  dans  la  poitrine  ; mais  ne  pourroit- 
il  pas  être  placé  dans  le  ventre  ou  dans  quelqu’autre  cavité  ? 
Il  ne  s’agit  point  ici  de  déterminer  ce  qui  eft  poffible  à la  na- 
ture , ou  de  chercher  fes  vues  dans  des  caufes  finales  ; elle  peut 
tout,  & les  réglés  qu’elle  fuit  nous  font  inconnues;  mais  une 
ftrufture  étant  donnée,  nous  pouvons  juger  des  obftacles  que 
îrouveroient  certaines  parties,  fi  elles  étoient  déplacées;  or  il 
eft  certain  que  les  mouvemens  du  cœur  n’auroient  pas  été  affez 
libres  parmi  les  parties  de  l’abdomen;  toutes  font  pouffées  con- 
tinuellement les  unes  contre  les  autres  ; la  compreftion  feroit 
donc  inévitable  dans  les  oreillettes  & dans  les  ventricules  , c’eft- 
à-dire , dans  des  cavités  qui  doivent  fe  remplir  & fe  vuider  à 
chaque  inftant. 

Il  ne  refte  donc  que  la  tête  ou  la  poitrine  qui  puiflent  donner 
une  place  au  premier  mobile  des  corps  animés  ; mais  dans  la 
tête  tout  auroit  été  une  fuite  d’inconvéniens  ; une  machine  dont 
les  efforts  font  fi  violens  , eût  été  trop  proche  du  cerveau,  & 
trop  éloignée  des  autres  parties;  le  mouvement  dufangeûtété 
trop  vif  dans  une  fubftance  pulpeufe  , telle  que  la  fubftance  céré- 
brale ; en  même  tems  il  eût  été  trop  foible  dans  les  extrémités 
du  corps. 

Il  n’y  a donc  que  la  poitrine  qui  puiffe  prêter  une  place  commode 
à l’a&ion  du  cœur  ; les  deux  ventricules  font  deux  cœurs  réu- 
nis; l’un  n’eft  deftiné  qu’au  poumon  ; l’autre  en  reçoit,  comme 
d’une  fource  , tout  le  fang  qu’il  doit  envoyer  dans  toutes  les 
parties  ; ils  dévoient  donc  être  renfermés  avec  ce  vifcere  dans 
îa  même  cavité  ; leur  dépendance  mutuelle  ne  permettoit  pas 
qu’ils  fuffent  éloignés. 

D’autres  avantages  non  moins  effentiels  fe  réunifient  dans 
cette  cavité  ; le  cœur  , de  même  que  le  poumon  , trouve  fous 
les  côtes  une  voûte  qui  le  renferme;  il  eft  non  feulement  plus 
libre  fous  ce  rempart  ; il  y eft  encore  moins  accefiible  aux 
caufes  étrangères  qui  pourroient  déranger  fon  aéfion. 

Mais  le  cœur  qui  eft  fort  pefant , fur-tout  lorfqu’il  eft  rem- 
pli, ne  pouvoit  pas  être  fufpendu  fous  cette  voûte;  il  auroit 
allongé  les  vaiffeaux  , auroit  tiré  les  poumons,  auroit  troublé 
leur  aéfion  ; il  devoit  donc  trouver  un  appui  dans  la  place  qu’il 
devoit  occuper  ; or  la  nature  lui  a ménagé  un  foutien  qui  le 
porte;  c’eft  un  plancher  uni  qui  eft  la  furface  ftipérieure  du 
diaphragme  ; la  maffe  du  cœur  peut  donc  gliffer  facilement  de 
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droite  à gauche , &c  de  gauche  à droite  fur  cette  furface , & y 
exécuter  tous  fes  autres  mouvemens. 

Dans  les  animaux  même  qui  n’ont  pas  le  cœur  placé  comme 
il  l’eft  dans  l’homme,  la  nature  confirme  la  néceflité  d’un  foutiert 
qui  puiffe  appuyer  un  tel  organe  ; il  ne  porte  fur  le  diaphragme 
que  par  fa  pointe  ; mais  fa  niafle  porte  fur  la  partie  inferieure 
de  la  poitrine;  il  a un  grand  volume  , par  exemple,  dans  les 
bœufs  & dans  les  chevaux  ; il  étoit  donc  eflentiel  que  fon  poids 
fût  foutenu , &c  qu’il  ne  fût  pas  flottant  comme  le  poids  d’une 
pendule. 

Ce  n’étoit  pas  aflez  que  la  nature  eût  cherché  un  appui  au 
cœur  ; il  étoit  néceffaire  qu’il  fût  renfermé  dans  un  efpace  libre  , 
ou  féparé  des  autres  parties;  or  cet  efpace  eft  formé  par  1’écar-. 
tement  des  lames  du  médiaftin;  fa  membrane  gauche  fe  fépare 
de  la  lame  droite  , s’avance  dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine  , 
s’élève  en  boffe  , forme  une  cavité  irrégulière. 

Dans  cette  loge  eft  caché  le  péricarde  ; les  ailes  du  poumon 
l’embraffent , comme  nous  venons  de  le  dire  ; mais  l’aile  gauche^ 
qui  eft  plus  courte  , en  couvre  feulement  la  furface  fupérieure  ; 
il  y a même,  à l’extrémité  de  cette  aile,  une  échancrure  pro- 
fonde ; elle  peut  dérober  le  poumon  au  mouvement  du  cœur , 
lorfqu’il  frape  les  côtes. 

Renfermé  dans  la  duplicature  du  médiaflin  , cet  organe  a une 
afîiette  immobile  ; le  centre  du  diaphragme  , fur  lequel  il  eft  pofé  , 
ne  peut  monter  ni  defeendre  ; en  vain  quelques  anatomiftes  ont- 
ils  foutenu  que  cette  partie  s’abbaiffoit  dans  l’infpiration  ; l’expé- 
rience dément  leurs  idées;  elle  démontre  que  les  côtés  feuls 
du  diaphragme  defeendent  vers  la  cavité  de  l’abdomen. 

Enlevez  les  vifeeres  du  bas-ventre  , introduifez  de  l’air  dans 
la  poitrine,  les  voûtes  latérales  du  diaphragme,  ces  voûtes, 
dis-je,  qui  font  plus  élevés  que  fon  milieu,  defeendent  d’abord  ; 
mais  le  milieu  du  centre  nerveux  demeure  fufpendu  & égale- 
ment élevé  ; fi  on  le  tire  avec  force  pour  l’abbaiffer , il  réfifte 
à ces  efforts  ; j’ai  éprouvé  plufieurs  fois  cette  réfiftance;  elle  a 
été  confirmée  enfuite  dans  divers  cadavres  par  M.  Bertin  ; que 
le  centre  nerveux  s’abaifle  d’une  ligne  ou  deux  , ou  même  da- 
vantage ; que  les  membranes  du  médiaftin  cèdent  un  peu  , comme 
les  autres  membranes  qu’on  tire  ; ce  n’eft  pas  là  de  quoi  il  s’a- 
git; on  demande  fi  le  milieu  du  diaphragme  s’abbaiffe  comme 
les  côtés  ? Or  c’eft  ce  qu’on  ne  lçauroit  prouver  par  l’obfervation. 

Mais  cette  attache  qui  fixe  le  milieu  du  diaphragme,  n’eft  pas 
formée  par  tout  le  médiaftin  ; la  lame  gauche  qui  couvre  le  pé- 
ricarde , eft  une  membrane  lâche  ; elle  peut  donc  s’élever  & def- 
eendre; mais  la  lame  droite,  cette  lame  tendue,  attachée  à la 
trachée  arrere  , aux  vertébrés,  au  fternum  , aux  côtés  du  centre 
nerveux,  ne  fçauroit  fe  prêter  ài’abbaiflement  du  diaphragme* 
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fi  elle  s’y  prête  quelquefois,  quand  on  ouvre  des  animaux  vi- 
vans , fi  le  cœur  même  delcend  , ou  peut  defcendre  avec  le  pé- 
ricarde, ces  mouvemens  font  forcés  & douloureux,  tout  y eft 
hors  de  l’état  naturel. 

D’autres  parties,  qui  fixent  le  centre  nerveux,  ne  prêtent  pas 
davantage;  le  péricarde  , attaché  aux  arteres  , aux  veines  pul- 
monaires , ne  fçauroit  s’abaiffer  ; les  veines  caves  , qui  forment 
comme  une  corde  tendue  & continue  , ne  peuvent  gueres  s’é- 
tendre ; fi  elles  cédoient  à chaque  infpiration  , l’oreillette  droite 
feroit  obligée  de  s’alonger  ; or  cet  alongement  fe  feroit-il  fans 
inconvénient  ? Ne  s’enfuit-il  pas  de  toutes  ces  raifons,  que  l’abbaif- 
fement  du  diaphragme  ne  doit  être  que  très-petit  dans  fon  mi- 
lieu ? 

Sur  ce  plancher  immobile,  le  cœur  efi  pofé  tranfverfalement  ; 
fa  bafe  eft  prefque  adoflee  à l’épine  , fur-tout  par  l’oreillette 
gauche  ; s’il  eût  été  pofé  fur  une  ligne  tirée  de  l’épine  au  fter- 
num , l’efpace  n’eût  pas  été  affez  long  ; les  mouvemens  de  cet 
organe  euffent  été  difficiles  , pour  ne  pas  dire  impoffibles  ; en 
même  tems  l’œfophage  & l’aorte  n’auroient  pas  été  affez  libres. 

Ce  n’eft  pas  tout;  la  partie  poftérieure  du  diaphragme  efi  plus 
convexe;  elle  s’abbaiffe  fous  la  trachée  artere  , en  s’enfonçant 
vers  l’abdomen  ; or  dans  cet  enfoncement  elle  s’éloigne  du  cœur  ; 
il  ne  refie  par  conféquent  que  la  partie  moyenne  & la  partie  an- 
térieure qui  puiffent  donner  un  appui  à cet  organe  ; elles  for- 
ment  une  furface  plane  , ou  un  plancher  horifontal  ; mais  ce  plan- 
cher efi  plus  étroit  encore  que  l’efpace  qui  efi  entre  l’épine  ÔC 
le  fiernum  ; voilà  donc  une  nouvelle  caufe  qui  demande  une 
pofition  tranfverfale  dans  l’axe  du  cœur. 

I ï. 


On  a demandé  fi  le  cœur  efi  au  centre,  du  mouvement  ; mais 
cette  quefiion  efi  mal  énoncée  , ou  elle  ne  fignifie  rien  ; qu’eft-ce 
que  le  centre  du  mouvement  dans  les  corps  animés  ? N’efi-ce 
pas  le  cœur  lui  même  dans  quelqu’endroit  qu’il  puiffe  être  ? L’ac- 
tion de  toutes  les  parties  ne  part  elle  point  de  ce  mobile,  ÔC 
n’y  revient-elle  pas  par  une  circulation  ? 

Ce  terme  de  centre  jette  encore  l’efprit  dans  une  autre  équi- 
voque ; tout  centre  fuppofe  de  l’égalité  dans  ce  qui  en  fort  ou 
qui  l’environne  ; il  femble  donc  qu’on  demande  fi  le  mouve- 
ment que  le  cœur  imprime  au  fang  , efi  égal  dans  toutes  les  par- 
ties également  éloignées  ; or  la  force  de  ce  fluide  doit-elle  être 
égale  dans  les  extrémités  ? Il  efi  certain  que  cette  égalité  n’eft 
pas  une  condition  néceffaire  dans  l’œconomie  animale  ; les  parties 
différentes  doivent  avoir  divers  degrés  d’adion  ; elles  ont  une 
place  telle  que  leurs  fondions  peuvent  l’exiger. 

La  quefiion , pour  être  plus  exade  } doit  donc  fe  réduire  à 


LIVRE  IV.  CHAPITRE  II.  15 

demander  fi  le  cœur  eft  au  centre  du  corps  , & fi  les  extrémi- 
tés en  font  également  éloignées?  Or  on  trouvera  à peu-prés 
la  même  diftance,  depuis  le  fommet  de  la  tête , jufqu’au  cœur , 
& depuis  le  cœur,  jufqu’au  pubis;  le  cœur  eft  donc  à-peu-près 
dans  le  centre  du  tronc,  fi  on  y comprend  la  tête  & le  col, 
c’eft-à-dire  , qu’il  efl  au  centre  des  vifceres  ; mais  la  diftance  qui 
fe  trouve  entre  cet  organe  & les  pieds  , n’eft  pas  la  même  que 
cette  diftance  qui  le  fépare  des  mains;  les  pieds  font  plus  éloi- 
gnés. 

Lower  n’a  pas  raifonné  allez  fagement  fur  une  telle  diftance  ; 
fi  pour  la  déterminer  il  a confulté  les  vues  de  la  nature , il  lui  a 
prêté  les  liennes  ; dans  l’homme  , dit-il  , & dans  la  plupart  des 
animaux  carnaftiers  , c’eft  à la  partie  fupérieure  du  corps  que  Iç 
cœur  eft  placé  ; il  demandoit  une  telle  fituation  , pour  foutenir  les 
fondions  du  cerveau  ; fans  cette  proximité,  le  fang  auroit  manqué 
dans  la  fubftance  cérébrale  , c’eft-à-dire  , qu’il  n’y  auroit  pas 
abordé  en  affez  grande  quantité. 

Dans  les  animaux  qui  ont  le  col  plus  long;  dans  ceux  qui* 
paillent,  par  exemple  , le  cœur,  ajoûte  Louver,  n’eft  pas  placé 
de  même  ; il  occupe  le  centre  du  corps  ; mais  une  telle  fituation 
n’eft  fujette  à aucun  inconvénient;  la  tête  dans  ces  animaux  eft; 
prcfque  toujours  baiffée  ; le  fang  y eft  pouffé  par  fon  propre 
poids  , qui  le  détermine  vers  le  cerveau. 

Ce  ne  font  là  que  des  opinions  ou  des  préjugés  qu’il  eft  inu- 
tile de  combattre,  cependant  Boerhaave  s’eft  livré  à de  pareilles 
conjedures  ; il  dit  d’abord  que  le  cœur  dans  l’homme  a dû  être 
placé  près  de  la  tête  ; car  , ajoûte-t-il , dans  les  animaux  où  l’on 
voit  quelque  veftige  de  raifon,  dans  les  animaux  , dis-je,  tels 
que  le  finge  & l’éléphant , le  cœur  eft  proche  de  la  tête  ; cette 
proximité  eft  donc  néceffaire  pour  foutenir  les  fondions  du 
cerveau. 

Ces  exemples  ne  font  pas  déciftfs  ; ils  ne  prouvent  pas  que 
le  principe  de  la  raifon  , ce  principe  qui  réftde  dans  le  cerveau, 
foit  attaché  à l’éloignement  ou  à la  proximité  du  cœur  ; dans  les 
poiffons  & dans  les  ferpens  , il  eft  encore  plus  proche  de  la 
tête  ; cependant  nous  n’y  trouvons  pas  des  traces  plus  marquées 
de  la  raifon  ; elle  n’eft  pas  plus  fenfible  dans  certains  oifeaux 
qui  ont  le  col  fort  court. 

La  fécondé  conjedure  de  M.  Boerhaave  n’eft  pas  plus  folide.' 
Le  cœur  , dit-il  , eft  plus  proche  des  extrémités  fupérieures  , 
parce  qu’elles  font  deftinées  à des  fondions  plus  nobles  & plus 
nombreufes  ; tout  cela  eft  vrai,  telon  quelques  écrivains  ; mais 
qu’eft-ce  que  c’eft  que  la  nobleffe  des  fonctions  , & que 
peut-on  conclure  des  divers  degrés  de  cette  nobleffe  ? On  ne 
peut  envifager  dans  les  fondions  de  quelque  partie  que  leur 
utilité  6c  leur  difficulté. 
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Toutes  les  fondions  ont  leurs  avantages  ; mais  les  unes  font 
plus  néceffaires  que  les  autres  ; c’eft  dans  cette  utilité  feule 
que  confifte  leur  nobleffe  ; or  cette  nobleffe  demande-t-elle 
que  le  cœur  foit  plus  proche  de  certaines  parties  ? car  fi  ces 
parties  peuvent  exercer  leurs  fondions  dans  un  certain  éloi- 
gnement du  cœur,  pourquoi  la  nobleffe  de  ces  fondions  s’op- 
pofe  t- elle  à cet  éloignement  ? 

Le  cœur  lui-même  a une  fondion  qui  eft  des  plus  nobles  ; elle 
eft  la  l'ource  de  toutes  les  autres  ; cet  organe  doit  être  placé 
par  rapport  aux  diverfes  parties  du  corps  , fuivant  leurs  ufages 
méchaniques  ; ce  font  donc  ces  ufages  qui  doivent  décider  de 
l’éloignement  ou  de  la  proximité  du  cœur  par  rapport  à chaque 
partie. 

Nous  pouvons  donc  feulemeut  établir  qu’il  falloit  que  le  fang 
fût  pouffé  dans  les  parties  avec  la  force  que  demande  leur 
adion  ; or  cette  force  paroît  bien  ménagée  dans  la  fituation  que 
la  nature  a donnée  au  cœur  ; s’il  n’eft  pas  au  centre  de  gravité, 
il  partage  le  fang  aux  parties  fupérieures  & aux  inférieures  , 
fuivant  leurs  befoins  , & fuivant  le  calibre  de  leurs  vaiffeaux  , 
tout  eft  proportionné  dans  ce  partage  aux  réfiftances  qu’elles 
oppofent  au  cours  des  liqueurs. 


I I I. 

Quels  font  Parmi  les  figures  que  la  nature  pouvoit  donner  au  cœur , elle 
les  avantages  en  a choifi  une  qui  eft  finguliere  ; cette  figure  eft  à demi-coni- 
de'la fi^u^du  Hue  ^ans  cœur  l’homme  & de  la  plupart  des  animaux;  mais 
cœur  ^U  e a “ s’agit  de  fçavoir  fi  elle  favorife  les  mouvemens  du  cœur  ; une 
autre  figure  auroit-elle  été  moins  avantageufe  ? 

Un  cœur  cylindrique  pourroit  fans  doute  pouffer  le  fang  dans 
toutes  les  parties  ; le  tronc  de  l’aorte  qui  approche  le  plus  du 
cylindre  , envoie  dans  toutes  les  parties  du  corps  le  fluide 
qu’elle  reçoit  du  ventricule  gauche;  auiïi  y a-t-il  des  infedes 
dont  le  cœur  reffemble  à cette  artere;  ou,  pour  mieux  dire,  il 
n’eft  que  cette  artere  même. 

Un  cœur  qui  auroit  une  figure  ronde,  pourroit  agir  de  même 
efficacement  fur  la  liqueur  qu’il  renfermeroit  dans  fa  cavité  ; le 
cœur  de  la  tortue  eft  arrondi, ou  un  demi-ovale  ; c’eft  une  efpece 
de  bourfe  formée  avec  un  grand  appareil  ; le  cœur  du  galeus 
glaucus  &:  du  veau  marin  a à-peu-près  la  même  forme. 

Ce  qui  eft  plus  fingulier,  c’eft  qu’il  y a des  poiffons  dont  le 
cœur  a une  figure  triangulaire  , prifmatique  ou  à plufieurs  fa- 
cettes ; les  ventricules  ne  font  qu’un  affemblage  de  cavités  irré- 
gulières , grandes  , petites , longues  , rondes  , ovales  , &c.  Or 
toutes  ces  formes  qui  paroiffent  peu  favorables  à l’adicn  du  pre- 
mier mobile  des  liqueurs,  ne  font  pas  un  obftacle  à fesmouve- 
mens. 

Cependant 
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Cependant  ces  formes  fi  fingulieres  n’ont  pas  les  avantages 
«le  la  figure  conique  ; un  cœur  qui  a cette  figure , fe  refferre  &C 
fe  vuide  plus  facilement;  fes  impulfions  font  mieux  dirigées  vers 
les  iffues  : la  pointe  , par  exemple  , en  s’approchant  de  la  bafe  , 
dirige  le  fang  vers  l’aorte  ; fi  les  parois  le  preffent  latérale- 
ment , elles  le  pouffent  vers  leur  axe  par  une  ligne  oblique  ; 
or  une  telle  dirc&ion  porte  de  même  ce  fluide  vers  l’ouverture 
des  arteres  ; car,  du  concours  de  toutes  les  colonnes  fanguines 
pouffées  vers  l’axe  , il  réfulte  une  nouvelle  direction  qui  eft  la 
dire&ion  de  cet  axe  même. 

On  a cru  entrevoir  dans  cette  figure  un  autre  avantage  ; la  bafe 
du  cœur  eft  large  6c  l’extrémité  eft  étroite  ; leur  contraction  ne 
doit  donc  pas  avoir  la  même  durée  ; les  parties  qui  font  vers  la 
bafe  emploient  néceffairement  plus  de  tems  à s’approcher  de  l’axe  , % 
que  les  parties  qui  font  près  de  la  pointe  ; le  fang  qui  eft  à la 
pointe  a donc  reçu  tout  le  mouvement  qu’il  peut  recevoir  , tant 
disque  le  fang  qui  eft  vers  la  bafe  eft  encore  fournis  à l’impu /- 
fion  ; voilà  donc  tout  ce  fluide  pouffé  fucceflivement  jufqu’à  la 
fortie  du  cœur  par  des  contractions  plus  longues  6c  plus  fortes. 

Mais  des  raifonnemens  fubtils  font  toujours  fufpeCts  ; quelle 
que  foit  la  forme  des  ventricules  , ils  preffent  le  fang  de  tous 
côtés  , &le  pouffent  vers  les  arteres  , avec  une  force  fufiifante  ; il 
ne  faut  donc  pas  trop  infifter  fur  la  figure  conique  6c  fur  fes 
avantages  ; elle  eft  fort  irrégulière  dans  le  cœur  , puifqu’il  eft 
applati  d’un  côté  6c  convexe  de  l’autre  ; il  n’y  a que  le  ventri- 
cule gauche  qui  foit  un  véritable  cône  ; le  droit  n’eft  qu’une 
bourfe  lâche  , auflx  irrégulière  dans  l’intérieur  que  dans  l’exté- 
rieur ; la  mafl'e  qui  réfulte  de  leur  réunion  eft  plus  ou  moins  poin- 
tue ; dans  l’homme  même  elle  eft  quelquefois  un  peu  arrondie  à 
fon  extrémité  ; la  rondeur  eft  plus  marqnée  en  divers  animaux. 

Ce  qu’on  peut  établir  de  plus  fur  ou  de  plus  vraifemblable  fur 
une  telle  figure,  c’eft  qu’elle  favorife  le  mouvement  du  cœur  ; la 
bafe  de  cet  organe  eft  plus  fixe  que  le  refte  ; elle  roule  autour 
de  fon  centre  fur  le  diaphragme  , comme  fur  un  pivot  ; mais  la 
pointe  fe  tranfporte  d’un  côté  6c  d’autre,  de  même  que  le  poids  d’un 

Sendule  ; elle  décrit  un  grand  arc  de  cercle  de  droit  à gauche , 6c 
e gauche  à droit  ; or  un  cône  ou  un  corps  qui  a une  figure 
approchante , roule  ainfi  plus  facilement  que  s’il  étoit  fort  large 
par  fon  extrémité  ; mais  eft-ce  une  telle  facilité  que  la  nature  s’eft 
propofée  ? il  faudroit  être  entré  dans  fes  fecrets  pour  le  fçavoir. 

^ V*  Les  aran- 

L’arrangement  des  fibres  du  cœur  eft  encore  plus  fingulier  que  ^ 

fa  figure  qui  en  eft  une  fuite  ; voyons  ce  qu’on  peut  conclure  rangement 
de  leurs  dire&ions , de  leurs  croifemens  , de  leur  nombre , de  des  nbres  do 
leurs  différences.  cœur, 
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Tout  annonce  quelque  ufage  ou  quelque  avantage  fecret  dans 
un  tel  arrangement  ; il  efl  auffi  confiant  que  lingulier  dans  tous 
les  cœurs  ; les  couches  extérieures  du  ventricule  droit  paroiffent 
marcher  en  lignes  fpirales  ; cette  forme  ou  cette  direction  appa- 
rente efl  encore  plus  marquée  dans  toute  l’épaiffeurdu  ventricule 
gauche. 

Mais  l’appareil  de  ces  fibres  efl  plus  fimple  qu’il  ne  le  paroît 
d’abord  ; pour  en  mieux  juger  , fuppofons  que  les  ventricules 
fbient  ouverts  en  long  , & que  leurs  parois  loient  étendues  fur 
une  furface  plane  , on  ne  trouvera  plus  la  même  apparence  de 
fibres  fpirales  dans  ces  parois  ; leur  tiffu  ne  reffemblera  qu’à 
un  tiffu  croifé  ; toutes  les  fibres  du  cœur , ces  fibres  fi  entortillées 
par  diverfes  courbures , peuvent  donc  être  regardées , par  rapport 
à leur  aélion,  comme  des  fibres  plus  ou  moins  obliques  outranf- 
verfales  ; voyons  d’abord  , en  général,  quel  peut  être  leur  ufage. 

Si  elles  avoient  toutes  la  même  dire&ion  , fi  elles  étoient 
circulaires  , par  exemple , leur  liaifon  feroit  plus  foible  ; il  n’y 
auroit  d’autre  lien  entr’elles  qu’une  adhérence  ou  un  fimple 
contaél  ; même  inconvénient,  fi  ces  fibres  étoient  droites  , ou 
perpendiculaires  ; toutes  réfifleroient  moins  à leur  divulfion. 

Ce  qui  ne  feroit  pas  moins  défectueux  , l’aélion  feroit  plus 
bornée  dans  les  unes  & dans  les  autres  ; car  toutes  ne  pour- 
roient  pas  concourir  à des  mouvemens  differens  ; le  cœur  fe  ref- 
ferre  & f e raccourcit  en  même  tems  ; or  les  unes,  c’efl-à-dire 
les  fibres  circulaires,  ne  pourroient  que  le  rétrécir  , &les  autres 
ne  pourroient  que  le  raccourcir. 

Il  n’en  efl  pas  de  même  des  couches  pofées  en  divers  fens  ; 
car  des  fibres  qui  fe  croifent  par-tout , s’affermiffent  mutuelle- 
ment dans  leur  place  , & fe  lient  dans  tous  les  points  ; or 
voilà  le  premier  ufage  que  préfentent  toutes  ces  différentes 
directions  des  fibres  du  cœur. 

Le  fécond  ufage  n’efl  pas  moins  effentiel  ; des  fibres  obliques  & 
entrelacées  refferrent  néceffairement  le  cœur  en  tous  fens  ; toutes 
concourent , par  ce  refferrement , à former  une  efpece  de  preffoir, 
qui  exprime  , avec  beaucoup  de  force , des  ventricules  le  fang 
qu’ils  renferment  , & l’envoie  dans  l’orifice  de  l’aorte. 

Ces  principes  qui  font  fi  fimples,  étant  fuppofés  , l’aCtion  &Z 
la  ftruCture  des  ventricules  fe  débrouillent  d’elles-mêmes  ; le 
ventricule  droit , par  exemple  , efl  couvert  extérieurement  de 
deux  couches  de  fibres  fpirales  qui  font  les  fibres  dominantes  ; 
elles  doivent  donc  le  refferrer  en  tous  fens  , c’efl-à-dire,  le  rac- 
courcir , rapprocher  les  parois  & la  cloifon. 

Il  efl  vrai  que  ces  deux  couches  n’ont  pas  la  même  direction  ; 
la  fécondé  monte  poflérieurement  vers  la  bafe  ; or  en  montant 
elle  doit  fur-tout  raccourcir  l’efpace  qu’elle  couvre  ; les  fibres 
fuivantes  , c’efl-à-dire , les  fibres  qui  font  fous  ces  deux  couches , 
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ne  forment  qu’un  tiffu  réticulaire  ; c’eft  le  tiffu  de  la  face  interne  ; 
nous  l’examinerons  dans  l’article  fuivant. 

Mais  il  fe  préfente  plus  de  difficultés  dans  le  ventricule  gauche  ; 
pourquoi  depuis  fa  furface  interne  jufqu’au  milieu  de  l’épaifTeur 
des  parois  les  fibres  deviennent-elles  toujours  plus  obliques  ? 

Pourquoi , dans  ce  milieu,  font-elles  circulaires  ? Pourquoi,  après 
cette  couche  , où  elles  marchent  circulairement , reprennent-elles 
le  cours  des  fpirales?  Pourquoi  enfin  ces  mêmes  fpirales  marchent- 
elles  enfuite  à contre-fens  des  premières  ? Cefont-là  autant  de 
problèmes  que  la  nature  nous  propofe. 

Pour  les  réfoudre  on  doit  d’abord  écarter  la  multiplicité 
des  objets  ; ce  n’eft  que  par  la  fimplicité  qu’on  peut  pénétrer 
dans  ce  qui  efi  compofé  ; or  pour  Amplifier  cet  affemblage  de 
fibres  fi  nombreufes  &L  fi  diverfement  dirigées  , il  faut  les  réduire 
à trois  efpeces  principales  ; tout  ce  qui  réfultera  de  ces  fibres 
pourra  être  appliqué  aux  autres. 

Soit  donc  un  cône  environné  d’une  fibre  qui  marche  fpirale- 
ment  ; foit  roulée  autour  d’elle  une  autre  fibre  fpirale  qui  marche 
dans  un  fens  oppofé  ; foit  enfin  entre  ces  deux  fibres  , une 
troifieme  fibre  circulaire  ; que  doit-il  arriver  , fi  ces  trois  efpeces 
de  fibres  viennent  à fe  raccourcir  ? 

Deux  fpirales  qui  font  roulées  l’une  fur  l’autre,  & qui  marchent 
à contre-fens,  ne  font  p3s  oppofées  dans  leuraéfion  ; au  contraire 
leur  effet  doit  être  le  même  ; elles  raccourciffent  & refferrent  ; 
mais  en  fe  croifant  elles  s’affermiffent  ; l’une  efi:  un  lien  pouf 
l’autre  ; elles  ne  different  point  en  cela  des  fibres  Amplement 
croifées  ; il  n’y  a pas  plus  d’artifice  dans  l’obliquité  différente  & 
graduée  des  autres  fibres  qui  approchent  plus  ou  moins  du  cercle  ; 
elles  ne  fervent  qu’à  multiplier  l’aétion  en  tout  fens  & dans  tous 
les  points. 

Les  fibres  circulaires  ne  font  que  le  paffage  à une  obliquité 
oppofée  , ou  le  terme  moyen  entre  deux  dire&ions  contraires  ; 
le  nombre  de  ces  fibres  efi  petit  ; elles  ne  forment  qu’une  couche 
très-mince  ; il  faut  donc  que  leur  attion  foit  prefqu’infenfible  ; 
elle  n’eft  rien  auprès  de  l’a&ion  des  fibres  fpirales  ; ces  fibres 
font  les  premiers  inftrumens  ou  toutes  les  forces  du  ventricule 
gauche  & de  la  circulation. 

Or  il  s’enfuit  de-là  que  les  fibres  fpirales , ou  celles  qui  ont 
une  forme  approchante  , font  les  plus  favorables  aux  vues  de  la 
nature  ; elles  réunifient  en  elles  l’a&ion  des  fibres  circulaires  Sc 
des  fibres  droites  ; leur  multiplicité  ne  fert  qu’à  leur  donner  plus 
de  force  ; elles  fuppléent  enfin  les  unes  aux  autres  par  leur  obli- 
quité différente. 

Ufage  des 
fofTettes  des 

L’arrangement  des  fibres  internesi  ne  préfente  pas  moins  de  filions , des 
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difficultés  ; ce  n’eft  qu’un  affiemblage  irrégulier  de  colomnes 
de  toute  efpece  ; elles  font  Taillantes  , s’envoient  des  faifceaux 
qui  les  lient , forment  des  aires , des  lacunes,  des  enfoncemens  ; 
enfin  la  fitrface  des  ventricules  eft , pour  ainfi  dire  , une  grille; 

11  y a fans  doute  quelque  ufage  fecrct  dans  une  ftrudure  fi  fin- 
guliere. 

Dans  les  cœurs  de  divers  animaux  , les  ventricules  n’ont  ni  fof- 
fettes , ni  colomnes , ni  piliers  ; la  furface  de  ces  cavités  eft  unie  : 
cependant  de  pareils  cœurs  fe  refferrent  & fe  dilatent  comme  le 
cœur  de  l’homme  ; iis  pouffent  le  fang  avec  force  dans  un  grand 
volume  de  parties  ; une  telle  ftruélure  n’eft  donc  pas  effentielle  ; il 
s’agit  feulement  de  fçavoir  s’il  en  peut  refulter  quelque  utilité  } 

Les  éminences  & les  foffettes  font  tellement  arrangées,  que 
dans  la  contraélion  du  cœur  , les  colomnes  fe  rapprochent  ÔC 
s’ajuftent  comme  des  pièces  de  rapport  ; il  ne  paroît  relier  entr’el- 
les , que  des  fentes  ; c’eft  ce  qu’on  peut  obferver  près  delà  pointe 
du  cœur , & fur-tout  dans  le  ventricule  gauche  ; on  n’a  qu’à  preffer 
les  colomnes  les  unes  contre  les  autres , les  aires  ou  les  filions 
s’effacent,  c’eff-à-dire  , que  d’une  furface  creufée  & inégale , il  fe 
forme  une  furface  unie  ou  moins  raboteufe. 

Il  ne  relie  donc  qu’à  déterminer  les  avantages  d’une  telle  ftruc- 
ture;  or  il  eft  certain  que  fila  furface  interne  des  ventricules  étoit 
liffe  & polie  , leur  contraction  feroit  plus  difficile  ; des  fibres  qui 
font  contiguës  par-tout  s’oppolent  une  réfiftance  mutuelle  , quand 
elles  font  preffées  les  unes  par  les  autres  pendant  leur  contraction  ; 
la  nature  a donc  évité  un  obftacle , en  éloignant  toutes  ces  colom- 
nes qui  tapiffent  les  ventricules. 

Mais  ce  qui  paroît  un  obftacle  n’eft  fouvent  qu’une  difficulté 
apparente  ou  fort  legere  ; cet  éloignement  des  colomnes  peut  être 
lin  privilège,  utile  fans  être  néceffaire,  pour  faciliter  la  contrac- 
tion ; la  nature  l’a  refufé  à tant  d’animaux  ; le  cœur  de  l’homme 
demandoit-il  qu’elle  fit  la  dépenfe  d’une  ftruCture  fifinguliere? 

Les  mouvemens  extérieurs  font  plus  faciles  dans  certains  ani- 
maux ; feroit-il  furprenant  que  dans  quelques-uns  l’aClion  du  cœur 
fût  plus  aifée  & plus  efficace  ? Or  elle  eft  telle  dans  le  cœur  de 
l’homme  , & dans  d’autres  ; car  les  colomnes  féparées  par  des 
filions  peuvent  fe  rapprocher  ; elles  peuvent  donc  former  une 
circonférence  beaucoup  plus  petite  ; la  cavité  qu’elle  environne 
ou  qu’elle  forme  fera  donc  plus  étroite  ; elle  pourra  donc  mieux 
fe  vuider  ; elle  pouffera  par  conféquent  plus  de  fang  dans  les 
arteres  qui  en  fortent. 

L’ulage  des  piliers  qui  fortent  de  ces  colomnes  n’eft  pas  auftl 
équivoque  ; il  paroît  d'abord  que  leur  aélion  doit  être  la  même 
que  l’aélion  des  parqis  ; cependant  ils  font  plus  durs  , plus  fra- 
giles , & prefque  folides  ; du  moins  dans  un  âge  avancé  ont-ils 
plus  de  confiftance  ; ils  ont  donc  d’autres  ufages  que  les  fibres 
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du  cœur  ; c’eft-à-dire  , qu’ils  ne  doivent  pas  agir  par  leur  contrac- 
tion , ou  que  du  moins  elle  doit  être  très-foible , & prefqu’in- 
fenfible  , c’eft-à-dire,  entièrement  inutile. 

Bien  loin  d’être  des  organes  aCtifs , les  piliers  n’ont  que  des 
fondions  paflives  ; ce  font  f eulement  des  points  d’appui , des  points 
où  fe  rallient  & fe  réunifient  les  filets  tendineux  ; ces  appuis 
ou  ces  colomnes  s’élèvent  de  la  pointe;  ils  avancent  ou  font  une 
faillie  dans  les  ventricules  , tirent  les  valvules  , les  écartent  des 
parois , forment  fous  ces  digues  un  efpace  où  le  fang  fe  güffe,&: 
les  pouffe  vers  les  ouvertures  auriculaires. 

D’autres  avantages  font  attachés  à la  difpofition  des  piliers  ; 
il  y a , comme  nous  l’avons  dit , un  intervalle  entre  les  valvules 
baiffées  ou  leurs  grands  lambeaux  ; or  c’eft  fous  cet  intervalle 
que  les  piliers  font  placés  comme  fous  une  arcade  ; les  filets  ten- 
dineux en  fortant  d’un  pilier  peuvent  donc  fe  partager  à deux 
valvules  , s’infinuer  plus  facilement  dans  leurs  bords  latéraux , 
laiffer  les  pointes  libres  , leur  permettre  de  s’appliquer  Tune  à 
l’autre  quand  elles  s’élèvent. 

Outre  ces  colomnes  , qui  de  la  pointe  montent  vers  la  bafe  , 
il  y en  a qui  font  tranfverfales  ; on  les  obferve  fur-tout  dans 
ventricule  droit  ; ce  font  des  faifceaux,  tantôt  plus  forts  & tantôt 
plus  foibles  ; or  il  n’eftpas  douteux  que  des  colomnes  qui  ont 
cette  pofition  , ne  s’oppofent  à l’écartement  des  parois,  cet  écar- 
tement pourroit  entraîner  des  inconvéniens  dans  un  ventricule 
dont  le  tiffu  efl  fi  foible  en  divers  endroits. 

Des  filets  tendineux  qui  traverfent  de  même  les  ventricules  ^ 
s’oppofent  d’une  autre  façon  à un  tel  écartement;  quand  ces  ca- 
vités font  dilatées,  les  filets  tranfverfaux  font  tirés  par  leurs  extré- 
mités ; or  ce  tiraillement  porte  une  irritation  dans  les  parois  ; 
c’eft  un  aiguillon  qui  les  follicite , qui  y appelle  des  efprits  , & 
hâte  la  contraction. 

Même  ufage  dans  le  réfeau  flottant  ; il  y a vers  la  pointe  des 
ventricules  un  lacis  tel  que  nous  l’avons  décrit  ; il  eft  en  partie 
détaché  des  parois  qu’il  couvre  ; il  en  fort  des  filets  tendineux 
qui  font  très-fins  & qui  font  très-nombreux  ; or  des  fibres  fi  mul- 
tipliées, réticulaires  ou  féparées  font  plus  expofées  à l’aétion  du 
fang  , lui  préfentent  plus  de  furfaces  , font  plus  fufceptibles  d’irri- 
tation , puifqu’ elles  font  plus  déliées. 

Mais  la  nature  réunit  fouvent  divers  avantages  dans  la  même 
ftruCture  ; ce  lacis  eft  affez  étendu  & allez  épais  vers  la  pointa 
des  ventricules  ; il  contribue  , dans  leur  contraction , à remplir 
leurs  cavités  & à chaffer  le  fang  ; l’anatomie  comparée  paroît 
confirmer  cette  idée  ; un  grand  nombre  de  fibres  charnues  s’en- 
trelacent dans  le  cœur  de  divers  poiffons  , & forment  des  finus 
nombreux  ou  des  locules  épars  d’un  côté  & d’autre  ; dans  tous 
ces  enfoncemens  , elles  ont  l’apparen;e  d’un  tiffu  fpongieux  -, 
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or  un  tel  tiffu  peut  fans  doute  pendant  la  contraction  remplir  des 
efpaces  que  le  fang  abandonne  , en  fortant  du  cœur. 

Enfin  ce  lacis  eft  flottant  ; les  piliers  dont  il  eft  la  bafe  , peuvent 
donc  s’élever  & fuivre  les  valvules  , quand  elles  s’élèvent  pour 
fermer  les  orifices  du  cœur  ; il  eft  vrai  qu’il  y a des  piliers  qui 
ont  une  autre  origine  ; ils  fortent  de  la  fubftance  même  des  parois  , 
ou  ils  y font  appliqués  ; leur  aCtion  ne  fçauroit  donc  être  faci- 
litée par  le  réfeau  flottant  ; mais  fi  quelques-uns  fortent  des  parois  , 
la  plupart  viennent  de  ce  lacis  ; il  produit  une  grande  partie  de 
leurs  racines  ; or  une  telle  origine  leur  donne  toujours  plus  d’ai- 
fance  dans  leurs  mouvemens. 


CHAPITRE  III. 

Du  mouvement  du  coeur  , c efl-à-dire  > de  fa  contraction 
& de  fa  dilatation . 

I. 

LA  vérité  s’obfcurcit  fouvent  dans  les  recherches  qu’on  fait 
pour  la  découvrir  ; le  cœur  fe'relâche  & fe  contracte  alterna- 
tivement ; on  a cru  cependant  qu’il  eft  toujours  en  aCtion  , Sc 
que  fes  fibres  font  tendues  ou  comme  des  arcs  bandés  ; telle  étoit 
l’opinion  de  Pitcarn  & de  fes  feCtateurs. 

Le  relâchement  eft  l’état  naturel  du  cœur  ; car  c’eft  l’état  natu- 
rel de  tous  les  mufcles  ; on  n’a  qu’à  portcrla  main  fur  le  mufcle 
Jlerno-mafotdien , qu’on  peut  faifir  aifément  ; on  trouvera  qu’il  eft 
flafque  , qu’il  ne  réfifte  point , & qu’au  contraire  il  fe  roidit  pen- 
dant la  contraction. 

II  eft  vrai  que  quand  un  mufcle  antagonifte  vient  à perdre  fon 
aCtion  , l’autre  fe  raccourcit  ; dans  la  paralyfie  de  la  bouche  , 
par  exemple  , le  mufcle  buccinateur  du  côté  gauche  étant 
paralytique  , l’autre  entraîne  le  coin  de  la  bouche  vers  le 
côté  droit  ; il  femble  donc  qu’il  y ait  dans  ce  mufcle  une  force 
contraétive , force  toujours  agiflante  & prête  à le  raccourcir. 

Mais  il  y a deux  forces  qu’il  ne  faut  pas  confondre  dans  les 
mufcles  ; l’une  eft  foumife  à la  volonté  , ou  à des  caufes  étran- 
gères ; elle  a befoin  d’être  excitée  pour  qu’elle  agiffe  ; l’autre 
au  contraire  eft  toujours  aCtive  ; c’eft  cette  force  naturelle  qui 
eft  produite  parl’aCtion  fpontanéedes  nerfs  ; or  quand  des  mufcles 
font  paralytiques  ils  perdent  aufli  cette  force,  & leurs  antagoniftes 
la  confervent  ; elle  doit  donc  les  raccourcir  ou  les  reflerrer  ; c’eft- 
là  que  fe  borne  leur  contraction  ; elle  ne  leur  donne  point  de  roi- 
deur  ; jamais  elle  n’eft  fufpendue  , ou  alternative  ; elle  eft  par 
conféquent  bien  différente  de  cette  contraction  forcée,  comman- 
dée ou  follicitée» 
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Tel  eft  le  cœur , quoiqu’il  foit  dans  une  a&ion  perpétuelle  , il  a 
des  fibres  charnues , qui  l'ont  relâchées  dans  l’état  naturel  ; elles 
n’ont  en  elles  d’autre  force  que  leur  contraélilité  ou  leur  force 
tonique  ; force  qui  n’eft  fuivie  d’aucun  mouvement , & qui  les 
affermit  même  dans  le  repos  ; elle  donne  feulement  aux  parois 
plus  de  confiftance  , les  concentre  , oblige  leurs  parties  à fe 
rapprocher  quand  on  les  éloigne  en  les  tirant  ; c’eft  ainfi  que 
des  fils  élaftiques  fe  raccourciffent  quand  on  les  a allongés,  &Z 
qu’enfuite  on  les  abandonne  à eux-mêmes. 

Mais  la  force  qui  agit  alternativement  dans  les  fibres  du  cœur, 
eft  bien  differente  ; c’eft  une  force  qui  s’éteint  &:  qui  renaît  à chaque 
inftant  ; elle  produit  à chaque  fécondé  , ou  plus  fouvent , une 
fecouffe  momentanée  ; le  relâchement  fuccede  à chaque  fecouffe  , 
& une  fecouffe  fuit  chaque  relâchement  ; cette  fuccefiion  de 
repos  &de  mouvement  efi  la  marche  del’efprit  animal , au  de  la’ 
caufe  mouvante  qui  eft  dans  les  nerfs  & dans  les  fibres  du  cœur. 

Une  telle  alternative,  qui  eft  fi  merveilleufe  , a été  l’écueil  de 
la  plupart  des  philofophes  ; il  n’y  a point  de  fable  qu’ils  n’ayent 
imaginée  pour  expliquer  un  tel  phénomène  ; il  ne  s’agit  point  ici 
de  cette  explication  ; il  faut  connoître  l’adion  du  cœur  en  elle- 
même  , avant  de  remonter  aux  diverfes  caufes  qui  la  produifent , 
ou  qui  la  varient  ; or  elle  fe  réduit  à la  dilatation  & à la  con- 
trattion  de  cet  organe  ; dès  qu’il  fe  relâche  ou  qu’il  eft  dans  fon 
état  naturel  , il  fe  dilate  en  fe  rempliffant , fe  refferre  enfuite  & 
fa  vuide  ; fuivons  la  nature  dans  cette  marche  ou  dans  cet 
ordre  de  fies  mouvemens. 

1 I. 

La  contra&ion  8i  la  dilatation  dépendent  de  deux  forces  oppo- 
fiées  ou  antagoniftes  ; l’une  refferre  les  ventricules  &C  les  oreil- 
lettes , & les  réduit  à un  moindre  efpace  ; l’autre  leur  donne  un 
plus  grand  volume , en  pouffant  leurs  parois  en  tous  fens  du  centre 
à la  circonférence  ; la  force  contraûive  eft  certainement  inhé- 
rente à leurs  fibres  muficulaires;  en  eft-il  de  même  de  la  force 
dilatante  , ou  ne  vient-elle  pas  de  quelque  caufe  étrangère  ? 

Le  cœur  n’a  en  lui-même  rien  qui  puiffe  étendre  fes  dimen- 
fions  ; en  vain  a-t-on  cherché  des  mufcles  qui  le  dilatent  ; la 
nature  & la  méchanique  les  défavouent  également  ; peut -on 
s’imaginer  que  des  fibres  circulaires  ou  ovales  s’éloignent  de  leur 
centre  par  leur  aêlion  ; elles  ne  peuvent  que  fe  raccourcir  ou 
fe  refferrer  ; il  faut  donc  qu’elles  concentrent  les  ventricules, 
qu’elles  les  réduifent  à un  moindre  efpace. 

Le$  parois  du  cœur  dans  leur  écartement  ne  font  donc  que  des 
inftrumens  paffifs;la  dilatation  eft  une  aftion  forcée  ; elle  trouve 
de  la  réfiftance  dans  les  fibres  charnues  & dans  leur  liaifon  ; car 
ces  fibres  ont  une  force  contractile  & élaftique  , que  la  mort  même 


Quelles  font 
les  forces  qui 
refTerrent  & 
qui  dilatent  le 
cœur  ? 


DE  LA  STRUCTURE  DU  CŒUR; 


ne  détruit  pas;  l’efprit  vital  ou  l’efprit  nerveux  qui  les  anime» 
leur  donne  une  autre  force  qui  les  reflerre  dans  les  corps  vivans  » 
or  ces  forces  réfiftent  à toute  puiflance  , qui  tire,  qui  allonge  ou 
qui  dilate  ; une  telle  réfiftance  augmente  même  par  gradation. 

Les  progrès  de  cette  réfiftance  font  une  fuite  néceflaire  de  la 
cohéfton  des  parties  qui  forment  les  fibres  ; quand  les  parois  des 
ventricules  font  relâchées  , elles  ne  s’oppofent  point  à l’entrée 
des  fluides  dans  les  premiers  inftans  ; mais  dès  qu’elles  s’é- 
tendent, la  réfiftance  commence  ; elle  augmente  enfuite , fuivant 
les  divers  degrés  d’allongement  ; c’eft  ainfi  que  les  corps  élaftiques 
réfiftent  à leur  flexion  ou  à leur  extenfion  ; on  fléchit  plus  facile- 
ment un  reflort  depuis  le  premier  degré  jufqu’au  fécond  , que 
depuis  le  fécond  jufqu’au  troifieme. 

Une  puiflance  étrangère  , qui  poufle  en-dehors  les  parois  du 
cœur , eft  donc  abfolument  néceflaire  ; or  cette  puiflance  eft  dans 
le  fang  qui  aborde  fans  cefle  dans  les  oreillettes  & les  ventri- 
cules ; plus  elle  aura  de  force  , plus  leurs  parois  feront  écartées 
& étendues  ; fi  elle  manque , toute  dilatation  manquera  ; les  cœurs 
qu’on  arrache  & qui  battent  encore , fe  contractent  ou  fe  con- 
centrent ; ils  fe  relâchent  enfuite  fans  fe  dilater;  c’eft-à-dire, 
qu’ils  fortent  feulement  d’un  état  forcé  , pour  reprendre  leur  état 
naturel  , qui  eft  le  relâchement. 

La  veine  cave  eft  donc  la  première  caufe  mouvante  qui  dilate 
les  cavités  du  cœur  ; elle  remplit  les  oreillettes  & écarte  leurs 
parois  en  tous  fens  ; mais  quand  elles  fe  contractent , elles  agiflent 
fur  le  fang  qu’elles  renferment  ; ce  fluide  chafle  de  ces  réfer- 
voirs,  agit  à fon  tour  avec  la  même  force  qu’il  a reçue  , & pouffe 
de  tous  côtés  la  furface  interne  des  ventricules  ; leurs  dilatations 
font  donc  égales  aux  contractions  des  oreillettes  ; ces  deux  mou- 
vemens  commencent  Sc  finiflent  en  même  tems  ,1’un  eft  la  mefure 
de  l’autre  , c’eft-à-dire  , qu’ils  ont  la  même  force  & la  même 
vîtefle. 

Mais  tout  fluide  qui  eft  poufle  dans  une  cavité  agit  en  tout 
fens  & avec  la  même  force  ; l’air  qu’on  fouflle  dans  une  veflie 
la  dilate  également  de  tous  côtés  ; le  fang  élargit  de  même  les 
ventricules  & les  allonge  ; il  tend  par  conféquent  à les  arron- 
dir ; il  eft  vrai  que  leur  forme  conique  s’oppofe  à l’arrondifle- 
ment  ; de-là  vient  peut-être  qu’ils  deviennent  plus  longs  en  fe  dila- 
tant , c’eft-à-dire , qu’ils  prennent  en  longueur  ce  qu’ils  ne  peuvent 
prendre  en  rondeur. 

Ces  cavités  ou  ces  facs  mufculaires  fe  gonflent  partout  dans 
le  même  inftant  ; la  fucceflxon  qu’on  a foupçonnée  , ou  qu’on  a 
cru  remarquer  dans  leur  gonflement  eft  imaginaire  ; quand  même 
elle  feroit  réelle,  elle  feroit  imperceptible  ; à peine  peut-on  voir 
fi  le  cœur  s’allonge  ou  fe  raccourcit  ; comment  verra-t-on  fi  fa 
dilatation  eft  graduée  ou  fi  elle  coule  , pour  ainfi  dire  , d’une 
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partie  dans  l’autre  , depuis  la  bafe  , par  exemple,  jufqu’au  milieu, 
& du  milieu  jufqu’à  la  pointe  ? 

Cette  dilatation  inftantanée  étend  toutes  les  parties  du  cœur  ; 
la  cloifon  même  n’eft  pas  exceptée  ; fi  on  inlînue  le  doigt  dans 
les  ventricules  , on  fent  qu’elle  palpite  , fe  refferre  & devient 
plus  dure  ; or  fi  elle  eft  fufceptible  de  contraélion,  elle  peut  être 
dilatée  ; c’eft-à-dire,  qu’elle  doit  s’étendre,  devenir  moins  convexe 
& moins  concave  ; elle  eft  poufféepar  le  fang  &tiréepar  les  parois  ; 
il  faut  donc  qu’elle  les  fuive  , qu’elle  s’elargiffe  & qu’elle  s’allonge  ; 
il  en  eft  de  même  de  la  cloifon  des  oreillettes  ; s’il  n’y  en  avoit 
qn’une  feule  qui  fût  remplie  , elle  s’arrondiroit  ou  elle  tendroit 
à s’arrondir  en  tous  fens  , comme  la  furface  du  cœur. 

_ Mais  des  corps  qui  fe  dilatent  agifîent  néceflairement  furies  en- 
virons ; il  faut  donc  que  les  oreillettes  dilatées  agifîent  fur  la  baie* 
^u  cœur  , & le  répondent  vers  la  partie'  antérieure  de  la  poitrine  ; 
elles  ne  font  pas  repouftees  de  même  par  la  dilatation  des  ventri- 
cules ; quand  ils  s’enflent , ce  font  les  parois  fur-tout  quiobéiflent 
au  fang;  en  même  tems  leur  pointe  eftjettée  en  avant  vers  la 
pointe  du  péricarde  ; c’eft  peut-être  la  caufe  de  ce  double  coup 
qui  arrive  quelquefois  dans  des  maladies  du  cœur  ; cette  pul- 
fation  n’eft  pas  fenfible  au-dehors  ; il  n’y  a que  les  malades  qui 
la  diftinguent. 

I I I. 

La  contraftion  du  cœur  renferme  en  elle-même  divers  objets 
qu’il  faut  débrouiller  ; nous  examinerons  d’abord  ce  qu’elle  pré- 
fente au-dehors  des  ventricules  & des  oreillettes  ; nous  la  fuivrons 
enfuite  dans  les  fibres  dans  l’intérieur  de  ces  organes  ; en  la 
décompofant , pour  ainli  dire,  nous  aurons  une  idée  plus  jufte 
de  fes  caufes  , d’elle-même  & de  fes  effets. 

Le  premier  objet  qui  fe  préfente  au-dehors  du  cœur,  quand 
il  fe  contrafte  , c’eft  la  diminution  de  fon  volume  ; or  en  perdant 
fes  dimenftons  , cet  organe  fe  raccourcit , & fe  refferre  de 
tous  côtés. 

Le  raccourciffement  a moins  trouvé  de  difficultés  dans  la 
théorie  que  dans  l’obfervation  ; félon  Harvei,  le  cœur  devient  un 
peu  plus  long  dans  la  contraûion  : Borelli  étoit  dans  la  même 
idée  ; M.  Winflowétoit  encore  plus  perfuadé  de  cet  allongement; 
c’étoit  la  ftrutture  même  qui  le  confîrmoit  dans  fes  opinions. 

Mais  il  faut  qu’on  ferme  les  yeux  aux  objets  les  plus  fenfibles  , 
pour  ne  pas  voir  ce  que  tant  d’autres  anatomiftes  ont  vu  ; Stenon , 
M.  Hunaud  M.  Haller  ont  toujours  apperçu  le  raccourcifle- 
ment  des  ventricules  dans  leur  fyftole  ; mes  obfervations  con- 
firment le  témoignage  de  ces  phyficiens  ; quand  j’ai  obfervé  le 
cœur  avec  des  yeux  attentifs  , la  bafe  & la  pointe  me  paroiffoient 
toujours  rapprochées  dans  la  contra&ion. 

Tome  //,  D 
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Des  expériences  encore  moins  équivoques  prouvent  ce  rappro- 
chement ; les  valvules  s’abbaiffent  quand  la  mort  furvient  ; les 
piliers  les  tirent  & les  entraînent  ; elles  s’appliquent  aux  parois  ; 
mais  fi  on  remplit  d’eau  les  ventricules , & fi  on  pouffe  leur  pointe 
•vers  la  bafe , ces  valvules  fe  relevent , Si  elles  fermentl’entrée  des 
oreillettes  ; or  cette  expérience  que  nous  devons  à Lover  dé- 
montre que  le  cœur  doit  néceffairement  fe  raccourcir , pour  que 
les  valvules  puifl'ent  fe  relever. 

L’expérience  de  M.  Baffuel,  cette  expérience  qui  n’eff  au  fond 
que  celle  de  Lower,  donne  encore  plus  de  force  à ces  raifons 
quand  on  preffe  les  parois  du  cœur,  en  le  raccourciflant , les  val- 
vules fe  relevent  plus  facilement  ; au  contraire  fi  on  allonge  les 
ventricules  lorfqu’ils  font  remplis  , ces  mêmes  foupapes  s’abbaif- 
fent , Si  l’eau  entre  dans  les  oreillettes  ; le  fang  y rentreroit  de 
même , fi  le  cœur  devenoit  plus  long  dans  la  contra&ion. 

Mais  ces  preuves  fi  recherchées  font  prefqu’inutiles  ; la  théorie 
Si  la  ftrufture  dominent  ici  l’expérience  ; qu’on  fe  rappelle  ce  que 
nous  avons  dit  de  l’aéiion  des  fibres  croifées  Si  obliques,  ou 
feulement  de  celles  qui  font  fpirales  Si  qui  embrafl'ent  les  ven- 
tricules à contre-fens;  il  eft  impoflible  que  ces  fibres  fe  raccour- 
ciffent  fans  raccourcir  la  partie  qu’elles  forment;  la  feule  inf- 
pe&ion  des  dehors  du  cœur  démontre  donc  qu’il  doit  être  moins 
long  pendant  fa  contraélion. 

Ces  fibresfpirales  ou  obliques  ne  trouvent  aucun  obffacle  dans 
les  fibres  circulaires  ou  tranfverfes  ; celles-ci  font  moins  nom- 
breufes  ; elles  ne  forment  même  qu’une  couche  fort  mince  ou 
une  efpece  de  ceinture  ; or  fi  leur  aftion  rapproche  de  l’axe  les 
parois  des  ventricules , l’a&ion  des  fibres  obliques  concourt  de 
même  à ce  rapprochement  ; mais  les  parois , en  s’approchant  de 
l’axe  n’empêchent  pas  que  la  pointe  ne  foit  ramenée  vers  la  bafe  ; 
toutes  leurs  parties  fe  preffent,  fe  rétréciffent  Si  fe  concentrent  ; 
il  faut  donc  qu’elles  fe  raccourciffent. 

Quelle  eft  donc  l’illufion  qui  a trompé  tant  d’hommes  célébrés  ? 
C’eft  que  les  mouvemens  du  cœur  font  trop  rapides  ; ils  paffent 
aufti  vite  qu’un  éclair  ; il  n’y  a que  l’habitude  Si  la  longue  atten- 
tion qui  puiffent  les  démêler  ; encore  faut-il  qu’ils  fe  ralentiffent  ; 
alors  même  un  autre  inconvénient  nous  dérobe  leur  marche  ; ils 
deviennent  prefqu’infenfibles  ; ils  fe  troublent  Si  fe  confondent  ; 
il  ne  réfulte  donc  de  l’obfervation  , que  des  incertitudes. 

D’autres  circonftances  peuvent  faire  illufion  aux  yeux  les  plus 
clair-voyans  ; le  cœur  s’enfie  dans  la  diaftole  ; Si  àmelureqn’il 
devient  plus  gros , il  doit  paroître  plus  court  ; au  contraire,  lorf- 
qu’il  agit,  il  fe  refferre  ; or  ce  qui  fe  rétrécit  paroît  plus  allongé  ; 
enfin  la  maffe  de  cet  organe  eft  quelquefois  trop  petite  ; on  ne 
peut  pas  diftinguer  fes  dimenfions  ; il  femble  qu’elles  font  les 
mêmes  y foit  qu’il  fe  contrarie  , foit  qu’il  fe  relâche* 
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Le  raccourcidement  des’ventricules  quand  ils  fe  conttra&ent 
eft  donc  avoué  par  i’expérience  & par  la  raifon  ; mais  s’ils  fe 
raccourcident  , il  s’enfuit  qu’ils  fe  rederrent  néceffairement  de 
tous  côtés  ; c’eft-à-dire  , que  les  parois  s'approchent  de  l’axe  , ÔC 
que  les  cavités  fe  rétreciffent. 

Cependant  des  phyficiens  fcrupulcux  ont  voulu  appuyer  du 
témoignage  des  yeux  une  théorie  qui  ne  laide  aucun  doute  ; quel- 
ques-uns ont  lié  le  cœur  dans  les  animaux  vivans  , &c  alors  on 
a vu , dit-on  , ou  on  a cru  voir  que  les  parois  s’éloignent  de  la 
ligature  pendant  la  contra&ion  ; cette  expérience  confîrmeroit 
fans  doute  le  rederrement  des  ventricules , d elle  étoit  exaéle  ; 
il  s’agit  de  fçavoir  fi  elle  peut  l’être  ? or|c’ed  ce  qu’tl  n’ed  pas- 
facile  de  prouver. 

Si  l’on  veut  des  raifons  plus  décidves  , on  les  trouvera  encore 
dans  l’a&ion  des  fibres  circulaires  ou  fpirales  ; car  de  telles  fibres 
s’étant  raccourcies  forment  des  cercles  plus  petits  ou  des  fpirales 
plus  étroites  ; il  faut  donc  que  la  circonférence  des  ventricules 
diminue  , & que  leur  cavité  fe  rétrecide. 

Ce  rétreciffement  trouve  nne  nouvelle  preuve  dans  un  exem- 
ple ; les  mufcles  du  bas  ventre  quand  ils  fe  contractent  font  com- 
me une  ceinture  qui  fe  rederre  & le  réduit  à un  moindre  ef- 
pace  ; or  les  fibres  qui  entourent  le  cœur  agiffent  de  même  , com- 
me on  peut  le  prouver  par  l’expérience  ; ouvrez  la  pointe  des 
ventricules  dans  un  animal  qui  doit  en  vie  , & introduifez  le 
doigt  dans  leurs  cavités  , vous  fentirez  que  leurs  parois  fe  reffer- 
rent  de  tous  côtés,  & par  conféquent  elles  fe  rapprochent  de 
l’axe  du  cœur. 

Mais  toutes  les  fibres  ne  contribuent  pas  également  à le  rétré- 
cir ; elles  font  fpirales  , plus  ou  moins  obliques  ou  circulaires; 
or  les  effets  de  ces  directions  font  bien  différens  ; les  fibres  tranf- 
verfes  ne  fervent  qu’à  refferrer  le  cœur  ; les  fibres  obliques  rap- 
prochent les  parois  & les  raccourcident  en  même  tems. 

Autre  différence  non  moins  réelle  & qui  dépend  de  l’inclinai- 
fon  inégale  de  ces  mêmes  fibres  ; celles  qui  font  plus  obliques 
raccourcident  davantage  l’axe  du  cœur;  celles  qui  ont  moins  d’obli- 
quité contribuent  plus  que  les  autres  au  rederrement. 

Il  s’enfuit  de  là  que  les  fibres  extérieures  & les  fibres  internas 
contribuent  plus  que  les  autres  au  raccourcidement  du  cœur  ; 
celles  qui  font  entre  les  internes  & les  externes  contribuent  da- 
vantage au  rederrement  : cependant  ces  effets  différens  ne  fup- 
pofent  pas  dans  les  diverfes  fibres  une  aCfion  contraire  ; nous  l’a- 
vons déjà  dit , les  fibres  obliques  ou  fpirales  raccourcident  le  cœur 
& en  même  tems  refferrent  fes  côtés. 

Il  eft  plus  difficile  de  fixer  le  terme  ou  les  bornes  de  ce  reffer* 

Dij 
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rement  ; quelques-uns  ont  prétendu  qu’une  fibre  ne  pouvoit  fie 
raccourcir  que  d’un  tiers;  il  y en  a qui  ont  réduit  cette  contrac- 
, tion  à un  cinquième;  mais  le  diamètre  de  la  prunelle  augmente 

ou  diminue  du  triple  ; l’anus  peut  le  dilater  beaucoup  & le  fer- 
mer ; les  intefiins  peuvent  s’étrangler  & refufer  le  partage  aux 
liquides  même  qui  y coulent;  la  matrice  , après  l’accouchement, 
reprend  un  petit  volume  ; la  vefiie  remplie  de  beaucoup  d’urine  , 
l’exprime  de  fa  cavité  ; car  c’eft  par  la  contraction,  fur-tout, qu’elle 
fe  vuide , & non  par  la  preflion  des  mufcies  de  l’abdomen. 

Il  femble  donc  que  la  longueur  des  fibres  puifle , pour  ainfi  dire  , 
s’évanouir  dans  la  contraction  ; une  circonférence  fort  longue  peut 
prefque  s’appliquer  au  centre,  en  fe  raccourciflant  : cependant  il 
n’en  ert  pas  de  même  des  ventricules  ; leurs  cavités  ne  fçauroient 
être  effacées  en  Te  rerterrant  ; le  ventricule  gauche  forme  par  ' 
fa  contraction  une  voûte  folide  & conique  ; elle  renferme  donc 
néceflairement  un  efpace  qui  a la  même  forme  ; pour  ce  qui  ert 
du  ventricule  droit , comme  fa  rtruCture  ert  différente  , il  ne  peut 
pas  former  une  telle  voûte  ; mais  fes  parois  ne  fçauroient  fe  con- 
trarier jufqu’à  faire  difparoître  la  cavité  qu’elles  renferment  ; la 
bafe  , par  exemple  , ne  fçauroit  effacer  , en  fe  contrariant , les 
ouvertures  veineufes  & les  ouvertures  artérielles;  or  comment 
les  parois  qui  font  au-deffous  de  ces  orifices  , pourroient-elles  l\e 
rapprocher  & s’appliquer  immédiatement  les  unes  aux  autres  } 

V. 

Divers  effets  Comme  la  contraction  reflerre  les  ventricules  , il  faut  qu’elle 
ment  & delà  re^erre  fes  efpaces  qui  font  entre  les  fibres  ; en  fe  raccourcif- 
preffîon  des  fant,  elfes  fe  rapprochent  & fe  preflent  mutuellement  ; Le  tiffu  ou  le 
fibres.  corps  qu’elles  forment  devient  en  même  tems  plus  dur  ; fi  on 

faîfît  le  cœur  avec  la  main , on  fent  comme  un  globe  folide  qui 
fe  durcit  &c  fe  relâche  alternativement. 

Il  ert  donc  évident  que  les  fibres  s’oppofent  un  obftacle  les  unes 
aux  autres  ; elles  affoibliffent  même , en  fe  ferrant , la  force  qui  les 
raccourcit  ; quand  on  prerte  , par. exemple  , des  filets  nerveux, 
leur  aCtion  s’éteint,  ou  devient  plus  foible  ; il  en  ert  de  même  des 
filets  ou  des  faifceaux  mufculeux  , lorfqu’ils  fe  ferrent  ou  fe  com- 
priment; cette  compreflion  peut  être  du  moins  le  terme  de  leur 
mouvement  ; il  doit  finir  quand  ils  ne  font  plus  libres  ; or  ils 
ne  le  font  plus,  quand  ils  forment  une  marte  dure  ou  concentrée 
par  la  contraction. 

Cete  prertion  mutuelle  des  fibres  mufculaires  feroit  fenfible  fi 
l’on  en  croyoit  quelques  obfervateu;s  ; le  cœur  félon  eux  ne  fe 
contracte  pas  fimplement,  en  fe  rerterrant  & en  fe  raccourciflant  ; 
il  fe  tord  ou  fe  contourne  en  forme  de  vis  ; or  une  telle  contorfion 
diminue  toutes  les  dimenfions  des  ventricules  ; en  même  tems, 
la  pointe  qui  ert  entraînée  par  la  même  force  , fe  releve  ou-  fe- 
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rcdreffe  , dit-on , parce  qu’elle  le  tourne  ou  qu’elle  ell  tirée 
inégalement. 

Mais  l’expérience  ne  confirme  pas  cette  contorfion  ; c’efl  avec 
raifon  que  Borelli  l’a  protcrite  ; ft  elle  étoit  fenfible  , elle  le  mar- 
queroit  par  des  lillons  obliques  ou  par  des  rides  f'pirales  : or  on 
ne  voit  ni  ces  rides  ni  ces  filions  fur  les  ventricules  ; ils  fe 
contradent  trop  rapidement  ; tout  paroît  confus  fur  leur  furface  ; 
on  y apperçoit  feulement  quelque  ondulation  ou  des  rugoütés 
dans  les  cœurs  mourans  ; on  a cru , fans  doute,  qu’elles  n’étoient 
pas  moins  réelles  dans  des  cœurs  qui  ont  toute  leur  force  ; la 
théorie  eft  venue  enfuite  au  fecouts  ; on  s’efl  perfuadé  que  la 
contradion  devoit  être  fenfible  dans  le  cours  des  fibres. 

Le  mouvement  delà  pointe  qui  fe  contourne  ôc  quife  releve 
n’eft  pas  plus  certain  ; la  contradion  doit  être  uniforme  dan*  le 
tiflu  du  cœur  ; elle  commence  par  la  pointe , félon  quelques 
obfervateurs  ; peut-être  que  ces  premiers  efforts  ont  fait  croire 
qu’elle  fe  redreffe  ; peut-être  meme  les  a-t-on  obfervés  dans  des- 
cœurs entièrement  affoiblis  , alors  elle  eft  quelquefois  la  leitle 
partie  qui  fe  contrade  fenfiblement. 

Il  faut  avouer  pourtant  que  les  fibres  qui  fe  raccourciffent  ten- 
dent à fe  redreffer  ; or  le  cœur  eft  courbe  dans  divers  animaux  -t 
il  fe  peut  que  la  contradion  efface  en  partie  cette  courbure  ; 
la  pointe  même  peut  paroître  fe  relever  ; celle  du  ventricule 
droit  eft  plus  courte  que  celle  du  ventricule  gauche  ; comme 
elles  font  liées  , leur  contradion  peut  être  inégale  ; ainli  l’une 
peut  être  fléchie  par  l’autre. 

La  pâleur  qu’on  a déduite  de  la  preftîon  des  fibres  ou  de  leur 
contorfion  eft  encore  plus  équivoque  ; les  ventricules  pâliffent, 
dit  -on  , à chaque  contradion  ; ils  font  comme  les  chairs  qu’on 
preffe  avec  les  doigts  ; elles  blanchiffent , la  comprefîion  en  chaffe 
le  fang  qui  les  rougiffoit  ; cependant  le  cœur  des  quadrupèdes  & 
des  volatiles  ne  change  point  de  couleur  , quand  il  fe  contrade  ; 
foit  qu’il  s’allonge  ou  qu’il  fe  raccourciffe , la  rougeur  y eft  tou- 
jours confiante  ; les  mufcles  la  confervent  de  même  dans  leur 
adion  ; il  n’y  a que  des  circonftances  accidentelles  qui  puiffent 
changer  cette  couleur  dans  de  tels  animaux. 

Il  s’agit  donc  de  fçavoir  s’il  y en  a d’autres  où  elle  s’éteigne  ? 
or  quoi  qu’on  dife  de  cette  pâleur  qui  a paru  fi  confiante  , il  eft 
certain  qu’elle  n’eft  bien  remarquable  que  dans  les  grenouil- 
les, dans  les  poiffons  & dans  les  ferpens  ; elle  eft  naturelle 
aux  fibres  charnues  de  ces  animaux  ; fi  leurs  cœurs  rougiffent 
quand  ils  fe  contradent , cette  rougeur  eft  empruntée,  ou  appa- 
rente ; elle  vient  du  fang  qui  fe  ramaffe  dans  le  ventricule  6c 
dans  l’oreillette  ; c’eft-à-dire  , qu’elle  a le  même  principe  que 
dans  le  cœur  du  poulet  naiflant. 

Le  point  rouge  ou  le  punctum falUns  paroît  6c  difparoît  dans  les. 
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premiers  jours  de  l'incubation  ; c’ell  une  goutte  de  fang  qui 
arrive  & qui  s’échappe  à chaque  inilant  ; quand  il  arrive,  fa  cou- 
leur perce  à travers  les  membranes  blanches  des  ventricules  ; 
quand  il  ell  chafle  par  la  contraction  , elle  s’efface  jufqu’à  ce 
qu’il  revienne  une  nouvelle  goutte. 

L’çxpérience  confirme  ces  idées  dans  le  cœur  même  des  poif- 
fons  ; il  ne  pâlit  ou  ne  devient  rouge  que  lorfqu’il  le  vuide  ou 
fe  remplit  ; s’il  ell  trop  foible  pour  fe  vuider  , le  fang  s’y  arrête  ; 
il  le  fige  , communique  aux  parois  fa  rougeur  qui  ne  change 
plus  ; cette  communication  ell  évidente  dans  les  cœurs  féparés 
du  relie  du  corps;  quoiqu’ils  battent  encore  , ils  font  bruns  ou 
noirâtres  ; c’elt  le  lang  qui  leur  donne  cette  couleur  ; il  ell  gru- 
melé  dans  leurs  cavités  ; mais  li  on  enleve  les  grumeaux  par 
une  ouverture,  les  parois  reviennent  à leur  couleur  originaire , 
qui  ell  la  pâleur. 

11  ell  donc  certain  que  la  figure  & la  couleur  des  ventricules 
ne  font  point  changées  par  la  prelîion  des  fibres  ; tout  ce  qu’elle 
change  fe  réduit  à la  force  &ck  la  réfiüance  qui  augmentent  dans 
les  parois  ; quand  elles  font  preffées,  elles  font  plus  fermes  &C 
moins  expofées  à des  déchiremens. 

La  pointe,  par  exemple  , ell  très-mince;  c’eft  une  efpece 
d’étoile  ou  de  calotte  rayonnée  ; elle  ell  formée  par  des  fibres 
courbes  qui  fe  rendent  à un  centre  ; mais  ces  fibres  fe  preffentdans 
leur  contraction  ; leur  tiffu  devient  plus  dcnle  & plus  ferme  ; il 
oppofe  donc  plus  de  réfillance  aux  efforts  du  fang  6z  des  ventri- 
cules. 

VI. 

La  force  qui  refferre  Sz  qui  raccourcit  les  ventricules , a fe  s 
degrés , fes  différences , fes  variations  ; les  mouvemens  des  pa- 
rois font  des  efpeces  de  vibrations  ; elles  relfemblent  en  quelque 
maniéré  aux  ofcillations  des  corps  élalliques  ; les  unes  & les  autres 
font  momentanées  ; leur  vlteffe  n’ell  pas  la  même  dans  tous  les 
inllans,  depuis  qu’elles  commencent  jufqu’à  ce  qu’elles  finiffent. 

Mais  fi  la  contraction  du  cœur  ell  fubite , elle  ell , par  râpport  au 
fang  qu’il  contient , une  efpece  de  perculîion  ; or  quelque  legere 
qu’ellefoit,  elle  fuffit  pour  imprimer  un  mouvement  à cç  fluide; 
la  force  contra&ive  ell  donc  bien  différente  d’une  fimple  prelîion  ; 
l’une  heurte  le  fang  & lui  donne  des  fecouffes  ; l’autre  ne  feroit 
que  l’exprimer,  en  le  fuivant  vers  l’axe  & vers  les  orifices  des 
ventricules. 

Cependant  quoique  la  contraction  du  cœur  foit  momentanée,' 
le  tems  où  elle  fe  fait  ell  divifible  ; or  les  degrés  de  célérité  ne 
font  pas  les  mêmes  dans  tous  les  inllans  de  cette  contraction  ; 
d’abord  elle  a toute  la  vîteffe  qu’elle  peut  recevoir  de  faction 
des  nerfs  ou  des  forces  motrices  du  cœur;  mais  plus  elle  refferr# 
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cet  organe  , plus  elle  y trouve  d’obftacles  qui  lui  réfifienr. 

Le  premier  obfiacle  vient  des  fibres  ; elles  font  toujours  plus 
preflées  fuccefiivement  les  unes  par  les  autres  dans  le  cours  de 
chaque  contrarion  ; or  chaque  degré  de  pre filon  efi  un  nouveau 
degré  de  réfifiance  ; la  célérité  avec  laquelle  les  parois  fe  rap- 
prochent efi  donc  moindre  dans  le  dernier  infiant. 

Le  fang  lui-mêtne  efi  un  fécond  obfiacle  qui  augmente  fuc- 
cefîivement  ; les  ventricules  pouffent  ce  fluide  dans  l’aorte  ; com- 
me elle  n’efi  point  remplie  , il  y entre  facilement  ; il  n’y  trouve 
du  moins  que  peu  de  réfifiance  dans  le  premier  infiant;  mais 
la  facilité  n’efi  pas  la  même  dans  l’infiant  qui  fuit  ; cette  artere 
fe  remplit  ; les  parois  s’étendent  & s’écartent  du  centre  ; or 
elles  réfifient  toujours  davantage  à cet  écartement;  c’eft-à-dire  r 
que  la  réfifiance  efi  proportionnée  à la  dilatation. 

Mais  ce  n’eft-là  qu’une  fpéculation  inutile  par  1a  fubtilité  ; toutes 
ces  différences,  quoique  réelles  , échappent  auxfens  ; on  ne  peut 
faifir  ou  fentir  que  la  vîteffe  refpe&ive  des  contrarions  qui  font 
fort  variables  ; encore. même  ne.  fçanroit-on  la  déterminer  ; nous 
fçavons  feulement  que  les  parois  du  cœur  parcourent  plus  ou 
moins  d’efpace  dans  le  même  infiant  ; leurs  mouvemens  font 
quelquefois  fi  rapides , qu’ils  ne  font  qu’une  fuite  preffée  de  con- 
trarions prefqu’imperceptibles. 

Or  c’efi  une  loi  qui  s’obferve  dans  les  contrarions  du  cœur, 
que  plus  elles  font  rapides  en  elles-mêmes  , moins  il  y a d’éloi- 
gnement entr’elles  ; la  durée  des  relachemens  efi  donc  propor- 
tionnée à la  célérité  des  contrarions  ; ou  ce  qui  efi  la  même 
chofe  , ils  répondent  à la  vîteffe  avec  laquelle  les  parois  des 
ventricules  s’approchent  de  leur  axe  , & à l’efpace  qu’elles  par- 
courent ; c’eft-à-dire , que  la  fréquence  doit  être  inséparable  de 
fia  vîteffe  des  contrarions. 

L’expérience  confirme  ces  idées;  dès  que  l’arion  du  cœur  efi 
plus  forte  , fes  contrarions  femuliplient  en  général  ; je  dis  en 
général  ; car  en  certains  cas  , l’arion  du  cœur  efi  vive  , tandis  que 
les  contrarions  font  éloignées  les  unes  des  autres  ;dans  quelques 
affèrions  de  la  tête  & des  nerfs  , le  pouls  efi  grand  ; il  efi  vif  avec 
lenteur  ; le  cours  de  l’efprit  animal  efi  alors  dérangé  ; c’eft  ce 
dérangement  qui  refferre  un  peu  la  régie  générale  qui  s’obferve 
dans  les  contrarions. 

VII. 

La  contrarion  , qui  efi  fi  différente  & fi  variée  en  elle-même  , 
s’étend  fur  toutes  les  parties  du  cœur  ; les  deux  ventricules  fe 
reflerrent  & fe  raccourciffent  dans  le  même  infiant  ; la  conti- 
nuité de  leurs  fibres  prouve  évidemment  la  contrarion  fimultanée 
de  leurs  parois. 

L’expérience  vient  ici  au  fecours  de  la  théorie  ; lorfqu’on 
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ouvre  les  deux  ventricules  , le  fang  en  eff  exprimé  également^1 
c’eft-à-dire  , que  la  force  qui  le  pouffe  agit  en  même  tems  dans  l’un 
& dans  lautre  ; elle  eff  la  même, fans  doute, que  dans  les  oreillettes, 
& y agit  de  la  même  façon  ; or  fi  on  oblerve  leurs  mouvemens 
dans  les  chiens , on  verra  que  ces  mouvemens  commencent  &c 
finiffent  enfemble  ; les  deux  appendices  s’élèvent  &.  s’abbaiffent  , 
comme  s’ils  étoient  liés  l’un  à l’autre. 

Mais  les  opinions  les  plus  oppofées  ont  toujours  trouvé  des  dé- 
fenfeurs  , & tous  ont  également  voulu  tourner  l’expérience  de 
leur  côté  ; M.  Nikols  a avancé  que  les  contrarions  de  chaque 
ventricule  & de  chaque  oreillette  fe  faifoient  en  des  tems  dif- 
férens  ; le  relâchement  de  l’oreillette  gauche  arrive  , dit-il,  dans 
le  tems  que  l’oreillete  droite  eff  en  contraction,  & le  ventricule 
gauche  fe  refferre  Iorfque  le  ventricule  droit  eff  relâché  ; l’artere 
pulmonaire  & l’aorte  fe  dilatent  de  même , & fe  refferrent  en 
divers  tems. 

Or  fur  quelle  raifon  M.  Nikols  appuie-t-il  fon  opinion  ? Sur 
une  conjedure  qui  lui  paroît  une  démonftration  ; les  veines  , 
comme  on  fçait , n’ont  point  de  battement  ; or  , félon  cet  écrivain , 
fi  les  ventricules  , les  oreillettes  , les  arteres  avoient  des  batte- 
mens  qui  marchaffent  dans  l’ordre  établi  par  l’opinion  ou  par  les 
conjectures  des  ananomiftes  , les  veines  auroient  néceffairement 
des  battemens  tels  que  ceux  des  arteres  ; c’eft-ainfi  que  , pour 
éviter  une  difficulté  M.  Nikols  fe  jette  dans  des  embarras  dont 
il  ne  fçauroit  jamais  fe  tirer. 

Si  on  en  appelle  au  témoignage  des  yeux  , on  verra  certaine- 
ment que  les  contractions  des  veines-caves  &c  des  oreillettes  , des 
oreillettes  & des  ventricules  , des  ventricules  & des  grandes 
arteres  fe  fuccedent  exactement  ; on  voit  fur-tout  cette  fucceffion  , 
quand  le  cœur  commence  à languir  ; mais  les  dilatations  des 
ventricules  arrivent  en  même  tems  ; ce  qui  prouve  leurs  mou- 
vemens confpirans,  c’eff  la  contraction  & la  dilatation  fimul- 
tanée  de  l’aorte  & de  l’artere  pulmonaire  ; autre  preuve  qui  n’eff 
pas  moins  décifive  ; lorfqu’on  fait  un  trou  dans  les  deux  ven- 
tricules , & qu’on  inlinue  le  doigt  dans  chaque  ouverture  , on 
fent  au  même  inffant  un  refferrement  dans  leurs  fibres  ; enfin 
les  deux  oreillettes  ou  Içs  deux  facs  , ont  de  même  des  mouve- 
mens qui  fe  répondent. 

M.  Haller  a réfuté  l’opinion  de  Nikols  ; fa  réfutation  eff  ap- 
puyée en  partie  fur  la.  communication  des  fibres  du  feptum  , fibres 
décrites  peu  exactement  par  les  anatomiffes  ; il  parle  enfuite  de 
la  néceflité  d’une  alternative  dans  le  relâchement  & dans  la 
contraction  ; ce  n’eff  pas  là  une  preuve  vague  , ou  qui  ne  porte 
aucune  atteinte  à l’opinion  de  Nikols  ; au  contraire  c’eff  une 
.preuve  folide , & tirée  du  fonds  de  la  nature  &C  de  l’obfervation. 

VIII. 


LIVRE  IV.  CHAPITRE  III.  yy 

VIII. 

II  femble  que  LanciA  ait  tâché  de  brouiller  des  idées  claires  &■ 
confirmées  par  l’expérience  ; il  divife  en  trois  parties  égales  l’ef- 
pace  du  tems  que  les  oreillettes  & les  ventricules  du  cœur  em- 
ploient à le  refferrer  & à fe  dilater  ; c’eft-à-dire  , qu’il  diftingue 
dans  cette  contraction  & dans  cette  dilatation  le  commence- 
ment , le  milieu  & la  fin. 

Les  oreillettes  commencent  , félon  lui  , à fe  reflerrer  avant 
que  le  refferrement  arrive  dans  les  ventricules  ; la  contra&ion 
commençante  des  oreillettes  concourt  avec  la  dilatation  Aniflante 
du  cœur. 

Le  tems  moyen  de  la  contraction  des  oreillettes  , c’eft-à-dire  , 
des  facs  mufculeux  , répond  au  commencement  de  la  contraction 
des  ventricules , & la  fin  de  la  contraction  des  oreillettes  coin- 
cide  avec  le  tems  moyen  de  la  contraction  du  cœur. 

Mais  dans  les  animaux  vivans  l’oreillette  eft  pleine  & rouge 
pendant  la  dilatation  ; alors  il  furvient  une  fecouffe  qui  vuide 
ce  fac  en  le  refferrant , c’eft  dans  un  inftant  que  cette  contrac- 
tion finit;  or  quels  font  les  yeux  aflez  perçans  pour  diftinguer 
ces  mouvemens qui  , félon  Lancifi , enjambent,  pour  ainfi  dire  9 
les  uns  fur  les  autres  ? 

A peine  peut-on  diftinguer  la  fuccefîion  de  ces  mouvemens 
fi  rapides  ; elle  n’eft  fenfible  que  dans  les  cœurs  languiffans  ; 
encore  faut-il  qu’ils  aient  une  certaine  maffe  ; or  dans  ces  cœurs 
même  où  tout  eft  dérangé,  les  contractions  & les  dilatations  font 
des  mouvemeus  fucceflifs  ; l’expérience  &c  la  raifon  prouvent  éga- 
lement cette  fucceftion. 

Dès  que  les  venttricules  commencent  à fe  reflerrer  , la  con- 
traction des  oreillettes  doit  être  arrêtée  , puifqu’elles  ne  peuvent 
plus  faire  avancer  le  fang  qu’elles  contiennent  ; leurs  fibres  muf- 
cuîaires  ne  fçauroient  contre-balancer  la  force  des  ventricules  ; 
elles  ne  fçauroient  baifler  , par  exemple,  les  valvules,  tandis 
qu’elles  font  repouflees  par  les  efforts  du  cœur  ; l’aCtion  doit  né- 
ceffairement  céder  à une  réaCtion  qui  eft  plus  forte. 

On  peut  tout  au  plus  foupçonner  que  les  derniers  efforts  des 
oreillettes  concourent  , fans  aucun  effet  , avec  les  premiers 
efforts  des  ventricules  , lorfqu’ils  fe  mettent  en  contra&ion  ; 
mais  il  faut  que  l’efprit  s’arrête  au  Ample  foupçon  ; A nous  allons 
plus  loin  , ce  ne  fera  jamais  fur  le  témoignage  des  fens  , témoi- 
gnage qui  eft  le  feul  qui  doive  être  écouté. 

A ces  opinions  A peu  fondées  on  peut  joindre  l’opinion  de 
Scharchdmid  ; les  auteurs  , dont  nous  venons  de  parler  , pré- 
tendent trouver  des  différences  qu’on  n’a  pas  obfervées  dans 
les  mouvemens  des  ventricules  & des  oreillettes  ; celui-ci  a 
voulu  établir  des  différences  entre  les  mouvemens  même  des 
Tome  //.  E 


Opinion  de 
Lancifi  fur  la 
fuite  des  mou- 
vemens du 
cœur. 


Inégalité  des 
forces  de  la 
contraélion 
dans  les  deux 
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fibres  ; félon  Tes  idées  , les  fibres  longitudinales  raccourcirent 
le  cœur  & donnent  plus  d’elpace  aux  cavités  ; au  contraire 
les  fibres  tranfverfales  les  refferrent  enfuite , & chafTent  le  fang 
des  ventricules  ; mais  à peine  trouve-t-on  des  fibres  longitudi- 
nales dans  le  cœur  humain  ; d’ailleurs  toutes  les  autres  fibres  ne 
fçauroient  fe  contracter  fans  le  raccourcir. 

Cette  idée  fi  bizarre  n’a  pas  cependant  été  rejettée  de  tous  les 
phyficiens  ; quelques-uns  qui  ne  paroiffent  pas  faits  pour  copier  des 
erreurs,  l’ont  adoptée,  ou  du  moins  n’ont-ils  pas  douté  qu’il  n’y  eût 
des  fibres  qui  fervent  à la  contradion  , tandis  que  d’autres  fervent 
à la  dilatation  ; la  géométrie  même  eft  venue  au  fecours  contre  les 
notions  les  plus  reçues , contre  les  fens  & contre  l’expérience  ; tels 
font  les  fuccès  de  ces  faux  géomètres  , néceffairement  mauvais 
médecins  ; ils  ne  font  que  de  fauffes  applications  des  lumières 
qui  devroient  les  préferver^ie  l’erreur. 

I X. 

La  différence  ou  l’inégalité  des  forces  n’eft  pas  auffi  difficile 
à établir  dans  les  deux  ventricules  ; la  force  des  fibres  efi  moin- 
dre dans  le  ventricule  droit  ; elle  efi  proportionnée  à leur  nombre , 
or  les  fibres  font  au  moins  trois  fois  plus  nombreufes  dans  les 
parois  du  ventricule  gauche. 

S’il  étoit  permis  de  chercher  le  principe  de  cette  différence 
dans  les  caufes  finales , nous  le  trouverions  dans  l’inégalité  des 
réfiftances  qui  s’oppofent  au  fang  ; le  ventricule  droit  ne  doit 
le  pouffer  qu’à  travers  le  poumon  ; or  le  tiffu  de  ce  vifeere  n’a 
pas  la  confiftance  des  autres  parties  ; il  efi  peu  denfe  , puifqu’il 
eft  fpongieux  ; & il  ne  forme  même  qu’un  très-petit  volume  , 
quoiqu’il  paroiffe  fi  étendu  ; car  après  des  hémorragies,  ileft  réduit 
quelquefois  à la  groffeur  du  poing  ; or  une  telle  maffe  ne  peut 
oppofer  qu’une  petite  réfifiance  au  ventricule  droit. 

Au  contraire  le  ventricule  gauche  doit  pouffer  le  fang  dans 
tout  le  refie  du  corps  ; les  obfiades  qu’il  doit  furmonter  font 
les  frotemens  , les  détours,  le  nombre,  la  longueur  des  vaif- 
feaux  , la  prefiion  &c  l’adion  des  mufcles  , la  folidité  des  os  ; 
or  ces  obfiades  font  plus  grands  que  ceux  qui  s’oppofent  au 
fang  du  ventricule  droit  ; le  ventricule  gauche  demande  donc 
plus  de  force,  puifque  fe  s ufages  demandent  de  plus  grands 
efforts. 

Je  n’infifterai  pas  ici  fur  les  dérangemens  mortels  qui  pour- 
roient  arriver  , félon  quelques  phyficiens  , fi  les  ventricules 
avoient  une  force  égale  ; l’imagination  peut  voir  des  inconvé- 
niens  qu’on  ne  voit  pas  dans  l’expérience  ; fouvent  le  ventricula 
droit  efi  plus  denfe  & plus  gros,  fans  qu’il  arrive  des  accidens 
qui  mettent  la  vie  en  danger. 

Il  rélulte  cependant  dç  l’inégalité  des  forces  des  deux  ventri- 
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cules  un  avantage  plus  réel  que  les  dangers  preffans  dont  nous 
venons  de  parler  ; l’efpace  que  le  fang  doit  parcourir  dans  les 
poumons , eft  moindre  que  l’efpace  que  ce  fluide  doit  traverfer 
dans  le  refte  du  corps. 

Or  fl  le  fang  étoit  pouffé  par  une  grande  force  dans  les  détours 
des  vaiffeaux  pulmonaires  , il  aborderoit  trop  tôt  & en  trop 
grande  quantité  à l’oreillette  gauche  ; cette  oreillette  & le 
tronc  des  veines  qui  y aboutiffent  s’élargiroient  néceffairement  ; 
&C  une  telle  dilatation  troubleroit  la  marche  du  fang. 

Mais  comme  ce  fluide  eft  pouffé  par  une  moindre  force  dans 
les  poumons  , il  arrive  plus  lentement  & en  moindre  quantité 
dans  le  ventricule  gauche  ; il  arrive,  dis-je  , plus  lentement  que 
fl  le  ventricule  droit  avoit  plus  de  force  ; or  ce  mouvement 
plus  lent  étoit  néceffaire  pour  que  la  marche  du  cœur  fût  moins 
précipités , & qu’il  y eût  plus  d’harmonie  entre  les  mouvemeus 
qui  pouffent  le  fang. 

X. 

La  contraélion  des  oreillettes  eft-  un  des  principaux  agens  de 
la  circulation  ; elles  font  deux  efpeces  de  cœurs  féparés  , qui  ont 
des  mouvemens  particuliers  ; en  fe  refferrant  en  meme  tems , elles 
poufîent  le  fang  dans  les  ventricules  , comme  les  ventricules 
le  pouffent  dans  l’aorte  & dans  l’artere  pulmonaire. 

Ces  mouvemens  des  oreillettes  font  les  premiers  mouvetpens 
du  cœur  ; quand  elles  fe  contractent,  les  ventricules  fe  dilatent 
& fe  refferrent  enfuite  ; c’eft-à-dire  que  les  dilatations  & les 
contrarions  font  fuccefîives  dans  ces  organes  ; fi  leurs  contrac- 
tions euffent  été  fimultanées , leurs  effets  auroient  été  oppoles , 
& fe  feroient  détruits  ; les  oreillettes  euffent  pouffé  le  fang  dans 
les  ventricules  qui  l’euffent  repoufle  dans  les  oreillettes  ; les 
valvules,  fufpendues  entre  ces  deux  mouvemens  contraires,  n’au- 
roient  pu  être  d’aucun  ufage. 

Les  inftrumens  qui  agiffent  dans  les  oreillettes  , font  des 
fibres  mufculaires  ; ces  fibres  n’y  font  pas  arrangées  comme  dans 
le  cœur  ; mais,  malgré  leur  arrangement  différent,  elles  produifent 
le  même  effet , c’eft-à-dire  , une  contraélion  momentanée  , qui 
eft  fuivie  d’un  relâchement  ; ce  mouvement  & ce  repos  fe  fuc- 
cedent  toujours  alternativement , de  même  que  dans  les  ventri- 
cules. 

Cependant  la  contraftion  des  oreillettes  n’ell:  pas  auflï  uniforme 
dans  divers  points  de  leurs  furfaces  ; il  y a dans  ces  divers  points 
un  tiffu  de  fibres  plus  fortes  & plus  ramaffées  , l’aéHon  de  ces 
fibres  doit  donc  être  plus  vive  dans  un  endroit  que  dans  l’autre  ; 
on  ne  voit  pas  la  néceflité  ou  les  avantages  de  ces  divers  degrés 
de  force  attachés  à certaines  parties  des  oreillettes  ; mais  c’eft 
un  fait  ; il  doit  occuper  une  place  dans  l’hiftoire  des  mouvemens 
du  cœur.  E ij 
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Les  appendices , fuite  des  facs  ou  des  linus , doivent  entrer  en 
contraétion  avec  eux;  leurs  fibres  font  continues , quoique  diver- 
fement  arrangées  ; elles  font  difpofées  dans  les  appendices, 
comme  les  fibres  du  cœur;  du  moins  les  unes  ont-elles  quelque 
rapport  avec  les  autres  ; nous  n’en  connoiffons  pas  aufli-bien 
Tillage  ; car  quelle  utilité  peut-on  trouver  dans  ces  crêtes  ou 
dans  ces  coqueluchons  ajoutés  aux  oreillettes  , & qui  ne  font , 
pour  ainfi  dire,  que  des  pièces  hors  d’œuvre? 

Les  expériences  ne  nous  montrent  pas  fi  ces  organes  , je 
veux  dire  les  appendices  , font  nécefl'aires  ou  utiles  ; peut-être 
que  leur  ffru&ure  particulière  leur  donne  quelque  ufage  après  la 
naiffance  ; ils  reffemblent  au  cœur  , comme  nous  l’avons  dit  ; 
ils  pourroient  donc  être  plus  fufceptibles  des  impreffions  de  la 
caufe  motrice  ; ne  feroient-ils  pas  les  premiers  agens  qui  fe 
mettent  en  mouvement  ? leur  adffion  ne  feroit-elle  pas  une  efpece 
d’aiguillon  qui  donne  le  premier  branle  aux  finus  ou  au  refte 
des  oreillettes  ? 

Quoi  qu’il  en  foit , il  éroit  néceffaire  que  les  oreillettes  ou  les 
appendices  eulTentune  force  proportionnée  à leur  ulage  ; le  fang 
doit  être  pouffé  rapidement  par  leurs  fibres  ; or  fans  une  force 
motrice  qui  eût  une  certaine  a&ivité,  il  n’entreroit  que  lente- 
ment & foiblement  dans  les  ventricules  ; leurs  battemens  feroient 
donc  foibles  éloignés  , & il  eft  néceffaire  qu’ils  foient  vifs  &C 
fréquens  ; ils  font  le  principe  &£  le  foutien  de  la  circulation. 

Cette  force  des  fibres  mufculaires  eff  inégale  dans  les  deux 
oreillettes  ; or  d’où  vient  cette  inégalité  ? le  ventricule  droit 
demandoit-il  une  plus  grande  force  pour  être  dilaté  par  le  fang  } 
Les  parois  de  ce  ventricule  font  moins  denfes  & plus  lâches  ; 
elles  réfiftent  donc  moins  à la  force  qui  les  écarte  ; il  n’étoit 
donc  pas  néceffaire  que  pour  vaincre  leur  réfiffance  , l’a&ion 
de  l’oreillette  droite  fût  plus  vive. 

Si  le  ventricule  droit  ne  demande  pas  une  impulfion  plus 
forte,  la  nature  du  fang  n’exigeoit-elle  pas  un  agent  plus  aélif 
à l’entrée  du  cœur?  Le  fang,  comme  on  lçait,  eff  noirâtre  dans 
les  veines  ; il  y eff  moins  fiuide  & moins  mêlé  ; ne  devoit-il  donc 
pas  trouver  dans  l’oreillette  droite  des  inffrumens  qui  puffent 
le  divifer  & le  mêler  ? La  néceffité  de  ces  inffrumens  a paru 
bien  établie  à quelques  pnyficiens  ; mais  quel  changement  peut 
produire  dans  le  fang  une  fimple  impulfion  paffagere,  ou  un  feul 
coup  momentané  ? , 

C’eff  d’un  autre  principe  plus  fenfible  , que  dépend  la  néceffité 
d’une  certaine  force  dans  l’oreillette  droite  ; le  fang  y aborde 
continuellement  de  toutes  parts  , c’eff  à-dire  , en  revenant  de 
toutes  les  parties  ; il  eff  pouffe  avec  impétuofité  parles  mou- 
vemens  des  mufcles , & par  l’aélion  des  vaiffeaux;  il  étoit  donc 
néceffaire  qu’un  tel  réfervoir  pût  réfiffer  à de  pareils  efforts 
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ils  font  quelquefois  fi  violens  , que  malgré  les  fibres  mufculaires 
dont  il  efi  revêtu,  ils  y produifent  fouventdes  dilatations  monf- 
trcufes. 

X I. 

L’affion  des  ventricules  Sz  des  oreillettes  ne  demande-t-elle 
pas  dans  les  vaifleaux  veineux  une  force  qui  la  fécondé  ; c’efi-à- 
dire  , n’efi-il  pas  nécefl'aire  qu’ils  aient  une  a&ion  afîez  vive  , qui 
poufie  le  fang  vers  les  oreillettes  ? Ces  réfervoirs  même  n’ont-ils 
pas  befoin  d’un  puiflant  aiguillon  ou  d’un  mouvement  qui  follicite 
leurs  fibres  ? 

Quelques-uns  ont  cru  que  les  veines  caves  ne  pouvoient  être  que 
paflives  ; quoiqu’elles  fe  vuident  quand  elles  ont  été  dilatées , il 
n’y  a , dit-on  , dans  leur  tiflu  aucun  principe  de  contrattion  ; elles 
s’affaiflent  Amplement , lorfque  le  fang,  dont  elles  étoient  rem- 
plies , pafle  dans  l’oreillette  , & elles  fe  gonflent  dès  qu’il  s’arrête  ; 
c’efi,  ajoûte-t-on  , cette  dilatation  alternative  qui  en  a impofé  ; 
on  s’efi  imaginé  qu’elle  étoit  précédée  d’une  contra&ion  ; cepen- 
dant le  plus  ou  le  moins  de  fang  que  ces  veines  renferment  en 
divers  tems,  efi:  le  feul  fondement  qui  appuie  cette  idée. 

Ce  raifonnement  paroît  d’abord  vraifemblable  ; cependant  des 
expériences  certaines  le  renverfent  ; on  voit  dans  les  veines 
caves  une  a&ion  très  fenfible  , qui  poufie  le  fang  dans  l’oreillette 
droite  ; dans  les  rameaux  mêmes  de  ces  veines  , on  apperçoit , 
dit  Lancifi,  les  mêmes  mouvemens  qui  font  fi  fenfibles  dans  les 
troncs  ; c’efi:  ce  qu’il  a obfervé  dans  les  chevaux  & dans  les 
volatiles,  & ce  qu’on  observe  dans  tous  les  animaux. 

On  ne  fçauroit  donc  refufer  à la  veine  cave  la  contraftion 
que  tant  d’expériences  y démontrent  ; mais  fa  force  efi  pro- 
portionnée aux  fibres  qui  fia  produifent  ; or  elles  font  minces  &C. 
peu  nombreufes  , c’eft-à-dire  , qu’elles  font  peu  capables  de 
grands  efforts  ; elles  forment  cependant  un  vaifleau  , dont  le  tronc 
efi  une  efpece  de  cœur  , ou  pour  mieux  dire  , une  partie  du  cœur 
même  qui  en  efi  fi  different  ; la  veina  cave  efi  l’entrée  , l’oreil- 
lette efi  le  réfervoir  , le  ventricule  efi  le  principal  organe. 

Voilà  donc  trois  machines  inégales,  qui  agiflent  l’une  fur  l’au- 
tre en  fe  contrattant  ; la  veine  cave  efi  la  première  & la  plus 
foible  ; l’oreillette  droite  efi  plus  denfe  & plus  aélive  ; le  ven- 
tricule efi  encore  plus  épais  & compofé  de  plus  gros  cordages  ; 
c’eft  ainfi  que  la  nature  a gradué  nos  mouvemens  ; elle  a voulu 
que  les  plus  foibles  fuflent  les  premiers  ; les  uns  ne  font  pas  par 
conféquent  le  produit  des  autres  ; une  petite  aélion  ne  fçauroit 
par  elle-même  en  produire  une  plus  grande. 


La  contrac- 
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CHAPITRE  IV. 

Du  mouvement  du  fang  dans  le  cœur. 

I. 


J"  E mouvement  du  fang  n’eff  pas  uniforme  dans  le  cœur;  ce 


Le  mouve- 
ment du  fang  JL^i  fluide  paffe  fucceffivement  dans  une  fuite  de  conduits,  de 
des  veines  cavités , ou  de  cnambres  irreguheres  6c  inégalés  ; en  y en- 
caves  & dans  trant,il  s’y  arrête  & s’y  ramaffe  ; il  eft  pouffé  enfin  par  les  arteres 
les  oreillettes,  dans  tout  le  corps  ; nous  prendrons  ce  mouvement  à fon  ori- 
gine , & nous  le  fuivrons  dans  tous  les  détours  des  ventricules 
& des  oreillettes. 

Les  veines  caves  font  les  premiers  inftrumens  du  cœur  & de 
fes  mouvemens  ; elles  fe  refferrent  & fe  relâchent  , comme 
nous  l’avons  dit  ; le  cours  du  fang  n’y  eft  donc  pas  uniforme 
dans  tous  les  tems  ; mais  voici  encore  une  autre  caufe  d’iné- 
galité ; fi  ce  fluide  dégorge  d’abord  dans  l’oreillette  droite,  lorf- 
qu’elle  fe  relâche  , il  rebrouffe  dès  qu’elle  fe  contra&e  ; car  il 
eff  repoufféen  partie  dans  ces  veines , ou  y rentre  du  moins  dans 
les  premiers  inftans  , puifqu’elles  font  ouvertes  ; il  doit  par 
conféquent les  dilater  , arrêter  celui  qui  arrive  de  tous  côtés, 
l’obliger  même  à revenir  fur  fes  pas  ; ce  reflux  auroit  encore 
plus  de  force,  fi  le  ventricule  étoit  trop  plein,  ou  s’ilyavoit 
quelque  autre  obftacle. 

En  même  tems  qu’une  partie  du  fang  rebrouffe  dans  les  veines 
caves  , le  refie  eff  pouffé  dans  le  ventricule  , & y entre  avec 
précipitation  , cum  imp&tu , dit  Harvei  ; Lower  a encore  mieux 
apprécié  cette  célérité  ; elle  fe  préfente  aux  yeux  même  ; la 
contraélion  de  l’oreillette  eff  une  contraftion  fubite  ; l’explolion 
de  la  poudre  à canon  , dit  cet  écrivain  , n’efi  pas  plus  prompte  ; 
c’eft  donc  une  nécefîité  qf|e  le  fang  foit  pouffé  comme  par  un 
coup  de  pifton  ou  par  une  véritable  percuffion  ; elle  peut  donc 
fouîever  rapidement  les  parois  du  ventricule  droit  ; un  fouffle  , 
l’eau  inje&ée  fans  prefqu’aucun  effort,  peuvent  le  gonfler;  les 
forces  de  fon  oreillette  font  encore  plus  efficaces. 

Le  fang  coule  de  même  & en  même  tems  dans  les  veines  pul- 
monaires , dans  l’oreillette  gauche  & dans  fon  ventricule  ; cette 
oreillette  a feulement  à fon  entrée  deux  veines  de  plus  que 
l’oreillette  droite  ; voilà  donc  un  double  cœur  ou  fix  veines 
& quatre  cavités  deflinées  au  paffage  de  ce  fluide  ; on  les  trouve 
dans  tous  les  animanx  qui  refpirent  ; ceux  qui  n’ont  pas  de 
poumon  n’ont  befoin  que  de  la  moitié  de  cet  appareil  ou  de 
ces  organes  ; quelque  veine,  le  ventricule  gauche , &:  fonréfer- 
voir  peuvent  foutenir  la  circulation. 
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Toutes  les  parties  de  ce  double  cœur  ne  paroiflent  pas  égale- 
ment néceffaires  ; il  femble  d’abord  que  les  veines  euffent  été 
fuffifantes  pour  verfer  le  fang  immédiatement  dans  les  ventricules  ; 
mais  les  oreillettes  qui  font  entre  deux  ne  font  pas  moins  eflen- 
tielles  ; ce  font  deux  efpeces  de  cœurs  antagoniftes  ; elles  ne  man- 
quent dans  aucun  animal  qui  refpire  ; dans  divers  poifl'ons  môme 
elles  font  doubles  , quoiqu’elles  n’aboutiffent  qu’à  un  ventricule  ; 
il  y a du  moins  un  grand  réfervoir  qui  conduit  à une  oreillette 
dans  la  grenouille  & dans  la  tortue  , &c. 

La  néceflité  de  ces  cavités  ne  fçauroit  être  obfcure  , fi  on  con- 
fulte  le  mouvement  du  fang  ; en  revenant  de  toutes  les  parties , il 
ne  peut  pas  entrer  dans  le  cœur  , à mefure  qu’il  arrive  ; c’étoit 
donc  une  néceflité  qu’il  y eût  des  réfervoirs  où  il  pût  fe  ramaffer , 
lorfque  l’entrée  lui  feroit  fermée  dans  les  ventricules  , c’eft-à- 
dire  , dans  le  tems  de  leur  contra&ion  ; pour  prévenir  même  di- 
vers accidens,  l’oreillette  droite  devoit  être  plus  ample  ; elle  eft  fur- 
chargée  de  fang  dans  les  efforts  violens  ; elle  peut  contenir  juf- 
qu’à  cinq  onces  dans  fes  grandes  dilatations  ; fi  elle  eût  été  trop 
étroite  les  veines  n’euffent  pas  pu  fe  dégorger  ; elle  eût  pu  être 
expofée  elle-même  à des  déchiremens. 

Mais  quand  le  fang  eft  ramafle  dans  ces  réfervoirs  , il  ne  fçau- 
roit en  fortir  par  lui-même  ; il  falloit  donc  qu’il  y trouvât  une 
force  qui  pût  le  pouffer  vers  le  cœur  : or  cette  force  , qui  leur 
eft  finéceffaire,  eft  dans  leurs  parois  , c’eft-à  dire  ,dans  leur  tiffu 
mufculaire  ; elle  n’eft  pas  moins  marquée  dans  les  appendices 
tapiflês  de  colonnes  multipliées  ; ils  font  comme  des  efpeces  de 
cœurs  ; le  fang  qui  s’eft  infinué  dans  leurs  cavités  irrégulières 
doit  refluer  dans  les  finus  , agir  contre  leurs  parois  , leur  impri- 
mer un  nouveau  degré  de  force. 

II. 

Le  fang  qui  eft  pouffé  par  les  oreillettes  dans  le  cœur,  baiffe 
néceffairement  les  valvules  : or  en  s’abaiffant  elles  s’appliquent 
aux  parois  internes  de  cet  organe  ; mais  dès  que  ce  fluide  eft 
entré  dans  les  ventricules  & qu’ils  fe  refferrent,  peuvent-elles  fe 
relever  par  elles-mêmes  ? 

Ces  digues  placées  entre  les  oreillettes  & les  ventricules , ne 
font  , pour  ainfl  dire  , que  des  organes  paflîfs  ; quoiqu’il  y ait 
dans  leur  tiffu  quelque  fibre  mufculaire , on  ne  peut  pas  dire  qu’il 
y ait  un  principe  d’a&ion  , un  principe,  dis-je  , bien  fenfible  , & 
dont  l’ufage  foit  déterminé  ; le  tiffu  tendineux  domine  dans  ces 
digues  ; elles  obéiffent  toujours  à des  impulfions  étrangères  ; pour 
me  fervir  des  expreflions  de  Lower,  ce  font  des  efpeces  de  voi- 
les ; le  fang  fe  güffe  fous  elles  , les  pouffe  & les  releve  enfin 
lorfqu’ii  eft  pouffé  vers  la  bafe  par  les  ventricules  ; alors  ce  fluide, 
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fe  ferme  lui-même  les  paffages  qu’il  s’étoit  ouvert  en  baiffant  ces 
valvules. 

J’avois  d’abord  cru  , en  examinant  leur  ftrudure , leur  figure, 
leurs  lambeaux,  qu’elles  ne  s’appliquent  pas  exadement  les  unes 
aux  autres  ; il  me  paroilîoit  que  le  lang  pouvoit  trouver  quelque 
iffue  entre  ces  lames  membraneules  ; quelques  expériences  de 
M.  Chirac  m’avoient  confirmé  dans  de  telles  idées  ; en  coupant 
les  oreillettes,  il  avoit  obfervé  que  le  fangfortoit  par  les  interf- 
tices  de  ces  efpeces  de  barrières. 

Mais  des  expériences  plus  exades  m’apprirent  que  ie  me  trom- 
pois  ; quand  on  injede  quelque  liqueur  par  la  pointe  du  cœur, 
les  valvules  en  s’élevant  ferment  exactement  le  partage  ; elles  fe 
voûtent  même  au-dehors  fans  laiffer  échapper  une  goutte  de  l’injec- 
tion qui  les  poulie  ; enfin  lorfqu’on  renverfe  le  cœur  rempli  d’eau, 
& que  les  valvules  font  baiffees  , leurs  côtés  & leurs  pointes 
s’appliquent  mutuellement  avec  la  plus  grande  jufteffe  ; on  ne 
voit  même  aucun  fuintement  entre  leurs  bords  ; or  la  même  chofe 
arrive  pendant  la  contradion  du  cœur. 

Cependant , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  pour  que  les  valvules- 
ferment  exactement  les  orifices  auriculaires,  il  faut  que  la  pointe 
du  cœur  s’approche  de  la  bafe  ; la  néceflité  de  ce  raprochement 
paroîtra  évidente  , fi.  on  examine  la  longueur  des  filets  ou  des 
petites  cordes  tendineufes  qui  fortentdes  piliers. 

Ces  petits  cordages  tirent  les  valvules, & les  baifTent  dans  la 
diaftole  ; ils  font  donc  trop  courts  pour  atteindre  jufqu’aux  em- 
bouchures des  oreillettes  ; c’eft  cependant  jufqu’à  ces  embou- 
chures qu’ils  doivent  s’étendre  lorfque  les  valvules  font  élevées  ; 
elles  forment  alors  un  plancher  dont  la  hauteur  eft  égale  à la  hau- 
teur des  orifices  auriculaires  ; il  s’élève  même  au  deflus  comme 
un  couvercle  qui  fait  une  faillie  ou  une  boffe  dans  les  oreillettes. 

Mais  fx  les  filets  tendineux  font  trop  courts , il  faut  que  les  piliers 
d’où  ils  fortent  montent  avec  eux  lorfque  les  valvules  fe  relevent: 
or  les  piliers  ne  peuvent  pas  monter  par  eux-mêmes  ; la  pointe 
feule  du  cœur  , en  fe  rapprochant  de  la  bafe  ,peut  les  élever  ; ce 
rapprochement  eft  donc  une  condition  effentielle  pour  que  les 
valvules  s’ajuftent  exadement  , & ne  laiffent  entr’elles  aucun 
intervalle. 

Voilà  donc , pour  le  rappeller  en  peu  de  mots,  ce  qui  arrive  dans 
la  contradion  & dans  la  dilatation  du  cœur  ; la  contradion  ref- 
ferre  les  parois  de  cet  organe,  le  raccourcit,  pouffe  les  piliers 
vers  les  orifices  auriculaires  , permet  aux  valvules  de  s’élever  & 
de  s’appliquer  exadement  les  unes  aux  autres , foit  par  leurs  côtés  , 
foit  par  leurs  pointes  ; au  contraire  fa  dilatation  allonge  les  ventri- 
cules, éloigne  les  piliers  de  l’orifice  de  ces  cavités  , entraîne 
avec  eux  les  foupapes  & les  abbaiffe  fuccefiivement. 

UL 
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I I I. 

Il  eft  donc  certain  que  fuivant  les  expériences  que  nous  venons 
de  rapporter  , la  contrattion  des  parois  du  cœur  ou  de  fes  piliers , 
ne  s’oppofe  pas  à l’élévation  des  valvules  ; arrivées  à leur  terme  , 
c’eft-à-dire  , aux  orifices  auriculaires  , elles  s’ajuftent , s’appuient 
mutuellement , réfiftent  à la  force  qui  les  pouffe  ; cette  réfiftance 
des  valvules  dépend  fur-tout  de  leur  tiffu  ferme  & ferré  ; elle 
dépend  auflî  des  piliers  & des  filets  tendineux  qui  empêchent 
qu’elles  ne  foient  jettées  dans  les  oreillettes  par  l’effort  du 
fang. 

On  ne  fçauroit  mefurer  une  telle  réfiftance  ; mais  la  force  des 
valvules  doit  être  fort  confidérable  ; elles  réfiftent  à l’aétion  des 
ventricules  , c’eft-à-dire  , à l’effort  du  fang  qu’ils  pouffent  de  tous 
côtés  ; il  n’eft  donc  pas  furprenant  qu’elles  deviennent  fi  fouvent 
©ffeufes  ; je  les  ai  trouvées  telles  en  plufieurs  cadavres  ; dans 
le  dernier  que  j’ai  ouvert , elles  étoient  immobiles  , appliquées 
aux  parois  du  cœur  , & par  conféquent  inutiles  ; ainfi  la  circula- 
tion peut  fe  foutenir  fans  le  fecours  des  valvules. 

Malgré  la  force  avec  laquelle  le  fang  pouffe  de  telles  digues  ; 
nulle  obfervation  ne  nous  apprend  qu’elles  aient  été  déchirées 
par  les  efforts  du  cœur  ; cette  réfiftance  eft  furprenante  ; car 
elles  ne  font  arrêtées  que  par  des  filets  affez  déliés , & par  les 
colonnes  d’ofi  partent  ces  filets , colonnes  fermes  , à la  vérité  , 
mais  dont  ils  peuvent , ce  femble  , s’arracher  ; comment  donc  ces 
valvules  ne  cèdent  - elles  pas  aux  efforts  du  fang  ? 

Ces  efforts  qui  font  fort  variables  dans  les  mêmes  corps,  6c 
encore  plus  dans  des  corps  différens  , ne  fçauroient  être  appré- 
ciés exa&ement  ; tout  ce  que  nous  fçavons  c’eft  qu’ils  peuvent 
être  très-violens  & très-foibles  ; ils  ne  doivent  pas  être  médio- 
cres dans  leur  terme  moyen  ; ce  font  les  efforts  des  parois  même 
des  ventricules  ; il  y a donc  apparence  que  la  force  du  fang  qui 
éleve  ces  valvules  eft  contre-balancée  par  le  fang  qui  remplit 
les  oreillettes  , & qui  eft  pouffé  dans  ces  réfervoirs  par  la 
veine-cave  & par  le  poumon. 

Tel  eft  l’ufage  des  valvules  auriculaires  pendant  la  contrac- 
tion du  cœur;  mais  parmi  ces  valvules  il  y en  a deux  princi- 
pales, une  dans  chaque  ventricule  ; elles  font  plus  grandes  que 
les  autres,  & font  pofées  devant  l’embouchure  des  deux  gran- 
des àrteres  ; or  quelles  font  les  vues  de  la  nature  en  donnant 
à ces  digues  une  telle  place  , & une  plus  grande  étendue  ? 

Galien  & Arantius  ont  imaginé  qu’elles  fermoient  l’embou- 
chure de  l’artere  pulmonaire  & de  l’aorte  , pendant  la  dilata- 
tion du  cœur  ; M.  Trew  à adopté  de  telles  idées  , que  d’autres  ont 
4 fuivies  ; M.  Lieutaud  les  a regardées  comme  des  idées  nouvelles  s 
qui  avoient  échappé  à tous  les  anatomiftes. 

Tome  //,  jF 
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Il  eft  vrai  cju’en  s’abbaiffant,  ces  valvules  forment  une  efpece 
de  rideau  devant  l’orifice  des  grandes  arteres  ; le  fang  en  entrant 
dans  le  cœur  coule  fur  ce  rideau,  & le  pouffe  vers  les  parois 
ce  fluide  ne  peut  donc  pas  alors  fe  détourner  vers  l’aorte,  ou 
vers  l’artere  pulmonaire  ; mais  dès  qu’il  eft  arrivé  aux  piliers  , 
il  peut  fe  gliffer  , comme  par-deffous  des  arcades  , entre  les  val- 
vules & l’embouchure  de  ces  vaifleaux  ; cet  entre-deux  eft 
toujours  ouvert. 

Avant  même  que  ce  fluide  arrive  aux  piliers , cet  efpace  in- 
termédiaire doit  être  rempli  ; les  ventricules  ne  fe  vuident 
jamais  ; on  peut  même  affurer  qu’ils  font  toujours  pleins  ; il  y 
refte  du  moins  une  partie  du  fang  après  chaque  contraction  ; or 
dans  le  premier  inftant  que  les  oreillettes  fe  dégorgent  , elles 
pouffent  ce  refte  de  tous  côtés  ; il  fe  détermine  par  conféquent 
vers  les  grandes  arteres  ; il  étoit  déjà  à leur  embouchure. 

Le  fang  fera  pouffé  d’autant  plus  facilement  vers  les  orifices 
de  ces  vaifleaux,  que  les  piliers  s’écartent  les  uns  des  autres 
pendant  la  dilatation  ; or  en  s’écartant , ils  tirent  ces  foupapes 
latéralement , les  éloignent  des  parois  , & par  conféquent  des 
grandes  arteres. 

Sans  le  fecours  même  des  piliers  ou  des  filets  tendineux,  il  y 
a toujours  un  grand  efpace  entre  la  grande  valvule  du  ventri- 
cule droit , & entre  l’artere  pulmonaire  ; cet  efpace  eft  un 
grand  entonnoir  prefqu’aufti  ample  que  le  refte  du  ventricule  ; 
il  eft  donc  impoflible  que  cette  valvule  foit  appliquée  à l’orifice 
de  ce  vaiffeau  ; aufti  manque-t-elle  dans  beaucoup  d’animaux. 

Or  ft  cette  foupape  , qui  eft  ft  large  & fi  longue  , eft  inutile 
à l’artere  pulmonaire  , la  grande  valvule  mitrale  fera-t-elle  utile 
à l’aorte  ? Il  eft  du  moins  évident,  que  l’une  ni  l’autre  de  ces  di- 
gues ne  font  pas  néceffàires  pour  fermer  les  orifices  des  gran- 
des arteres  ; ces  embouchures  font  fermées  par  les  valvules 
figmoïdes  pendant  la  dilatation  du  cœur;  il  eft  donc  inutile  de 
chercher  d’autres  digues  qui  puiffent  les  féconder. 

Il  faut  pourtant  avouer  qu’il  y a quelqu’autre  ufage  caché  dans 
ces  deux  grandes  valvules  ; pourquoi  leroient-elles  plus  larges 
&c  plus  longues  que  les  autres  ? Pourquoi  dans  beaucoup  d’ani- 
maux feroient-elles  conftamment  placées  devant  les  grands  vaif- 
feaux  ? Lorfqu’elles  font  élevées , elles  n’ont  certainement  que 
des  ufages  communs  aux  autres  foupapes  ; elles  ferment  alors  les 
orifices  auriculaires  ; mais  quand  elles  font  entièrement  abbaif- 
fées , elles  ne  fervent  à aucun  ufage  particulier.. 

C’eft  donc  uniquement  quand  elles  s’élèvent,  qu’elles  peuvent 
être  de  quelque  utilité  particulière  ; or  dans  le  progrès  de  leur 
élévation,  c’eft-à-dire  , dans  le  chemin  qu’elles  parcourent  en 
s’élevant , elles  ne  peuvent  être  que  des.  efpeces.  d’éperons 
le  fang  qui  les  éleve  y trouve  donc  une  barrière  qui  l’empêche 
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de  refluer  vers  les  oreillettes  ; or  il  efl:  déterminé  par  cet  obftacle 
à s’infinuer  dans  les  grandes  arteres  ; plus  les  éperons  font  éten- 
dus, plus  la  maffe  de  ce  fluide  qu’ils  déterminent  vers  les  vaiffeaux 
eft  confidérable. 

I V. 


Quelle  efl  la  quantité  de  fang  qui  fort  des  ventricules  pen- 
dant leur  contraction  ? 11  femble  d’abord  que,  pour  la  déterminer, 
il  n’y  a qu’à  mefurer  l’étendue  de  leurs  cavités,  aufli  eft-ce  fur 
leur  capacité  que  fe  font  réglés  divers  écrivains. 

Mais  toutes  leurs  mefures  font  fufpeétes , ou  pour  mieux  dire , 
imaginaires  ; vouloir  déterminer  la  quantité  de  fang  qui  fort  des 
ventricules  , c’eft  vouloir  fixer  ce  qui  eft  variable  & incertain  ; 
il  en  efl:  des  cœurs  comme  de  la  mafle  du  corps  ; fl  les  uns  font 
fort  petits  , les  autres  font  fort  grands  ; il  y a entre  ces  excès 
des  gradations  différentes , c’eft-à-dire , des  degrés  intermédiaires. 

Le  cœur  efl  petit  dans  les  enfans  ; il  augmente  fuivant  le  pro- 
grès de  l’âge  ; la  capacité  même  des  ventricules  varie  dans  les 
adultes;  l’accroiffement  , les  forces  , les  travaux,  les  mala- 
dies entraînent  beaucoup  de  variations  ; or  ces  cavités  fl  diffé- 
rentes ou  fi  inconftantes  , & expofées  à l’aftion  de  diverfes  cau- 
fes  , reçoivent  tantôt  plus  tantôt  moins  de  fang,  & en  envoient 
plus  ou  moins  dans  les  arteres. 

II  efl  bien  furprenant  que  des  efprits  éclairés  n’ayent  pas  été 
frappés  de  ces  difficultés  ; mais  ils  ont  non-feulement  négligé 
ces  variations  & ces  différences  qui  décident  de  tant  de  me- 
fures ; ils  n’ont  pas  même  examiné  ce  qui  en  devoit  être  le  fon- 
dement ; avant  que  de  fixer  la  quantité  du  fang  qui  entre  dans 
le  cœur  , il  faudroit  examiner  fl  les  ventricules  6c  les  oreillettes 
fe  vuident  entièrement  à*chaque  contraction. 

Nous  avons  déjà  démontré  que  leurs  cavités  ne  fçauroient 
s’effacer,  lorfqu’ellesfe  refferrent  ; il  efl  donc  évident  qu’il  y reffe 
une  partie  dufang;  aucuneforce  ne  fçauroit  évacuer  ce  refle ; 
on  le  trouve , par  exemple , dans  l’oreillette  droite  6c  dans  le 
ventricule  droit , lorfqu’on  lie  la  veine  cave  ; cependant  le  cœur 
fe  contracte  pendant  la  ligature  ; il  devroit  donc  fe  vuider,  s’il 
étoit  poflible. 

S’il  y avoit  un  tel  vuide  dans  les  ventricules  , leurs  parois  fe 
déchireroient  ; le  fang  qui  y coule  forceroit  néceffairement  les 
vaiffeaux  ; d’ailleurs  l’impulfion  du  cœur  eft-elle  affez  forte  pour 
furmonter  la  réfiflance  qui  s’oppofe  par-tout  au  vuide  ? C’eft  ce 
qu’on  ne  peut  affurer  fur  le  témoignage  d’aucune  expérience. 

Il  en  efl  du  cœur  comme  des  arteres  qui  en  font  une  fuite  ; 
elles  ont,  comme  cet  organe  , un  tiffu  mufculaire  ; elles  fe  ref- 
ferent  , fe  dilatent,  fe  rempliffent , fe  vuident  alternativement  : 
or  il  refle  toujours  une  cavité  dans  ces  vaiffeaux  ; quelque  grande 
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que  foit  leur  contra&ion  , cette  cavité  ne  fe  vuide  jamais  en- 
tièrement ; il  eft  même  certain  qu’elle  eft  toujours  pleine,  foit 
pendant  la  dilatation  , foit  pendant  la  contrattion. 

Or  fi  les  ventricules  ne  fe  vuident  pas  , il  eft  impoftible  de 
déterminer  quelle  eft  la  quantité  de  fang  qui  pafle  par  le  cœur 
dans  un  tems  donné;  ce  n’eft  qu’en  général  qu’on  peut  la  con- 
noître  ; fi  à chaque  battement , par  exemple  , il  fort  du  ventri- 
dule  gauche  deux  onces  de  fang  , ce  ventricule  en  recevroit  dix 
livres  à chaque  minute  , fuppofé  que  pendant  ce  tems  il  arrivât 
quatre-vingt  battemensde  cœur. 

Mais  comme  nous  venons  de  le  prouver  , il  eft  impoftible  que 
chaque  battement  envoie  deux  onces  de  fang  dans  l’aorte  ; on 
peut  feulement  conje&urer  qu’elle  en  reçoit  au  moins  une  once 
à chaque  contraélion  du  cœur  ; car  il  n’y  a pas  d’apparence  qu’il 
refte  dans  le  ventricule  gauche  plus  de  la  moitié  du  fang  qu’il 
contient  ; or  fuppofé  qu’il  en  forte  une  once  , il  n’y  en  pafle  que 
cinq  livres  dans  une  minute. 

Suivant  ce  calcul,  l’aorte  reçoit  foixante-quinze  livres  de  fang 
dans  un  quart  d’heure  ; par  conféquent,  ft  toute  la  mafle  des 
fluides  monte  à cent  cinquante  livres  , elle  peut  pafler  par  le 
cœur  dans  l’efpace  de  demi- heure  ; mais  de  tels  calculs  ne  fçau- 
roient  être  exa&s;  on  ne  peut  déterminer  la  quantité  des  fluides 
qui  circulent  dans  nos  corps  ; on  ne  peut  pas  fixer  plus  facile- 
ment leur  vîtefl'e  , ou  leur  retardement. 

Quoique  fournis  à la  même  force  ,ces  fluides  ne  marchent  pas 
tous  avec  la  même  vîtefl'e  , l’efpace  qu’ils  parcourent  n’eft  pas 
également  long  ; le  fang  qui  entre  , par  exemple  , dans  le  tiflu 
du  cœur  , revient  en  très-peu  de  tems  dans  le  ventricule  droit  ; 
celui  qui  va  dans  les  autres  parties  achevé  fon  cours,  félon  la 
diftance  & le  tiflu  de  ces  mêmes  parties  ; les  fluides  blanchâtres 
qui  s’infinuent  dans  les  arteres  lymphatiques  ont  un  mouvement 
plus  lent , leur  retour  au  cœur  doit  être  par  conféquent  plus  tardif, 
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Nous  venons  de  prouver  que  les  ventricules  ne  fe  vuident 
pas  à chaque  contra&ion  ; ce  principe  étant  pofé , les  difficultés 
que  préfente  leur  inégalité  doivent  s’évanouir;  que  le  ventricule 
droit , par  exemple  , contienne  plus  de  deux  onces  de  fang  ; qu’il 
en  envoie  feulement  une  once  à chaque  contra&ion  dans  l’ar- 
tere  pulmonaire  , il  n’en  fortira  de  même  qu’une  once  des  veines 
du  poumon  ; or  cette  quantité  trouvera  un  efpace  fuffifant  dans 
le  ventricule  gauche. 

Cet  efpace  ou  ce  vuide  eft  non-feulement  fuffifant  ; il  peut 
être  plus  grand  que  dans  le  ventricule  droit  ; car  fl  les  deux  ven- 
tricules font  inégaux  , ils  ont  des  forces  réciproquement  iné- 
gales celles  du  ventricule  gauche  font  fupérieures  ^ elles  font 
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mêmes  doubles  & triples,  s’il  faut  en  juger  par  l’épaiffeur  des 
parois  ; il  faut  donc  qu’il  fe  vuide  plus  complcttement  que  le 
ventricule  droit  ; tout  doit  être  proportionné  dans  ces  deux 
machines  ; les  évacuations  doivent  répondre  aux  forces  mou- 
vantes , comme  ces  forces  répondent  à la  mafî'e  des  fibres 
charnues. 

Suppofons  donc  qu’il  y ait  , comme  nous  l’avons  dit , deux 
onces  & demie  de  fang  dans  le  ventricule  droit  , & qu’il  n’y 
en  ait  que  deux  onces  dans  le  ventricule  gauche  , que  doit-il 
arriver  pendant  la  contraéfion  du  cœur  ? Il  eft  certain  que  fi  le 
ventricule  droit  envoie  une  once  de  fang  dans  le  poumon  , le 
ventricule  gauche  pourra  en  envoyer  une  once  & un  quart  dans 
l’aorte  ; il  reftera  donc  une  once  & demie  de  fang  dans  le  pre- 
mier , tandis  qu’il  n’en  reliera  que  trois  quarts  d’once  dans  le 
fécond  ; il  eft  donc  évident  que  l’inégalité  des  ventricules  ne 
fçauroit  troubler  le  cours  de  la  circulation. 

Ce  qui  confirme  fur-tout  cette  conféquence  , c’eft  ce  qui  ar- 
rive dans  les  oreillettes  mêmes  ; elles  font  plus  amples  que  les 
ventricules  ; l’oreillette  droite  , par  exemple  , peut  contenir 
plus  de  trois  onces  de  fang  ; elle  ne  peut  donc  pas  fe  vuider  à 
chaque  contra&ion  ; pourquoi  ne  refteroit-il  pas  du  fang  dans  le 
ventricule  droit  après  qu’il  s’eft  refferré  ? Toutes  les  difficultés 
qu’on  peut  former  fur  l’inégalité  des  ventricules  , peuvent  s’ap- 
pliquer à l’inégalité  des  oreillettes. 

Cette  inégalité  des  ventricules  ne  préfente  pas  plus  d’incon- 
veniens  dans  l’état  naturel  que  dans  les  maladies  ; or  dans  cer- 
tains cas  le  ventricule  droit  devient  extrêmement  vafle  ; alors 
il  ne  peut  pas  fe  vuider  entièrement  à chaque  contraction  ; il  en 
eft  de  même  des  oreillettes  ; elles  deviennent  quelquefois  monf- 
trueufes  ; elles  ne  peuvent  donc  pas  pouffer  dans  les  ventricules 
le  quart  du  fang  qu’elles  renferment. 

On  pourroit  appliquer  aux  arteres  du  poumon  ce  que  nous 
venons  d’établir  fur  l’inégalité  des  ventricules  du  cœur  ; dans 
toutes  les  parties  du  corps  les  veines  furpaffent  les  arteres  en 
nombre  & en  groffeur  ; mais  dans  le  poumon  les  ramifications 
de  l’attere  pulmonaire  paroiffent , fuivant  quelques  écrivains, 
plus  nombreufes  , & plus  groffes  que  les  ramifications  des  veines. 

M.  Helvetius  avoit  foutenu  cette  difproportion  des  arteres  &C 
des  veines  pulmonaires  ; Michelotti  qui  a cherché  à dépouiller 
les  vivans  pour  honorer  les  morts  , a attribué  à Drack  cette 
prétendue  découverte  ; Il  eft  certain  , dit-il , que  dans  les  figures 
anatomiques  données  par  cet  auteur,  les  arteres  pulmonaires 
paroiffent  plus  nombreufes  que  les  veines  ; or  l’expreffion  de  la 
gravure  eft  auffi  décifive  que  l’expreffion  du  langage  ; puifque 
les  arteres  que  Drack  a repréfentées  font  plus  groffes  6c  plus 
nombreufes  , il  a exprimé  les  idées  comme  s’il  les  avoit 
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écrites  ; ce  feroit  une  injuftice  que  d’attribuer  , comme  on  l'a 
fait , au  defîinateur  l’inégalité  des  veines  & des  arteres  marquée 
dans  les  figures  ; les  planches  d’Euftachi  , quoiqu’elles  n’aient 
pas  été  expliquées  par  cet  anatomifte,  ne  font-elles  pas  des  mo* 
numens  où  il  a gravé  fes  idées  ? 

Mais  le  préjugé  aveugle  toujours  l’efprit  dans  les  difputes  ^ 
qui  ne  croiroit,  après  de  telles  difcuftions  , que  les  arteres  pulmo- 
naires ne  fuffent  plus  groffes  & plus  nombreufes  dans  les  figures 
de  Drack  ? Cependant  fi  on  examine  ces  figures,  on  y verra  les 
premiers  troncs  artériels  plus  gros  , & les  premiers  troncs  des 
veines  plus  nombreux  ; les  troncs  fuivans  ne  préfentent  aucune 
différence  bien  marquée  ; fi  les  extrémités  artérielles  paroiffent 
en  plus  grand  nombre  , c’eft  l’inje&ion  qui  a pu  les  rendre  plus 
fenfibles. 

Un  fécond  cenfeur  attribue  à un  autre  cette  prétendue  décou- 
verte ; il  foupçonne  du  moins  qu’elle  appartient  à M.  Winflov; 
lin  troifieme  adverfaire  a jetté  des  doutes  fur  le  fait  même  dans 
les  Tranfaétions  philofophiques  ; M.  Nichols  a oppofé  obferva- 
tion  à obfervation  , félon  lui  , les  veines  pulmonaires  furpaffent 
les  arteres  ; enfin  Santorini  a confirmé  cette  inégalité  par  de 
nouvelles  recherches. 

Suivant  fes  mefures  , les  troncs  des  veines  pulmonaires  font 
à l’égard  du  tronc  de  l’artere  du  poumon  , comme  188  à 156, 
ou  comme  47  à 39  ; peut-être  que  les  différences  doivent  varier 
félon  la  variété  des  fujets  ; elles  ont  paru  à M.  Haller  comme 
8 à 5 ; maisfuivant  les  dimenfions  que  j’ai  prifes  , le  tronc  de 
l’artere  pulmonaire  ôc  les  troncs  de  fes  veines  étoient  comme 
*79776  à 1875 1 *• 

Or  fi  les  troncs  veineux  , pris  enfcmble  , font  plus  gros  que  le 
tronc  de  l’artere  pulmonaire  , il  en  eft  de  même  des  ramifica- 
tions ; il  faudroit  des  preuves  bien  décifives  pour  établir  dans 
les  poumons  une  difproportion  inconnue  dans  les  autres 
parties  ; fi  on  l’a  trouvée  quelquefois  , elle  pouvoit  être  acci- 
dentelle ; les  arteres  pulmonaires  font  expofées  à toute  la  force 
du  cœur;  elles  pourroient  donc  être  plus  dilatées  que  les  veines 
qui  les  accompagnent  ; mais  il  ne  s’agit  point  ici  de  ce  qui  eft 
poftible  ; il  faut  chercher  ce  qui  eft  , ou  ce  qui  n’eft  pas  dans 
tous  ces  vaiffeaux. 

Il  n’eft  pas  aufîi  facile  qu’on  pourroit  fe  l’imaginer  de  fixer 
le  rapport  de  tant  de  ramifications  différentes  ; ce  n’eft  d’abord 
qu’avec  peine  qu’on  peut  bien  remplir  toute  la  fuite  des  rameaux 
veineux  ; il  n’eft  pas  plus  aifé  de  les  comparer  avec  les 
rameaux  artériels  ; car  les  uns  & les  autres  font  en  grand  nom- 
bre , & ceux  qui  naiffent  des  veines  ne  fortent  pas  d’un  feul 
tronc  , comme  ceux  qui  viennent  de  l’artere. 

Suppofons  cependant  que  les  veines  des  poumons  foient 
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moins  nombreufes  & moins  amples  que  les  arteres  dont  elles 
reçoivent  le  fang , que  s’enfuit-il  de  cette  inégalité?  les  arteres 
qui  contiennent  plus  de  fang  doivent-elles  furcharger  les  veines? 
Non,  fans  doute  ; on  peut  d’abord  prouver  le  contraire  par  les 
anévrifmes  de  l’artere  pulmonaire  ; ils  fubfiftent  long-tems  fans 
porter  un  dérangement  mortel  dans  l’ceconomie  animale. 

Quand  même  tous  les  troncs  artériels  feroient  fort  dilatés  dans 
le  poumon , & qu’ils  formeroient  des  anévrifmes , la  circulation* 
pourroit  fubfifter  ; il  faut  regarder  comme  une  colomne  continu® 
la  maffe  du  fang  , qui , depuis  le  ventricule  droit  & depuis  la 
tronc  de  l’artere  pulmonaire  , s’étend  jufqu’au  ventricule  gauche  > 
dans  le  même  tems  que  le  ventricule  droit  envoie  demi-once 
ou  une  once  de  fang  dans  l’artere  pulmonaire  , ne  peut-il  pas  en 
pafler  demi-once  ou  une  once  dans  les  veines  , quoiqu’elles 
foient  plus  petites  que  les  ramifications  des  arteres  ? 

Or  voilà  précifement  à quoi  fe  réduit  toute  la  queftion  ; on  l’a 
embrouillée  par  des  vaines  fubtilités  qui  fe  feroient  évanouies, 
li  on  eut  examiné  attentivement  le  cours  du  fang  ; en  revenant 
de  toutes  les  veines,  ce  fluide  ne  pafle-t-il  pas  par  le  tronc  de 
la  veine  cave  , quoique  fon  embouchure  foit  infiniment  plus 
petite  que  leurs  aires  prifes  enfemble  ? D’ailleurs  en  fortant  de 
c«~tie  veine  qui  a une  fi  grande  capacité  , ne  traverfe-t-il  pas 
l’artere  pulmonaire  , comme  l’a  remarqué  Santorini  ? Pourquoi 
tie  pafleroit-il  pas  de  même  des  arteres  dans  des  veines  plus 
petites  qu’elles  , & pourquoi  en  arriveroit-il  des  accidens  ? 

C’eft  donc  en  vain  que  pour  lever  des  obftacles  imaginaires  J 
on  a cherché  une  reffource  dans  la  condenfation  du  fang  : fi  on 
s’en  rapporte  au  thermomètre  , la  chaleur  de  ce  fluide  eft  égale 
dans  le  poumon  & dans  les  autres  parties  du  corps  ; il  n’eft 
donc  pas  plus  condenfé  dans  les  vaifleaux  pulmonaires,  que  dans 
les  autres  parties. 

Du  moins  ne  peut-on  pas  douter  que  pendant  l’expiration  l’air 
qui  fort  des  véficules  bronchiques  n’ait  le  même  degré  de  cha- 
leur que  le  fang  ; il  eft  donc  certain  que  pendant  l’expiration, 
le  fang  du  poumon  n’eft  pas  plus  condenfé  que  le  fang  qui  coule 
dans  le  refte  du  corps  ; auffi  , comme  nous  l’avons  dit , la  cha- 
leur eft-elle  prefque  égale  dans  toutes  les  parties  ; fi  ce  fluide 
fe  condenfe  , quand  l’air  vient  à le  fraper  dans  les  poumons  , 
la  condenfation  n’eft  que  momentanée  & fort  legere. 

Je  dis  qu’elle  eft  fort  legere  , & elle  l’eft  certainement  en 
été  ; alors  la  chaleur  de  l’air  eft  fort  approchante  de  la  chaleur 
des  corps  ; en  hyver  même , avant  d’arriver  dans  les  poumons, 
il  a perdu  beaucoup  de  fa  froideur  ; il  pafle  par  le  nez , & par 
la  bouche  ; ces  paflages  font  de  véritables  préfervatifs  contre 
les  impreflions  du  froid  le  plus  vif  ; mais  cette  condenfation  , 
dont  on  n’a  pas  douté  > eft- elle  confiante  & néeeflaire  ? la  cir- 
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culation  ne  peut-elle  pas  continuer  librement  en  divers  cas  , fans 
que  l'air  puifle  condenfer  le  fang  ? car  n’y  a t-il  pas  des  lieux 
où  l’on  refpire  fort  aifémcnt  , quoique  l’air  y ait  un  degré  de 
chaleur  égal  à celui  qui  fe  trouve  ordinairement  dans  le  corps 
humain  ? Or  fi  l’air  n’eft  pas  plus  froid  que  le  fang  , il  ne  fçau- 
roit  y produire  de  condenfation. 

Enfin  l’air  eft  appliqué  également  à toutes  les  parties  du  pou- 
mon ; il  doit  donc  agir  également  fur  les  arteres  & fur  les  vei- 
nes , c’eft-à-dire  , qu’il  doit  les  réduire  à un  moindre  volume  , 
de  même  que  le  fang  ; leurs  cavités  peuvent  donc  avoir  la  même 
proportion  après  &.  avant  la  condenfation  ; l’a&ion  de  l’air  ne 
fait  donc  pas  difparoître  les  prétendues  difficultés  qu’on  a trou- 
vées dans  l’inégalité  des  arteres  & des  veines. 

Ce  qui  eft  plus  fingulier  , c’eft  que  , fans  pouvoir  s’afl'urer  par 
des  expériences  , que  la  condenfation  du  fang  dans  les  poulmons 
lui  donne  un  volume  proportionné  au  calibre  inégal  des  vaif- 
feaux  , on  a hardiment  avancé  que  ce  fluide  étoit  allez  condenfé 
par  l’air , pour  marcher  librement  par  des  vaiffeaux  qu’on  croyoit 
trop  étroits  ; fuivant  les  mefures  prifes  par  le  médecin  qui  a 
imaginé  cette  condenfation  , le  ventricule  droit  contient  deux 
onces  & un  gros  de  fang  ; le  ventricule  gauche  en  contientdeux 
onces  moins  un  gros. 

Si  l’air  réduit  donc  le  fang  du  ventricule  droit  à un  volume 
qui  puifle  être  renfermé  dans  le  ventricule  gauche  , il  faut  qu’il 
diminue  de  f cette  malle  de  fang  : or  peut-on  croire  que  la 
condenfation  puifle  produire  Un  tel  effet  ? un  volume  de  dix-fept 
livres  de  fang  pourroit-il  être  affez  condenfé  par  le  froid  mo- 
mentané de  l’air,  pour  n’occuper  qu’un  efpace  égal  à l’efpace 
qu’occuperoient  quinze  livres  de  fang  , tel  que  celui  qui  entre 
dans  l’oreillette  gauche  ? 

V I. 

fe  reflux  du  Non-feulement  les  ventricules  n’envoient  pas  tout  leur  fang 
fang  dans  les  dans  les  arteres,  ils  en  envoient  encore  une  portion  dans  les 
oreillettes,  & oreillettes  ; voilà  donc  ce  fluide  qui  rebrouffe  en  partie  contre 
les  battemens  j jç  ja  circu latio n . 

du  cœur  eau-  _ ' . . A , , „ , , 

fésparce  re-  On  croiroit  peut-etre  qu  un  tel  reflux,  que  tant  de  grands 

flux.  hommes  n’ont  pas  même  foupçonné  , n’étoit  pas  inconnu  à 

Rouhaut  ; Le  fangy  dit-il  , pour  appuyer  l’opinion  de  M.  Meri 

fur  le  trou  ovale  , le  fang  qui  ef  fur  les  valvules  doit  revenir  fur 

fs  pas  i la  caufe  du  rebrouflement  île  ce  fluide  eft  dans  ce.s  digues 

meme  ; en  s’élevant,  elles  le  repouffent  vers  les  oreillettes, 

c’eft-à-dire  , que  ce  font  des  efpeces  de  rames  qui  chaffent  le 

fang  qu’elles  rencontrent. 

Mais  le  reflux  que  je  vais  établir  eft  bien  différent  ; le  fang 
qui  eft  fur  les  foupapes  ? n’eft  pas  , félon  moi , le  fang  qui  rentre 

dans 
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dans  les  oreillettes  ; c’efl:  le  fang  même  qui  efl  au  milieu  des 
cavités  du  cœur  ; ce  ne  font  pas  les  valvules  qui  repouffent 
ce  fluide  vers  les  orifices  auriculaires  ; les  parois  feules  des 
ventricules  le  forcent  par  leur  contraction  à revenir  furfes  pas. 

Ce  qui  prouve  démonftrativement  ce  reflux  , c’eft  que  les  co- 
lomnes  de  fang  qui  font  l’axe  des  deux  ventricules  , & qui  s’é- 
tendent jufqu’aux  oreillettes , c’efl  , dis-je  , que  ces  colomnes 
dans  le  premier  inflant  de  la  contra&ion  des  ventricules  font 
néceflairement  pouflees  vers  les  oreillettes  ; car  les  valvules 
emploient  un  certain  tems  à parcourir  l’efpaee  qui  fe  trouve 
entre  l’endroit  où  elles  ferment  les  ventricules  & les  parois  du 
cœur , auxquelles  elles  font  appliquées  lorfque  cet  organe  efl: 
dilaté;  or,  pendant  ce  tems-là,  le  fang  doit  néceflairement  refluer. 

De  cette  propofition  s’enfuit  néceflairement  un  phénomène 
fur  lequel  on  a donné  beaucoup  de  conjectures  ; c’efl  en  partie 
de  ce  reflux  du  fang  dans  les  oreillettes  que  dépend  le  batte- 
ment du  cœur  ; mais  pour  mieux  expliquer  ce  battement , il 
faut  l’examiner  en  lui-même,  fixer  le  tems  où  il  arrive,  le» 
mouvement  qui  le  produit. 

Les  arteres  frapent  les  doigts  en  fe  dilatant  ; mais  le  cœur 
frape  les  côtes  en  fe  refferrant,  c’efl-à-dire  , quand  il  s’éloigne 
de  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  ; car  il  fe  raccourcit  alors, 
comme  nous  l’avons  prouvé  ; la  pointe  fe  rapproche  donc  de 
la  bafe  , &c  fe  retire  en  arriéré  par  la  contraction  ; or,  quelle 
efl  la  caufe  qui  rapproche  des  côtes  cette  même  pointe,  tandis 
que  la  contraction  l’en  éloigne. 

L’expérience  nous  apprend  que  la  mafle  totale  du  cœur  a des 
mouvemens  qui  font  comme  les  vibrations  des  pendules  ; il 
change  de  place  continuellement  ; c’efl  à-dire  , qu’il  va  de  droit 
à gauche  , & de  gauche  à droite  ; or  en  allant  de  droit  à gau- 
che , il  efl  porté  vers  les  côtes  ; il  les  frape  , & revient  en- 
fuite  fur  fes  pas;  mais  comment  1’aCtion  du  fang,  ou  la  contrac- 
tion peuvent-elles  tranfporter  cet  organe  d’un  lieu  dans  un 
autre  ? 

Nous  trouvons  deux  caitfes  de  ce  mouvement  local  ; la  pre- 
mière efl  dépendante  des  arteres  qui  fortent  du  cœur  ; la  fé- 
condé confifte,  fur-tout  dans  le  gonflement  de  l’oreillette  gauche  ; 
ces  deux  caufes,  concourent  enlemble  à pouffer  le  cœur  vers  les 
côtes  dans  le  tems  qu’il  fe  raccourcit  ; examinons  d’abord  la  caufe 
qui  dépend  des  arteres  ; un  fait  connu  de  tout  le  monde  mettra 
cette  caufe  dans  tout  fon  jour. 

Un  tuyau  courbé  tend  à feredrefler, quand  il  efl  rempli  fubi- 
tement  ; fl  l’on  met  , par  exemple  , une  jambe  fur  le  genou  de 
l’autre  , le  pied  efl  mis  en  mouvement  à chaque  impulfion  du 
cœur  ; or  la  caufe  d’un  tel  mouvement  efl  l’artere  courbée 
fous  le  pli  du  genou;  chaque  fois  qu’elle  reçoit  du  fang,  elle  fait 
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un  effort  pour  fe  redreffer  ; cet  effort  fait  faire  au  pied  & à la 
jambe  des  ofcillations  femblables  aux  ofcillations  des  pendules. 

Or  tel  efl  le  mouvement  que  produifent  les  arteres  qui  fortent 
du  cœur  ; comme  elles  font  courbées , elles  font  un  effort  pour 
fe  redreffer  lorfque  le  fang  eft  pouffé  dans  leur  cavité  ; cet 
effort  les  redreffe  un  peu  ; le  cœur  qui  eft  attaché  à leur  extré- 
mité , & qui  en  eft  une  fuite  ou  une  prolongation,  doit  fuivre 
leurs  mouvemens  ; il  faut  donc  néceffairement  qu’il  foit  déplacé. 

Cet  organe  favorife  lui  même  fon  déplacement  par  fa  pofition  : 
la  bafe  des  ventricules  eft  oblique  , par  rapport  à l’axe  de 
l’aorte  ; cette  obliquité  , qui  eft  du  côté  gauche  , eft  comme  un 
pli  qui  doit  fe  redreffer  de  même  que  la  courbure  de  cette 
artere  ; la  pointe  du  cœur  doit  donc  avancer  , c’eft-à-dire  , fe 
tourner  vers  les  côtes  ; or  en  fe  tournant  elle  parcourt  un  arc 
de  cercle  plus  grand  que  celui  qui  eft  décrit  par  le  refte  des  ven- 
tricules ; mais  en  parcourant  cet  arc , elle  rencontre  les  parois  an- 
térieures du  thorax  ; elle  doit  donc  les  fraper  , & de  ce  choc  ré- 
fulte  néceffairement  une  pulfation  ou  un  battement  pendant  la 
contraction. 

La  fécondé  caufe  eft  une  caufe  fubfidiaire  qu’on  a déduite  de 
l’aêtion  de  l’oreillette  gauche  ; cette  oreillette  eft  placée  entre 
fon  ventricule  & les  vertebres  du  dos  ; or  l’efpace  qu’elle  occupe 
ell  fi  étroit  qu’il  ne  fçauroit  la  contenir  que  lorfqu’elle  n’eft  point 
dilatée  ; il  faut  donc  que  fi  elle  fe  remplit  elle  faffe  reculer  le 
cœur  , puifque  l’épine  ne  fçauroit  céder  ; le  cœur  fera  donc 
pouffé  en  avant , dès  que  l’oreillette  fe  dilatera  ; mais  l’impul- 
fion  tombera  fur  la  partie  gauche  de  la  bafe  , puifque  c’eft  fur 
cette  partie  que  toute  l’oreillette  eft  appuyée  ; cette  impulfion 
fera  donc  décrire  un  arc  de  cercle  à la  pointe  du  cœur  ; ainfi 
cet  organe  doit  fraper  les  côtes  dans  fon  mouvement. 

C’efi  ainfi  que  la  vérité  fe  déguife  à nos  yeux  , même  en  fe 
montrant  ; on  pourroit  croire  que  l’oreillette,  fi  elle  eft  feule- 
ment dilatée  par  le  fang  qui  arrive  des  veines  pulmonaires , doit 
faire  reculer  le  cœur  ; mais  cette  dilatation  produite  par  des 
veines  ne  peut  pas  porter  fur  les  côtes  un  coup  vif  & momen- 
tané ; tel  eft  cependant  le  battement  du  cœur  qui  frape  les 
côtes  d’un  coup  fec  , s’il  m’eft  permis  de  parler  ainfi  ; il  eft 
donc  impofïible  que  la  dilatation  de  l’oreillette  , la  dilatation  , 
dis-je  , que  produit  le  fang  des  veines  pulmonaires  foit  la  caufe 
du  battement  du  cœur. 

Nous  trouverons  cette  caufe  dans  le  reflux  qui  repouffe  le  fang 
des  ventricules  vers  les  oreillettes  ; c’eft  par  ce  reflux  que 
l’oreillette  gauche  fe  gonfle  tout-à-coup  ; il  eft  vrai  qu’il  ne  fufHroit 
pas  feul  pour  produire  ce  gonflement  ; mais  le  fang  qui  revient  du 
ventricule  gauche  , joint  au  l'ang  qui  vient  des  veines  pulmo- 
naires peut  caufer  dans  l’oreillette  une  dilatation  fufiifante , 
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aflez  vive  & affez  fubite , pour  produire  le  battement  du  cœur  ; 
nous  avons  appelle  cette  caufe  une  caufe  fubfidiaire  , celle  que 
nous  avons  d’abord  établie  eft  fécondée  par  celle-ci , c’eft-à- 
dire  , par  le  fang  qui  revient  du  ventricule  gauche. 

Mais  , dira-t-on  , n’y  a-t-il  que  l’oreillette  gauche  qui  écarte 
de  l’épine  la  maffe  du  cœur  ? L’oreillette  droite , en  fe  rempliffant, 
ne  pouffe-t-elle  pas  la  pointe  de  cet  organe  vers  la  partie  anté- 
rieure de  la  poitrine  ? Il  eft  certain  que  lorfqu’on  remplit  cette 
oreillette,  le  cœur  s’avance  d’abord  vers  les  côtes  ; d’ailleurs 
Iorfque  la  cavité  de  ce  réfervoir  eft  fort  dilatée  , les  palpitations 
font  violentes  ; ainfi  il  eft  évident  que  les  deux  oreillettes,  en 
fe  rempliffant,  obligent  le  cœur  à reculer  & à fraper  les  côtes. 
Il  faut  avoxier  cependant  que  c’eft  fur-tout  l’oreillette  gauche 
qui  le  porte  en  avant  Sc  le  fait  tourner  fur  fa  bafe  comme  fur 
un  pivot  ; c’eft  donc  cette  oreillette  qui  eft  la  principale  caufe 
des  battemens. 

C’eft  de  même  dans  les  oreillettes  qu’eft  la  caufe  des  palpita- 
tions ; Willis  l’a  développée  le  premier  ou  a tenté  de  l’expliquer 
dans  la  defcription  de  la  veine  pulmonaire  & dans  la  fixieme. 
fettion  de  laPharmacopée  rationnelle  ; il  confirme  enfuite  fon 
opinion  par  quelques  obfervations. 

Suivant  les  expreflions  de  cet  écrivain  , les  veines  pulmonaire* 
s'enracinent  dans  le  ventricule  gauche , & les  veines  caves  s'enra- 
cinent dans  le  ventricule  droit,  c’eft-à-dire,  que  les  racines  ou 
les  extrémités  de  ces  veines  font  les  oreillettes  où  fe  ramaffe 
le  fang  qui  revient  de  tout  le  refte  du  corps  ; or  ces  réfervoirs , 
en  fe  rempliffant , s'étendent  avec  impétuofîté  , frapent  le  coeur , &■  pro- 
duifent  des  palpitations. 

Ce  n’eft  pas  tout,  le  reflux  du  fang  vers  les  orifices  du  cœur 
& les  oreillettes  n’a  pas  échappé  à Willis;  Curfus  ejus  , dit-il, 
inverti  & retrh  fluere potejl  ; voilà  donc  deux  caufes  qui  peuvent  pro- 
duire les  palpitations , fuivant  cet  écrivain  , fçavoir  le  fang  qui 
fe  ramaffe  dans  les  oreillettes  ôc  le  reflux  de  ce  même  fluide  , 
vers  ces  réfervoirs. 

Mais  , il  faut  l’avouer  ; ces  expreflions  avoient  befoin  d’être 
éclaircies;  encore  même  y refte-t-il  quelque  obfcurité ; les  idées 
d’un  de  nos  écrivains  paroiffent  plus  juftes  ou  plus  claires  : Il 
arrive,  dit-il,  un  reflux  dans  les  cœurs  agités  de  palpitations  ou 
dans  les  cœurs  forcés  par  le  fang  , ce  fluide  ajoute- t-il , pouffe  leur 
pointe  & l'éloigne  trop  de  la  bafe  ; mais  en  les  éloignant  l'une  de 
C autre , il  entraîne  les  bords  jlottans  des  valvules  ; & en  les  ti- 
rant vers  la  pointe,  il  les  empêche  de  fe  relever  affe^  promptement 
pour  fermer  les  orifices  veineux. 

Or  dans  de  telles  expreflions  & dans  celles  de  Willis  trouve- 
t-on  la  caufe  des  battemens  ordinaires  du  cœur  ou  de  ces  palpi- 
tations ? C’eft  ce  qu’il  eft  inutile  de  décider  ; laiffons  de  telles 
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difcuffions  à ceux  qu’elles  intéreffent  ; indifférens  fur  la  fiource 
des  découvertes  , nous  ne  cherchons  que  la  vérité  qui  en  fait 
tout  le  prix  ; on  peut  affurer  cependant  que  les  caufes  des  pal- 
pitations ne  font  pas  les  caufes  des  battemens  dans  l’etat  naturel. 

VII. 

L’a&ion  du  Les  premiers  efforts  delà  circulation  déterminent  l'ufage  des 
fang  fur  les  valvules  figmoïdes  ; elles  s’élèvent  dès  que  le  fang  commence  à 
valvules  fi  g-  fortir  du  cœur  ; alors  ce  fluide  les  applique  aux  parois  artérielles  ; 
mordes»  mais  quand  il  eft  entré  dans  les  arteres  , qu’il  les  a dilatées  & 
qu’elles  fe  contrarient , ces  mêmes  digues  qu’il  avoit  élevées , il 
les  abaiffe  & les  pouffe  les  unes  contre  les  autres  ; car  étant  preffé 
par  la  contraélion  , il  efl  déterminé  vers  les  orifices  des  ventri- 
cules dont  il  efl  forti,  comme  vers  les  poumons  & vers  les  autres 
parties  du  corps;  or  le  fang  étant  repouffé  vers  les  ventricules, 
baiffe  néceffairement  les  valvules. 

Mais  les  valvules  baiffées  oppofent  un  obflacle  au  fang  , lorf- 
qu’il  efl  pouffé  vers  les  cavités  du  cœur  ; elles  foutiennent  donc 
l’effort  de  ce  fluide  ; or  partageons  cet  effort  en  deux;  l’un  porte 
le  fang  vers  l’extrémité  des  arteres  , comme  nous  l’avons  dit  ; 
l’autre  le  porte  vers  les  ventricules  ; c’eft  cette  partie  de  l’effort 
qui  eft  foutenue  par  les  valvules  figmoïdes. 

Pour  mieux  expofer  ce  double  effort,  fuppofons  le  tronc  de 
l’aorte  ouvert  par  les  deux  bouts  ; il  efl  certain  que  l’effort  de 
ce  vaiffeau  poufferoit  également  le  fang  vers  les  deux  extrémi- 
tés ; cet  effort  produiroit  donc  deux  impulfions  égales  fur  les 
obftacles  qui  pourroient  fe  rencontrer  aux  deux  bouts  de  l'aorte. 

Une  partie  de  l’effort  tombe  donc  néceffairement  fur  les  val- 
vules figmoïdes  ; mais  il  y a une  force  oppofée  qui  le  balance  , 
le  fang  entre  dans  les  ventricules  , lorfque  l’aorte  fe  contraéïe  ; 
il  repouffe  fes  valvules  , les  foutient  par  fa  maffe  & par  fon 
a&ion  ; il  efl  donc  plus  difficile  qu’elles  foient  forcées. 

Il  efl  impoffible  de  déterminer  l’effort  que  foutiennent  les  val- 
vules figmoïdes  ; pour  le  fixer  , il  faudroit  connoître  foit  la  force 
du  cœur  & des  arteres  , foit  la  réfiflance  qu’oppofent  à la  maffe  du 
fang  les  extrémités  artérielles  & les  veines;  or  peut-on  fe  flater 
de  pouvoir  faifir  ces  deux  objets,  avec  la  précifion  qu’exige  le 
calcul? 

II  efl  plus  facile  de  connoître  fi  ce  fang  repouffé  par  l’aorte 
applique  exa&ement  les  bords  de  ces  valvules  les  uns  aux  au- 
tres ; diverfes  expériences  prouvent  évidemment  cette  appli- 
cation mutuelle  ; fi  l’on  injefte  de  l’eau  dans  l’aorte  , par 
exemple  , & qu’on  la  pouffe  vers  le  cœur  , elle  n’entre  point 
dans  le  ventricule  gauche,  dès  que  les  valvules  font  baillées  ; 
il  en  efl  de  même  du  fang,  dès  que  les  arteres  fe  contrarient  ; 
il  baiffe  ces  digues , remplit  leur  cavité,  pouffe  leurs  côtés  les 
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uns  contre  les  autres  , & les  prefle  avec  beaucoup  de  force  ; 
or  par  cette  preflion  , il  fe  ferme  tous  les  partages  par  où  il  pour- 
roit  s’échapper. 

Mais  les  bords  des  valvules  artérielles  ne  font  pas  comme 
les  bords  des  valvules  auriculaires  ; les  valvules  figmoïdes  font 
des  culs  de  facs  ; le  fang  qui  entre  dans  leurs  cavités  les  gonfle  ; 
& en  les  gonflant  il  tend  à faire  prendre  une  figure  circulaire 
à leurs  fibres  ; or  comment  trois  portions  de  cercle  adofl'ées 
pourroient- elles  s’appliquer  les  unes  aux  autres  par  tous  les 
points  ? 

Si  chaque  valvule  étoit  ifolée  , il  n’eft  pas  douteux  qu’elle  ne 
prît  une  forme  circulaire , ou  ovale  ; mais  elles  font  au  nombre 
de  trois,  adofl'ées  par  leurs  côtés,  pouflees  par  le  fang  les  unes 
contre  les  autres  , renfermées  dans  un  efpace  qui  ne  leur  permet 
pas  de  s’étendre  autant  que  leurs  fibres  le  permettroient. 

Il  faut  donc  regarder  ces  trois  valvules  comme  trois  ballons 
prefles  les  uns  contre  les  autres  ; applaties  latéralement  par  la 
compreflion  , elles  prennent  la  figure  de  trois  angles  ou  de  trois 
coins  ; la  pointe  efl  au  milieu  de  l’aorte  ; les  côtés  font  appli- 
qués l’un  à l’autre  ; leur  bordure  plus  ferme  que  le  refte  favo- 
rife  leur  application  & les  garantit  des  déchiremens. 

L’ufage  des  boutons  efl  plus  obfcur  ; ils  manquent  fouvent 
dans  l’artere  pulmonaire  , ou  font  peu  fenfibles  ; ils  ne  font  donc 
pas  abfolument  nécefl'aires  ; cependant  ils  fe  trouvent  généra- 
lement fur  la  pointe  de  chaque  valvule;  ce  font  des  efpeces  de 
nœuds,  tantôt  plus  petits,  tantôt  plus  grands;  s’ils  ne  font  pas 
fenfibles  , on  en  voit  toujours  quelque  vertige  ou  quelque  refle; 
la  nature  a eu  donc  quelque  vue  générale  , en  les  formant  ; la 
difficulté  c’eft  de  pénétrer  fes  defleins. 

Si  l’on  peut  appercevoir  quelque  ufage  dans  ces  tubercules  , 
c’eft  lorfque  les  valvues  fe  joignent  ; ils  en  font  le  terme  , ôc 
comme  l’épiphife  ; quand  elles  fe  baillent  ou  qu’elles  s’appro- 
chent , elles  peuvent  laifler  quelque  efpace  entr’elles  ; or  ces 
petits  boutons  ne  peuvent-ils  pas  remplir  cet  efpace  ? Ils  forment 
du  moins  une  pointe  plus  exaCte , plus  grofle  & plus  folide  fur 
le  pli  de  l’angle. 

Autre  ufage  qui  n’eft  qu’une  conjecture  peut-être  trop  fubtile  ; 
il  faut  que  les  valvules  s’adoflent  exactement , & que  les  pointes 
ne  puifl'ent  pas  s’enfoncer  ; or  les  boutons  , qui  font  fur  ces 
pointes,  les  empêchent  de  glifler  ; ce  font  des  appuis  mutuels  qui 
fie  foutiennent  contre  les  efforts  du  fang  lorfqu’il  efl  repoufle 
par  l’aorte  & par  l’artere  pulmonaire  vers  les  ventricules. 

Tel  efl  l’ufage  des  valvules  figmoïdes  & le  mechanifme  de 
leur  aêtion  ; on  pourroit  le  déduire  de  leur  figure  ; les  valvules 
des  oreillettes  font  des  lames  membraneufes  ; elles  font  flottantes  ; 
elles  s’abbaiffent  &c  fe  relevent  ; il  n’en  efl  pas  de  même  des 
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valvules  artérielles  ; fi  elles  avoient  une  telle  forme  , elles  fe- 
roient  enfoncées  dans  les  ventricules  , par  la  force  du  fang  ; 
cet  inconvénient  les  rendroit  donc  inutiles  ; pour  le  prévenir, 
il  eût  été  nécefiaire  qu’il  y eût  dans  l’aorte  des  cordages  qui 
puffent  les  retenir  ; mais  leur  figure  leur  donne  l’appui  qui  les 
foutient;  les  fibres  mufculaires  ne  paroiffent  pas  féconder  leur 
ufage  ; cependant  elles  ne  leur  font  pas  inutiles  ; elles  donnent 
plus  de  force  à leur  tiflu  ; quand  le  fang  de  l’aorte  les  prcffc, 
il  les  follicite  comme  un  aiguillon  ; l’impreffion  de  cet  aiguillon 
peut  être  fuivie  d’une  contraction. 

VIII. 

Le  fang  étant  entré  dans  les  ventricules  y prend-il  quelque 
qualité  particulière  ? Les  anciens  s’imaginoient  que  ce  fluide  étoit 
formé  parle  cœur;  c’étoit-là  une  opinion  ridicule,  & adoptée 
cependant  par  les  hommes  les  plus  éclairés. 

L’opinion  de  quelques  modernes  n’efl:  pas  moins  bizarre  ; Du- 
vernoi  a cru  trouver  dans  le  tiflu  des  ventricules  quelques 
organes  qui  filtrent  une  matière  rouge  ; félon  cet  écrivain  , le 
fang  prend  fa  teinture  dans  cette  matière  ; c’efl  ainfi  que  l’efprit 
d’hypothèfe  renaît  toujours  malgré  les  efforts  qu’on  fait  pour 
affujettir  la  phyfique  à l’expérience. 

D’autres  écrivains  plus  réfervés  fe  font  plus  attachés  au  mé- 
chanifme  fenfible  ; ils  n’ont  vu  dans  le  cœur  qu’une  force  mou- 
vante qui  a divers  ufages  ; fi  elle  pouffe  le  fang  dans  les  arteres , 
elle  le  prépare  en  même  tems  à la  circulation , le  triture  le  divife  , 
le  mêle  avec  le  chile  qui  eft  un  fluide  fi  différent  ; ces  ufages 
fubfidiaires  ont  paru  effentiels  , & on  peut  douter  s’ils  font 
même  néceffaires. 

Pour  connoître  d’abord  s’ils  font  utiles  nous  pouvons  faire 
quelques  fuppofitions  ; Si  le  fang  étoit  poufle  dans  le  cœur  par  une 
force  étrangère , fi  l’impreflion  de  cette  même  force  le  chaffoit 
des  ventricules  , fi  en  même  tems  leurs  parois  étoient  immo- 
biles , ce  fluide  qui,  dans  un  tel  cas , ne  feroit  plus  battu  ou  ref- 
faffé  par  l’aftion  du  cœur  , perdroit-il  beaucoup  en  perdant  de 
pareils  agents  ? ne  feroit-il  plus  divifé  ? formeroit-il  des  concré- 
tions dans  un  inftant  ou  dans  un  paffage  fi  court  ? 

11  y a des  cœurs  où  cette  divifion  paroît  impoflîble  ; leur 
fubflance  devient  offeufe  , & par  conféquent  immobile  ; ou  du 
moins  fes  mouvemens  font  très-difficiles  ; or  je  n’ai  pas  trouvé 
dans  plufieurs  de  ces  cœurs  des  concrétions  polypeufes  ; cepen- 
dant l’offification  étoit  ancienne  ; ce  vice  ou  l’inaélion  qui  en 
eff  la  fuite  n’entraîne  donc  pas  néceffairement  une  condenla- 
tion  ; fouvent  même  celle  qu’il  produit  ou  qu’il  occafionne  , ne 
fait  pas  des  progrès  rapides  ; le  fang  qui  a traverfé  fi  long-tem$ 


LIVRE  IV.  CHAPITRE  IV.  55 

les  ventricules  de  ces  cœurs  offeux  a donc  confervé  fa  fluidité.* 
fans  qu’ils  y aient  beaucoup  contribué. 

Enfin  dans  des  cœurs  monftrueux  & dans  des  anévrifmes  , 
on  trouve  ordinairement  des  couches  de  fang  caillé  autour  des 
parois  ; celui  qui  paffe  par  le  milieu  ne  fe  fige  pas , ou  ne  fe  fige 
que  lentement  ; on  ne  doit  donc  pas  croire  que  le  mouvement 
des  ventricules  , c’eft-à-dire  , de  leurs  parois  , foit  abfolument 
néceffaire  pour  entretenir  la  fluidité  des  parties  fanguines  ; com- 
ment pourroit-il  la  conferver  ? 11  eft  partager  ; ce  n’eft  qu’un 
feul  coup , ou  une  fimple  impulfion  ; elle  tombe  fur  une  grande 
malle  qui  fuit  dans  le  même  inftant. 

IX. 

Qu’on  juge  par-là  , fi  le  fang,  lorfqu’il  traverfe  le  cœur  , a 
befoin  de  l’a&ion  des  colomnes  & de  leur  entrelacement, pour 
être  divifé  , & pour  conferver  fa  fluidité  ; la  ftru&ure  de  ces 
colomnes  a attiré  avec  rail’on  les  regards  des  anatomifles  ; elle 
eft  finguliere , & fa  fingularité  a d’abord  tourné  les  vues  des 
phyficiens  du  côté  des  caufes  finales. 

L’épaiffiffement  du  fang  , la  néceflité  de  le  brifer  a paru  de- 
mander l’entrelacement  & la  multitude  des  colomnes  ; on  a cru 
d’abord  qu’elles  étoient  néceflaires  dans  l’oreillette  droite , 
parce  que  le  fang  veineux  qui  marche  plus  lentement  , & qui 
efl:  plus  épais  , aborde  d’abord  à ce  réfervoir  ; au  contraire  , 
celui  qui  vient  du  poumon  efl  fluide  ; il  ne  demande  donc  pas 
un  tel  fecours. 

Or,  parla  même  raifon,  le  ventricule  gauche  ne  devroitpas 
avoir  de  colomnes  ; cependant  il  en  a de  très-fortes  , de  très- 
faillantes  & de  fort  nombreufes  ; il  faut  donc  qu’elles  ayent 
quelque  autre  ufage;  on  peut  dire  même  qu’il  doit  être  contraire 
à celui  qn’on  lui  attribue  avec  tant  de  hardiefle  dans  divers 
écrits. 

En  effet  que  peuvent  produire  tant  de  faill  es  d’entrelace- 
mens  & de  réfeaux  ? il  faut  que  le  fang  y paffe  par  mille  détours  , 
que  fon  cours  y change  de  dire&ion  à chaque  inftant  , qu’il  ren- 
contre par-tout  de  nouveaux  obftacles  , qu’il  s’ariête  dans  les 
interftices  des  colomnes  , interftices  où  les  racines  des  polypes 
fe  forment  fi  fouvent. 

Mais  pour  mieux  décider  de  l’aéiion  des  colomnes  fur  le  fang, 
confultons  l’anatomie  comparée  ; il  y a , comme  nous  l’avons  dit , 
des  colomnes  charnues  dans  les  cœurs  de  beaucoup  d’animaux , 
&c  en  d’autres  il  n’y  en  a point  ; or  de  cette  variation  il  s’enfuit 
que  ces  colomnes  ne  font  pas  abfolument  néceflaires  pour  en- 
tretenir la  fluidité  du  fang  ; il  eft  donc  difficile  de  prouver 
qu’elles  ayent  un  tel  ufage  dans  l’homme. 

Cependant , dira-t-on  qu’il  y ait  des  colonnes  ou  qu’il  n’y 
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en  ait  pas  dans  les  cœurs  de  divers  animaux;  elles  font  fort  nom- 
breufes  dans  l’homme  ; elles  forment  des  efpeces  de  cribles  ; 
les  aires  de  ce  réfeau  , ou  les  trous  de  ce  crible  changent  à 
chaque  infant  ; le  fang  en  paffant  par  ces  interftices  , ou  par 
ces  trous  que  forme  l’entrelacement  des  colomnes , n’eff-il  pas 
réellement  divifé  ? 

Ces  interftices  font  larges  en  général  ; le  fang  qui  les  tra- 
verfe  ne  peut  donc  y être  divifé  que  grofliérement  ; d’ailleurs 
cette  divifion  eft  paffagere  ; le  fang  qui  s’infmue  dans  le  cœur 
n’y  reçoit  qu’une  impulfion  ; ce  n’eft  pas  même  tout  le  fang  qui 
eft  d ivifé  ou  frapé  ; il  n’y  en  a qu’une  partie  très-petite  qui 
pafle  dans  le  crible  ; c’eft  donc  pour  cette  petite  quantité  de  fang 
que  feroit  formé  le  tiffu  des  colonnes. 

De  telles  difficultés  nous  prouvent  au  moins  que  les  phyficiens 
font  fortis  de  la  réferve  que  l’obfcurité  de  la  nature  nous  im- 
pofe  ; les  colonnes  partagent  le  fang  en  diverfes  portions  grof- 
fieres , puifqu’il  traverfe  les  interllices  de  ces  faifeeaux  ; mais 
s’enfuit-il  de-là  que  leur  entrelacement  foit  néceffaire  pour  divifer 
ce  fluide  , & que  ce  foit  une  reffource  contre  les  polypes  qui  fe 
forment  fi  fouvent , malgré  l’action  redoublée  de  toutes  les  forces 
du  cœur? 

X. 

Cours  du  fang  Examinons  le  mouvement  du  fang  dans  la  fubffance  du  cœur  ; 
dans  les  vaif-  ce  fluide  entre  dans  les  parois  des  ventricules  par  les  arteres 
féaux  propres  coronnaires  ; mais  dans  quel  tems  s’inflnue  t-il  dans  le  tiffu  de 
su  cœur.  c£  v;pcere  > eft-ce  pendant  la  dilatation  ou  pendant  la  contrac* 
tion  ? 

Divers  phyficiens  prétendent  que  les  valvules  figmoïdes  s’ap- 
pliquent toujours  aux  ouvertures  des  arteres  coronnaires  ; mais 
ç’eff  fans  avoir  confulté  la  pofition  & l’étendue  de  ces  valvules. 

Il  eft  évident  , félon  ces  phyficiens  mêmes , qu’en  s’appliquant 
à la  furface  interne  de  l’aorte  , elles  ne  peuvent  très-fouvent 
atteindre  jufqu’à  l’embouchure  des  arteres  coronnaires  ; ces  em- 
bouchures en  plufleurs  fujets  , font  moins  élevées  que  le  bord 
des  valvules  appliquées  à la  concavité  de  l’aorte  ; dans  le  même 
cœur,  tandis  que  l’orifice  de  l’une  de  ces  arteres  efl  placé  au- 
deffus  du  bord  d’une  valvule  , l’orifice  de  l’autre  artere  eft 
placé  au-deffous. 

Cependant  on  peut  foutenir  que  même  dans  tous  ces  cas  dif- 
férens  , le  fang  entre  dans  les  arteres  coronnaires  pendant  la 
contraction  & pendant  la  dilatation  du  cœur  ; il  entre  dans  ces 
arteres  pendant  la  dilatation  des  ventricules  , puifque  les  val- 
vules font  baiffées  ; il  s’infinue  dans  ces  mêmes  vaiffeaux  pen- 
dant la  contraction  du  cœur  , puifque  dans  le  premier  inftant 
que  les  valvules  fe  lèvent , elles  pouffent  vers  les  finus  de  l’aorte 
îe  reftede  ce  fluide  qu’elles  foutenoient. 
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Enfin  ce  qui  répond  à toutes  les  difficultés  , les  valvules  pouf- 
fées  par  le  fang  doivent  s’enfoncer  dans  les  finus  , s’appliquer 
à toute  la  furface  inférieure  de  ces  niches  , & former  avec  elles 
une  cavité  qu’elles  tapifTent  ; or  en  la  formant  ou.  en  s’enfon- 
çant, les  bords  de  ces  digues  doivent  s’abaiffer  ; ils  ne  doivent 
donc  plus  atteindre  jufqu’aux  orifices  des  artères  coronaires;  on 
rfa  qu’à  examiner  ces  valvules  abandonnées  à elles-mêmes  , elles 
font  pliffiées  & appliquées  à la  partie  inférieure  de  ces  finus. 

Mais  , dira-t-on  , fuppofons  que  les  ouvertures  des  arteres 
coronaires  foient  toujours  libres  , le  fang  entrera-t-il  également 
en  tout  tems  dans  ces  arteres  ? Pour  répondre  à cette  queflion  , 
il  faut  diflingiier  les  arteres  qui  rampent  fur  la  furface  du  cœur 
de  celles  qui  marchent  dans  la  fubflance  des  parois. 

Il  efl  certain  que  pendant  la  contraction  du  cœur,  le  fang 
trouve  plus  d’obflacles  dans  le  tiffit  des  ventricules  puifqu’il 
eft  plus  ferré  ; ce  fluide  y entre  par  conféquent  plus  difficile- 
ment ; il  n’eft  pas  exclus  cependant  par  cette  difficulté. 

Mais  les  arteres  extérieures  font  nues  , pour  ainfi  dire  , Si 
fuperfl cielles  , puifqu’elles  rampent  à découvert  fur  la  furface  ; 
elles  ne  fçauroient  par  conféquent  être  étranglées  par  la  con- 
traction du  çœur  ; comme  elles  marchent  par  des  contours , elles 
peuvent  être  plus  dilatées. 

Or  il  s’enfuit  de-là  que  le  fang  doit  fortir  des  arteres  exté- 
rieures avec  plus  de  rapidité  pendant  la  contraction  du  cœur; 
auffi  l’expérience  confirme-t-elle  cette  conféquence;  ouvrez  une 
artere  coronaire;  le  jet  du  fang  va  fort  loin  quand  le  cœur  fe 
contrade  , & il  fe  ralentit  pendant  la  dilatation. 

Il  n’en  efl  pas  des  veines  comme  des  arteres  , car  fl  l’entrée 
du  fang  dans  les  extrémités  des  arteres  coronaires  efl:  moins 
libre  pendant  la  contraction  , ce  fluide  doit  être  pouffé  plus 
fortement  par  les  groffes  veines;  la  contraction  du  cœur  prefle 
ces  vaiffeaux  , & donne  au  fang  veineux  un  furcroît  de  force  ; 
il  marchera  donc  plus  rapidement  dans  leur  cavité  ; il  faut  cepen- 
dant avouer  que  ce  furcroît  de  force  ne  compenfe  pas  la  diffi- 
culté que  ce  fluide  trouve  dans  les  ramifications  des  arteres. 

XI. 

Mais  que  le  fang  entre  dans  les  arteres  coronaires  pendant 
la  dilatation  , ou  pendant  la  contraction  du  cœur  , ne  cloit-il 
pas  être  porté  dans  les  veines  , & revenir  enfuite  par  ces  ca- 
naux dans  l’oreillette  droite? 

Nous  avons  déjà  propofé  cette  queflion  dans  le  premier  livre  ; 
nous  avons  rapporté,  pour  la  décider,  les  obfervations  de  divers 
anatomifles  ; il  ne  nous  refle  qu’à  examiner  les  conféqtiences 
qu’on  peut  tirer  de  ces  obfervations. 

Il  s’agit  d’abord  de  déterminer  fi  les  veines  coronaires  ne 

Tome  II.  H 
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s’ouvrent  pas  dans  les  ventricules,  & n’y  verfent  pas  îe  fang 
qu’elles  contiennent  ; or  il  eft  certain  qu’au  moins  en  divers 
cœurs  où  la  furface  interne  eft  liffe  & polie  , lans  lacunes  , fans 
foffettes  , fans  ouvertures  fenlibles , on  ne  fçauroit  foupçonner 
un  tel  panchement. 

Dans  d’autres  cœurs  même  où  cette  furface  eft  percée  de  trous 
fort  fenfibles  ; dans  le  cœur  de  l’homme  , par  exemple  , l’écoule- 
ment du  fang  par  de  telles  ouvertures  n’cft  pas  aufti  évident 
qu’on  l’imagine  ; mais  les  objets  les  plus  ûmples  & les  mieux 
connus  deviennent  des  fujets  de  difpute. 

La  fubftance  du  cœur  humain  eft  remplie  de  veines  ; leurs 
branches  ont  plus  de  capacité  que  les  rameaux  artériels  ; le  tronc 
où  ces  veines  aboutiffent  eft  fort  gros  ; il  verfe  dans  le  fac 
droit,  tout  le  fang  qui  revient  des  parois  du  cœur  ; le  mouve- 
ment de  ce  fluide  eft  donc  dans  ces  parois , tel  que  dans  les  autres 
parties  ; pourquoi  y feroit-il  différent  ? 

Cependant , dira-t-on  , les  inje&ions  de  cire  , de  mercure  , 
de  fuif,  paffent  dans  les  ventricules  du  cœur  ; ces  matières  y 
entrent  également  quand  on  les  pouffe  dans  la  veine  coronaire, 
Si  dans  les  arteres  ; l’air  foufflé  dans  ces  vaiffeaux  s’en  échappe 
de  même  ; le  fang  ne  doit-il  pas  donc  pénétrer  comme  les  injec- 
tions dans  les  cavités  du  cœur? 

Maison  pourroit  conclure  de  ces  expériences,  que  les  arteres 
& les  veines  s’ouvrent  également  dans  la  cavité  des  ventricules; 
n’y  a-t-il  pas  plus  d’apparence  que  le  tiffu  du  cœur  eft  forcé? 
la  membrane  interne  qui  eff  fi  mince  , ne  peut-elle  pas  être  dé- 
chirée par  des  injeélions  groffieres  ? 

Tout  concourt  à nous  prouver  que  ce  déchirement  efl  réel  ; 
la  quantité  de  cire  qui  fe  répand  dans  les  ventricules  efl  telle, 
que  fi  elle  ne  fort  que  par  des  ouvertures  naturelles  , il  ne  doit 
revenir  que  peu  de  fang  par  les  veines  ; or  leur  nombre  & 
leur  groffeur  prouvent  évidemment  que  ce  fluide  y revient  en 
grande  quantité. 

Voici  une  autre  preuve  qui  montre  qu’on  doit  faire  peu  de 
fonds  fur  l’effufion  de  ces  injeélions  groffieres  ; quand  on  in- 
jeéle  doucement  par  la  veine  coronnaire  une  liqueur  qui  n’eff 
pas  groffiere  , elle  ne  fe  répand  point  dans  les  ventricules  ; du 
moins  ne  s’y  répand-elle  pas  toujours  ; c’efblà  une  expérience 
certaine  ; je  l’ai  répétée  très-fouvent , & avec  fuccés  ; les  arteres 
réfiftent  encore  plus  à l’injeftion  ;je  les  ai  remplies  plusfouvent 
lans  qu’elles  fe  loient  ouvertes. 

J’ai  obfervé  que  li  le  cœur  n’eft  pas  macéré  , l’injeélion  fe 
répand  plus  difficilement  dans  les  ventricules  ; il  paroît  donc 
qu’une  liqueur  groffiere  force  le  tiffu  de  leurs  parois  ; fi  le  paf- 
fage  des  veines  dans  ces  cavités  étoit  ff  ouvert , les  injeélions 
fines  y pénétreroient  plus  aifément , 6c  en  plus  grande  quantité 
que  les  inje&ions  groffieres. 
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Ne  pourroit-on  pas  encore  foutenir  que  fi  les  parois  des  co- 
lomnes  & des  ventricules  étoient  ouvertes  , Si  pour  ainfi  dire 
criblées , il  feroit  importable  d’inje&er  fi  exa&ement  toute  la  fubf- 
tance  du  cœur  ? On  i’çait  que  dès  qu’il  y a des  va  idéaux  ouverts 
dans  quelque  endroit  les  injefiions  s'échappent  par  ces  vaif- 
feaux  ; la  plus  grande  partie  de  la  liqueur  injedée  devroit  donc 
fie  tourner  du  côte  des  parois  des  ventricules  ; l’intérieur  ne  de- 
vroit pas  du  moins  prendre  une  forte  teinture  de  l’encre  de  la 
Chine  ; cependant  cette  teinture  eft  très-foncée  par-tout  ; elle 
répand  une  noirceur  continue  fur  les  parois  Si  fur  les  colonnes; 
elle  ne  trouve  donc  pas  dans  les  ventricules  des  ouvertures  par 
lefquelles  elle  puifle  s’échapper. 

Une  derniere  preuve  rend  inutile  le  témoignage  des  inje&ions, 
de  quelque  nature  qu’elles  foient  ; dans  quelle  partie  les  in- 
jedions  fines  ne  s’échappent-elles  pas  ? Les  parois  externes  du 
cœur,  Si  la  furface  interne  du  péricarde  n’ouvrent-elles  pas  un 
pafiage  aux  liqueurs  inje&ées  ? peut-on  conclure  cependant,  que 
le  fang  fe  répande  par  les  mêmes  ouvertures  qui  reçoivent , par 
exemple  , l’efprit  de  vin  , l’efprit  de  térébenthine  , Sic  } 

Enfin  les  inje&ions  plus  groflïeres  ne  s’épanchent-elles  pas  dans 
les  inteftins  ? Cesinjeélions  pouflees  dans  la  veine  ou  dans  l’ar- 
tere  pulmonaire  , n’entrent-elles  pas  dans  les  véficules?  Or  dans 
ces  parties  on  ne  peut  accufer  que  le  déchirement  des  vaifleaux; 
il  feroit  ridicule  de  dire  qu’il  y a des  ouvertures  naturelles  qui 
permettent  au  fang  d’y  pafler,  comme  elles  le  permettent  aux 
inje&ions. 

Dès  que  les  parties  font  affaifiees  Si  que  les  veines  ou  les 
arteres  font  forcées,  les  fluides  qu’on  inje&e  partent  en  général 
dans  le  tiflu  cellulaire  ; on  voit  évidemment  ces  efFurtons  dans 
le  tiflu  même  du  cœur  injetté , quand  on  l’expofe  aux  rayons 
du  foleil , Si  qu’on  l’examine  avec  la  loupe. 

Que  peut-on  donc  conclure  des  injeélions  qui  partent  dans  les 
ventricules  ? Que  le  tiflu  cellulaire  ert  forcé  ; qu’il  s’y  fait  des 
ouvertures,  que  la  membrane  interne  cede  à la  force  qui  la 
pourtfe  ; le  mouvement  du  fang  ne  s’écarte  donc  point  dans  la 
fubftance  du  cœur  humain  des  loix  qu’il  fuit  dans  les  autres 
parties. 

Les  injedions  qui  reviennent  fans  déchirement  par  les  parois 
de  l’oreillette  droite  ne  prouvent  rien  contre  ces  conféquences  ; 
cette  oreillette  ert  une  veine  ; ou, pour  mieux  dire  , c’cfl:  l’ex- 
trémité de  toutes  les  veines  ; autour  de  l’embouchure  de  la  veine 
coronaire,  par  exemple  , Si  dans  d’autres  endroits,  on  voit  des 
trous  fort  fenfibles  qui  verfent  les  injeélions  dans  la  cavité  de 
l’oreillette. 

H n’y  a donc  rien  en  cela  qui  foit  contraire  aux  loix  de  la 
circulation  ; ce  font  des  veines  qui  fe  rendent  dans  une  veine  ; 
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mais  il  faut  prouver  que  ces  veines  s’ouvrent  dans  les  ventri- 
cules , comme  elles  s’ouvrent  dans  la  furface  interne  de  l’oreil- 
lette droite  , & que  les  petits  trous  qu’on  obferve  fur  les  co- 
lonnes , ou  dans  les  follettes  , font  les  embouchures  de  ces 
vaiffeaux  ; autrement  on  fera  en  droit  de  rejetter  le  fentiment 
de  Vieuffens  & de  Thebefius. 

On  pourroit  tout  au  plus  foupqonner  de  telles  ouvertures  dans 
le  ventricule  droit  ; le  fang  qui  fortiroit  des'parois  de  ce  ventri- 
cule pourroit  fuivre  les  loix  générales  de  la  circulation  ; c’efl- 
à-dire  , qu’il  pourroit  paffer  par  les  poumons  comme  celui  qui 
vient  de  toutes  les  autres  parties  ; mais  il  n’en  feroit  pas  de 
même  du  fang  qui  degoutteroit  des  parois  du  ventricule  gauche; 
ce  fluide  ferroit  porté  immédiatement  dans  tout  le  relie  du 
corps  ; je  ne  dis  pas  cependant  qu’on  ne  puifle  trouver  dans  les 
parois  internes  de  ce  ventricule  quelques  ouvertures  veineufes 
qui  ne  décident  de  rien  ; elles  font  égales  à zéro  par  leur  petit 
nombre. 


CHAPITRE  V. 

Du  mouvement  du  fang  dans  le  coeur  du  fœtus . 

I. 

TE  l ell  le  cours  du  fang  dans  les  cœurs  des  adultes  ; mais 
fa  marche  ell  bien  différente  dans  les  fœtus  ; en  abordant 
dans  l’oreillette  droite , il  fe  partage  en  deux  portions  ; il  y en 
a une  qui  entre  par  le  trou  ovale  dans  l’oreillette  gauche; 
l’autre  fe  précipite  dans  le  ventricule  droit,  efl  pouflée  par  ce 
ventricule  dans  l’artere  pulmonaire  , enfile  enfuite  le  canal  ar- 
tériel , fe  rend  enfin  dans  l’aorte  qui  l’envoie  dans  toutes  les 
parties. 

Harvei  avoit  fuivi  exaflement  cette  route  , il  en  avoit  marqué 
tous  les  détours  ; il  ne  s’agit  donc  que  d’entrer  dans  le  détail 
des  preuves  qui  établiflent  l’opinion  de  cet  écrivain. 

Il  naît  d’abord  de  la  flruéture  des  parties  un  préjugé  favo- 
rable ; le  feul  appareil  qui  fe  préfente  à l’entrée  de  la  veine 
cave  inférieure  , nous  montre  la  route  du  fang  telle  que  cet 
écrivain  l’a  tracée  ; en  montant  depuis  le  diaphragme  , cette 
veine  s’incline  , aboutit  auprès  du  trou  ovale  , le  regarde 
direélement  de  bas  en  haut  , s’attache  au  fphinéler  ou  à la  cloi- 
fon  , en  reçoit  des  fibres  qui  l’environnent  ; il  paroît  donc  certain 
que  c’efl  au  trou  ovale  fur-tout  que  ce  vaifléau  efl  defliné  dans 
le  cœur  du  fœtus. 

La  valvule -d’Euflachi  nous  marque  encore  mieux  une  telle 
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détonation  ; cette  foupape  forme  une  efpece  d’éperon  ou  de 
digue  , qui , par  une  de  les  cornes  , s’étend  fur  le  trou  ovale  , & 
qui  le  lie  à la  veine  cave  ; voilà  donc  cette  veine  prolongée  en 
partie  , ou  continuée  jufqu’à  cette  ouverture  , qui  en  devient  en 
quelque  façon  l’orifice  ; c’eft  donc  une  nécetoté  que  le  fang  qui 
aborde  dans  un  tel  vaiffeau  foit  pouffé  immédiatement  dans 
l’oreillette-  gauche. 

Un  tel  ufage  n’eft  pas  douteux;  on  pêut  même  dire  que  c’eft 
l’unique  fonétion  de  la  valvule  d’Euftachi  ; qu’elle  foit  petite 
pu  grande  , que  fon  tiffu  & fa  forme  varient , ne  fut-elle  qu’un 
fimple  rebord  autour  de  la  veine  cave  , cette  valvule  auroit 
toujours  les  mêmes  fondions  ; les  effets  ne  pourroient  différer 
que  par  le  plus  ou  le  moins  ; en  un  mot  , ce  feroit  toujours  une 
digue  qui  ne  pourroit  diriger  le  fang  que  vers  l’oreillette  gauche, 
& qui  ne  feroit  deffinée  qu’à  donner  à ce  fluide  une  telle 
direction. 

Tout  paroit  formé  dans  cette  valvule  pour  jun  tel  ufage  ; 
elle  a un  grand  contour  en  général  , pour  que  le  fang  puiffe 
moins  s’échapper  ; elle  eff  forte  pour  qu’elle  puiffe  lui  refifter  ; 
elle  eff  toujours  mufculaire,  au  moins  à fa  corne  gauche  ; c’eft 
comme  un  lien  qui  peut  s’allonger  & fe  racourcir  ; il  faut  donc 
que  par  fa  contraction  elle  rapproche  l’orifice  de  la  veine  cave 
de  l’orifice  du  trou  ovale. 

Enfin  cette  valvule  eft  plus  confiante  & plus  étendue  dans 
les  foetus  , parce  qu’elle  leur  eft  néceffaire  ; fi  elle  fubfifte  dans 
l’adulte  , elle  lui  eft  inutile  ; la  nature  n’efface  pas  toujours  les 
inftrumens  dont  elle  s’eft  fervie,  & dont  elle  n’a  plus  befoin  ; 
diverfes  caufes  les  confervent  , les  déîruifent , les  diminuent , 
ou  y répandent  mille  variétés  , dans  lefquelles  on  chcrcheroit 
en  vain  des  ufages  ou  des  deffeins. 

Je  ne  parle  pas  ici  du  réfeau  dont  l’ufage  , s’il  y en  a quel- 
qu’un, nous  eft  fort  caché;  félon  toutes  les  apparences,  le  tiffit 
réticulaire , qui  eft  quelquefois  dans  le  corps  de  la  valvule  , eft 
accidentel  ; il  ne  paroit  formé  que  par  les  déchirures  de  la 
membrane  ; celui  qu’on  a trouvé  au  bord  , dans  la  cavité  du 
croiffant  eft  trop  rare  & trop  variable  ; on  peut  fe  difpenfer 
d’en  chercher  l’ufage. 

On  dira  que  dans  les  animaux  on  ne  trouve  pas  une  telle  val- 
vule ; mais  pour  la  remplacer , la  nature,  félon  Duvernei , a ima- 
giné une  reffource  qui  n’eft  pas  moins  finguliere  ; la  veine  cave 
inférieure  s’incline  par  une  grande  courbure  vers  le  trou  ovale; 
en  fe  courbant  ainfi , elle  préfente  un  orifice  plus  évafé,  du  côté 
de  ce  trou  que  du  côté  de  la  veine  coronaire  ; le  fang  peut 
donc  aborder  plus  directement  à l’oreillette  gauche  ; ce  fluide 
même  y entrera  avec  d’aurant  plus  de  facilité  que  fa  direction 
eft  favorifée  par  l’arcade  mufculaire  du  confluent , arcade  qui 


Pafiage  du 
fang  dans  l’o- 
reillette gau- 
che , prouvé 
par  la  pofition 
de  la  valvule , 
par  les  forces 
de  l’oreillette 
droite , par  la 
quantité  du 
fang  qu’elle 
contient. 


61  DE  LA  STRUCTURE  DU  CŒUR. 

fuit  une  faillie  ou  une  avance  confidérable  entre  les  deux  veines 
caves  , qui  forme  un  plan  incliné  vers  le  trou  de  communica- 
tion , 6c  qui  n’eft  autre  chofe  que  ce  fameux  tubercule  qu’on 
a attribué  à Lower. 

I I. 

Mais  revenons  au  cours  du  fang  dans  le  cœur  du  fœtus  hu- 
main ; il  eft  marqué  fur-tout  par  la  pofition  même  de  la  valvule 
du  trou  ovale  ; c’eft  à l’oreillette  gauche  principalement  que  cette 
membrane  appartient  ; les  deux  pointes  de  fon  croiffant  font  im- 
plantées dans  la  furface  gauche  de  la  cloifon. 

Or  il  s’enfuit  de  cette  pofition  , que  la  foupape  pouffée  par  le 
côté  droit  peut  s’abbaiffer  vers  l’oreillette  gauche  , s’enfoncer 
dans  cette  cavité  , y former  une  efpece  de  plan  incliné  , ou  un 
demi-entonnoir;  l’ouverture  , comme  nous  l’avons  dit  , devient 
alors  moins  évafée  du  côté  de  cette  oreillette,  que  du  côté  de 
l’oreillette  droite. 

Au  contraire  fi  dans  le  fœtus  de  neuf  mois  , par  exemple 
la  valvule  eft  pouffée  de  l’oreillette  gauche  vers  l’oreillette 
droite  , cette  foupape  couvre  le  trou  ovale  ; elle  s’applique 
comme  un  couvercle  aux  bords  de  cette  ouverture  ; le  fang 
trouve  donc  plus  d’obftacles  à paffer  de  l’oreillette  gauche  dans 
l’oreillette  droite  , qu’à  couler  de  l’oreillette  droite  dans  l’oreil- 
lette gauche. 

Les  inductions  tirées  des  proportions  des  oreillettes  donnent 
à ces  preuves  une  nouvelle  force  ; l’oreillette  droite  eft  plus 
grande  , fes  fibres  charnues  font  plus  fortes  6c  plus  nombreules  ; 
elle  eft  tapifl'ée  de.  gros  cordages  comme  les  ventricules  ; c’eft 
donc  dans  cette  oreillette  que  fe  font  les  plus  grands  efforts  ; 
or  ces  efforts  doivent  pouffer  le  fang  dans  le  trou  de  commu- 
nication. 

Ces  forces  ft  fupérieures  font  fécondées  par  le  volume  du 
fang  ; il  aborde  de  toutes  parts  à l’oreillette  droite  ; elle  eft 
comme  un  réfervoir  général , toutes  les  parties  concourent  à le 
remplir  , & le  rempliffent  toujours  ; il  n’en  eft  pas  de  même 
de  l’oreillette  gauche,  elle  n’eft  que  le  réfervoir  des  veines  pul- 
monaires; or  le  fang  qui  traverfe  le  poumon  dans  les  fœtus  eft 
en  très-petite  quantité  ; il  ne  tombe  , pour  ainft  dire  , que  par 
gouttes  dans  cette  oreillette  ; il  n’oppofe  donc  que  peu  de  re- 
fiftance  au  torrent  qui  vient  de  l’oreillette  droite. 

Ce  n’eft  pas  là  une  hypothefe  ou  une  fimple  fuppofition  ; c’eft 
plutôt  une  conféquence  évidente  tirée  de  la  ftruâure  ,de  la  grof- 
feur , de  la  pofition  du  canal  artériel  ; ce  conduit  eft  une  fuite 
direête  de  l’artere  pulmonaire  ; il  a un  calibre  égal  au  calibre 
de  cette  arrere  ; c’eft  prefque  en  ligne  droite  qu’il  marche  depuis 
fa  naiffance  julqu’à  fon  infertion  ; il  aboutit  enfin  à un  grand 
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vaiffeau  où  le  fang  trouve  un  efpace  très-libre  ; or  c’eff  par  ce 
chemin  large,  court  & débarrafîe  que  tout  ce  fluide  doit  mar- 
cher ; il  s’enfuit  donc  qu’il  ne  peut  palier  qu’en  petite  quantité 
dans  les  divifions  des  arteres  pulmonaires  ; mais  voici  des  preu- 
ves plus  dire&es  qui  démontrent  qu’il  doit  fe  détourner  de  ces 
vaiffeaux. 

Le  volume  du  poumon  efi:  extrêmement  petit , fes  deux  lobes 
reffemblent  à deux  petites  languettes  qui  font  pofées  à côté  de 
l’épine  ; dans  ce  petit  volume  font  renfermés  tous  les  vaiffeaux  ; 
ils  font  preffés  & repliés  dans  une  fubftance  fpongieufe  , lâche 
& fans  aftion  ; ils  font  extrêmement  petits,  multipliés,  longs, 
décroiffans  , entortillés  ; il  efi  donc  évident  que  tout  le  fang 
qui  vient  du  placenta  & du  corps  du  fœtus  , trouve  plus  de  ré- 
iiftance  dans  le  poumon  que  dans  le  canal  artériel  ; il  doit  donc 
enfiler  ce  canal  , & ne  paffer  par  les  poumons  qu’en  petite 
quantité. 

L’obfervation  & les  expériences  fe  réunifient  pour  confirmer 
cette  vérité  ; le  poumon  qui  paroît  fi  aélif  dans  les  adultes,  n’eft 
en  lui-même  qu’une  malle  pafîive  ; il  a befoin  d’une  force  étran- 
gère qui  le  dilate  & qui  le  refferre  ; dans  les  autres  parties,  les 
vaiffeaux  fuffifent  pour  pouffer  le  fang  qu’ils  contiennent  , mais 
dans  l’organe  de  la  rcfpiration  , ils  font  inutiles  s’ils  font  aban- 
donnés à eux-mêmes. 

Quand  le  poumon  des  adultes  efl  affaifie  , ou  qu’il  efi:  feule- 
ment trop  concentré  par  l’expiration  , le  cours  du  fang  devient 
difficile  ou  même  impoffible  ; ce  fluide  n’entre  du  moins  que 
dans  les  arteres  & il  ne  fçauroit  en  fortir;  il  y efl  arrêté  par 
leurs  détours  & par  leur  affaiffement  ou  par  une  véritable  com- 
prefiion  ; les  injeélions  mettent  fous  les  yeux  ces  obfiacles  ou 
cette  réfifiance  ; elles  pafl'ent  par  les  poumons  enflés  d’air  ; mais 
elles  ne  paffent  point  dans  les  veines  par  les  poumons  affaiffés. 

Il  y a encore  de  plus  grands  obfiacles  dans  le  poumon  du 
fœtus  ; le  tiffu  de  ce  vifeere  où  l’air  n’a  point  pénétré  , efi  plus 
affaifie  ou  plus  retferré  qu’il  ne  peut  l’être  dans  les  adultes  ; il  efi 
donc  évident  que  la  plus  grande  partie  du  fang  doit  fe  détour- 
ner des  arteres  pulmonaires  avant  la  naiffance,  &:  qu'il  doit  fuivre 
fa  route  par  le  canal  artériel. 

I I I. 

Le  cours  du  fang  dans  le  fœtus  n’efi  donc  pas  douteux;  mais 
quel  efi,  dira-t-on,  i’ufage  de  la  valvule  ? efi-ce  un  infiniment 
néceffaire  pour  diriger  le  fang  dans  fon  cours  ? ou  n’eff-elle 
defiinée  qu’à  fermer  le  trou  ovale  dans  les  adultes  ? 

Il  efi  certain  que  dans  les  fœtus  de  quatre  mois,  & par  con- 
fisquent dans  ceux  qui  font  au-deffous  de  cet  âge  , la  valvule  efi 
moins  élevée  ; à peine  même  mérite-t-elle  le  nom  de  valvule; 


L’ufage  de 
la  valvule  ti- 
rée de  fa  ftruc* 
ture. 


<4  DE  LA  STUCTURE  DU  CŒUR. 

pour  connoître  fon  ufage,  nous  l’examinerons  clans  des  coeurs  oit 
elle  eft  mieux  formée  , c’efl-à-dire  , dans  des  fœtus  plus  avancés. 

On  ne  fçauroit  nier  que  la  valvule  n’ait  en  elle-même  un  prin- 
cipe adif  ; elle  a fes  fibres  mufculaires  , qui  font  en  grand  nom- 
bre ; il  faut  donc  qu’elle  entre  en  contradion  , comme  les  oreil- 
lettes ; elle  n’eft  , au  fond  , qu’une  partie  de  leur  cloifon. 

Mais  ces  fibres  font  diverfement  dirigées  , elles  font  tranf- 
verfes  , plus  ou  moins  obliques  , fléchies  par  quelque  courbures 
en  divers  endroits,  prolongées  dans  les  cornes  au-deflus  de 
l’ifthme  , attachées  plus  bas  aux  deux  côtés  du  trou  ovale  , éle- 
vées au  milieu  jufqu’au  bord  lunaire  de  la  valvule  , implantées 
dans  fon  cordon  mufculeux. 

L’adfion  de  ces  fibres  efl  donc  fort  compofée  ; elle  le  paroîtra 
encore  davantage  , fi  on  y joint  l’adfion  des  fibres  perpendicu- 
laires obfervées  par  Meri  & par  Duverney  ; mais  elles  font  fort 
variables  , ou  pour  mieux  dire  , très-rares  ; je  ne  les  ai  trouvées 
que  dans  quelques  cœurs. 

Je  n’infifterai  donc  pas  fur  l’adlion  de  ces  fibres  , non  plus  que 
fur  l’adlion  des  autres  ; elle  fe  réduit  en  général  à refferrer  ou 
à racourcir  la  valvule  en  tout  fens  , & à lui  donner  plus  de  ten- 
fion;  il  ne  relie  qu’à  chercher  les  effets  de  cette  contradion. 

Le  refferrement  des  oreillettes  applique  leurs  parois  au  lang 
qu’elles  renferment  ; or  la  maffe  de  ce  fluide  réfifte  à leur  adion  ; 
elles  doivent  donc  être  plus  tendues  par  cette  réfiflance. 

La  valvule  a de  même  plus  de  tenfion  , lorfcjue  fes  fibres  fe 
contradent;  elle  doit  donc  s’appliquer  plus  fortement  aux  bords 
fupérieurs  du  trou  ovale  & au  fang  qui  remplit  l’oreillette 
droite. 

Le  fang  qui  vient  du  poumon  favorife  cette  application  ; 
comme  les  valvules  mitrales  & les  valvules  triglochines  font 
pouffées  par  le  fang  vers  les  oreillettes  , la  valvule  du  trou 
ovale  eft  pouffée  vers  l’oreillette  droite  , par  le  fang  contenu 
dans  l’oreillette  gauche. 

Or  il  s’en  fuit  de-là  évidemment  que  leffang  entre  avec  plus 
de  facilité  de  l’oreillette  droite  dans  l’oreillette  gauche  pendant 
leur  dilatation  ; car  lorfque  le  relâchement  furvient , la  valvule 
peut  céder  plus  facilement  ; elle  n’eff  plus  repouffée  que  faible- 
ment vers  l’oreii!ette  droite  par  le  fang  de  l’oreillette  gauche  ; 
il  y efl  en  moindre  quantité  que  dans  l’oreillette  droite. 

Les  obflacles  que  trouve  le  fang  à paffer  dans  l'oreillette  gau- 
che pendant  la  contradion , fe  montrent  fur-tout  dans  le  fœtus 
de  huit  ou  neuf  mois  ; la  valvule  efl  affez  étendue  dans  les 
cœurs  de  ces  fœtus  pour  couvrir  le  trou  ovale;  mais  dans  les 
fœtus  plus  jeunes  , elle  n’efl  pas  fi  élevee  ; elle  oppofe  donc 
moins  d’obffacles  au  paffage  du  fang. 

Cependant  les  bords  du  trou  ovale  fe  contradent  ; cette  ou- 
verture 
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verture  devient  donc  plus  petite  ; car  les  bords  fupérieurs 
s’approchent  du  bord  du  croiflant,  c’eft-à-dire  , du  bord  fupé- 
rieur  de  la  valvule  ; mais  en  même  tems  ce  bord  eft  tiré  par 
les  fibres  mufculaires  vers  le  bord  inférieur  du  trou  ovale  ; on 
ne  fçauroit  donc  juger  ni  du  diamètre  de  cette  ouverture  , ni  de 
l’étendue  de  la  valvule  par  l’étendue  qu’on  y obferve  dans  le 
relâchement. 

Ces  principes  étant  pofés,  nous  en  tirerons  quelques  confé- 
quences  qui  renfermeront  les  ufages  de  la  valvule  ; elles  nous 
conduiront  enfin  à la  connoiffance  du  cours  de  fang,  tel  qu’il 
eft  dans  l’adulte. 

La  valvule  , dans  le  foetus  qui  eft  au-deflous  de  cinq  mois , 
n’empêche  jamais  , pendant  la  contraêfion  même  , la  communica- 
tion des  deux  oreillettes  ; cette  valvule  eft  donc  dans  de  tels 
foetus  une  valvule  imparfaite. 

Plus  la  valvule  eft  élevée  dans  les  foetus  qui  approchent  dit 
tems  marqué  pour  leur  naiflance  , plus  elle  peut  s’appliquer  aux 
bords  du  trou  ovale  , & s’oppofer  à l’entrée  du  fang  qui  vient 
«le  l’oreillette  droite. 

Quand  le  foetus  eft  arrivé  à fon  terme  , la  valvule  auroit  a fiez 
d’étendue  pour  couvrir  l’ouverture  & fermer  le  paflage  au  fang 
pendant  la  contra&ion  ; cependant  alors  même  , c’eft-à-dire  , 
pendant  la  contraêfion  , le  commerce  des  oreillettes  n’eft  pas 
interrompu  ; les  veines  pulmonaires  ne  verfent  que  peu  de  fang 
dans  l’oreillette  gauche , ce  fluide  venu  du  poumon  ne  peut  donc 
pas  remplir  cette  cavité  ; il  ne  fçauroit  donc  appliquer  la  fou- 
pape  au  bord  du  trou  ovale  ; le  fang  qui  eft  dans  l’oreillette 
droite  , peut  donc  l’abbaifler  & s’ouvrir  un  paflage. 

Au  contraire  dès  qu’il  arrive  beaucoup  de  fang  par  les  veines 
pulmonaires  , la  valvule  doit  être  plus  fortement  appliquée  aux 
bords  du  trou  ovale  pendant  la  contraêfion  des  oreillettes  , Sc 
même  fur  la  fin  de  leur  dilatation  ; car  dès  que  l’oreillette 
gauche  eft  remplie  , elle  poufi'e  néceflairement  cette  valvule, 
l’applique  au  bord  fupérieur  du  fphinêler , & ferme  entièrement 
le  paflage  , c’eft-à-dire  , la  communication  des  deux  oreillettes. 

I V. 

Des  expériences  multipliées  concourent  à établir  les  confé- 
quences  tirées  de  la  ftruêfure  ; nous  avons  déjà  parlé  de  la  dif- 
pofition  de  la  valvule  ; elle  paffe  du  côté  droit  dans  l’oreillette 
gauche  , comme  nous  l’avons  dit , peut  s’abbaifler  vers  cette 
cavité  ; au  contraire  elle  s’applique  à la  circonférence  du  trou, 
quand  on  la  releve  , ôc  quand  on  la  pouffe  vers  l’oreillette  droite. 

Cette  feule  expérience  fuffiroit  pour  démontrer  l’ufage  de  la 
valvule  ; mais  pour  le  mieux  fixer  , j’aifait  diverfes  tentatives 
qui  feront  évanouir  tous  les  doutes;  il  m’a  paru  d’abord  que  je 
Tome  II , I 
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devois  obferver  la  figure  dp  la  foupape  , quand  le  fang  paffe  de 
l’oreillette  droite  dans  l’oreillette  gauche. 

Pour  voir  cette  figure  ou  cette  pofition , j’ai  fait  injeCter  de 
l’eau  en  même  tems  par  les  deux  veines  caves  dans  un  foetus 
humain  ; j’ai  ouvert  enfuite  l’oreillette  gauche  , & voici  ce  que 
j’ai  obfervé. 

L’eau  pouflee  dans  l’oreillette  abaiffoit  la  foupape  , lui  don- 
noit  la  forme  d’une  gouttière  , pafl'oit  comme  à plein  canal  dans 
le  fac  des  veines  pulmonaires  ; mais  à peine  cette  expérience 
étoit-elle  néceffaire  ? La  feule  ftruCture  en  afl'uroit  le  fuccès  ; 
aufii  n’ai-je  fait  une  telle  tentative , que  pour  mieux  imiter  la 
nature. 

Ce  que  j’ai  vu  de  plus  intéreffant  dans  cette  imitation  , c’efl 
que  le  jet  de  l’eau  étoit  dirigé  de  bas  en  haut  ; fuppofons  un 
demi-entonnoir  appliqué  au  trou  ovale  dans  le  côté  gauche  y 
telle  étoit  la  valvule  pouflee  par  l’eau  , & cetre  digue  efl  de 
même  fans  doute  , quand  elle  efl  pouflee  par  le  jet  du  lang. 

Une  fécondé  expérience  a mieux  expofé  à mes  yeux  l’ufage 
de  la  valvule  dans  un  fœtus  à terme  ; j’ai  lié  tous  les  vaifîeaux 
du  cœur  , excepté  la  veine  cave  inférieure  ; j’ai  pouffé  enfuite 
de  l’air  par  ce  vaiffeau  , & j’ai  enflé  toutes  les  cavités  du  cœur. 

Jufques-là  cette  expérience  reflémble  à ta  precedente  ; mais 
en  voici  la  différence  ; les  oreillettes  & les  cavités  des  ventri- 
cules ayant  été  gonflées  par  l’air  , j’ai  lié  la  veine  cave  in- 
férieure , & j-’ai  mis  le  cœur  dans  un  lieu  chaud  pour  qu’il  fe  dur- 
cît par  la  féchereffe. 

Dans  cet  état  la  valvule  doit  néceflairement  prendre  la  pofi- 
tion où  elle  efl,  quand  les  deux  oreillettes  font  pleines  de  fang 
voyons  fi  l’expérience  confirme  une  telle  idée  ? 

Quand  j’ai  ouvert  l’oreillette  droite  ou  la  gauche  , j’ai  trouvé- 
la  valvule  appliquée  de  tous  côtés  au  trou  ovale  ; elle  le  fermoit 
û exactement,  qu’à  peine  pouvoit-on  diftinguer  fi  elle  appartenoit 
au  cœur  d’un  adulte  , ou  au  cœur  d’un  fœtus  ; cette  expérience 
réitérée  plufieurs  fois  m’a  toujours  également  réufli,  mais  princi- 
palement dans  le  veau.. 

Dans  les  expériences  même  les  plus  favorables  on  trouve  fou- 
vent  des  difficultés  ou  des  contradictions  ; les  bords  de  la  foupape 
fe  pliffent  quelquefois  , &t  alors  la  valvuie  ne  fçauroit  fermer 
exactement  le  trou  ovale  ; mais  fi  cette  valvule  fe  déploie- 
entièrement,  & fi  fes  bords  qui  font  prefque  toujours  enduits  d’un© 
matière  vifqueufe  ne  font  pas  plus  épais  que  le  reffe  , c’eft-à-dire, 
s’il  ne  s’y  forme  pas  des  plis  qui  fe  collent  l’un  à l’autre  , je  puis 
affurer  que  la  valvule  couvre  toute  l’étendue  du  trou  ovale. 

Ce  qui  arrive  quelquefois  dans  le  cœur  du  fœtus  humain  ne 
détruit  pas  ces  idées  ; fi  on  gonfle  avec  trop  de  force  l’oreillette- 
gauche,  la  foupape  efl  forcée  ; fa  longueur  augmentée  diminue 
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fa  largeur  ; il  refte  donc  quelquefois  une  ouverture  plus  ou 
moins  confidérable  , félon  qu’on  a plus  ou  moins  gonflé  les  ca- 
vités du  cœur;  or  c’eff  ce  qui  efi  arrivé  dans  diverfes  expé- 
riences de  M.  Mery  , expériences  qui  l’ont  féduit  lui-même  $c 
fes  feftateurs. 

Si  on  remplit  de  cire  les  cavités  du  cœur  &:  qu’enfuite  on  le 
laide  fécher  , on  trouve  de  même  la  valvule  appliquée  à toute 
la  circonférence  du  trou  ; mais  il  faut  obferver  les  mêmes  pré- 
cautions que  lorfqu’on  gonfle  les  ventricules  & les  oreillettes 
en  y infinuant  de  l’air. 

Dans  ces  expérienes  , toutes  les  cavités  du  cœur  ont  été  rem- 
plies ; il  ne  nous  relie  à obferver  que  la  pofition  de  la  valvule , 
quand  on  pouffe  quelque  liqueur  par  l’oreillette  gauche. 

En  pouffant  l’air  par  une  veine  pulmonaire  , j’ai  toujours 
obfervé  que  la  valvule  fe  colle  fur  le  trou  ovale  ; cette  valvule 
ainli  appliquée  à cette  ouverture  ne  permet  plus  à l’air  d’en 
fortir  ; qu’on  ouvre  alors  l’oreillette  droite  , qu’on  approche  du 
trou  ovale  une  bougie  allumée  , la  flamme  efi  tranquille  ; elle 
n’eft  pas  agitée  par  le  moindre  fouffle  ; fi  on  injeête  une  liqueur 
dans  l’oreillette  gauche  , il  n’en  paffe  pas  même  une  goutte  dans 
dans  le  fac  droit. 

Le  fuccès  de  cette  expérience  dépend  aufii  de  quelques  pré- 
cautions ; elle  m’a  réufli  ordinairement  dans  les  fœtus  humains,’ 
& dans  les  fœtus  des  animaux  ; lorfqu’elle  n’a  pas  eu  le  même 
fuccès  , ou  les  bords  de  la  valvule  fe  font  pliffés,  ou  les  liqueurs 
pouffées  avec  trop  de  force  ont  enfoncé  cette  foupape  dans  l’o- 
reillette droite  , ou  enfin  les  parois  de  l’oreillette  gauche  ont  été 
trop  tendues  ; alors  les  bords  de  la  valvule  n’ont  pu  fuivre  les 
bords  de  l’ouverture» 

Pour  que  tout  fe  rapprochât  mieux  de  l’état  naturel  dans  ces 
expériences  , j’ai  fait  injeder  de  l’eau  par  l’artere  pulmonaire; 
cette  eau  , en  revenant  par  les  veines , a rempli  l’oreillette  gau- 
che ; alors  j’ai  ouvert  l’oreillette  droite  , pour  voir  à nud  le 
trou  de  communication  ; or  la  foupape  étoit  exaêlement  collée 
à cette  ouverture  , elle  fermoit  le  paffage  à l’eau  contenue  dans 
l’oreillette  gauche. 

Cependant  qu’on  ne  perde  pas  de  vue  le  but  de  ces  dern^eres 
expériences  ; je  me  fuis  feulement  propofé  de  démontrer  que 
la  valvule  s’oppofe  au  paffage  du  fang  qui  pourroit  venir  de 
l’oreillette  gauche  dans  l’oreillette  droite. 

Il  ne  refie  qu’à  voir , fi  l’on  peut  , ce  qui  arrive  dans  les  ani- 
maux vivants  ; les  expériences  y font  fans  doute  plus  difficiles  ; 
mais  la  patience  & l’indufirie  peuvent  furmonter  les  difficultés. 

Prenez,  dit  M.  Duverney  , un  animal  nouveau  né  , découvrez 
la  trachée  artere  ; introduifez-y  un  tuyau  ; ouvrez  enfuite  promp- 
tement la  poitrine  ; faites  fouiller  de  l’air  dans  les  poumons  9 

* l i; 
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pour  qu’ils  ne  s’affaifTent  point  & que  la  circulation  puifle  cori- 
tiuer. 

Après  ces  préparations  , liez  dans  le  même  inftant  les  deux 
veines  caves  ; ouvrez  l’oreillette  droite  , & vous  verrez  à nud 
le  trou  ovale,  en  efîuyant  le  fang  qui  eft  répandu  aux  environs  ; 
or  il  eft  confiant  par  des  obfervations  réitérées  qu’alors  la  fou- 
pape  eft  appliquée  à ce  trou  , qu’elle  le  ferme  exactement  , 
6c  que  le  fang  ne  fuinte  pas  même  par  une  telle  ouverture. 

Mais  voici  une  autre  obfervation  qui  n’eft  pas  moins  inté- 
reffante  ; on  voit  dans  cette  expérience  que  le  fphinCter  du 
trou  ovale  fe  refferre  ; car  cette  ouverture  devient  plus  petite 
par  la  contraction  des  fibres  qui  l’environnent. 

Je  pourrois  rapporter  ici  diverfes  obfervations  que  j’ai  faites 
dans  le  cours  de  mes  expériences  ; mais  je  ne  m’arrêterai 
qu’à  quelques  faits  qui  confirment  mieux  que  les  autres  l’opi- 
nion d’Harvei. 

La  foupape  m’a  toujours  paru  former , comme  je  l’ai  déjà  dit  y 
nne  ouverture  plus  évafée  dans  l’oreillette  droite  lorfque  les 
fluides  paffoient  dans  l’oreillette  gauche  ; la  route  qu’Harvei  a 
marquée  au  fang  , eft  donc  la  route  la  plus  aifée. 

Lorfque  j’injeCtois  les  veines  du  poumon  droit,  la  valvule  fe 
déployoit  plus  facilement  ; elle  couvroit  plus  exactement 
l’ouverture  du  trou  ovale  ; l’arrivée  du  fang  dans  l’oreillete 
gauche  n’empêche  donc  pas  que  la  valvule  ne  fe  releve. 

Si  j’injeCtois  quelque  liqueur  par  l’oreillette  droite  , cette 
liqueur  en  entrant  dans  l’oreillette  gauche  , remontoit  par  les 
veines  pulmonaires  ; ainfi  le  fang  de  ces  veines  trouve  un 
©bftacle  dans  celui  qui  vient  de  l’oreillette  droite  par  le  trou  ovale,. 

Dans  les  premiers  momens  de  l’injeCtion  faite  dans  l’oreil- 
lette gauche , fouvent  une  petite  portion  de  la  matière  injectée 
entre  dans  l’oreillette  droite;  alors  tout  eft  affaifïe  dans  les  parois 
des  facs  ; la  valvule  eft  abbaiffée  ; le  trou  ovale  n’eft  donc 
point  fermé , l’injeCtion  trouve  par  conféquent  un  paffage  par 
cette  ouverture  ; or  le  fang  fuivroit  la  même  route  dans  les 
premiers  inftans  , fi  l’oreillette  droite  étoit  vuide. 

Mais  cette  oreillette  eft  la  fource  ou  le  réfervoir  du  fang 
qui  fe  rend  dans  le  fac  gauche  , elle  en  contient  une  plus 
grande  quantité;  or,  comme  nous  l’avons  dit , une  plus  grande 
malle  doit  toujours  l’emporter  fur  la  plus  petite  ; on  voit  par- 
la, que  les  expériences  feules  ne  fuffifent  pas  pour  établir  l’opi- 
nion d’Harvei  ; il  faut  appeller  au  fecours  les  loix  de  l’hydrau- 
lique qui,  à leur  tour,  pour  être  appliquées  au  cours  du  fang 
dans  le  cœur,  doivent  être  foutenues  de  l’expérience. 

Il  s’enfuit  de-là  que  , dans  les  premiers  tems  du  fœtus  , le 
fang  pourroit  entrer  de  l’oreillette  gauche  dans  l’oreillette 
droite  y fi  celle-ci.  étoit.  vuide,  ; car  la,  valvule,  n’atteint  pas, 
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jufqu’au  bord  fupérieur  du  trou  ovale  ; elle  ne  peut  donc  pas 
le  fermer  entièrement  ; elle  n’efl  alors  qu’une  digue  imparfaite 
qui  ne  fçauroit  arrêter  qu’une  partie  du  fang  qui  fe  préfente  à 
cette  ouverture. 

Mais,  je  le  répété  encore,  le  cours  du  fang  efl  déterminé 
vers  l’oreillette  gauche,  indépendamment  de  la  valvule  ; quand 
même  le  trou  de  la  cloifon  feroit  privé  de  cette  foupape  , le  fluide 
l'uivroit  le  chemin  marqué  par  Harvei ; elle  n’efl  donc  deflinée 
principalement  qu’à  fermer  le  trou  de  communication  ; quoique 
par  fa  flruûure  elle  foit  une  véritable  valvule  , à peine  fes 
fondions  font -elles  les  fondions  des  valvules;  du  moins  de 
telles  fondions  font  elles  fort -inutiles  > pour  diriger  le  cours 
du  fang  dans  le  cœur  du  fœtus. 

V. 

Il  nous  refie  à examiner  comment  cette  valvule  peut  boucher 
le  trou  ovale  auquel  elle  efl  appliquée  ; fe  colle-t-elle  aux  bords 
de  cette  ouverture?  ou  , efl-elle  fermée  par  quelque  méchanique 
particulière  ? Avant  que  d’entrer  dans  cette queftion  nous  établi- 
rons quelques  principes  dont  nous  avons  déjà  jettéles  fondemens. 

Il  parolt  d’abord  certain  qu’il  n’efl  pas  néceffaire  que  le  trou 
ovale  foit  bouché,  pour  que  le  fang  pafle  dans  les  poumons  ; il 
entre  dans  leurs  arteres  en  grande  quantité  , dès  que  les  véficules 
aériennes  font  dilatées;  il  faut  donc  qu’alors  il  revienne  par  les 
veines  pulmonaires  , qu’il  gonfle  l’oreillette  gauche,  & qu’il  em- 
pêche que  le  fang  qui  efl  dans  l’oreillette  droite  , ne  paffe  comme 
auparavant  parle  trou  ovale  ; voilà  donc  un  paflage  qui  devient 
plus  difficile  d’abord  après  la  naiffance. 

Mais,  dira-t-on,  comment  le  fang  qui  efl  dans  l’oreillette 
gauche  , s’oppofe-t  il  à l’entrée  du  fang  de  l’oreillette  droite  ? 
C’efl  ce  qui  n’efl  pas  difficile  à expliquer  ; car  fi  les  deux  oreil- 
lettes font  remplies  , elles  font  dilatées  par  des  forces  qui  ne 
font  pas  fort  différentes  ; l’une  ne  doit  donc  pas  l’emporter  fur 
l’autre  ; s’il  arrive  au  contraire  que  toute  la  cavité  de  l’oreillette 
gauche  ne  puiffe  pas  fe  remplir  , il  s’enfuit  feulement  qu’il  doit  y 
entrer  une  petite  portion  du  fang  qui  efl  dans  l’oreillette  droite  ; 
quantité  bien  différente  de  celle  qui  traverfoit  le  trou  ovale , lorf- 
que  le  paffage  n’étoit  pas  ouvert  dans  le  poumon. 

Cependant  ce  n’efl  pas  affez  que  l’oreillette  gauche  foit  dilatée 
par  le  fang  des  veines  pulmonaires , &.  qu’elle  oppofe  un  obf- 
tacle  au  fang  de  l’oreillette  droite  , il  faut  encore  que  l’ou- 
verture ne  fubfifle  plus  , c’efl-à-dire  , qu’il  y ait  une  cloifon 
non  percée  , qui  féoare  les  deux  oreillettes  ; fans  cette  cloifon, 
il  y auroit  toujours  un  commerce  entr’elles  : il  feroit  moindre 
feulement  dans  le  cœur  de  ceux  qui  refpirent  , que  dans  le 
cœur  du  fœtus  ; ii  faut  donc  que  le  trou  ovale  fe  ferme  pour 
interrompre  un  tel  commerce  ; ce  n’elt  pas  que  cette,  partie  * 
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je  veux  dire  le  cœur  , ne  foit  expofée  aux  jeux  de  la  nature, 
de  même  que  les  parties  du  refte  du  corps  ; le  paffage  eft  ou- 
vert quelquefois  dans  les  cœurs  des  adultes  , de  même  que 
dans  le  cœur  du  fœtus , comme  nous  le  dirons  ci-après. 

On  a tenté  fans  beaucoup  de  fuccès  , de  nous  développer 
le  méchanifme  qui  ferme  un  tel  paflage  ; voici  quelques  faits 
qui  nous  conduiront  à ce  méchanifme. 

Quand  la  valvule  efl  élevée  à une  certaine  hauteur  , les 
deux  cornes  s’approchent  peu-à-peu  ; elles  ne  font  pas  fort  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre  dans  la  plupart  des  adultes  ; or  il  s’en- 
fuit de-là , que  Iorfqu’on  demande  comment  fe  ferme  le  trou 
ovale  , on  propofe  d’abord  cette  queflion  ; Comment  les  deux 
pointes  du  croiffant  fe  rapprochent-elles  l’une  de  l’autre  ? 

Mais  fi  le  rapprochement  des  cornes  influe  fur  la  clôture  du 
trou  ovale  dans  la  plupart  des  cœurs  , il  n’eft  pas  une  con- 
dition  effentielle  ; elles  font  fort  écartées  quelquefois  , fans 
qu’il  refte  entr’elles  plus  de  veftiges  de  l’ancienne  communi- 
cation avec  l’oreillette  droite;  il  faut  donc  qu’il  y ait  quelque 
autre  caufe  quipuiffe  appliquer  la  valvule  à la  partie  fupérieure 
de  l’ouverture. 

Ce  qui  contribue  fur-tout  à effacer  cette  communication  J 
c’eft  que  le  bord  flottant  de  la  valvule  monte  au-deflus  du 
trou  ovale  ; tantôt  ce  bord  efl:  fort  élevé  , tantôt  il  l’efl  moins  ; 
cette  élévation  efl  telle  dans  divers  fujets , que  le  croiffant  efl 
placé  au-deffus  de  la  cloifon , & par  conféquent  a une  grande 
diflance  du  bord  fupéricur  du  trou  ovale  ; cette  diflance  étoit 
de  quatre  lignes  dans  un  cœur  que  j’ai  examiné  depuis  peu. 

Or  il  s’enfuit  de  ces  faits  , que  lorfqn’on  demande  comment 
le  trou  ovale  peut  fe  fermer , on  propofe  cette  fécondé  queflion  ; 
Sçavoir  comment  le  bord  de  la  valvule  peut  s’élever  au-deffus 
de  cette  ouverture  ou  au-deflus  de  l’ifthme  de  Vieuffens? 

Ces  deux  cas  même  qui  fe  préfentent  l’un  lans  l’autre  , ou 
l’un  avec  l’autre  , ne  décident  pas  entièrement  de  la  clôture 
du  trou  ovale  ; car  quoique  les  cornes  foient  rapprochées  & 
que  le  croiffant  foit  fort  élevé  , le  commerce  peut  fubfifler 
entre  les  deux  oreillettes  ; il  refte  donc  une  troifieme  queflion  on 
une  troifieme  difficulté  à réfoudre  ; Sçavoir  comment  la  valvule 
qui  monte  en  gliffant  comme  un  chaffis  fur  le  bord  fupérieur  du 
trou  ovale , s’attache  enfin  à ce  bord  & ferme  une  ouverture 
qui  n’a  pu  fe  fermer  , tandis  que  le  fœtus  n’a  point  refpiré? 

V I. 

Pour  découvrir  le  méchanifme  qui  rapproche  les  cornes , qui 
éleve  le  croiffant,  qui  le  colle  au  bord  fupérieur  du  trou  ovale, 
il  faut  confulter  la  ftruûure  ; or  voici  ce  qu’elle  nous  apprend 
là-deffus. 

Les  fibres  mufçulaires  de  la  valvule  s’étendent  jufqu’aux  dçux 
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pointes  ou  aux  deux  cornes  de  fon  croiffant  ; or  quand  l’oreil- 
lette gauche  qui  eft  beaucoup  plus  petite  dans  le  foetus  que 
dans  l’adulte  , par  rapport  à l’oreillette  droite,  fe  dilaie  & prend 
de  l’accroiffement  , ces  pointes  ou  ces  deux  cornes  doivent  être 
tirées  en  haut  ; elles  doivent  donc  élever  tout  le  croiffant  ; or, 
en  l’élevant,  il  faut  néceffairement  qu’elles  le  retréciffent  ; car 
foit  une  corde  difpofée  en  arc  de  cercle  , foit  le  milieu 
de  cet  arc  attaché  à un  point  qui  réfifte , foient  les  cornes  du 
même  arc  pofées  verticalement,  il  eft  certain  que  fi  l’on  tire 
ces  cornes  fuivant  cette  dire&ion  , la  courbure  deviendra  plus 
petite  ; il  en  eft  de  même  de  la  valvule. 

Mais  les  cornes  de  cette  valvule  étant  tirées  en  haut  doivent 
fe  rapprocher  elles*mêmes  dans  la  plupart  des  coeurs  ; elles  font 
tirées  vers  leur  entre-deux  ; des  faifceaux  mufculaires  les  tirent 
vers  cet  intervalle  qui  doit  par  conféquent  diminuer  peu-à- 
peu  ; cependant  les  deux  cornes  ne  fe  rapprochent  pas  égale- 
ment ; la  poftérieure  eft  en  général  plus  élevée  ; elle  eft  fou- 
vent  courbée  vers  l’autre , & c’eft  elle  qui  fait  le  plus  de  chemin  ; 
peut-être  le  fait-elle  tout  entier  en  divers  cœurs. 

Le  bord  de  la  valvule  étant  ainfi  élevé  & rétréci , s’étend 
jufqu’au  niveau  de  l’ifthme  ou  même  au-deflus  ; voilà  donc  ce 
bord  appliqué  fur  un  corps  faillant  & épais  ; or  dès  qu’une 
membrane  eft  appliquée  à quelque  partie , elles  s’uniffent  étroi- 
tement ; le  bord  de  la  valvule  doit  donc  fe  coller  à la  furface 
gauche  de  l’ifthme  fur  laquelle  elle  eft  appuyée. 

Ce  bord  fe  collera  d’autant  plus  exactement  à cette  furface  , 
qu’il  eft  pouffé  vers  elle  par  deux  agens  ; la  contraction  de 
l’oreillette  , comme  nous  l’avons  dit , applique  la  valvule  an- 
bord  du  trou  ovale  ; le  fang  qui  vient  des  poumons  l’y  appli- 
que de  même  pendant  la  dilatation  ; ce  fang  contre-balance 
celui  qui  eft  dans  l’oreillette  droite  , l’empêche  d’écarter  le  bord 
du  croiffant  du  bord  fupérieur  du  trou  ovale  ; ces  deux  bords  font 
donc  comme  dans  un  preffoir  ; ils  font  pouffés  l’un  contre  l’autre 
par  le  fang  des  deux  oreillettes. 

Une  telle  prefîion  eft  égale  par-tout  ; il  femble  donc  que 
l’adhéfion  qui  la  fuit  doive  être  totale  , c’eft-à-dire  , que  tous- 
les  points  du  bord  valvulaire  doivent  s’unir  au  rebord  de 
l’iflhme  ; cependant  il  refte  le  plus  fouvent  une  petite  ouver- 
ture entre  ces  deux  bords  ; elle  eft  tantôt  fous  la  corne  droite, 
tantôt  fous  la  corne  gauche  ; quelquefois  elle  eft  au  milieu  de 
leur  entre-deux  ; elle  eft  même  double  ou  triple  en  divers 
fujets  ; dans  quelques-uns  elle  eft  plus  petite  ; dans  d’autres 
elle  eft  plus  grande  ; en  général  elle  peut  recevoir  feulement, 
comme  nous  l’avons  dit  , la  tête  d'une  groffe  épingle  ; i c’eft. 
fans  fondement  que  Diamerbroek  a douté  de  ces  ouvertures  ,, 
dont  la.  caufe  eft  affez  difficile  à trouver.. 
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Mais  en  même  tems  le  bord  fupérieur  du  trou  ovale  ne  def- 
cend-il  pas  ? car  ne  trouve-t-on  pas  ce  bord  fort  au-deffous 
des  cornes  ? ne  forme-t-il  pas  un  cul-de-fac  dont  le  fonds  eft 
dans  l’oreillette  droite? 

Il  eft  vrai  qu’en  général  ce  bord  eft  fort  au-deffous  du  bord 
de  la  valvule  dans  les  adultes?;  mais  pour  que  ces  bords  s’é- 
loignent, il  fuffit  que  le  bord  de  la  valvule  monte  au-deffus 
du  trou. 

Cependant  il  faut  avouer  que  le  bord  fupérieur  de  cette 
ouverture  doit  defcendre  nécessairement  ; car  , comme  nous 
l’avons  dit,  il  devient  plus  large  par  l’accroiffement  ; d’ailleurs 
les  fibres  qui  le  forment  fe  croifenr  à fa  partie  inférieure  ; or 
ces  fibres  étant  tirées  en  fens  oppofé  retréciffent  néceffaire- 
ment  le  trou  ovale  ; fon  bord  fupérieur  peut  donc  fe  rappro- 
cher du  bord  inférieur. 

Tel  eft  le  méchanifme  qui  ferme  le  trou  ovale  ; mais,  comme 
nous  l’avons  dit , la  valvule  ne  fe  colle  pas  toujours  à ce  trou; 
la  voie  eft  ouverte  quelquefois  dans  les  adultes  & dans  les 
vieillards  même,  comme  dans  le  fœtus;  or  dans  les  cœurs  où 
les  premiers  paffages  fubfiftent , le  fang  doit  fuivre  en  partie 
la  même  route  qu’il  fuit  dans  le  fœtus. 

V I I. 

Quelle  eft  Mais  quelle  caufe  ferme  le  paffage  qui  conduit  de  I’artere 
ferir.e^^canaî  Pu^mona^re  dans  l’aorte  ? d’abord  il  eft  certain  que  ce  paffage 
artériel6  Cana  fuhfifte  quelque  tems  ; comment  donc  peut-il  fe  faire  que  le 
fang  fe  détourne  pour  entrer  dans  le  poumon  dès  qu’il  eft 
rempli  d’air  ? Pourquoi  ne  fuit-il  pas  la  grande  route  qu’il  fui- 
voit  auparavant  ? Cette  route  n’eft-elle  pas  plus  libre  , puif- 
qu’elle  eft  plus  ouverte , plus  courte  & moins  détournée  ? 

Il  paroît  donc  évident  qu’il  fe  forme  quelque  obftacle  dans  le 
tiffu  du  canal  , à fon  origine  ou  à fon  infertion  ; il  n’y  a qu’une 
telle  caufe  qui  puiffe  arrêter  le  fang  ou  le  détourner  d’une  voie  fi 
ouverte  & fi  facile  ; mais  la  nature  prépare  de  loin  fes  opéra- 
tions ; les  parties  dépendent  les  unes  des  autres  ; l’ufage  du 
canal  artériel  eft  lié  au  mouvement  du  poumon  & de  fes  vaif- 
feaux  ; c’eft  donc  dans  ce  vifeere  qu’il  faut  chercher  la  caufe 
des  premiers  changemens  qui  arrivent  dans  ce  conduit. 

Dès  que  le  fœtus  refpire  , le  poumon  qui  étoit  concentré 
prend  un  grand  volume  ; les  arteres  repliées  ou  affaiffées  fe 
développent  & s’allongent  ; le  fang  y trouve  moins  de  réfif- 
tance , entre  par  conféquent  dans  ces  canaux  , & fe  détourne 
du  canal  artériel  ; or  un  vaiffeau  qui  reçoit  moins  de  fang  , fe 
rétrécit  néceffairement  ; les  arteres  tyroïdiennes,  félon  M.  Huber, 
font  fort  groffes  dans  le  fœtus  ; la  fupérieure  a fur-tout  un  grand 
diamètre  ; elle  eft  prefque  égale  aux  carotides  ; mais  le  progrès 
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de  l’âge  refferre  cette  artere  ; elle  fe  réduit  enfin  à un  petit  filet. 

Tandis  que  les  poumons  deviennent  plus  libres  , l’aorte  fe 
dilate  ; le  fang  y entre  plus  abondamment  & avec  plus  de 
force  ; il  oppolè  donc  plus  de  réfiftence  au  fang  qui  vient  du 
canal  artériel  ; or  cette  réfiftance  le  ferme  ou  commence  à le 
fermer  ; dès  que  l’extrémité  d’une  artere  eft  moins  ouverte  ou 
qu’elle  fe  bouche  elle  fe  rétrécit  & s’oblitère  infenfiblement  ; 
c’cff  ainfi  que  l’artere  ombilicale  fe  deffeche  & devient  un 
ligament  ; les  artères  coupées  dans  les  amputations  fe  refferrent 
de  môme  à leurs  extrémités  ; il  faut  donc  que  le  canal  artériel 
fe  retréciffe  ou  qu’il  commence  à fe  rétrécir. 

Ce  ne  font-là  cependant  que  des  préludes  ou  de  fimples  pré- 
parations ; il  y a d’autres  caufes  qui  ferment  entièrement  le 
canal  artériel  ; dès  que  l’air  entre  dans  les  poumons  , l’aélion 
du  cœur  eft  plus  vive  ; le  fang  qui  efl  lancé  dans  l’aorte  la 
dilate  avec-plus  de  force  ; il  pouffe  en  haut  la  courbure  ou  la 
croffe  de  cette  artere  ,tire  le  canal,  l’allonge,  & en  diminue  la 
cavité  ; c’eft  ainfi  qu’un  tuyau  membraneux  , un  inteffin  de 
poule  , par  exemple,  fe  rétrécit,  quand  on  le  tire  par  les  deux 
bouts  en  fens  oppofés  ; l’obfervation  confirme  ce  retréciffement 
dans  le  canal  même  ; il  eft  plus  mince,  & pour  ainfi  dire  , étranglé 
vers  le  milieu  dans  l’adulte  ; on  commence  à voir  ce  retréciffe- 
ment quelque  tems  après  la  naiffance. 

Cependant  quoique  le  canal  fe  retréciffe  au  milieu  de  fa  lon- 
gueur , il  commence  à fe  boucher  à fon  infertion  ; il  faut  donc 
qu’il  fe  forme  quelque  obftacle  qui  arrête  le  fang  dans  cet  en- 
droit ; or  un  tel  obftacle  eft  une  comprefïîon  qui  vient  de  la  même 
caufe  que  l’étranglement  ; la  croffe  de  l’aorte  , qui  s’élève  eft 
comme  un  arc  qui  tend  à fe  redreffer  ; tout  vaiffeau  courbe  oit 
le  fang  entre  avec  force  affette  la  ligne  droite  ; la  partie  ou  la 
corne  poftérieure  de  cet  arc  fait  donc  des  efforts  vers  le  dos 
pour  fe  relever  ; elle  entraîne  par  conféquent  le  canal  avec 
elle  , c’eft-à-dire , qu’elle  le  pouffe  en  haut  & en  arriéré;  c’eft 
donc  une  néceftité  qu’il  foit  appliqué  plus  fortement  fur  la  bran- 
che gauche  de  la  trachée-artere  ; il  paffe  fur  cette  branche  , 
il  a une  tête  plus  large  fur  cet  appui  , & y devient  quelquefois 
cartilagineux. 

Diverfes  caufes  confpirent  fouvent  pour  produire  le  même 
effet  ; cette  branche  ou  çette  bronche  gauche  concourt  elle- 
même  à comprimer  le  canal  artériel  ; car  toutes  les  bronches 
forment  des  angles  fort  aigus  dans  le  fœtus  ; elles  font  affaiffées, 
ou  preffées  , les  unes  vers  les  autres  ; mais  quand  les  poumons 
s’enflent  , elles  s’élèvent  , & s’étendent  de  tous  côtés  ; leurs 
angles  deviennent  plus  grands  , & approchent  plus  de  l’angle 
droit;  la  branche  gauche  de  la  trachée-artere  doit  donc  fe  fou- 
lever  comme  les  autres  , pouffer  en  haut  le  canal  qui  eft  ap« 
Tomc  II,  K 
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puyé  fur  elle  & le  comprimer  à l'on  infertion  ; cette  caufe  com- 
preffive  efl  d’autant  plus  efficace,  qu’elle  efl:  la  force  même  de 
l’air,  c’eft-à-dire  , la  force  de  la  colomne  aerienne  qui  fe  pré- 
cipite dans  les  véficules  pulmonaires  ; il  ne  falloit  pas  moins 
qu’une  telle  caufe  pour  arrêter  le  fang  à la  fortie  du  cœur. 

Pour  que  cette  caufe  foit  plus  aélive  , il  y en  a d’autres  qui 
la  fécondent  à l’origine  du  canal  ; dès  que  l’air  enfle  les  véfi- 
cules bronchiques  , les  branches  de  l’artere  pulmonaire  font 
tirées  par  le  poumon  vers  les  deux  côtés  oppofés  ; or  ce  tirail- 
lement forme  à leur  bifurcation  un  pli  tranfverfal  ; j’ai  obfervé 
fous  ce  pli  une  efpece  de  poche  ; c’efl:  comme  une  digue  ou 
une  valvule  qui  détourne  le  fang  du  canal  ; elle  détermine  ce 
fluide  vers  les  deux  rameaux  de  l’artere  pulmonaire  ; on  ne 
trouve  aucun  veflige  d’une  telle  digue  dans  les  fœtus  qui  meu- 
rent d’abord  après  leur  naiflance  ; alors  les  arteres  pulmonaires 
n’ont  prefque  pas  eu  d’ufage. 

Le  pli  ou  la  digue  tranfverfale  fe  forme  d’autant  plus  aife- 
ment , que  les  deux  branches  ont  une  origine  particulière  dans 
le  fœtus  ; elles  ne  fortent  pas  des  côtés  oppofés  de  leur  tronc, 
comme  les  autres  rameaux  artériels;  elles  font  placées  pofté- 
rieurement,  l’une  devant  l’autre  ; il  faut  donc  que  lorfqu’elles 
font  tirées  l’une  à droite  & l’autre  à gauche  , leur  intervalle 
change  de  forme  6c  de  natation  , puifqu’il  doit  fuivre  leurs  mou- 
vemens  ; or  il  ne  fçauroit  changer  de  place  , qu’il  ne  produife 
un  pli  ou  une  efpece  de  foupape. 

En  même  tems  le  canal  change  de  fituation  à fon  origine  ; il 
devient  tranfverfal  ; il  efl  tiré  par  conféquent  en  arriéré  par  la 
branche  gauche  de  l’artere  pulmonaire  ; il  faut  donc  néceffaire- 
ment  que  l’extrémité  de  ce  canal,  & la  partie  qui  perce  le  péri- 
carde le  plient  6c  foient  comprimées  ; enfin  le  tronc  prend  de 
même  à fa  naiflance  une  autre  pofition  fur  la  branche  gauche 
de  l’artere  pulmonaire  ; or  ces  deux  changemens  peuvent  arrê- 
ter le  cours  du  fang  &c  le  déterminer  vers  les  poumons  ; ainfi 
il  ne  faut  pas  croire  , comme  on  l’a  dit  , que  ce  fluide  le  dé- 
tourne, parce  que  fa  marche  devient  rétrograde  , 6c  par  confé- 
quent plus  difficile  ; il  pourroit  fuivre  fon  ancienne  route  , quoi- 
qu’elle ait  changé  de  direéiion. 

11  y a donc  plufieurs  caufes  qui  concourent  à boucher  le  canal 
artériel  ; il  change  de  fituation  comme  nous  l’avons  dit  , il  fe 
rcfferre  , s’applatit  & fe  delfeche  ; or  dans  de  tels  changemens 
fa  cavité  s’efface  ; elle  efl;  du  moins  réduite  à un  conduit  pref- 
qu’imperceptible  ; à peine  une  foie  peut-elle  y entrer  ; s’il  con- 
tient quelque  matière,  c’efl;  un  filet  de  lymphe  coagulée  ou 
polypeufe  ; le  lang  qui  efl  en  repos  forme  de  telles  concrétions  ^ 
mais  en  les  formant  il  ne  fçauroit  être  la  première  caufe  qui 
bouche  le  canal  j il  faut  d’abord  qu’il  fe  retrécilfe  par  lui- même;. 
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fe  ferme  , & fe  change  en  ligament  ; c’eft-là  le  nœud  de  la  diffi- 
culté, & une  condition  néceflaire  ; la  concrétion  polypeufe  ne 
peut  être  que  la  fuite  d’une  ftagnation  à l’entrée  de  l’aorte  ; 
c’eft  ainft  que  lorfque  les  arteres  font  liées  ou  comprimées  le 
fang  s’arrête  & fe  fige  à leur  extrémité  ; il  ne  fe  fîgeroit  point 
s’il  ne  trouvoit  un  obftacle  qui  pût  l’arrêter. 

VIII. 

Si  les  ouvertures  deftinées  à la  circulation  du  fang  dans  le 
fœtus  ne  fe  fermoient  pas  , les  obftacles  qui  s’oppoferoient  à la 
refpiration  feroient  moins  redoutables  ;le  fang  fe  détourneroit  du 
poumon  , comme  dans  le  premiers  tems  de  la  vie  ; il  fuffiroit 
même,  félon  quelques  écrivains  , que  le  trou  ovale  fût  ouvert 
pour  foutenir  la  circulation  & l’efprit  vital  dans  toutes  les  parties. 

Cependant  il  faudroit  encore  que  Ja  cavité  du  canal  artériel 
ne  fût  point  bouchée  ; il  eft  vrai  que  fi  le  paffage  du  fang  par 
le  trou  ovale  étoit  toujours  libre  , il  déchargeroit  le  poumon 
d’une  partie  du  fang; mais  celui  qui  entreroit  dans  le  ventricule 
droit  feroit  pouffé  dans  les  vaiffeaux  pulmonaires  , fi  le  canal 
artériel  ne,  fubfiftoit  plus  ; au  contraire  , fi  ce  meme  canal  étoit 
ouvert,  le  fang  qui  trouveroit  un  obffacle  dans  ces  vaiffeaux  fe' 
détourneroit  pour  fuivre  fon  ancienne  route  , & pour  fe  rendre 
immédiatement  dans  l’aorte  ; le  canal  artériel  feroit  donc  plus 
néceffaire  que  le  trou  ovale  dans  ceux  qui  ne  pourroient  pas 
refpirer  librement  ; il  paroît  même  qu’ils  n’auroient  befoin  que 
de  ce  conduit. 

Quoi  qu’il  en  foit  , il  eft  certain  que  le  canal  artériel  & le 
trou  ovale  peuvent  en  divers  cas  préferver  les  animaux  de  la 
fuffocation  , lorfqu’ils  font  privés  du  fecours  de  l’air  ; des  expé- 
riences confiantes  & multipliées  ne  permettent  pas  d’en  douter. 

Ces  expériences  qui  font  connues  , & que  nous  nous  difpen- 
ferons  de  rapporter  nous  découvrent  une  erreur  qui  a égaré  le 
grand  Harvei  ; il  a cru  que  dès  que  le  poumon  avoit  été  rempli 
d’air  , ce  fluide  devenoit  abfolument  néceffaire  pour  foutenir  la 
vie  des  animaux  ; ils  meurent  , félon  cet  anatomifte,  dès  qu’ils 
ne  peuvent  plus  refpirer  ; dans  cette  idée  l’inutilité  du  trou 
ovale,  après  la  première  infpiration  , lui  a paru  furprenante  ; il 
a propofé  comme  un  problème  difficile  à réfoudre  la  caufe  de 
cette  inutilité  ; mais  Harvei  n’avoit  pas  confulté  l’expérience  ou 
ne  l’avoit  confultée  qu’avec  peu  d’attention. 

Les  chats  & les  chiens  qui  viennent  de  naître  vivent  affez  Iong- 
tems  fans  le  fecours  de  la  refpiration  ; j’ai  lié  la  trachée-artere 
de  plufieurs  de  ces  animaux  , je  l’ai  coupée  , je  l’ai  bouchée 
exaftement  , & la  vie  a fubfifté  quelquefois  pendant  vingt- 
quatre  heures  ; M.  Petit  le  médecin  , avoit  été  témoin  de  cette 
expérience  , ôc  l’avoit  réitérée  avec  le  même  fuccès. 


Les  effets  dn 
trou  ovale  , 
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Ces  mêmes  animaux  vivent  quelque  tems  dans  la  machine  du 
vuide  ; & lorfqu’ils  en  font  fortis,  les  poumons  reprennent  leurs 
fondions  ; c’eft-là  un  phénomène  que  j’ai  fouvent  obfervé. 

Il  efl  donc  évident  que  les  conduits  particuliers  au  foetus  peu- 
vent fuppléer  à la  refpiration  ; peut-être  même  que  s'ils  étoient 
ouverts  , ils  feroient  une  refl'ource  dans  les  plongeurs;  il  y a 
du  moins  quelques  expériences  qui  paroiffent  confirmer  ces 
idées  ; on  a plongé  dans  l’eau  chaude  & dans  du  lait  des  ani- 
maux nouvellement  nés  , on  les  en  a retirés  , & on  les  y a 
replongés  enfuite  plufieurs  fois  ; or  quelques-uns  ont  vécu,  après 
avoir  paffé  par  de  telles  épreuves. 

Cependant  il  ne  faut  pas  trop  preffer  les  conféquences  ; il 
femble  d’abord  que,  fuivant  ces  expériences , les  animaux  peu- 
vent vivre  fans  le  fecours  de  l’air  , après  qu’ils  l’ont  refpiré  ; 
mais  le  poumon  n’eft  qu’une  éponge  fans  adion  ; dès  que  le 
fang  le  remplit , il  faut  qu’il  foit  agité  par  des  mouvemens  étran- 
gers ; fans  de  tels  mouvemens , il  retient  ce  fang , & ne  le  renvoie 
pas  par  conféquent  dans  le  ventricule  gauche  ; ce  fluide  s’ac- 
cumule donc  dans  le  poumon  dès  que  l’air  n’entre  pas  dans  ce 
vifcere  ; le  fecours  du  trou  ovale  &.  du  canal  artériel  peut 
éloigner  la  fuffocation  ; mais  elle  efl:  inévitable  lorfque  les  véfi- 
cules  pulmonaires  font  affaiflées  pendant  un  certain  efpace  de 
tems  ; cela  efl  fi  vrai  que  les  amphibies  même  peuvent  être  noyés; 
ils  ne  fçauroient  fubfifter  dans  l’eau  s’ils  n’en  fortent  pas  pour 
refpirer. 

IX. 

L’aftiondu  Telle  efl:  la  marche  du  fang  dans  les  adultes  & dans  le  fœtus  ; 
cœur  dans  elle  doit  être  encore  plus  différente  dans  le  tems  où  les  parties 
l'embryon,  confufes  de  l’embryon  commencent  à fe  développer  ; mais  nous 
ignorons  comment  elles  fe  forment  ou  fe  développent  ; il  efl: 
impoflible  d’y  fuivre  le  premier  cours  des  liqueurs  qui  les  ani- 
ment; pour  avoir  quelque  idée  de  cette  marche  fi  obfcure , il 
ne  nous  refte  d’autre  reffource  que  la  formation  du  poulet;  on 
trouve  du  moins  dans  les  œufs  fécondés  & couvés  , quelques 
Angularités  qui  méritent  de  l’attention. 

Le  cœur  devroit , ce  femble,  paroître  fous  la  figure  naturelle 
dans  les  premiers  inflans  ; mais  , comme  nous  l’avons  déjà  dit , il 
forme  plufieurs  véficules  qui  paroiffent  réfulter  d’un  canal  enflé 
en  divers  endroits  ; le  fang  ou  les  élemens  du  fang  coulent  fuc- 
ceffivement  de  l’une  de  ces  véficules  dans  l’autre  ; la  première 
véficule  efl,  dit-on,  l’oreillette  droite;  la  fécondé  forme  le 
ventricule  droit; la  troifieme  n’efl  autre  chofe  que  le  ventricule 
gauche,  &c. 

/ Comment  ces  ventricules  s’uniffent-ils,  en  prenant  la  figure 
conique  du  coeur  ? C’eff  ce  qu’on  ne  fçauroit  expliquer  ; on  peut 
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encore  moins  déterminer  fi  la  formation  de  cet  organe  dans  les 
animaux  quadrupèdes  pafl'e  par  les  mêmes  changemens. 

S’il  en  faut  croire  diverfes  obfervations  , le  fang  , dans  le  pou- 
let,'paroit  prendre  fa  couleur  fans  le  fecoursde  la  circulation;  car, 
félon  quelques  écrivains , on  voit  des  points  rouges  dans  les  vaif- 
feaux  , même  une  fuite  de  liqueur  rougeâtre  , avant  qu’on  en 
voie  aucune  trace  dans  le  cœur,  quoiqu’il  foit  déjà  en  mouvement  ; 
cependant  cet  organe  & les  vaiffeaux  font  également  tranfparens  ; 
on  y appercevroit  donc  également  la  partie  rouge  du  fang  , fi 
elle  circuloit. 

Mais  les  obfervations  font  quelquefois  des  fources  d’erreur  ; 
des  expériences  peu  fidelles  nous  font  foupçonner  du  merveil- 
leux dans  des  objets  très-fimples  ; il  efi  certain  que  le  fang  n’eft 
pas  formé  dans  les  vaiffeaux,  avant  qu’il  ait  pénétré  dans  le 
cœur  ; j’ai  obfervé  les  battemens  de  cet  organe  dans  le  poulet  , 
lorfque  toutes  les  liqueurs  étoient  blanches  ; quand  elles  prennent 
une  teinture  jaune  , on  les  voit  également  dans  le  principe  6c 
dans  les  routes  de  la  circulation  ; la  teinture  rouge  qui  fuccede  à 
la  jaune  , ne  paroît  pas  dans  les  veines  , avant  qu’elle  paroiffe 
par  tout  ailleurs;  or  il  en  doit  être  de  même  dans  l’homme  êc 
dans  les  animaux. 

X. 

Le  cours  régulier  du  fang  dans  le  cœur  du  fœtus  & de  l’adulte 
étant  développé , nous  pourrons  pénétrer  plus  aifément  dans  les 
caufes  qui  troublent  ce  cours  , ou  qui  y portent  quelque  chan- 
gement ; la  nature,  comme  nous  l’avons  dit  fi  fouvent,  varie 
dans  la  conftru&ion  des  parties  ; la  valvule,  par  exemple,  n’efi 
pas  exempte  de  variations  ; l’ouverture  du  trou  ovale  y eft  fu- 
jete  de  même  ; il  ne  feroit  donc  pas  étonnant  qu’en  divers  cas 
la  circulation  ne  fuivît  pas  les  voies  ordinaires. 

Nous  demanderons  d’abord  fur  ces  variations  ce  qui  doit  arriver 
dans  les  fœtus  de  huit  ou  neuf  mois,  fupofé  que  la  valvule  manque 
dans  leur  cœur  ? Alors  le  fang  peut  pafferde  l’oreillette  droite 
dans  l’oreillette  gauche  ; il  peut  donc , en  fuivant  une  telle  voie  , 
fe  détourner  en  partie  du  poumon  ; or  cette  même  voie  , fi  la 
nature  ne  l’a  pas  fermée,  ne  porte-t-elle  pas  quelque  trouble  dans 
l’œconomie  animale  ? 

Pour  répondre  à cette  quefiion,  on  doit  d’abord  confulter  les 
obfervations  ; nous  avons  déjà  remarqué,  qu’à  peine  cette  val- 
vule eft-elle  fenfible  dans  les  fœtus  de  trois  ou  quatre  mois  ; 
cependant  il  n’arrive  aucun  dérangement  dans  le  cœur  ni  dans 
les  autres  parties. 

Le  fang  ne  peut  pas  produire  plus  de  défordres  dans  le  fœtus 
de  neuf  mois , s’il  n’y  a point  de  digue  fur  le  trou  ovale  ; or  iî 
eft  certain  que  cette  digue,  c’eft-à-dire,  la  valvule,  ne  fe  trouve 


Irrégularité 
du  cours  du 
fang  en  cer- 
tains coeurs. 
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pas  quelquefois  dans  de  tels  fœtus  ; c’eft  ce  que  diverfes  obfer- 
vations  nous  ont  appris  ; M.  Lieutaud  a obfervé  la  même  chofe 
deux  fois;  il  trouva  l’oreillette  droite  extrêmement  dilatée  ; cette 
dilatation  fut,  félon  cet  anatomifte,  la  caufe  de  la  mort;  caufe 
qui  n’eft  point  adoptée  par  M.  Hubert. 

Ce  qui  arrive  fouvent  dans  les  cœurs  des  adultes,  nous  four- 
nit une  nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  avançons  ; il  eft  certain 
que  le  trou  ovale  ne  fe  ferme  pas  dans  certains  fujets  ; fuivant 
des  obfervations  confiantes  , la  liberté  entière  de  ce  pafiage  fubfifte 
quelquefois  dans  un  âge  même  avancé,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà 
dit  ; or  nous  ne  voyons  pas  que  ce  commerce  non  interrompu 
entre  les  deux  oreillettes  , ait  été  fuivi  de  quelque  inconvénient  ; 
il  paroit  au  contraire  que  c’eft  une  reflource  dans  divers  acci- 
dens;  car  la  refpiration  n’efi  pas  aufii  eflentielle  dans  les  adul- 
tes, en  qui  le  fang  circule  , de  même  que  dans  le  fœtus  ; ils 
peuvent  plonger  long- tems  félon  les  apparences  , & ils  ont  moins 
à craindre  des  obftacles  qui  fe  forment  dans  la  trachée-artere. 

Il  s’enfuit  donc  de  ces  obfervations,  qu’il  n’eft  pas  abfolument 
néceflaire  que  tout  le  fang  pafle  par  les  poumons,  c’eft-à-dire  , 
qu’en  arrivant  de  la  veine  cave  dans  le  cœur,  il  peut  être  ren- 
voyé dans  les  parties  d’oiiil  vient , fans  qu’il  porte  aucun  déran- 
gement dans  ces  parties  ; car  dans  le  fœtus , comme  nous  l’avons 
prouvé,  ce  fluide  eft  détourné  prefqu’entiérement  des  branches 
de  l’artere  pulmonaire  ; & dans  les  adultes,  il  en  pafle  très- 
fouvent  une  partie  dans  l’oreillette  gauche. 

Mais  ne  s’enfuit-il  pas  aufii,  dira-t-on,  que  la  vie  pourroit  fe 
foutenir  après  la  naiflance , quoique  tout  le  fang  paflat  par  le  trou 
ovale  & par  le  canal  artériel , fans  entrer  dans  le  poumon  ? ou 
pour  propofer  la  quefiion,  avec  plus  de  précifion  , ces  faits  ne 
prouvent-ils  pas  que  le  fang  n’a  pas  befoin  du  fecours  des  pou- 
mons, pour  y prendre  les  qualités  qui  lui  font  néceflaires , ou 
pour  les  ufages  auxquels  il  eft  deftiné  ? 

S’il  étoit  permis  de  juger  de  ce  qui  fe  pafle  dans  l’homme,  par 
ce  qui  fe  pafle  dans  certains  animaux,  cette  quefiion  paroîtroit 
bientôt  décidée  ; car  les  poiflons  , en  général , ne  refpirent  point  ; 
il  eft  au  moins  certain  que  leur  fang  ne  doit  pas  pafler  dans  des 
poumons  , avant  de  fe  diftribuer  dans  les  autres  parties  ; un  tel 
paflage  paroît-il  donc  eflentiel  pour  foutenir  la  vie  ? 

Mais  de  telles  raifons  ne  font  nullement  décifives  ; dans  le 
tems  que  les  poumons  font  fans  aucune  attion,  le  fang  pafle 
& repafle  , comme  on  vient  de  le  dire  , par  les  vaifleaux  du  pla- 
centa ; il  paroît  donc  néceflaire  qu’il  foit  préparé  dans  les  filières 
des  vaifleaux  en  quelque  partie,  avant  qu’il  circule  dans  celles 
qu’il  doit  nourrir  & animer;  on  ne  peut  donc  pas  aflïirer  que  les 
poumons  ne  préparent  point  le  fang  , & qu’ils  ne  lui  impriment 
pas  un  cara&çre  particulier, 
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On  pourroit  ajouter  à tout  cela , que  les  animaux  memes  qui 
ne  refpirent  pas  comme  l’homme  , ont  des  organes  particuliers 
qui  font  les  fondions  du  poumon  ; on  en  trouve  du  moins  quel- 
ques-unes dans  çes  organes , comme  dans  les  ouïes  des  poiffons  ; 
cependant  que  de  telles  fondions  ayent  quelque  rapport  ou 
qu’elles  foient  différentes  , il  ne  faut  preffer  ni  leur  reffemblance , 
ni  leur  différence  quelconque  ; que  peut-on  conclure  d’un  corps 
qui  vit  dans  l’eau  , pour  un  autre  qui  vit  dans  l’air  ? Revenons 
donc  au  cours  irrégulier  de  la  circulation  dans  des  cœurs  qui  ont 
une  forme  particulière. 

Des  produdions  monftrueufes  nous  préfentent  des  irrégulari- 
tés fingulieres  dans  les  premiers  organes  de  la  circulation  ; on  a 
trouvé,  comme  nous  l’avons  dit,  des  cœurs  qui  n’a  voient  qu’un 
ventricule  ; dans  d’autres  , on  a obfervé  une  ouverture  dans  la 
cloifon  ; or,  dans  de  tels  cœurs,  tout  le  fang  ne  paffe  pas  parles 
poumons  ; ces  obfervations  nous  ramènent  donc  à ce  que  nous 
avons  déjà  établi,  fçavoir  , qu’il  n’eft  pas  néceffaire  que  tout  le 
fang  traverfeles  vaiffeaux  pulmonaires  ; la  vie  fubfiffe  fans  aucun 
dérangement  des  fondions  animales,  quoique  le  poumon  ne 
reçoive  qu’une  partie  du  fang. 

Le  cours  du  fang  ne  fuit  pas  quelquefois  les  voies  ordinaires 
dans  le  fœtus  ; on  a trouvé  des  cœurs  dans  lefquels  la  cloifon 
des  oreillettes  n’étoit  point  percée  ; mais  que  doit-il  arriver 
dans  ces  cœurs , où  le  trou  ovale  manque  ? Il  n’eft  pas  douteux 
que  des  fœtus  , dans  lefquels  le  fang  ne  paffe  pas  d’une  oreillette 
dans  l’autre , ne  puiffent  vivre  quelque  tems  ; car  le  fang  peut 
être  porté  dans  tout  le  corps,  par  le  moyen  du  canal  artériel; 
mais  dans  de  tels  fœtus,  le  ventricule  gauche  ne  fe  dilateroit 
que  très-peu,  pendant  le  féjour  qu’ils feroient  dans  le  foin  de  la 
mere  ; car  ce  ventricule  ne  recevroit  que  peu  de  fang  dit 
poumon. 

Quand  la  nature  forme  un  cœur,  en  s’écartant  des  voies  géné- 
rales qu’elle  fuit,  elle  fo  trace  des  voies  particulières  qui  la  con- 
duilent  au  meme  but  ; elle  a des  reffources  pour  réparer  fes 
pertes  , ou  pour  corriger  fes  erreurs  ; dans  des  cœtirs  où  le  trou 
ovale  manquoit , elle  a ouvert  quelquefois  une  communication 
entre  là  veine  cave  & une  veine  pulmonaire  ; le  fang  qui  ne  trou- 
voit  point  cl’iffue  qui  le  conduisît  de  l’oreillette  droite  dans  l’oreil- 
lette gauche,  à travers  la  cloifon,  pouvoit  donc  couler  delà 
veine  cave  dans  l'oreillette  gauche. 

Lorfqu’il  arrive  d’autres  accidens  qui  rendent  inutiles  certaines 
parties  du  cœur,  la  nature  peut  fo  frayer  des  voies  encore  pins 
extraordinaires  que  celle  dont  nous  venons  de  parler;  mais  je 
ne  fçais  comment  le  fang  pouvoit  circuler  dans  un  cœur  dont 
Riolan  a parlé  ; il  y a trouvé,  dit-il,  les  ventricules  folides  , & 
les  vaiffeaux  extrêmement  dilatés;  les  paffages  fubfidiaires  qui 
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fervent  au  foetus,  étoient  ouverts;  cet  écrivain  n’a  pas  obférvé 
avec  exaditude  les  particularités  qui  fe  préfentoient  dans  ce 
cœur  monftrueux  ; car  fi  les  ventricules  mancjuoient,  par  quelle 
voie  le  lang  pouvoit-il  s’infinuer  dans  les  arteres  ? 11  y avoit 
fans  doute  des  voies  fingulieres  qui  conduifoient  le  lang  dans 
ces  canaux. 


CHAPITRE  VI. 


Difputes  qui  fe  font  élevées  fur  le  paffage  du  fang  de 
r oreillette  droite  dans  l'oreillette  gauche , dans  le  coeur 

du  fœtus. 


Opinion 
M.  Meri. 


Faux. 

Faux, 


I. 

:M-  Meri  prétendit  renverfer  les  idées  qu’on  avoit  fur  lâ 
circulation  dans  le  cœur  du  fœtus;  tout  le  fang , dit-il,  va  de 
l’oreillette  droite  dans  le  ventricule  droit;  de-là  il  enfile  l’ar- 
tere  pulmonaire  pour  pafler  dans  le  poumon;  c’eft-là  le  premier 
pas  que  cet  écrivain  fit  d’abord  hors  de  la  route  fuivie  par  les 
autres  anatomiftes. 

Mais  une  erreur  en  entraîne  une  autre  ; le  fang  qui  , félon 
Meri , paffe  par  les  vaifleaux  pulmonaires,  va  aboutir  à l’oreil- 
lette gauche;  de  cette  oreillette,  il  rentre  en  partie,  par  le 
trou  ovale,  dans  l’oreillette  droite,  pour  repafler  encore  dans 
le  poumon  ; fuivant  ces  idées  , qui  ont  eu  quelques  défenfeurs , 
la  circulation  efl: , dit-on , abbrégée  ; elle  fe  fait  dans  un  moindre 
efpace,  ou  dans  un  cercle  qui  efi  moins  étendu  ; c’efl-à-dire  , qu’il 
n’y  a qu’une  portion  de  fang  qui  fuive  le  cours  de  l’aorte  , ou  qui 
circule  dans  le  relie  du  corps  ; l’autre  portion  de  ce  fluide,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  ne  coule  que  du  ventricule  droit  dans 
les  poumons , & des  poumons  dans  le  ventricule  droit. 

Cet  éccrivain  qui  étoit  fi  occupé  du  méchanifme  des  corps 
animés  , ne  fentit  pas  les  difficultés  qui  s’élevoient  de  tous  côtés 
contre  lui  ; il  crut  découvrir  dans  la  tortue  la  voie  que  le  fang 
doit  fuivre  dans  le  cœur  de  l’homme  ; pour  la  montrer , il  eut 
recours  enfuite  à diverfes  préparations  & à des  expériences  ; 
nous  expoferons  d’abord  les  obfervations  qui  fervent  de  bafe 
à fon  opinion  ; c’ell  lui-même  qui  parle  dans  4les  propofitions  fui- 
vantes  ; mais  pour  ne  pas  réfuter  des  erreurs  que  la  vérité  recon- 
nue a fait  difparoître  , nous  marquerons  à la  marge  files  obfer- 
vations n’ont  aucun  fondement , ou  fi  elles  font  peu  exades. 

Dans  l’homme  adulte  , la  capacité  du  tronc  de  l’aorte , eft  égale 
à la  capacité  du  tronc  de  l’artere  pulmonaire. 

Pans  le  fœtus  humain,  la  capacité  du  tronc  de  l’artere  pulmo- 
naire 
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naire,  eft  de  moitié  ou  environ,  plus  grande  que  la  capacité  du 
tronc  de  l’aorte. 

Les  parois  de  l’artere  pulmonaire  font  de  moitié  moins  épaifles  Faux; 
que  les  parois  de  l’aorte  , 6c  dans  l’adulte  &c  dans  le  fœtus. 

Dans  l’adulte,  les  capacités  des  deux  ventricules  font  égales  ; Faux* 
mais  dans  le  fœtus  , la  capacité  du  ventricule  droit  eft  de  moitié 
plus  grande  que  la  capacité  du  ventricule  gauche. 

Dans  l’adulte  , la  capacité  de  l’oreillette  gauche  eft  égale  à la  Faux, 
capacité  de  l’oreillette  droite. 

Dans  le  tœtus , on  trouve  la  même  différence  entre  les  oreil- 
lettes & les  ventricules  ; mais  la  capacité  de  l’oreillette  gauche  , 
eft  d’un  tiers  pour  le  moins  plus  petite  que  la  capacité  de  l’oreil-  Faux, 
lette  droite. 

Dans  le  fœtus,  les  deux  premières  branches  de  l’artere  pulmo-  Faux, 
naire  ont  plus  de  capacité  que  le  tronc  de  l’aorte , à la  fortie 
du  cœur. 

» Ces  deux  branches  artérielles,  & le  canal  de  communication  Faux; 
» partent  du  même  endroit  de  l’artere  du  poumon. 

Dans  l’adulte,  la  cloifon  qui  fépare  les  oreillettes,  eft  revêtue  Faux.' 
de  part  & d’autre,  d’une  membrane  ; cette  cloifon  s’étend  depuis 
l’embouchure  du  tronc  inférieur  de  la  veine  cave,  jufqu’à  l’em-  Faux; 
bouchure  du  tronc  fupérieur. 

Quand  les  oreillettes  du*  cœur  font  dilatées,  la  cloifon  qui  les 
fépare , forme  une  boffe  dans  l’oreillete  droite , foit  dans  l’adulte  , Suppofé.; 
foit  dans  le  fœtus. 

La  cloifon  charnue,  qui  fépare  les  ventricules  du  cœur,  eft 
convexe  dans  le  ventricule  droit,  & concave  dans  le  ventricule 
gauche  , dans  l’adulte  &dans  le  fœtus. 

Si  les  quatre  troncs  des  veines  pulmonaires  étoient  réunis  , les 
troncs  qu’elles  formeroient,  feroient  plus  petits  que  celui  qui 
réfulteroit  des  deux  troncs  de  la  veine  cave. 

Tels  font  les  faits  fur  lefquels  eft  appuyée  l’opinion  de  M.  Meri  ; 
ils  font  d’autant  plus  féduifans  , qu’ils  ont  été  vérifiés  à l’acadé- 
mie. MM.  Duvernei  & Tauvri , témoins  non  fufpefts,  les  ont 
adoptés;  & en  les  adoptant,  ils  ont  foufcrit,  en  partie , à leur 
condamnation;  cependant,  malgré  leur  aveu  , la  plupart  de  ces 
obfervations  font  faufles  ou  peu  exattes  ; elles  font  démenties 
par  le  témoignage  de  la  nature  ÔC  des  anatomiftes , qui  l’ont  étudiée 
avec  le  plus  de  foin. 

I I. 


Après  bien  des  difcuflîons  fur  le  trou  ovale,  fur  la  forme  & 
fur  l’origine  de  la  valvule,  on  tâcha  d’en  fixer  l’ufage 
diverfes  expériences  qui  entraînèrent  de  nouvelles  difputes;  les 
difficultés  fe  multiplièrent,  dès  qu’on  voulut  les  éclaircir  ;M.  Du- 
Tome  II.  L 


Difficultés 
que  M.  Du- 
on  tenta  verney  oppo- 
fe  à M-  Meri. 
Réponfes  de 
celui-ci. 


Si 
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Prîncîpss qu’il  verney  étoit  toujours  fertile  en  obje&ions  , & M.  Meri  ne  man- 
établit.  quoit  jamais  de  réponfes. 

Mais  M.  Duverney  paffa  d’abord  les  bornes  dans  lefquelles  il 
devoit  fe  renfermer  ; il  prononça  hardiment  que  la  valvule 
s’oppofoit  toujours  au  fang,  qui  étoit  pouffé  par  l’oreillette  gau- 
che , vers  l’oreillette  droite. 

Pour  confirmer  de  telles  idées , il  en  appella  à l’inje&ion  , qui 
ne  décida  pas  en  fa  faveur  ; car  une  veine  qui  vient  du  poumon 
étant  feringuée  dans  deux  fœtus , i’elàu  paffa  d’abord  de  l’oreil- 
lette gauche  dans  l’oreillette  droite,  & l’air  foufflé  dans  cette 
meme  veine,  fuivit  le  même  cours  ; comme  les  fœtus  fur  lefquels 
on  fit  cette  expérience  , étoient  moi  ts  à terme  , il  femble  que  tout 
condamnoit  M.  Duverney  ; mais  il  trouva  d’abord  dans  le  relâ- 
chement des  parties  , un  fubterfuge  , qui  laiffa  au  moins  les 
efpi  its  en  fufpens. 

Cependant  cette  expérience  qui  favorifoit  M.  Meri,  n’eft  nulle- 
ment décifive  ; il  femble  en  affoiblir  lui-même  les  conféquences  ; 
car  il  avoue  que  dans  les  cœurs  des  enfans  , où  le  trou  ovale  eft 
encore  ouvert , l’eau  ni  le  fouffle  ne  peuvent  paffer  de  l’oreil- 
lette gauche  dans  l’oreillette  droite;  or,  eft-il  poflible  de  con- 
cilier des  faits  fi  contradictoires  ? Quoi  qu’il  en  foit , il  eff  cer- 
tain que  l’inje&ion  paffe  facilement  de  l’oreillette  droite  dans 
l’oreillette  gauche  ; voilà  donc  la  route  de  la  circulation. 

Mais  M.  Duverney  a avancé  fans  fondement,  que  l’eau  injec- 
tée ne  fçauroit  paffer  dans  l’oreillette  droite  ; quand  l’oreil- 
lette gauche  n’eft  pas  gonflée,  tout  y eft  relâché  ; la  valvule 
n’eft  point  appliquée  au  trou  ovale  ; l’eau  & le  fouffle , en  entrant 
dans  l’oreillette  gauche  , pénétreront  donc  dans  l’oreillette  droite. 

C’eft  aufli  fans  raifon  que  M.  Meri  foutient  que  , fi  l’oreil- 
lette gauche'  eft  remplie  & tendue  , l’eau  ou  le  fouffle  doivent 
couler  avec  plus  de  facilité  dans  l’oreillette  droite  ; il  eft  certain 
que  le  paffage  oppofé,  je  veux  dire  le  paffage  de  l’oreillette 
droite  dans  l’oreillette  gauche  , eft  beaucoup  plus  aifé  ; j’ai  déjà 
dit  qu’en  divers  fujets  le  fouffle  colloit  exactement  les  bords  de 
la  valvule  à toute  la  circonférence  du  trou  ovale  , & qu’elle 
fermoit  le  paffage  à l’air  ; c’eft  dans  les  enfans  à terme , que  j’ai 
fait  cette  obfervation  ; mon  expérience  eft  conforme  à celle 
de  Saltzmann. 

La  difficulté  qu’oppofe  M.  Duverney,  confirme  fes  idées  ; La 
valvule  , dit-il , eft  plus  étendue  que  le  trou  ovale  ; elle  peut 
donc  le  couvrir  entièrement  ; cette  étendue  eft  avouée  de  M. 
Meri,  quoiqu’il  en  rejette  les  conféquences  ; mais  fur  quel  fon- 
dement les  rejcttoit-il  ? C’eft,  dit-il,  que  dans  les  cœurs  fouf- 
flés  & defféchés  , la  valvule  laiffe  toujours  une  ouverture. 

Ce  fait  avancé  avec  tant  de  confiance  , n’eft  pas  aufli  décifif , 
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qu’il  le  paroît  à M.  Meri  ; le  deflechement  d’une  partie,  une 
ouverture  forcée  par  le  fouffle  , dévoient  infpirer  des  foupçons 
à cet  anatomifte  ; car  les  fibres  racornies  de  la  valvule  ne  font- 
elles  pas  raccourcies  ? Reflemblent-elles  aux  fibres,  telles  qu’elles 
font  dans  les  corps  vivans  ? n’eft-ce  pas  l’état  naturel  de  cette 
membrane,  & non  des  préparationsqui  la  déguifent , qu’il  faut 
confulter  ? 

Cependant  M.  Meri  ne  douta  pas  de  la  folidité  de  fes  raifons  ; 
il  tacha  d’établir  fon  opinion  fur  des  preuves  dire&es  ; ces  preuves 
ne  font  pas  expofées  clairement  dans  fon  ouvrage  ; je  tâcherai 
de  les  préfenter  dans  leur  véritable  jour;  les  principes  fur  lef- 
quels  elles  font  fondées,  font  tirés  du  calibre  des  vaifleaux,  &c 
de  leurs  rapports. 

De  tels  fondemens  ne  font  pas  faciles  à pofer  ; ils  doivent 
porter  fur  des  mefures  exaftes , fur  des  obfervations  réitérées  , 
fur  des  rapports  variables , fur  une  hydraulique  finguliere  ; ce- 
pendant M.  Meri  allure  hardiment,  que  les  quantités  de  fang 
déterminent  les  calibres  des  arteres  , & que  les  calibres  détermi- 
nent réciproquement  les  quantités  de  fang. 

Ces  principes  qui  font  fujets  à tant  d’exceptions , démontrent, 
ajoute  M.  Meri,  les  routes  de  la  circulation  dans  le  cœur  du 
fœtus  ; car  fi  les  calibres  ne  font  pas  égaux  dans  les  grandes 
arteres  qui  fortent  des  ventricules  , il  entre  moins  de  fang  dans 
l’une  que  dans  l’autre  ; or  il  n’eft  pas  douteux , dit  cet  anato- 
mifte  , que  celle  qui  fe  rend  au  poumon  ne  foit  double  de  l’aorte  ; 
il  faut  donc  que  le  fang  fe  détourne  en  partie  de  cette  artere  ; 
il  doit  paflerde  l’oreillette  gauche  dans  l’oreillette  droite  ; il  fuit 
par  conféquent,  en  fortant  de  l’oreillette  gauche  , dans  le  fœtus, 
le  chemin  qu’il  fuit  dans  la  tortue. 

Mais  M.  Meri, ou,  pour  mieux  dire,  M.  Karignont  car  c’eft  lui 
feul  qui  lui  prêtoit  des  raifons  phyfiques  , M.  Meri,  dis-je  , fup- 
pofe  un  principe  général  ,fçavoir,  que  le  fang  circule  avec  la  même 
vîtefle  , dans  l’aorte  & dans  l’artcre  qui  va  au  poumon  ; or  ce  prin- 
cipe eft  abfolument  faux  ; le  calibre  de  l’une  de  ces  arteres  excede 
celui  de  l’autre  ; les  forces  motrices  qui  les  dilatent  & les  refler- 
rent  ne  font  pas  les  mêmes  ; les  réfiftances  qui  fe  préfentent 
dans  les  poumons  & dans  le  rcfte  du  corps  , font  fort  diffé- 
rentes ; l’aorte  même  s’oppofe  au  cours  du  fang  qui  vient  de 
l’artere  pulmonaire  ; on  ne  peut  donc  pas  foutenir  que  ce  fluide 
marche  avec  la  même  vîtefle  dans  ces  deux  vaifleaux. 

Le  fécond  principe  que  M.  Meri  tâche  d’établir , c’eft  que  les 
capacités  des  deux  arteres  font  proportionnées  à la  quantité  de 
fang  que  ces  vaifleaux  reçoivent;  or,  ce  principe  fondamental 
n’eft  pas  moins  erronné  que  l’autre  ; car  des  quantités  égales  de 
fang  peuvent  pafler  en  même  tems  par  des  tuyaux  inégaux,  fi 
les  vjtefles  font  inégales  ; je  ne  prétends  pas  prouver  cependant 
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par  cette  raifon  , que  le  principe  de  M.  Meri  ne  puifle  être  vrai 
en  certains  cas  ; la  quantité  du  fang  qui  paffe  dans  le  fœtus  par 
l’aorte,  à ion  origine,  & par  l’artere  pulmonaire,  peut  être 
proportionnée  à leurs  capacités. 

L’inégalité  des  calibres  de  ces  deux  arteres  eft  une  fuite 
néceffaire  du  cours  des  fluides,  félon  l’opinion  d’Harvei;  carie 
fang  vient  des  poumons  en  petite  quantité  ; l’oreillette  gauche 
eft  plus  petite  & moins  forte  que  l’oreillette  droite;  le  ventri- 
cule gauche  a moins  de  capacité  que  le  ventricule  droit  ; le  trou 
ovale  eft  plus  petit  que  l’embouchure  de  ce  ventricule;  j1  faut 
donc  que  le  fang  entre  en  moindre  quantité  dans  l’oreillette 
gauche  & dans  Te  ventricule  qui  lui  répond  ; or  , de-là  il  s’en- 
fuit que  ce  fluide  doit  avoir  moins  de  force  , qu'il  doit  moins 
dilater  i’aorte  , & que  cette  artere  aura  moins  de  capacité. 

Mais  la  nature  n’efl  confiante  que  dans  fes  vues  ; en  formant 
les  parties,  eile  varie  les  inflrumens  dont  elle  fe  fert,  & y atta- 
che les  mêmes  effets  ; l’artere  pulmonaire  efl  quelquefois  plus 
petite  , lans  que  le  cours  de  la  circulation  foit  différent  ; c’efl  ce 
qui  efl  prouvé  par  les  obfervations  de  M.  Tauvri , oblervations 
qui  renverfént  entièrement  les  railonnemens  de  M.  Meri. 

D’autres  raifons  , qui  ne  font  pas  moins  évidentes  , affoibliffent 
encore  les  preuves  qui  font  tirées  des  capacités  inégales  des 
vaiffeaux  ; l’oreillette  droite  & le  ventricule  droit,  ont , dans 
l’adulte  même,  des  capacités  plus  grandes  que  les  capacités  du 
ventricule  gauche  & de  fon  oreillette  ; cependant  tout  le  fang 
qui  paffe  par  l’oreillette  droite  & par  le  ventricule  droit,  ne 
paffe-t-il  pas  par  l’oreillette  gauche  & par  fon  ventricule  ? 

M.  Meri  a pu  ne  pas  foupçonner  qu’on  pût  lui  oppofer  ces 
difficultés  ; il  pouvoit  être  léduit  par  des  vraifemblances  que 
lui  prélentoit  la  ftruéture  des  parties  ; mais  n’efi-il  pas  furpre- 
nant  que  les  Varignons  & les  Dodarts  fe  foient  livrés  à des 
conjectures  avec  fi  peu  de  défiance  ? Le  calcul  des  vîteffes  du 
fang,  des  forces  du  cœur  & des  arteres  effraie  les  plus  grands 
géomètres  ; ces  vîteffes  ne  fçauroient  être  appréciées  ; les  for- 
ces du  cœur  & des  arteres  font  inconnues  ; les  rapports  des 
vaiffeaux  dépendent  d’un  concours  de  caufes  qui  échappent  aux 
recherches  les  plus  exaétes  ; cependant  ces  phyficiens  fi  éclai- 
rés ont  adopté  une  opinion  fondée  fur  ces  vîteffes  imaginaires 
ou  inconnues  , & fur  ces  forces  & ces  rapports. 


Les  autres 
preuves  dont 
M.  Meri  a ap- 
puyé fon  opi- 
nion,font  fon- 
dées fur  de 
faufles  fuppo- 
fitions. 


I I I. 

Les  autres  raifons  dont  M.  Meri  a appuyé  celles  que  nous 
venons  d’examiner  , ne  font  qu’un  affembïage  de  conieétures 
que  la  phyfique  éclairée  ne  fçauroit  avouer  ; il  fuppofé  d’abord 
que  l’air  s’infinue  dans  les  vaiffeaux  du  fang;  qu’il  elt,  pouf 
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ainfi  dire  , le  mobile  de  la  circulation  , que  l’air  qui  paffe  de 
la  mere  dans  les  vaifleaux  du  foetus  n’eft  pas  un  fecours  fuftîfant 
pour  pouffer  le  fang  dans  tous  les  détours  des  parties  du  corps, 
que  le  fang , par  conféquent , ne  feroit  pas  pouffé  par  des  for- 
ces qui  puffent  le  ramener  dans  le  cœur  , qu’il  eft  néceffaire 
que  la  voie  que  doit  fuivre  une  partie  du  fang , foit  moins  lon- 
gue , pour  qu’il  la  parcoure  plus  aifément. 

Or,  ajoute  M.  Meri,  fi  le  fang  paffe  de  l’oreillette  gauche 
dans  l’oreillette  droite  , le  chemin  qu’il  doit  fuivre  eft  plus 
court;  car  fuppofons  que  tout  le  fang  de  l’oreillette  gauche  paffe 
par  l’aorte  > il  doit  fe  répandre  dans  toutes  les  parties  du  corps  ; 
mais  fi  ce  fang  paffe  dans  l’oreillette  droite  il  y en  aura  une 
portion  qui  , en  revenant  du  poumon  , & en  entrant  dans 
l’oreillette  droite  , repaffera  d’abord  par  ce  vifcere  ; il  mar- 
chera donc  par  un  chemin  qui  fera  moins  long  ; la  circulation 
fera  donc  plus  facile  dans  le  fœtus. 

Tout  ce  raifonnement  que  M.  Meri  regarde  comme  une 
flémonftration  , & qui  a féduit  tant  de  fçavans  , eft  plus  cap- 
tieux que  folide  ; l’entrée  de  l’air  dans  les  vaifleaux  fanguins 
eft  incertaine  ; on  ne  fçauroit  prouver  que  ce  fluide  doive  être 
mêlé  avec  le  fang,  pour  entretenir  la  circulation  ; diverfes  ex- 
périences démontrent  qu’il  eft  plutôt  un  obftacle  qu’un  fecours  ; 
il  perd  d’ailleurs  fon  élafticité , dès  qu’il  s’infinue  dans  nos  hu- 
meurs ; il  perd  donc  le  principe  de  fon  aéfion. 

Si  les  principes  , fur  lefquels  M.  Meri  appuie  fon  opinion  , 
tombent  d’eux-mêmes , les  autres  fuppofitions  qui  lui  paroiffent 
des  vérités  inconteftables  , ont  le  même  caraétere  de  faufleté; 
on  ne  fçauroit  affurer  , avec  quelque  vraifemblance  , que  le 
fang  pouffé  feulement  par  le  cœur  & par  les  arteres  , ne  peut 
pas  circuler  par  toutes  les  parties  du  fœtus  ; nulle  preuve  phy- 
ftque  ne  nous  démontre  que  ces  organes  foient  des  agens  trop 
foibles  , pour  foutenir  la  circulation. 

Enfin  le  fang  qui  repafleroit  par  les  poulmons,  fuivant  l’hy- 
pothèfe  de  M.  Meri  , ne  feroit  qu’une  portion  fort  petite  de 
toute  la  maffe  du  fang;  car  le  poumon  ne  forme  qu’un  volume 
très  petit,  par  rapport  à la  maffe  de  toutes  les  autres  parties , 
& du  placenta  , dans  le  fœtus  de  huit  ou  neuf  mois. 

Une  portion  fi  petite  de  fang  , retranchée  de  celle  qui  fuit 
le  grand  courant , ne  faciliteroit  donc  pas  la  circulation  ; ce  fang 
même,  qui  eft  en  fi  petite  quantité,  trouve  plus  d’obftacles dans 
le  poumon  , que  dans  les  autres  parties  ; il  ne  peut  traverfer 
librement  les  détours  de  ce  viicere  , que  lorfqu’il  eft  gonflé  par 
l’air;  il  eft  donc  certain  que  l’hypothèfe  de  M.  Meri  multiplie 
les  obftacles  d’un  côté,  en  les  retranchant  de  l’autre. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  quelques  autres  raifonnemens  encore 
moins  folides , dont  M.  Meri  étaie  fon  hypothèfe  ; la  prétendue 
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valvule , dit-il , ne  mérite  pas  ce  nom  ; elle  n’eft  qu’une  portion 
de  la  cloifon  ; or  pour  nous  prêter  aux  idées  de  M.  Meri , facri- 
fions-lui  un  nom  qui  ne  décide  point  les  ufages  de  cette  digue  ; 
accordons-lui  même,  qu’elle  n’eft  qu’une  extenfionou  une  conti- 
nuité de  la  cloifon  ; que  peut-il  conclure  d’une  telle  fuppofition 
qui  eft  entièrement  gratuite  ? 

Quand  même  le  trou  ovale  n’auroit  point  de  valvule , le  cou- 
rant de  la  circulation  ne  lèroitpas  tel  que  M.  Meri  l’a  imaginé; 
an  contraire  le  fang  qui  entre  dans  l’oreillette  droite  pafteroit 
toujours  par  l’ouverture  de  communication  ; car,  comme  nous 
l’avons  prouvé  , il  y a des  forces  fupérieures  qui  l’entraînent 
par  cette  route  ; la  valvule  n’eft  une  digue  que  pour  le  fang  qui 
eft  dans  le  fac  gauche;  elle  ne  fait  même  fes  fondions  qu’impar- 
faitement  dans  les  premiers  tems  que  le  fœtus  eft  renfermé  dans 
le  fein  de  la  mere. 

Mais  que  s’enfuit-il  de  la  ftrudure  de  certains  cœurs  ex- 
traordinaires , dans  lefquels  les  partis  oppofés  ont  cru  trouver  des 
preuves  de  leurs  opinions  ? Ce  qui  eft  monftrueux  dans  les  pro- 
ductions de  la  nature  , ne  peut  nous  montrer  les  voies  qu’elle 
doit  fuivre  ; ft  le  fang  , dans  divers  fœtus  , ne  revient  point  dans 
l’oreillette  droite  par  le  trou  ovale  ; fi  au  contraire  il  pafle  de 
l’oreillette  droite  dans  l’oreillette  gauche,  il  eft  certain  que  la 
confervation  de  la  vie  ne  demande  point  que  le  fang  revienne 
de  l’oreillette  gauche  dans  l’oreillette  droite. 

M.  Cheminait  préfenta  à l’académie  un  cœur  dont  la  ftrudure 
finguliere  ne  favorifoit  pas  l’opinion  de  M.  Meri  ; ce  cœur  avoit 
trois  ventricules  qui  communiquoient  l’un  avec  l’autre;  le  ven- 
tricule  droit  recevoit  le  tronc  de  la  veine  cave  ; & les  veines  du 
poumon  aboutifloient  au  ventricule  gauche  ; en  même  tems  les 
deux  grandes  arteres  fortoient  du  troifieme  ventricule , qui  étoit 
pofé  entre  les  deux  autres  ; la  cavité  de  l’artere  pulmonaire  étoit 
fort  étroite  ; les  deux  rameaux  qui  fortoient  de  ce  tronc  , avoient 
chacun  un  diamètre  double  du  diamètre  du  tronc  ; & le  diame-. 
tre  de  l’aorte  étoit  double  du  diamètre  de  l’artere  pulmonaire. 

Il  eft  évident  que  dans  ce  cœur  monftrueux,  le  fang  ne  pafloit 
pas  librement  par  le  poumon  ; la  dilatation  des  deux  branches 
de  l’artere  pulmonaire  prouve  évidemment  qu’il  y avoit  des 
obftacles  qui  s’oppofoient  au  cours  du  fang  ; la  grande  quantité 
de  ce  fluide  Ce  portoit  dans  le  troifieme  ventricule  & dans  l’aorte  ; 
fi  une  ftrudure  fi  fingulierç  décide  quelque  chofe  , celle-ci 
décide  en  faveur  d’Harvei. 

L’obfervation  de  Stenon  n’étoit  pas  moins  décifive  ; dans  un 
çœur  qu’il  avoit  examiné  , l’artere  pulmonaire  avoit  un  calibre 
fort  étroit  ; le  canal  artériel  manquoit  ; l’aorte  fortoit  également 
du  ventricule  droit  & du  ventricule  gauche  ; or , dans  un  cœur 
qui  avoit  une  telle  conformation  , il  eft  évident  que  le  fanj 
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paffoit , non  par  Partere  du  poumon  , mais  par  l’aorte  , qui  étoit 
beaucoup  plus  groffe  que  cette  artere. 

Mais  la  nature  , en  fuivant  des  routes  égarées  dans  fcs  pro- 
ductions monftrueufes  , paroît  fouvent  contraire  à elle-même  ; 
M.  de  Littré  , qui  étoit  un  des  dcfenfeurs  de  l’opinion  de  M.  Meri , 
a cru  qu’elle  trouvoit,  dans  des  cœurs  finguliérement  conftruits , 
des  preuves  qui  la  confirmoient  ; cet  anatomifte  a vu,  dans 
deux  perfonnes  âgées  de  quarante  ans  le  trou  ovale  entière- 
ment ouvert  ; les  proportions  des  vaiffeaux  n’étoient  pas  les 
mêmes  que  dans  les  cœurs  où  ce  trou  eft  fermé  ; voici  quels 
étoient  les  rapports  de  ces  vaiffeaux  dans  l’un  de  ces  cœurs. 

Les  oreillettes  étoient  à - peu-près  égales  ; le  diamètre  de 
l’artere  pneumonique  étoit  de  11  lignes,  & celui  de  l’aorte  étoit 
d’un  pouce  trois  lignes  ; l’embouchure  du  ventricule  droit  avoit 
deux  pouces  & demi  ; l’embouchure  du  ventricule  gauche  étoit 
large  d’un  pouce  & huit  lignes  ; le  trou  ovale  étoit  femblable 
à un  entonnoir  , dont  le  bout  le  plus  évalé  s’ouvroit  dans  l’oreil- 
lette gauche  ; mais  toutes  ces  mefures  ne  font  pas  prifes  exac- 
tement, comme  on  peut  le  voir  par  l’expofé  de  M.  de  Littré; 
car  qu’entend-il , quand  il  dit  que  les  oreillettes  avoient  trois 
pouces  , &c. 

Pour  juger  de  cette  obfervation  , ne  nous  arrêtons  qu’aux 
dimenfions  des  vaiffeaux  ; le  diamètre  de  l’artere  du  poumon 
étoit  plus  grand  que  le  diamètre  de  l’aorte  ; or  s’enfuit-il  de-Ià  , 
que  le  fang  paffoit  de  l’oreillette  gauche  dans  l’oreillette  droite  ? 
L’artere  pulmonaire  n’eft-elle  pas  plus  mince  que  l’aorte?  Par 
conféquent  celle-ci  ne  pouvoit-elle  pas  rélifter  davantage  à la 
dilatation  , tandis  que  l’autre  étoit  forcée  ? 

Le  trou  ovale  avoit  fans  doute  une  ftruélure  fingulrere  ; car 
cette  ouverture  de  la  cloifon  dans  l’adulte  eft  plus  évafée  du 
côté  droit  ; mais  on  ne  peut  rien  conclure,  en  faveur  de  M.  Meri , 
de  cette  embouchure  plus  grande  , ni  des  autres  faits  que  rap- 
porte M.  de  Littré  ; l’opinion  de  ces  anatomiftes  ne  porte  donc 
que  fur  des  fondemens  ruineux. 

Quoiqu’il  enfoit,  ces  conformations  fi  fingulieres  ne  décident 
rien  lur  l’état  naturel  ; j’ai  trouve  un  fœtus  dont  le  cerveau 
n’étoit  qu’une  maffe  rouge  & informe,  couverte  feulement  d’une 
membrane  épaiffe  ; incertain  fur  la  route  des  vaiffeaux  , je 
vins  à leur  origine  , c’eft- à-dire,  au  cœur  qui  n’étoit  pas  moins 
extraordinaire  que  le  cerveau. 

L’artere  qui  fortoit  du  ventricule  gauche  , ne  formoit  point 
de  crofle  & ne  fe  rendoit  point  aux  parties  inférieures  ; c’étoit 
un  cylindre  affez  gros  , & qui  s’tlevoit  en  droite  ligne  , jufqifà  la 
clavicule  ; de  l’extrémité  de  ce  cylindre  , partoient  deux  bran- 
ches, ou,  pour  mieux  dire , deux  filets  rouges  , qui  le  terminoient , 
& pénétroient  enfuite  dans  la  tête. 


Opinion  de 
M.  Winflow, 
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L’artere  pulmonaire  n’avoit  pas  une  forme  moins  bizarre  ; cette 
artere  fortoit  du  ventricule  droit  ; mais  à trois  lignes  de  dis- 
tance elle  envoyoit  deux  branches  affez  groffes  , qui  rétro- 
gradoient  pour  fe  rendre  aux  poumons  ; elle  continuoit  enfuite 
fa  route  , formoit  une  véritable  croffe  à la  place  de  l’aorte  , 
alloit  percer  le  diaphragme  , &c  le  répandoit  dans  les  parties 
inférieures. 

Entre  la  croffe  & le  cylindre  étoit  placé  un  conduit  tranfverfal , 
qui  étoit  parallèle  à la  bafe  du  cœur  ; ce  conduit  étoit  affez  gros  , 
mais  il  n’avoit  que  deux  lignes  de  longueur  ; le  trou  ovale  n’étoit 
point  forti  de  l’état  naturel  ; fon  diamètre  étoit  feulement  plus 
long;  orque  peut  on  conclure  de  cette  ffrudure  ? Il  elt  certain 
que  le  canal  ne  déchargeoit  pas  le  poumon  ; le  fang  abordoit 
à ce  vifcere  avec  beaucoup  de  force  ; s’enfuit-il  qu’il  en  foit 
de  même  dans  tous  les  fœtus  ? 

Tout  eft  contre  l’ordre  de  la  nature  dans  cet  arrangement 
<les  vaiffeaux  ; voilà  l’artere  pulmonaire  qui  forme  la  croffe , & 
va  porter  le  fang  dans  les  parties  inférieures  ; le  ventricule 
droit  foutient  la  circulation  dans  toute  la  machine  ; le  gauche 
n’agit  que  fur  la  tête;  car  l’aorte  ne  s’étendoit  que  fur  le  cer- 
veau ; encore  avoit-elle  befoin  du  canal  artériel. 

IV. 

Dans  toutes  les  difputes  il  s’élève  quelque  conciliateur  qui  eft 
également  défavoué  des  deux  partis , parce  qu’ils  ne  veulent 
jamais  être  conciliés  ; M.  Winflow  crut  avoir  trouvé  un  milieu 
oit  les  opinions  contraires  fe  réuniffoient  ; mais  une  telle  décou- 
verte offre  bien  de  difficultés  qu’il  ne  fentii  pas  ; ce  milieu  eft 
un  point  d’où  partent  le  pour  & le  contre  ; la  conciliation  a eu 
pourtant  fes  approbateurs  ; M.  Varignon  oublia  ce  que  lui  avoit 
coûté  cette  difpute  , & fc  rendit  aux  raifons  de  M.  Winflow. 

Cet  anatomifte  remonte  d’abord  à toutes  fes  variatious  & fes 
incertitudes  ; il  rappelle  fon  attachement  à l’ancien  fyftême  , 
fon  éloignement  pour  les  idées  de  M.  Meri,  fes  converfations 
inutiles  avec  lui  , fes  progrès  & les  changemens  que  de  nou- 
velles réflexions  portèrent  dans  fon  efprit  ; mais  à quoi  aboutit 
un  tel  préambule  ? C’eft  à adopter  quelques  faits  qui  , félon 
lui  , n’étoient  pas  conteftés  , &c  qui  dévoient  foumettre  les 
deux  partis. 

On  convient , dit-il , que  le  fœtus  ne  refpire  point  ; qu’il  faut 
que  quelque  chofe  y fupplée , pour  entretenir  les  qualités  du 
fang,  néceffaires  à la  circulation  ; & on  croit  de  part  & d’au- 
tre l’avoir  trouvé  dans  le  fang,  qui  revient  par  la  veine  ombili- 
cale ; mais  fi  l’on  avoue  que  le  fœtus  ne  refpire  pas  , avoue-t-on 
qu’il  doit  être  dédommagé  des  avantages  de  la  relpiration  par 
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tin  autre  organe , & qu’un  autre  agent  doit  donner  au  fang  cer- 
taines propriétés  néceffaires  pour  la  circulation  ? Eft-il  certain 
que  le  placenta  remplace  le  poumon  ? que  le  fang  prenne, 
dans  cet  organe  , les  qualités  qu’il  auroit  prifes  dans  les  vaif- 
ieaux  pulmonaires  ) En  adoptant  une  telle  idée , n’adopte-t-on 
pas  un  préjugé? 

Le  fécond  fait  qu’ont  avoué  les  anatomiftes , félon  M.  "Winf- 
lotv,  efl:  que  le  chemin  de  la  circulation  doit  être  abrégé;  mais 
voici  à quoi  fe  réduit  cet  aveu  ; comme  le  poumon  eft  inutile  dans 
le  foetus  , les  feftateurs  d’Harvei  ont  conclu  que  la  route  du  fang 
devoit  être  moins  longue  , puifqu’il  fe  détourne  néceffairement 
des  vaiffeaux  pulmonaires  ; au  contraire  , comme  félon  M.  Meri, 
le  fang  paffe  par  les  détours  de  ces  vaiffeaux , &.  qu’une  grande 
partie  de  ce  fluide  y revient,  après  avoir  paffé  par  le  cœur  feule- 
ment , cet  anatomifte  affine  que  le  chemin  efl  plus  abrégé. 

Ces  deux  fentimens  ne  font  donc  que  des  conséquences  de  di- 
vers principes  ; mais , à entendre  M.  Winflow , on  croiroit  que  tous 
les  anatomiftes  ont  reconnu  d’abord,  la  néceflité  d’abréger  le 
cours  de  la  circulation  , & qu’il  a fallu  ajufter  leurs  idées  à cette 
néceflité  reconnue  ; il.  ne  s’agit  point  ici  de  fçavoir  fl  l’on  efl: 
convenu  que  le  chemin  de  la  circulation  devoit  être  moins  long; 
il  faut  fçavoir  feulement  quel  efl  ce  chemin. 

Après  avoir  expofé  ces  idées  comme  des  vérités , qu’un  fyf- 
tême  fur  la  circulation  du  fang  dans  le  fœtus  devoit  renfermer, 
M.  Winflow  prétend  qu’on  ne  les  trouve  point  dans  les  opinions 
oppofées  qu’il  a entrepris  de  concilier  ; il  accufe  Verheyen 
d’être  en  contradi&ion  avec  lui-même  fur  le  mélange  du  fang 
de  la  veine  ombilicale , avec  le  fang  des  autres  parties  du  fœtus  ; 
pour  ce  qui  efl  du  cours  abrégé  de  la  circulation  , il  me  femble, 
dit-il , que  , félon  l’ancien  fyftême,  le  canal  artériel  auroit  fuffi, 
fans  le  trou  ovale,  & que  , félon  le  nouveau,  le  canal  auroit 
été  inutile. 

Mais  fans  le  trou  ovale  , fuivant  l’idée  d’Harvei  , le  ventricule 
gauche  & fon  oreillette  , le  tronc  de  l’aorte  Sc  les  arteres  coro- 
naires n’auroient  pas  reçu  affez  de  fang;  il  n’envient  dans  leurs 
cavités  qu’autant  qu’il  en  coule  par  les  quatre  veines  des  poumons  ; 
il  étoit  donc  néceffaire  que  ce  fluide  paflat  de  l’oreillette  droite 
dans  l’oreillette  gauche  ; le  canal  artériel  n’auroit  donc  pas  été 
fufRfant  dans  l’ancien  fyftême. 

Suivant  l’opinion  même  de  M Meri  , tout  le  fang  de  l’artere  pul- 
monaire ne  peut  pas  traverfer  les  poumons;  il  étoit  donc  nécef- 
faire qu’il  pût  fe  détourner  par  une  autre  route  ; le  canal  arté- 
riel étoit  donc  néceffaire  ; M.  Winflow  reproche  par  conféquer.t 
à l’opinion  d’Harvei  & à celle  de  M.  Meri  des  inconvér.iens 
qu’il  leur  prête  fans  raifon. 

Cependant , ajoute  M.  NVinflotv  , ces  inconvéniens  6c  beau- 
Tome  IL  M 
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coup  d’autres  qui  m’embarraffoient  d’autant  plus , que  je  ne 
trouvois  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  fyflême  le  moyen  d’y  remé- 
dier, me  firent  prendre  le  parti  de  remédier  à tous  deux, 
de  chercher  comme  fi  je  n’avois  jamais  ouï  parler  de  l’uTage 
de  ces  organes  particuliers  du  fœtus. 

C’eR  donc  à des  difficultés  qui  ne  font  pas  trop  réelles,  que 
nous  devons  les  recherches  de  M.  Winflow  ; fi  elles  nous  con- 
duifoient  au  dénouement , l’erreur  nous  conduiroit  à la  vérité  , 
&C.  ce  guide  ne  la  rendroit  pas  moins  précieufe. 

Mais  le  travail  & l’attention  rapprochèrent  peu-à-peu  M.  Winf- 
Iow  des  objets  dont  il  s’étoit  éloigné  ; il  fe  réconcilia  avec  les 
idées  de  Harvei  & de  M.  Meri,  c’efl  à-dire , avec  le  pour  & le 
contre  ; leurs  fentimens  fi  oppofés  lui  parurent  fe  réunir  en 
plufieurs  points;  il  crut  qu’il  n’y  avoit  qu’à  retrancher  de  ces 
opinions  les  idées  qui  fe  détruifoient  les  unes  les  autres  ; ce  qui 
refie  après  ce  retranchement , doit  être  regardé  , félon  M.  Winf- 
low  , comme  un  fonds  de  vérité  qui  porte  la  lumière  fur  tous 
les  phénomènes  de  la  circulation  du  fang  dans  le  fœtus. 

La  première  chofe  que  M.  'NVinflow  retrancha  du  fentiment 
d’Harvei  , c’efl  l’ufage  de  la  valvule  ; d’abord  M.  Winflow 
change  les  noms  donnés  par  les  anatomifles  ; la  valvule  qui 
couvre  le  trou  ovale  , n’efl,  dit-il,  qu’une  membrane  valvi- 
forme  ; elle  ne  reffemble  point  aux  valvules  qui  font  dans  les 
veines  ; ces  valvules  s’éloignent  des  parois  auxquelles  elles  font 
appliquées  ; mais  la  membrane  valviforme  ne  s’éloigne  point  du 
trou  ovale  ; elle  n’efl  donc  pas  une  valvule.. 

De  telles  réflexions  font-elles  bien  juflcs  ? Une  vraie  digue 
qui  favorite  le  cours  du  fang  d’un  côté , & qui  de  l’autre  ne  le 
favorife  pas  de  même,  ne  fait-elle  pas  la  fonéiion  des  valvules? 
N’efl-elle  donc  pas  une  véritable  valvule  ? Qu’on  examine  cette 
membrane  dans  le  veau  ^ Si  onrefufe,  ditM.  Morgagni  , d’appel- 
îer  ainfî  une  pareille  membrane  quelle  machine  pourra  mé- 
riter un  tel  nom  ? 

Mais , ajoute  M.  Winflo-w  , cette  valvule  permet  le  paffage  du 
fang  ,de  quelque  côté  qu’il  fe  préfente  au  trou  ovale  ; les  liqueurs 
feringuées  dans  l’oreillette  gauche  paflent  dans  l’oreillette  droite  r 
de  même  que  celles  qu’on  injeéle  dans  l’oreillette  droite  , péné- 
trent dans  l’oreillette  gauche  ; il  efl  vrai  que  ce  fait  efl  avoué  par 
la  plupart  des  anatomifles  ; mais  il  demande  quelques  éclairciffe- 
mens  qui  ne  font  qu’une  fuite  de  nos  principes  ; il  s’agit  de 
fçavoir  , comme  nous  l’avons  dit , i°  fi , même  dans  les  premiers 
tems  de  la  vie  du  fœtus  le  fang  ne  pafl'e  pas  plus  difficilement 
de  l'oreillette  gauche  dans  l’oreillette  droite  , que  de  l’oreillette 
droite  dans  l’oreillette  gauche  2°  fi  , lorfque  le  fœtus  ap- 
proche de  fon  terme  , le  fang  ne  trouve  pas  un  obflacle  invin- 
cible x quand  il  fait  des  efforts  pour  revenir  de  l'oreillette: 
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gauche  dans  l’oreillette  droite  : or  c’eft  ce  qui  ne  paroît  pas 
douteux  , comme  il  eft  démontré  par  les  expériences  ; on  ne  peut 
donc  pas  douter  que  les  fondions  de  la  membrane  qui  couvre 
Je  trou  ovale,  ne  foient  les  fondions  d’une  valvule. 

Après  avoir  refufé  à une  telle  digue  cetufage  fi  folidement  établi , 
M.NVinflow  foutient , & avec  rai  ion  , le  paffage  du  fang  de  l’oreil- 
lette droite  dans  l’oreillette  gauche;  mais,  pour  fe  prêter  aux 
deux  opinions,  il  prétend  que  ce  fluide  doit  revenir  dans  l’oreillette 
droite  , après  qu’il  eft  entré  dans  l’oreillette  gauche  ; voici  quel 
eft  mon  fentiment , ajoûte-t-il  ; Je  conftdere  les  deux  oreillettes 
du  cœur  du  fœtus  comme  une  feule,  par  rapport  au  trou  de  commu- 
nication, & les  ventricules  comme  un,  par  rapport  au  canal  artériel. 

C’eft  là  l’-énoncé  de  l’opiniorr  de  M.  Winflow  ; mais  quoique 
les  oreillettes  communiquent , ce  font  deux  lacs  féparés  ; l’un 
eft  la  fource  & l’autre  en  reçoit  des  écoulemens; l’oreillette  droite 
fe  dégorge  dans  fon  ventricule  , & la  gauche  débouche  de  même 
dans  le  fien  ; fi  elles  fe  rendent  réciproquement  une  partie  de  leur 
fang , félon  le  fyfteme  de  M.  Winflow,  c’eft-là  une  autre  queftion  ; 
on  ne  doit  pas  les  regarder  comme  fi  elles"  ne  formoient  qu’une 
feule  oreillette  ; ce  font  deux  grands  réfervoirs  qui  ne  commu- 
niquent l’un  avec  l’autre  , que  par  une  petite  ouverture. 

Les  ventricules  font  deux  cavités  encore  plus  différentes  l’une 
de  l’autre  ; le  ventricule  droit  envoie  le  fang  dans  le  poumon 
& dans  le  canal  ; le  ventricule  gauche  jette  feulement  ce  fluide 
dans  l’aorte  : ils  ne  doivent  donc  pas  être  regardés  comme  un 
feul  ventricule  , par  rapport  au  canal  de  communication  ; ces 
quatre  machines  concourent  feulement  à certains  effets  ; voilà 
en  quoi  elles  fe  réunifient  , comme  fi  elles  n’étoient  qu’une 
même  machine. 

Mais  dans  le  fentiment  d’Harvei , les  deux  oreillettes  peuvent 
également  être  regardées  comme  une  feule  oreillette  , à certains 
égards  ; car  l’oreillette  droite  Sc  l’oreillette  gauche  , par  leur 
adion,  envoient  le  fang  dans  le  ventricule  gauche  , & les  deux 
ventricules  le  pouffent  dans  l’aorte,  par  leur  contraction;  à 
n’en  juger  donc  que  par  les  exprefiions  que  nous  venons  de 
citer,  M.  Winflow  n’auroit  pas  une  opinion  différente  de  celle 
d’Harvei  , dont  il  n’adopte  pas  les  idées. 

C’eft  cependant  fur  de  telles  fuppofitions  & fur  de  tels  raifon- 
nemens,  que  M.  'NVinflow  croit  pouvoir  établir  fon  opinion;  il 
me  femble  donc  naturel , dit-il  , de  regarder  le  poumon  du 
fœtus  comme  un  autre  vifcere  , dont  j’ignore  l’ufage  ; le  trou 
de  communication  entre  les  deux  oreillettes  étant  toujours 
ouvert,  félon  les  expériences  de  l’un  & de  l’autre  parti,  il  me 
paroît  très-fimple  que  le  fang  pulmonaire  & celui  des  veines 
caves  fe  rencontrent,  fans  impétuofité , dans  les  oreillettes, 
s’y  mêlent  réciproquement  dans  leur  diafiole , & par-là  deviens 


52  DE  LA  STRUCTURE  DU  C (EUR. 
nent  une  maffe  uniforme  & également  ranimée  de  ce  que  le 
placenta  a fourni,  & que  cette  maffe,  ainfi  mixtionnée  , fe 
partage  dans  la  fyftole  des  oreillettes  , félon  la  proportion 
quelconque  des  capacités , pour  êtrè  uniformément  diffribuée 
par  l’artere  pulmonaire , par  le  canal  de  communication  &c  par 
l’aorte. 

Telle  eff  l’opinion  de  M.  de  Winflow  ; opinion  qui , félon  lui , 
concilie  tout,  s’accommode  à tout,  leve  toutes  les  difficultés; 
c’eff  ce  que  nous  allons  examiner  avec  cette  impartialité  qu’on 
doit  à la  recherche  de  la  vérité. 

En  quoi  confifte  la  conciliation  que  M.  Winflow  a imaginée  ? 
Le  fang  , félon  lui,  paffe  dans  l’oreillette  gauche,  par  le  trou 
ovale;  & enfuite  ce  même  fluide  coule  du  fac  gauche  dans  le 
fac  droit,  par  la  même  ouverture  ; voilà  donc  , dit  M.  ’Winflow, 
les  deux  fentimens  réunis  ; il  ne  s’agit  que  de  fçavoir  s’il  y a 
quelque  réalité  dans  des  mouvemens  fi  oppofés. 

La  valvule  du  trou  ovale  eff , félon  M.  Winflow , une  valvule 
flottante  , elle  ne  s’oppofe  donc  , ajoûte-t-il  , ni  au  fang  qui  vient 
de  l’oreillette  droite  , ni  à celui  qui  vient  de  l’oreillette  gauche  ; 
c’eff  ce  qui  s’enfuit  évidemment  des  deux  cavités  communi- 
cantes , qui  n’en  forment  qu’une  ; il  faut  donc  que  le  fang  paffe 
réciproquement  de  l’une  dans  l’autre. 

Cet  expédient , qui  a paru  à M.  Nicolaï  fi  heureufement  ima- 
giné , ne  concilie  point  les  opinions  de  M.  Duverney  & de 
M.  Meri  ; le  fang  paffe-t-il  prefque  tout  par  le  poumon  ? & du 
poumon  n’entre-t-il  pas  dans  l’oreillette  gauche  , pour  rentrer 
dans  la  droite  ? Eft-ce-là  , la  principale  route  du  fang  qui 
circule  dans  le  fœtus  ? C’eff  ce  que  demande  M.  Meri. 

Au  contraire  , le  fang  ne  paffe-t-il  pas  de  l’oreillette  droite 
dans  l’oreillette  gauche  ? De  ce  fac  y ne  fe  rend-il  pas  au  ven- 
tricule gauche  , & enfuite  dans  l’aorte  , pour  fe  répandre  dans 
tout  le  corps  ? C’eft  ce  que  demande  M.  Duverney,  qui,  dans> 
toutes  fesdifputes  , n’a  foutenu  que  le  fentiment  d’Harvei. 

Enfin  prefque  tout  le  fang  qui  fort  du  ventricule  droit  ne 
trouve-t-il  pas  un  obffacle  dans  le  poumon  ? De  l’artere  pulmo- 
naire ne  paffe-t-il  pas  dans  le  canal  artériel  & dans  l’aorte  ? 
N’eft-ce  pas  là  le  grand  courant  de  la  circulation  ? N’cft  - il  pas 
certain  qu’il  paffe  dans  le  ventricule  gauche  & dans  le  tronc  de 
l’aorte  plus  de  fang  qu’il  n’en  vient  du  poumon  ? C’eff-là  une 
îroifieme  queftion  qui  eff  néceffairement  une  fuite  de  la 
féconde. 

Or  le  mélange  réciproque  du  fang  de  l’oreillette  droite  &C 
l’oreillette  gauche  concilie  - 1 - il  le  fonds  de  ces  deux  opi- 
nions? Je  ne  crois  pas  qu’on  puiffe  le  perfuader  aux  phyficiens. 
M.  Winffow  ne  fçauroit  fe  le  perfuader  lui-même , fans  oublier 
Itea  idées.  d’Harvei  àc  de  M.,  Meri  ; il  ne  concilie  que  deux  faits- 
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qu’ont  faifis  ces  deux  anatomiftes  ; ou  , .pour  mieux  dire  , il 
adopte  ces  faits,  en  les  bornant  ; car  il  reconnoît  d’abord  le  pafl'age 
du  fang  de  l’oreillette  droite  dans  l’oreillette  gauche;  Sc  enfuite 
il  adopte  un  mouvement  tout  contraire  ; or  une  telle  conciliation 
de  ces  deux  faits  ne  fera  pas  difparoître  le  contrafledes  deux 
opinions. 

Je  n’ai  pas  prétendu  concilier  , dira  M.  Winflow,  toutes  les 
contradictions  de  ces  idées  ; mais  pourquoi  annoncer  une 
conciliation  , Iorfque  le  fonds  des  deux  fyftemes  ne  fçauroit 
fubfifter  ? Ce  qui  eft  plus  fingulier  , c’eft  que  les  deux  faits  même 
dont  nous  venons  de  parler  ne  s’accordent  pas  dans  l’opinion 
de  cet  anatomifte. 

On  peut  démontrer  qu’il  n’y  pas  de  commerce  réciproque  entre 
les  deux  oreillettes,  Sc  que  la  voie  de  la  circulation  y eft  uni- 
forme ; car  il  arrive  beaucoup  de  fang  des  veines  caves  dans 
l’oreillette  droite  , & il  n’en  vient  qu’une  très-petite  quantité  des 
veines  pulmonaires  dans  l’oreillette  gauche;  il  faut  donc  que  le 
fang  des  veines  caves  fe  précipite xlans  cette  oreillette  pour  la 
remplir;  il  ne  peut  s’arrêter  que  lorfqu’il  y trouve  une  réfiftance 
égale  aux  forces  qui  le  pouffent  ; or  cette  réfiftance  étant  fuppo- 
fée,  il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  doive  prendre  une  route  contraire 
pendant  la  dilatation  des  oreillettes  ; c’eft-à-dire  , qu’il  n’entrera 
point  dans  l’oreillette  gauche  , pour  en  fortir  par  la  même  ou- 
verture , Iorfque  les  oreillettes  fe  rempliront. 

Mais  f le  fang  ne  revient  pas  de  l’oreillette  gauche  dans  l’o- 
reillette droite  quand  elles  fe  dilatent , y reviendra-t-il  pendant  la 
contraélion  ? L’oreillette  dtoite  a toujours  plus  de  force , puis- 
qu’elle a des  fibres  qui  font  plus  nombreufes  &c  qu’elle  eft  tapiffée 
de  gros  cordages  ; il  faut  donc  qu’elle  l’emporte  néceffairemenî 
fur  tous  les  efforts  de  l’oreillette  gauche. 

La  valvule  même  , quoi  qu’en  puiffe  dire  M.  Winflow,  doit 
arrêter  le  fang  de  cette  oreillette  ; c’eff  ce  qui  arrive  au  moins 
dans  les  fœtus  un  peu  avancés  ; car  une  telle  digue  , qui  félon  les 
idées  de  cet  écrivain  n’eft  qu’une  membrane  valviformeeft  pouffée,. 
comme  nous  l’avons  dit  , vers  la  cloifori  , eft  appliquée  de  tous 
côtés  aux  bords  du  trou  ovale,  eft  tendue  enfin  par  l’aûion  do 
fes  fibres  mufculaires  quand  les  oreillettes  fe  contrarient. 

Derniere  preuve  qui  n’eft  pas  moins  preffante  ; la  veine  cave' 
inférieure  pouffe  direftement  dans  le  trou  ovale  le  fang  qu’elle 
contient  ; voilà  donc  un  jet  de  ce  fluide  , ou  plutôt  un  torrent  qui 
doit  vaincre  toutes  les  réfiftances  , s’il  s’en  trouve  dans  l’oreil- 
lette gauche  ; la  dire&ion  de  ce  courant,  de  même  que  fes  forces 
fupérieures  fubfiftent  dans  tous  les  inftans  du  repos  & de  l’adion 
du  cœur  ; il  eft  doncimpoflible  que  le  fang  de  l’oreillette  gauche 
revienne  fur  fes  pas. 

Je  n’infifterai  pas  ici  fur  le  mélange  du  fang  des  poumons  & 
«fesdeux  veines  caves;,  mélange  qui  femble  être  l’objet  effentisii 
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qui  a conduit  M.  Winflow  , & dont  la  néceffité  n’efl  point 
démontrée  ; fi  un  tel  mélange  , qu’on  cherche  fans  railon  , 
pouvoitêtre  de  quelque  utilité  dans  l’œconomie  animale  , ne  le 
trouveroit-t-on  point  dans  le  cours  du  fang  , tel  qu’Harvei  l’a 
marqué?  Le  fang  des  veines  caves  ne  fe  mêle-t-il  pas  avec  le 
fang  du  poumon  dans  l’oreillette  gauche? 

Mais  le  fang  mêlé  ne  doit  pas  revenir  dans  l’oreillette  droite  ; 
il  n’a  point  de  propriété  qui  demande  un  pareil  retour  ; ceux 
qui  la  foutiennent  , ne  la  voient  que  par  les  yeux  du  préjugé. 
Le  fang  du  poumon  , dans  le  foetus,  efl  comme  le  fang  de  la 
tête  ou  des  autres  parties:  il  ne  reffemble  pas  au  fang  qui  cir- 
cule dans  le  poumon  des  adultes. 

De  telles  idées  ne  pouvoient  donc  être  adoptées  , ni  par 
M.  Meri,  ni  par  M.  Duverney  ; Rouhault , le  feul  défenfeur  qui 
ait  relié  à M.  Meri , s’elt  également  élevé  contre  M.  Duverney 
& contre  M.  'SVinflow  ; il  ell  vrai  que  les  efforts  de  M.  Rouhault 
n’ont  pu  faire  revivre  une  opinion  née  du  préjugé  , & con- 
damnée par  tons  les  anatomifles;  il  n’oppofe  à l’opinion  d’Har- 
vei , que  de  vaines  difficultés  ; elles  font  également  combattues 
par  la  llru&ure  &:  par  les  premiers  principes  de  l’hydraulique  ; 
tout  me  difpenfe  donc  d’examiner  ces  difficultés  ; fi  l’opinion 
de  M.  Meri  ne  peut  plus  fe  foutenir , les  idées  de  fon  difciple 
tombent  avec  elle. 

Cependant  les  difficultés  propofées  par  M.  Winflow  n’ont 
pas  été  inutiles  ; elles  ont  éclairé  l’ufage  de  la  valvule  ; on 
regardoit  cette  membrane  comme  une  digue  entièrement  oppofée 
au  retour  du  fang;  mais  , dans  les  premiers  tems  , oii  elle  n’a 
pas  allez  d’étendue  , pourroit-t-elle  fermer  ce  paffage  inter- 
médiaire , qui  établit  le  commerce  des  deux  oreillettes  ? Elle  ne 
le  ferme  du  moins  , un  tel  paffage,  qu’en  partie  ; pour  qu’elle 
le  bouche  dans  la  fuite,  il  faut  attendre  que  le -fœtus  approche 
de  fon  terme  ; c’efl  alors  qu’elle  a véritablement  toutes  les 
fondions  d’une  valvule;  car  elle  s’abbaiffe  quand  les  oreillettes 
fe  dilatent,  & fe  releve  , quand  elles  fe  contrarient;  or  elle 
s’applique,  en  fe  relevant,  au  bord  fupérieur  de  l’iflhme  , & 
ne  laide  plus  d’ouverture  entre  elle  & ce  bord  ; cependant, 
commme  nous  l’avons  dit  , le  fang  de  l’oreillette  droite  doit, 
toujours  paffer  dans  l’oreillette  gauche , & ne  fçauroit  revenir 
fur  fes  pas  par  la  même  route. 

V. 

Le  tems  avoit  terminé  ces  difputes;  les  écrits  qu’elles  avoient 
produits,  croient  oubliés  , comme  ils  le  meritoient  ; l’opinion 
d’Harvei  avoit  repris  les  droits  que  lui  donnoit  la  vérité  ; enfin 
M.  Lemery  a réveillé  les  querelles  ; il  n’a  pas  plus  épargné 
les  deux  anatorqilles  que  leur  conciliateur  ; on  ne  croiroit  pas 
qu’on  pût  imaginer  une  troifienie  opinion  ; il  n’y  a qu’une  feule 
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voie  qui  puifle  conduire  au  dénouement  ; mais  un  efprit  trop 
fécond  voit  fouvent  ce  qu’il  ne  fçauroit  découvrir  & ce  qui  elt 
inconnu  à la  nature 

Pour  mieux  entendre  l’opinion  de  M.  Lemery,  il  faut  conûdé- 
rer  le  fœtus  en  deux  états  différens , fçavoir  , dans  l’état  où  fes 
parties  fe  développent,  &c  dans  l’état  oii  elles  font  entièrement 
développées  ; lorfque  toutes  les  parties  ont  pris  leur  forme 
fenfible  , ou  lorfqu’elles  fervent  à l’ufage  auquel  elles  font 
dcAinées  , le  fang  coule  dans  le  cœur  du  fœtus  , par'  les 
voies  qu’Harvei  a marquées  ; M.  Lemery  ne  reconnoît  pas  d’autre 
route  que  le  fang  puifle  fuivre;  il  n’ajoûte  donc  rien  à l’opinion 
d’Harvei , lorfqu’elle  n’a  pour  objet  que  le  fœtus  , dont  les 
parties  font  entièrement  développées. 

Mais  fuppofons  que  les  parties  du  fœtus  ne  fe  développent 
qu’infenfiblement  & fucceflivement  ; ce  développement  fuccef- 
fif  étant  luppofé,  M.  Lemery  raifonne  ainfl  , ou  du  moins  voici 
à quoi  fe  réduifent  fés  raifonnemens  & jufqu’où  on  peut  les 
poufler.  . , 

Les  premiers  efforts  du  fang  tombent  fur  la  veine  ombilicale 
& fur  l’oreillette  droite  ; or , quand  cette  oreillette  fe  développe  , 
le  refte  du  cœur  doit  fe  développer  ; car  le  fang  doit  être  pouffé 
dans  le  ventricule  droit;  il  doit,  par  fes  efforts,  en  élargir  la 
cavité  ; fl  le  ventricule  gauche  , pour  prendre  fes  dimenflons 
devoit  attendre  que  le  fang  vînt  par  les  poumons  dans  l’oreillette 
gauche  , le  développement  feroit  trop  tardif  ; le  poumon  s’en- 
gorgeroit , ou  le  fang  n’aborderoit  point  au  cœur,  puifqu’il  ne 
peut  s’y  rendre  qu’en  paffant  par  les  veines  pulmonaires  ; le 
ventricule  gauche  ne  pourroit  donc  point  fe  développer. 

Pour  prévenir  cet  inconvénient  , la  nature  a pratiqué  une 
route  plus  courte  ; elle  a placé  une  ouverture  de  communication 
dans  la  cloifon  des  oreillettes  ; l’oreillette  gauche  reçoit  donc 
du  fang  , dès  qu’il  entre  dans  l’oreillette  droite  ; ce  même  fang 
cA  pouffé  fucceflivement , dans  les  premiers  tems  , par  l’oreillette 
gauche , dans  le  ventricule  gauche  ; car  les  deux  ventricules 
6c  les  deux  oreillettes  font  les  agens  qui  doivent  mettre  en- 
jeu toute  la  machine  animale  ; il  falloit  donc  que  ces  deux 
inflrumens,  qui  font  des  mobiles  néceflaires , fuffent  les  premiers 
inflrumens  adlifs,  ôc  qu’ils  fu  Aient  développés  avant  les  autres; 
or  fi  leur  développement  étoit  d’abord  néceflaire  , la  communi- 
cation des  deux  oreillettes  étoit  indifpenfable. 

L’ordre  ou  la  fuite  d’un  tel  développement  nous  montre  donc 
évidemment  la  route  du  fang  ; l’oreillette  droite  fe  développe 
d’abord  ; elle  pouffe  le  fang  dans  l’oreillette  gauche,  ÔC  enfuite 
dans  fon  ventricule  ; ce  fluide  doit  donc  fuivre  la  même  route 
dans  le  fœtus  entièrement  développé  ; il  eA  donc  impoffible  que, 
dans  les  premiers  inAans  de  la  circulation,  le  fang  vienne  d& 
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l’oreillette  gauche  dans  l’oreillette  droite;  car  l’oreillette  gau- 
che n’eft  développée  qu’après  l’oreillette  droite. 

Ces  raifonnemens  parodient  plus  fpécieux  que  nouveaux;  ils 
font  pris  dans  les  Effais  de  phyfique  , page  308  ; il  a fallu , ai-je 
dit , que  le  trou  ovale  exiftât  pour  deux  raifons  ; 1°  tout  le  fang 
auroit  eu  de  la  peine  à paffer , par  le  canal  artériel,  dans  l’aorte  ; 
zQ  lans  cette  ouverture , le  ventricule  gauche  n’auroit  prefque 
pas  reçu  de  fang  ; ainfi  il  n’auroit  jamais  pu  fe  dilater  , quand 
le  fang  auroit  pâlie  par  le  poumon. 

De  telles  raifons  font  tirées  des  caufes  finales  , comme  l’on 
voit  ; celles  de  M.  Lemery  font  prifes  de  la  même  fource  ; elles 
conduifent  également  les  unes  & les  autres  à la  nécefîité  du 
trou  ovale , pour  former  la  cavité  du  ventricule  gauche  ; mais 
M.  Lemery,  en  voulant  pénétrer  dans  cette  matière  fi  obfcure, 
ne  s’efî  pas  renfermé  dans  les  mêmes  bornes  ; tandis  qu’il  a 
cherché  dans  le  développement  la  caufe  finale  de  la  dru  dure 
du  cœur  du  fœtus  , je  n’ai  infifté  que  fur  la  nécefîité  du  paflage 
du  fang  par  le  trou  ovale  , pour  dilater  l’oreillette  gauche  ÔC 
fon  ventricule  ; il  efl  vrai  cependant  que  c’efl  à la  dilatation 
que  fe  réduit  le  développement  ; examinons  les  principes  qui 
font  le  fondement  de  l’opinion  de  M.  Lemery. 

Efl-il  certain  que  les  cavités  des  ventricules  & des  oreillettes 
ne  fe  développent  que  fuccefîivement  , c’efl-à-dire  , les  unes 
après  les  autres  ? II  paroît  vraifemblable  que  la  nature  ne  fuit 
pas  une  telle  marche  dans  la  formation  des  diverfes  parties  du 
fœtus  ; du  moins  ne  peut-on  pas  nier  que  toutes  les  parties  du 
cœur  ne  foient  formées  en  même  tems  ; ce  font  les  pièces  efîen- 
tielles  d’un  vifcere  ; elles  font  dépendantes  ou  une  fuite  l’une 
de  l’autre  ; pourquoi  voudroit-on  imaginer  ou  fuppofer  une 
fuccefîion  dans  le  développement  du  même  organe  ? 

Quand  même  cette  fuccefîion  feroit  réelle  , on  ne  fçauroit 
au  moins  la  prouver  ; elle  ne  peut  donc  pas  être  le  fondement  de 
l’opinion finguliere  de  M.  Lemery  ;des  phyficiens  qui  examine- 
roient  le  cœur  dans  le  premier  inflant  de  fa  formation  , pour- 
roient  donc  propofer  cette  queflion  ; pourquoi  la  nature  a - 1 - elle 
ouvert  lacloifondes  oreillettes  ? pourquoi  a-t-elle  placé  le  canal 
artériel  entre  les  deux  grandes  arteres  du  cœur  ? 

Le  fujet  de  la  dilpute  qui  a divifé  M.  Meri  & M.  Du- 
verney  fe  préfente  donc  dans  le  premier  infîant  qui  fuit  la  for- 
mation du  fœtus  ; or,  comment  M.  Lemery  décidera  - 1 - il  la 
queflion  ? C’eft  par  le  premier  pas  que  fait  le  fang  dans  la  veine 
ombilicale;  c’efl-à-dire,  par  les  premiers  mouvemens  de  ce 
fluide;  or,  félon  cet  auteur,  ils  font  tels  que  les  fuivans  ; ils 
déterminent  la  route  que  le  fang  doit  fuivre  dans  le  cœur  du 
fœtus  , jufqu’à  ce  qu’il  forte  du  fein  de  fa  mere. 

Mais  efl- il  nécefîaire  de  déterminer  le  premier  mouvement 

du 
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du  fang,  pour  fçavoir  la  route  qu’il  doit  fuivre  dans  le  cœur 
du  fœtus?  Quand  la  ftru&ure  des  parties  , leurs  ufages,  les 
loix  de  l’œconomie  animale  nous  parlent  fi  clairement  , 
pourquoi  cherchera-t-on  d’autres  preuves  , qui  ne  feront  pas 
plus  décifives  que  celles  d’Harvei?  On  ne  fçauroit  rien  ajouter 
aux  principes  qui  appuient  le  fentiment  de  cet  écrivain  ; mais, 
pour  qu’on  puiffe  mieux  fentir  la  force  de  ces  principes  , nous 
allons  les  préfenter  ici  en  raccourci. 

Le  fang  doit  circuler  par  tous  les  vaiffeaux,  c’eft-à-dire  , qu’il 
doit  palier  d’abord  par  le  ventricule  droit  , enfuite  par  le 
poumon  ; mais  le  paffage  n’efl  pas  libre  dans  ce  vifcere  , lorfque 
les  véficules  bronchiques  ne  font  pas  dilatées  par  l’aélion  de 
l’air;  il  a donc  fallu  que  la  nature  ouvrît  une  autre  route  au 
fang  qui  arrive  continuellement  ; or  cette  route  eft  le  canal 
artériel;  il  reçoit  le  fang  qui  devoit  entrer  dans  les  poumons, 
il  le  conduit  enfin  dans  l’aorte  defcendante  qui  doit  le  porter 
dans  les  parties  inférieures. 

Mais  cette  reffource  en  demandoit  une  autre  , puifque  le 
pafîage  eft  prefque  fermé  au  fang  dans  les  poumons  ; les  veines 
pulmonaires  feront  vuides  ou  prefque  vuides  ; il  en  feroit  de  même 
de  l’oreillette  gauche  , fi  ce  fluide  n’y  arrivoit  pas  par  quelque 
autre  voie  ; par  conféquent  le  ventricule  gauche  , ni  l’aorte  ne 
pourroit  pas  fe  dilater;  il  étoit  donc  néceflaire  que  le  fang  trouvât 
une  ouverture  qui  le  conduisît  dans  l’oreillette  gauche  , dans 
ion  ventricule  & dans  le  tronc  de  la  grande  artere. 

Or  cette  ouverture  eft  celle  qui  eft  pratiquée  dans  la  cloifon  ; 
c’eft  le  trou  qu’on  a nommé  le  trou  ovale  ; il  devoit  être  circu- 
laire , pour  qu’il  répondît  aux  efforts  du  fang  qui  fe  font  en  tous 
fens  ; il  devoit  avoir  une  bordure  épaiffe  , pour  réfifter  à ces 
mêmes  efforts  ; il  falloir  qu’il  eût  un  bord  plus  épais  ou  une  efpece 
de  nœud  à fa  partie  fupérieure  , pour  donner  un  appui  plus  ferme 
au  bord  de  la  valvule  , lorfqu’elle  s’appliqueroit  à ce  nœud. 

Le  cours  du  fang,  dans  le  cœur  du  fœtus , eft  donc  démontré 
par  les  obftacles  mêmes  que  le  fang  trouve  dans  le  poumon  , 
par  la  néceffité  qui  demande  que  ce  fluide  paffe  dans  l’oreil- 
lette gauche  ; cette  démonftration  eft  fimple  & claire  ; elle  ne 
laiffe  rien  à defirer  , & elle  renverfe  entièrement  les  idées  de 
M.Méri. 

Pour  terminer  toutes  ces  difputes  , qui  n’ont  que  trop  duré, 
à la  honte  de  la  phyfique,  examinons  toutes  les  preuves  dont 
M.  Lémery  a voulu  étayer  fon  opinion;  fuppofons  d’abord  avec 
lui  que  la  progreftion  des  fluides  ou  du  fang  commence  dans 
la  veine  ombilicale  ; eft- il  certain  que  ce  premier  pas  du  fang 
décide  du  cours  qu’il  doit  fuivre  , tandis  que  le  fœtus  ne  refpi- 
rera  point?  que  le  fang  marche  dans  les  premiers  inftans  vers 
le  cœur  ; qu’il  s’ouvre  l’oreillette  droite  ; qu’il  s’infmue  dans  le 
Tome  II.  N 
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ventricule  droit  ; qu’il  pénétré  dans  l’oreillette  gauche  ; ne 
peut-il  pas  dilater  ou  développer  ces  cavités  , en  luivant  d’abord 
cette  marche  , & prendre  enfuite  une  voie  différente  ? Car  , 
dans  le  premier  inffant , le  fang  , félon  M.  Lémery , doit  marcher 
dans  la  veine  ombilicale,  fans  le  lecours  du  cœur,  puifque  le 
cœur  eft  développé  par  le  fang  que  cette  veine  lui  apporte  ; 
mais  dès  que  ces  reftorts  font  en  adion  , ils  peuvent  imprimer 
au  fang  qu’ils  ont  reçu  un  mouvement  different  ; les  deux  mobi- 
les ne  font  pas  les  mêmes  ; ils  peuvent  donc  ne  pas  produire 
les  mêmes  effets. 

Dans  la  tortue  , par  exemple  , le  fang,  félon  les  idées  de 
M.  Lémery  , doit  d’abord  développer  le  ventricule  droit;  après, 
l’oreillette;  enfuite  il  doit  paffer  dans  le  ventricule  gauche, 
pour  continuer  le  développement  du  cœur;  jufques-là,  la 
marche  du  fang  eff  telle  que  M.  Lémery  la  fuppofe  dans  les 
oreillettes  du  fœtus  humain  ; mais  le  fang  conduit  par  la  première 
impulfion  dans  le  ventricule  gauche  de  la  tortue,  ne  doit-il  pas 
revenir  fur  fes  pas?  Ne  rentre-t-il  pas  dans  le  ventricule  droit  ? 
Dès  que  le  cœur  fera  en  adion,  le  fang  ne  rebrouffera-t-il  pas  de 
même  dans  le  cœur  du  fœtus  humain?  c’eft-à-dire,  ne  repaffera-t-il 
pas  de  l’oreillette  f gauche  dans  l’oreillette  droite  ? 

Nous  avons  accordé  à M.  Lémery  que  la  marche  des  fucs 
ou  du  fang  commençoit  dans  la  veine  ombilicale  ; mais  cette 
progreiïion  eff-elle  bien  conffatée  ? Le  fang  , s’il  peut  faire 
quelques  efforts;  fi , étant  preffé  par  le  tiffu  des  parties  & par 
la  chaleur  , il  peut  recevoir  une  impreffion  ôz  donner  le  premier 
branle  au  tiffu  des  oreillettes  8z  des  ventricules  ; il  r.e  peut 
parcourir  les  veines  qu’autant  qu’il  eft  pouffé  par  le  cœur  &z  par 
les  arteres  ; il  faut  donc  attendre  que  le  coeur  foit  développé  &z 
qu’il  ait  été  mis  en  adion,  pour  que  le  fang  revienne  par  la 
veine  ombilicale;  on  ne  peut  donc  pas  fuppofer,  lans  de  nou- 
velles preuves,  que  cette  veine  foit  développée  avant  le  cœur 
& avant  les  arteres  ombilicales. 

11  eft  vrai  que , félon  Harvei  , ce  vaiffeau  eft  plus  fenfible 
que  les  arteres  ; mais  les  veines  font  plus  groffes  que  les  arteres , 
dont  elles  rapportent  le  fang  ; la  veine  ombilicale  peut  donc 
être  f'irt  fenfible  , lorfque  l’artere  ombilicale  eft  prefque  invifi- 
ble  ; il  eft  vrai  encore  que  le  placenta  eft  plus  grand  propor- 
tionnellement dans  les  premiers  tems  des  fœtus;  or,  que  s’en- 
fuit-il de  cette  difproportion  ? Ce  volume  prouve -t- il  que  le 
placenta  eft  le  premier  inftrument  qui  pouffe  le  fang  vers  le 
cœur  par  la  veine  ombilicale  ? Le  placenta  n’a-t-il  pas  befoia 
lui- même  de  l’adion  du  cœur  , pour  que  le  fang  circule  dans 
cette  veine  & dans  fon  artere  ? 

Enfin  il  y a des  fœtus  qui  n’ont  pas  de  cordon  ombilical  ; or 
dans  de  tels  embryons,  qui  font  privés  de  ce  fecours,  comment 
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Le  fera  le  développement  que  M.  Lémery  attribue  à la  veine 
ombilicale?  Dans  quel  vaifleau  le  fang  commencera-t-il  fon 
cours?  De  tels  foetus  font  monftrueux , il  eft  vrai  ; ils  font  donc 
hors  de  la  route  ordinaire  que  la  nature  fuit;  mais  ils  prouvent 
du  moins  que  le  développement  peut  fe  faire  fans  le  fecours  de 
la  veine  ombilicale. 

On  peut  ramener  à trois  caufes  cette  aéfion  fecrette  qui 
déploie  les  parties  , qui  les  étend  , & qui  leur  donne  de  la 
confiftance  ; la  première  caufe  eft  cachée  dans  l’efprit  féminal  ; 
ce  principe  ftaétif,  ou  cet  efprit  vital  pénétré  dans  l’œuf,  anime 
le  germe,  le  prépare  au  développement  ; mais  I’aélion  de  ce 
principe  nous  eft  inconnue  ; elle  ne  peut  donc  pas  nous  éclairer 
dans  la  recherche  que  nous  faifons. 

La  fécondé  caufe  eft  celle  qui  étend  les  parties  qui  les 
affermit  ; elle  doit  donc  porter  fon  aciion  fur  des  vaiffeaux 
infiniment  petits  ; c’eft  en  les  développant  , qu’elle  peut  feule- 
ment développer  les  plus  grands  ; or  voilà  un  développement 
général  qu’on  ne  fçauroit  attribuer  à l’aftion  des  fluides  qui  font 
renfermés  dans  la  veine  ombilicale  ; il  faut  que  les  fibres  & les 
canaux  qui  compofent  cette  veine  fe  développent,  pour  qu’elle 
foit  développée  elle-même. 

Mais  , dans  le  tems  que  ce  vaifleau  fe  développe  , tous  les 
autres  vaiffeaux  de  l’embryon  fe  développent  avec  lui  ; le  cœur 
s’étend  en  même  tems  ; on  ne  fçauroit  prouver  que  les  fluides 
qu’il  reçoit  dans  fes  parois  , dans  fes  vaiffeaux  , dans  fes  nerfs  , 
viennent  de  la  veine  ombilicale  ; or  , fi  les  fluides  pénètrent 
d’abord  les  parois  du  cœur  , fans  le  fecours  de  cette  veine, 
les  cavités  pourront  fe  développer,  fans  être  dilatées  par  cet 
agent. 

Voilà  donc  le  cœur  pénétré  de  fluides  qui  ne  font  pas  portés 
dans  les  cavités  des  vaiffeaux  par  la  voie  de  la  veine  ombilicale  ; 
animé  par  ce  principe  moteur  &c  par  la  chaleur,  il  pourra  fe 
mettre  en  jeu  & donner  le  branle  à la  machine  animale,  c’eft-à-dire 
que  le  cœur  , au  lieu  de  recevoir  la  première  impulfion  des 
fluides  , qui  coulent  dans  la  veine  ombilicale  , leur  donnera  le< 
premier  mouvement. 

11  s’enfuit  évidemment  de  toutes  ces  raifons  que  l’opinion  de 
M.  Lémery  ne  donne  qu’un  foible  appui  à l’opinion  d’Harvei  ; 
que  tout  ce  qu’il  avance  efl  hypothétique;  qu’il  cherche  dans 
un  phenomene  incertain,  & dans  lequel  il  eft  fort  difficile  de 
pénétrer  , des  preuves  dont  on  n’a  pas  befoin.  Si  les  raifons 
qu’on  oppofe  aux  idées  de  M.  Méri  n’étoient  pas  viéfo-v 
rieufes  , les  raifons  de  M.  Lémery  nous  laifleroient  dans  l’in- 
certitude ou  dans  l’ignorance  ; un  écrivain  qui  n’étoit  pas  ana- 
tomifte  pouvoit-il  les  diflïper  par  des  fpéçulations  ? 
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CHAPITRE  VII. 

Des  hypothéfes  imaginées  par  divers  physiciens  pour 
expliquer  le  mouvement  du  coeur . 

I. 

Opinion  des  E n’eft  qu’à  travers  les  égaremens  qu’on  parvient  à la  vé- 
anciens  & de  rité  ; pour  foupçonner  même  la  principale  caufe  du  mou- 

Defcartes.  vement  du  cœur  , il  a fallu  que  l’efprit  ait  pâlie  par  une  longue 
fuite  de  vaines  opinions  ; je  ne  parlerai  pas  des  idées  des  an- 
ciens fur  ce  mouvement  ; elles  n’ont  été  que  des  erreurs  ou  des 
conjectures  grofîieres  ; aufîi  n’ont-elles  abouti  qu’à  établir  une 
faculté  pulfinque , une  chaleur  ou  un  feu  concentré , qui  donne 
au  cœur  & aux  vaiffeaux  leur  activité. 

Ceux  qui  ont  fecoué  le  joug  de  l’ancienne  philofophie , n’ont 
été  plus  éclairés  qu’en  ce  qu’ils  ont  attribué  au  méchanifme  le 
mouvement  du  cœur;  mais  ils  nous  ont  donné  le  méchanifme 
qu’ils  ont  imaginé  ; quelques-uns  plus  fages  que  les  autres  ont 
voulu  appuyer  leurs  idées  fur  des  expériences  & des  obferva- 
tions  , c’eft-à-dire  , qu’ils  ont  voulu  donner  à des  hypothéfes 
des  fondemens  plus  folides  qu’elles , & qui  ne  fçauroient  les 
foutenir. 

Defcartcsa  imaginé  une  opinion  qui  n’efl  pas  fort  différente  de 
l’opinion  des  anciens  ; il  y a , dit-il , dans  le  cœur  un  ferment  qui 
donne  aux  humeurs  une  grande  expansion  ;;  dès  qu’une  goutte  de 
fang  tombe  dans  les  ventricules, elle  fe  raréfie,  éleve  leurs  parois,, 
ouvre  un  paffage  au  fang  qui  la  fuit  ; Iorfque  les  ventricules 
font  remplis  , ce  fang  pouffé  par  la  raréfaélion  , s’élance  dans 
les  arteres  ; alors  les  parois  du  cœur  retombent  fur  elles- 
mêmes. 

11  y a donc , félon  ce  philofophe  , un  ferment  fingulîer  dans 
le  cœur;  ce  ferment  excite  , dans  le  fang  qui  aborde  aux  ven- 
tricules, une  efpece  d’explofion  , c’eft-à-dire  que  ce  n’eft  pas 
peu-à-peu  que  l’attion  de  ce  ferment  fe  développe  ; elle  eft 
aufîi  fubite  que  l’aftion  de  la  poudre  à canon. 

Pour  établir  une  telle  opinion  , il  falloit  d’abord  fe  demander 
s’il  étoit  vrai  que  le  fang  en  entrant  dans  le  cœur  fût  raréfié; 
& fi  on  eut  trouvé  dans  l’expérience  quelques  veftiges  d’une 
telle  raréfaélion  , on  auroit  pu  en  chercher  la  caufe  ; mais  il 
n’eût  pas  été  permis  de  la  rapporter  à un  ferment  ; ce  terme 
n’auroit  été  qu’un  vain  nom  ; il  n’auroit  préfenté  que  l’idée  d’un 
agent  inconnu. 

A peine  nne  opinion  fi  arbitraire  mérite-t-elle  d’être  réfutée; 
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mais  des  médecins , dont  le  nom  eft  une  autorité , l’ont  adoptée  ; 
de  tels  témoignages  font  des  préjugés  contagieux  , qui  entrai» 
nent  quelquefois  les  elprits  , même  les  plus  difficiles  ; l’autorité 
féduit  au  moins  ceux  qui  ne  peuvent  s’élever  par  eux-mêmes 
jufqu’à  la  recherche  des  principes  phyfiques. 

D’abord  l’expérience  dément  cette  opinion;  fi  om  ouvre  le 
cœur  d’un  animal , le  fang  qui  en  fort  ne  bouillonne  point  ; on 
n’y  apperçoit  même  aucune  marque  de  raréfadion  ; on  dira 
peut-être  que  l’accès  de  l’air  étouffe  ce  mouvement  ; mais  on 
fait  d’abord  une  fuppofition  en  établiffant  cet  effet  ; enfuite  on 
en  fait  une  autre  pour  répondre  aux  difficultés  qu’il  préfente  ; 
il  n’eft  point  d’opinion  ridicule  qu’on  ne  puiffe  foutenir  par  de 
tels  fecours  , qui  ne  font  que  des  fubterfuges. 

Quand  même  cette  réponfe  auroit  quelque  vraifemblance  , ne 
naîtroit-il  pas  du  fond  même  d’une  telle  opinion  des  contradidions 
qui  la  renverferoient  ? Y a-t-il  quelque  ferment  dont  l’adion 
foit  alternative  ? Le  fang  qui  refte  dans  le  cœur  ne  doit-il  pas 
toujours  fe  gonfler  ? Celui  qui  fuit  ne  doit-il  pas  , pour  ainfi 
dire  , prendre  feu  ? Ainfl  la  dilatation  du  cœur  ne  devroit-elle 
pas  être  continue  ? 

Ce  n’eft  pas  tout  ; le  fang  doit  s’élancer  dans  les  arteres 
pendant  que  le  cœur  fe  dilate;  car  c’eft alors  que,  fuivantDef- 
cartes  , il  y a plus  de  force  dans  ce  fluide  , puifque  fa  raréfadion 
eft  l’agent  qui  met  les  ventricules  en  mouvement  ; cependant  il 
eft  certain  que  la  dilatation  eft  un  état  paffif  de  la  fubftance  du 
cœur  ; c’eft  la  contradion  qui  fait  fa  force,  & la  force  du  fang  ; 
c’étoit  donc  lacaufede  cette  contradion  qu’il  falloit  chercher, 
& non  la  caufe  de  la  dilatation. 

Defcartes  s’eft  trop  preffé  de  raifonner  & de  remonter  aux 
caufes  ; les  expériences,  c’eft-à-dire  , les  feuls  guides  qui  pou- 
voient  conduire  l’efprit  manquoient  à ce  phylicien  ; or  elles  lui 
auroient  appris  que  le  cœur  arraché  , pincé  , échauffé  , mis  en 
pièces , eft  agité  par  des  mouvemens  qui  font  les  mêmes  que 
fcs  mouvemens  naturels  , dans  les  animaux  dont  le  fang  eft 
coagulé,  cet  organe  reprend  fon  adion,  qu’il  continue  même 
long  tems  fes  mouvemens  alternatifs.  • -> 

De  telles  preuves  fuffifoient  pour  renverfer  cette  opinion  ; mais 
Lover  a fait  contre  elle  une  grande  dépenfe  de  raifonnemens  & 
d’expériences  ; nous  avons  déjà  parlé  de  diverfes  tentatives  de 
cet  homme  illuftre  ; nous  rappellerons  ici  ce  qu’il  a fait,  pour 
arracher  de  l’efprit  des  phyficiens  une  erreur  fi  groffiere. 

Après  avoir  épuifé  de  fang  les  veines  d’un  chien  , Lover  in- 
jeda  diverfes  liqueurs;  ce  mélange  eft  bien  différent  du  fang; 
il  ne  pouvoit  donc  pas  fermenter  de  même  dans  les  ventricules; 
c’étoit  par  conféquent  un  agent  qui  ne  pouvoit  pas  les  dilater  ; 
cependant  tandis  qu’il  ne  circule  que  des  liqueurs  étrangères 
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Lower. 
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par  tous  les  vaifleaux  , tandis  que  ce  qui  fort  par  les  veines 
n’eft  qu’une  efpece  de  lavure  de  chair,  l’adion  du  cœur  fe  fou- 
tient  ; elle  s’affoiblit  feulement. 

Pour  confirmer  cette  expérience  , cet  anatomifle  rapporte  une 
obfervation  qui  lui  avoit  été  communiquée  ; un  jeune  homme 
de  feize  ans  avoit  perdu  prefque  tout  fon  fang  ; on  tâchoit  de 
l'outenir  les  forces  par  des  bouillons  qui  augmentoient  l’hémor- 
ragie ; enfin  ce  qui  s’écouloit  par  le  vaifleau  ouvert  n’avoit 
plus  la  forme  de  fang  ; ce  n’étoit  prefque  que  du  bouillon  ou 
de  l’eau;  cependant  le  mouvement  du  cœur  fe  foutint  toujours, 
le  vaifleau  fe  ferma  , & le  malade  fe  rétablit. 

Or  ce  fang  appauvri,  ou  plutôt  le  bouillon  qui  avoit  pris  la 
place  du  fang,  fermentoit-il  dans  les  ventricules  du  cœur? 
L’opinion  de  Defcartes  n’eft  donc  qu’un  ouvrage  de  l’imagina- 
tion ; plufieurs  médecins  l’ont  corrigée  , modifiée  , étendue  ; 
mais  tout  ce  qu’ils  en  ont  retranché  , ou  ce  qu’ils  y ont  ajouté 
n’y  laifle  qu’un  fonds  ftérile  ; c’eft  un  fondement  ruineux  qui 
entraîne  tout  ce  qu’il  porte. 

I I. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  exploflons  qu’on  a fuppo- 
fées  férieufcment  dans  le  tiflu  du  cœur  ; elles  font  rejettées 
aujourd’hui  parmi  les  chimères  philotophiques  ; les  idées  de 
Lower  fur  l’aftion  des  ventricules  & des  oreillettes  font  bien 
différentes  ; s’il  n’a  pas  pénétré  dans  ce  myflere  de  la  nature  , 
il  s’en  efl  au  moins  rapproché  ; conduit  par  la  flrufture  des  par- 
ties & par  les  loix  de  l’œconomie  animale  , il  n’a  eu  recours 
qu’à  des  agens  réels  & reconnus  de  tous  les  philofophes. 

Cet  anatomifte  auflï  fage  qu’éclairé  , a établi  d’abord  que  le 
cœur  étoit  un  mufcle  ; que  les  nerfs  étoient  les  agens  qui  lui 
donnoient  le  mouvement  ; que  les  efprits  vitaux  animoient  les 
nerfs  ; que  le  cerveau  étoit  la  fource  de  ces  efprits  ; le  cerveau 
& le  cœur  font , félon  lui , deux  machines  antagonifles  ; elles 
agiflent  réciproquement  l’une  fur  l’autre  ; c’eft  le  cœur  qui  met 
le  cerveau  en  mouvement , & c’efl  le  cerveau  qui  donne  au 
Cœur  fon  aétion. 

Tels  font  les  reflorts  de  la  circulation  ; nous  ne  cherchons 
pas  , dit  Lower,  comment  les  fibres  mufculaires  entrent’en  con- 
traction ; c’efl-là  un  feciet  que  la  nature  s’efl  réfervé  ; mais  tan- 
dis que  les  nerfs  agiflent  fui  toutes  les  parties  fans  interruption, 
pourc  uoi  y a t-il  une  alternative  de  repos  & de  mouvement  dans 
l’aftion  du  cœur?  Pourquoi  le  relache-t-i! , & fe  reflerre-t-il  i 
ou  pourquoi  fe  dilate-t  il  fe  contra&e-t-il  lucceflîvement  ? 
C’efl  ce  que  Lower  n’a  point  expliqué. 

Comme  les  mufcles  qui  font  fournis  aux  ordres  de  la  volonté,’ 
entrent  en  çontraéüon  des  qu’elle  agit  fur  les  nerts , n’y  a-t-il 
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pas  une  caufe  qui  envoie  alternativement  un  écoulement  d’ef- 
prirs  dans  la  fubfiance  du  cœur  ; cette  caule  qui  appelle  , ou 
qui  détermine  cet  écoulement , n’eft-elle  pas  l’aCtion  des  arteres  ? 

Si  une  telle  caufe  ne  peut  pas  être  démontrée  , elle  peut  paroître 
vraifemblable ; le  cœur  lance  le  fang  dans  les  arteres;  ce  fang 
va  frapper  le  cerveau  ; alors  le  cerveau  envoie  dans  les  fibres 
du  cœur  un  jet  d’efprits  animaux  ; ce  jet  n’efi:  pas  fubit;  je  veux 
dire  , qu’il  n’arrive  pas  dans  un  inftant  aux  parois  du  cœur  ; 
il  faut  qu’il  y ait  un  certain  efpace  de  tems  entre  l’aûion  de  cet 
organe  & l’arrivée  des  efprits  ; il  y aura  donc  un  relâchement 
dans  les  oreillettes  & les  ventricules  ; leur  aftion  ne  fera  donc 
pas  continue. 

Il  faut  avouer  cependant,  que  cette  opinion  dont  nous  par- 
lerons ailleurs  n’efi:  pas  fatisfailante  ; fi  l’adion  du  cerveau  & 
l’adion  du  cœur  dépendent  réciproquement  l’une  de  l’autre  , 
quelle  efi:  la  première  ? Ce  doit  être  l’a&ion  du  cœur  ; fans  elle 
les  efprits  ne  peuvent  pas  être  déterminés  à couler  dans  les  nerfs 
cardiaques. 

Une  telle  caufe  fuppofe  encore  que  les  efprits  ne  peuvent  pas 
être  déterminés  fubitement  vers  le  cœur  par  le  fang  qui  va 
frapper  le  cerveau  ; car  entre  l’attion  des  arteres  & l’arrivée 
des  efprits  dans  les  fibres  du  cœur , il  y a , dit-on  , un  inter- 
valle ; or  c’elî-là  une  fuppofition  qui  n’efi:  appuyée  ni  fur  la 
fl  ru  Clurc  , ni  fur  les  faits  , ni  lur  la  raifon. 

On  pourroit  peut-être  trouver  quelque  fubterfuge  pour  éluder 
ces  difficultés  ; les  reffources  de  l’imagination  ne  font  jamais 
épuifées  ; mais  voici  une  obje&ion  qui  fappe  cette  opinion  par 
les  fondemens. 

Lorfque  le  principe  du  mouvement  efi;  éteint  dans  le  cerveau  , 
l’action  du  cœur  fubfille  , fe  renouvelle  , continue  long-tems  ; il 
n’efi:  donc  pas  vrai  que  chaque  battement  du  cœur  doive  être 
attribué  aux  arteres  qui  expriment  le  fuc  nerveux  dans  le  cer- 
veau , qui  l’envoyent  dans  le  cœur  , &c  qui  y produifent  la  con- 
traction. 

L’efprit  nerveux  ne  fçauroit  donc  être  pouiTé  plus  efficacement 
par  le  fang  à chaque  contraction  ; ceux  qui  dérivent  du  cerveau 
même  , l’alternative  du  mouvement  du  cœur,  ont  fenti  l’impuif- 
fance  d’une  telle  caufe  ; mais  ils  en  ont  imaginé  une  autre  qui 
n’elt  pas  mieux  fondée  ; M.  Hunaud  prétendoit  que  l’efprit  ani- 
mal s’epuifoit  d’abord;  qu’il  demandoit  du  tems  pour  fe  ramaflêr  ; 
que  les  mufcles , par  exemple , ne  pouvoient  fournir  qu’un  cer- 
tain degré  de  force  ; que  cette  force  étant  épuifée , le  fommeil 
étoit  nécefîaire  pour  la  réparer;  que  le  cœur  demandoit  un  repos 
comme  les  autres  parties  ; que  ce  repos  ne  pouvant  être  con- 
tinu étoit  partagé  en  intlans  ; que  la  l'omme  de  ces  inftans  étoit 
égale  au  tems  du  fommeil  ; voilà  donc  le  coeur  dans  la  néceffité 
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de  dormir  fuivant  cette  opinion  fi  iinguliere  ; efprit , invention,* 
fagacité  , tout  y eft  , excepté  la  vérité  , qu’on  ne  peut  attendre 
que  des  expériences. 

I I I. 

Borelli,  géomètre,  phyficien  , anatomifie  , n’a  pu  trouver 
dans  la  jufteffe  de  Ton  elprit  un  frein  qui  arrêtât  fon  imagina- 
tion ; les  efprits  animaux  , dit-il , mêlés  avec  le  fang  , y excitent 
une  effervelcence  qui  eft  la  caufe  du  mouvement  du  cœur  , 
c’eft-àdire  , qu’il  a déterminé  le  ferment  ou  le  levain  que  Def- 
cartes  avoit  imaginé. 

Mais  Borelli  ne  s’eft  pas  demandé  s’il  efi:  vrai  que  les  efprits 
s’échappent  des  fibres  nerveufes  ? s’ils  fe  mêlent  enfuire  avec 
le  fang?  fi  ce  mélange  peut  exciter  une  fermentation?  Conduit 
feulement  par  une  faufle  analogie  , il  s’elL  appuyé  de  quelques 
exemples  tirés  des  fermentations  ordinaires  ; il  a répondu  à quel- 
ques difficultés  legeres,  fans  toucher  à celles  qui  renverfoient 
tous  les  fondemens  de  fon  opinion. 

Après  avoir  examiné  fi  le  mouvement  du  cœur  étoit  un  mou- 
vement machinal  , Borelli  propole  une  queftion  , fçavoir  , fi 
l’ame  ne  peut  pas  mettre  le  cœur  en  a&ion  fans  s’en  apperce- 
voir  ; d’abord  cette  aêfion  eft  quelquefois  totalement  indépen- 
dante de  la  volonté  ; le  principe  des  (enfations  détermine  cer- 
tains mouvemens  fans  que  l’ame  s’en  apperçoive,  c’eft-à-dire  , 
que  ces  mouvemens  ne  font  pas  une  fuite  de  la  réflexion  ; qu’ils 
ne  partent  pas  de  la  volonté  exprefle  , & qu’ils  font  de  vrais 
mouvemens  machinaux. 

En  dormant , nous  portons  les  mains  fur  des  endroits  qu’on 
pince  ; quand  nous  veillons  nous  fermons  les  yeux  aux  appro- 
ches d’une  main  étrangère  ; dans  les  mouvemens  même  qui  font 
fournis  à la  volonté  , il  y en  a qui  ne  demandent  pas  un  a&e 
particulier  ; nous  marchons  fans  qu’à  chaque  mouvement  l’ame 
détermine  par  upe  volonté  réitérée  & fenfible  le  cours  des 
efprits  ; il  peut  donc  y avoir  des  mouvemens  alternatifs  conti- 
nus, qui  partent  de  l’aftion  infenfible  de  l’ame. 

Le  mouvement  du  cœur,  dit  Borelli,  ne  peut-il  pas  être  un 
de  ces  mouvemens  ? Dès  qu’une  habitude  s’eft  formée  ; l’ame 
la  fuit  pour  ainfi  dire  , machinalement  ; qu’on  s’accoutume  à 
certains  mouvemens  , l’ame  les  produira  fans  y penfer  ; c’eft  la 
première  impreffion  qui  continue  d’agir  fur  le  corps;  il  fuffit , 
ce  femble,  que  Patrie  ait  donné  des  ordres , pour  qu’ils  conti- 
nuent à s’exécuter,  jufqu’à  ce  qu’elles  les  ait  révoqués. 

D’abord  c’eft  la  poffibihté  que  Borelli  examine  ; mais  pour 
l’établir , il  faudroit  connoître  la  nature  de  l’ame  & de  fe  s opé- 
rations ; or  ce  font  des  myfteres  pour  nous;  une  poffibilité  qui 
eft  fondée  fur  des  objets  inconnus  eft  une  poftibilité  imaginaire. 

Mais 
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Si  les  mouvemens  du  cœur  étoient  attachés  à l’a&ion  de 
l’ame  , elle  pourroit  les  maîtrifer , les  déranger  ; or  elle  n’en  peut 
changer  ni  l’ordre  ni  la  fuite  ; ils  s’exécutent  malgré  elle. 

Enfin  ces  mouvemens  continuent  dans  les  corps  morts  ; mille 
expériences  le  prouvent  ; ils  font  donc  des  mouvemens  mécha- 
niques  ; il  faut  par  confécjuent  placer  l’idée  de  Borelli  parmi  ces 
idées  méthaphyfiques,  qui  ne  peuvent  entrer  que  dans  des  efprits 
affujettis  aux  préjugés. 

I V. 

L’efprit  d’hypothefe  a fur-tout  régné  en  France  , il  femble  que 
nous  ayons  porté  dans  la  phyfique  la  même  legéreté  qu’on  nous 
reproche  dans  nos  aélions;  les  travaux  de  l’académie  des  fcien- 
ces  ont  pu  à peine  corriger  notre  goût  dépravé. 

Vieuflens  a voulu  philofopher  fur  ce  qu’il  ignoroit  ; il  attribue 
le  mouvement  du  cœur  à une  force  élaftique  qui  fuppofe  dans 
le  tiflii  des  fibres  mufculeufes  du  cœur , & au  concours  des 
efprits  animaux. 

Tout  eft  hypothétique  dans  cette  opinion  ; comment  ces  deux 
caufes  produifent-elles  la  contraélion  & la  dilatation  alternative 
du  cœur?  C’eft  ce  qu’il  ne  fçauroit  expliquer  ; il  n’a  d’autre  mé- 
rite dans  ces  conjeélures  hazardées  , que  d’avoir  épargné  à fes 
leâeurs  l’ennui  de  la  longueur. 

M.  Chirac,  fon  antagonifte  , s’eft  plus  étendu  fur  les  caufes 
de  la  contra&ion  & de  la  dilatation  du  cœur,  fans  nous  donner 
des  idées  plus  juftes  ; fans  fçavoir  le  calcul  , il  a calculé  la 
force  des  nerfs  , cette  force  inconnue  qui  auroit  effrayé  les  plus 
grands  géomètres,  ne  l’a  point  effrayé. 

Selon  l’opinion. de  ce  médecin,  le  mouvement  du  cœur  eft  pro- 
duit par  une  fermentation , vaine  reffource  de  ces  efprits  qui  , 
pour  fe  difpenfer  d’obferver  ont  imaginé  des  principes  ; la  caufe 
de  cette  fermentation  eft,  dit-il,  une  matière  acide  que  le  fang 
verfe  dans  les  locules  creufés  par  la  nature  dans  le  tiflu  des 
fibres;  c’eft-là  le  fujet  d’un  livre  de  350  pages  , livre  oublié,  ÔC 
qui  méritoit  de  l’être. 

De  telles  idées  n’attirent  l’attention,  que  par  l’excès  de  leur 
ridicule  ; ainfi  nous  nous  difpenferons  de  les  réfuter  ; ce  qui  eft 
de  plus  fuprenant  , c’eft  qu’il  y ait  encore  aujourd’hui  des  efprits 
aftez  bizarres  pour  les  adopter. 

V. 

' Plufieurs  médecins  ont  comparé  le  cœur  à une  pompe  ; con- 
tens  de  cette  comparaifon , ils  ont  cru  avoir  trouvé  le  principe 
du  mouvement  du  fang  ; mais  fi  le  cœur  eft  une  pompe  , les 
arteres  le  font  aufii  ; elles  reçoivent  le  fang  ; elles  l’envoyent 
dans  les  veines  ; or  trouve-t-on  dans  ces  vaiffeaux  & dans  les 
Tomt  ll%  ~ O 
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ventricules  les  conditions  néceffaires  à Padion  de  la  pompe. 

Sans  le  vuide  que  forme  le  pifton  en  s’élevant , Peau  n’entre- 
roit  point  dans  la  pompe  ; mais  y a-t-il  un  tel  vuide  dans  le 
cœur  ? Peut-on  prouver  que  tout  le  fang  qu’il  renferme  en  fort 
à chaque  contraction  ; que  le  fang  des  veines  eft  pouffé  dans  les 
ventricules  & dans  les  oreillettes  par  l’adion  de  Pair  extérieur  ? 
C’ert  donc  le  feul  nom  de  Pompe  qui  a fatisfait  ceux  qui  en  ont 
trouvé  les  apparences  dans  Padion  du  cœur. 

Mais  fuppofons  que  cet  organe  foit  une  vraie  pompe  , com- 
ment agit-elle  ? Quel  eft  le  vrai  principe  de  fon  mouvement  ? 
c’eft  ce  que  n’ont  pas  expliqué  ceux  qui  Pont  imaginée  ? ou  s’ils 
ont  propofé  quelques  explications , il  n’y  a que  le  préjugé  qui 
ait  pu  les  adopter. 

M.  Hoffmann  & d’autres  qui  n’ont  pas  approfondi  plus  que 
lui  une  telle  queftion , paffent  légèrement  fur  ces  difficultés  ; 
» Comme  il  y a,  dit  cet  écrivain  , » un  double  mouvement  dans  le 
» cœur  , il  y a une  double  caufe  de  ce  mouvement  ; le  fang 
» porté  dans  les  cavités  de  cet  organe  , les  dilate  par  fon  vo- 
»>  lume  & par  Pexpanfion  que  caufe  fa  chaleur  ; mais  le  fluide 
» qui  coule  dans  les  arteres  coronaires  & dans  les  nerfs  , ce 
» double  fluide  , qui  fe  ramaffe  dans  les  interftices  des  fibres , 
» eft  la  caufe  de  la  contradion  des  ventricules  ; » mais  M.  Hoffmann 
a-t-il  pu  être  fatisfait  de  ces  idées  qui  font  fi  vagues  ? Dans  le  mou- 
vement du  fang  qui  aboutit  aux  ventricules  ou  aux  arteres  coro- 
naires, dans  le  cours  du  fuc  nerveux,  voit- on  clairement  la  caufe 
des  mouvemens  alternatifs  qui  rempliffent  & qui  vuident  le  cœur  } 

Stahl , dans  fon  ouvrage  informe  fur  la  théorie , a abrégé  les 
difficultés,  fans  donner  plus  de  lumières,  ou,  pour  mieux  dire, 
en  s’enveloppant  de  l’obfcurité  de  la  nature  , il  prononce  que  la 
recherche  des  caufes  de  Padion  du  cœur  eft  une  recherche  fté- 
rile  ; mais  ce  médecin  eft  lui-même  un  phyficien  peu  fécond  ; 
il  dédaigne  ce  qu’il  ignore  ; s’il  a effayé  quelquefois  d’expliquer 
l’adion  des  parties  des  corps  animés , il  eft  le  feul  qui  ait  été 
fatisfait  de  fes  tentatives. 

Qu’eft-ce  que  cet  agent  fpirituel , qui , félon  cet  écrivain , préfide 
aux  adions  fpontanées  des  corps  animés , & s’élève  contre  les  obf- 
tacles  qui  s’oppofent  au  cours  des  fluides  , ou  qui  bleffent  le 
tiffu  des  parties  ? Eft-ce  l’Etre  qui  dirige  la  nature  , par  des 
loix  qu’il  lui  a impofées  ? Eft-ce  l’ame  qui  s’ignore  elle-même, 
& les  organes  dans  lefquels  elle  eft  renfermée  ? Eft-ce  le  prin- 
cipe des  fenfations , principe  paflîf , & qui  ne  peut  qu’être  dé- 
terminé par  les  objets  extérieurs  ? 

Il  ne  s’agit  point  ici  du  premier  Etre  ; il  abandonne  les  corps 
animés  aux  caufes  fécondés  qu’il  tient  fous  fes  loix,  & c’eft  de 
telles  caufes  que  nous  cherchons  , c’eft-à-dire  , des  caufes  toutes 
méchaniques  i tout  s’opère  dans  le  cœur  par  le  mouvement,  par 
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le  choc , par  la  réa&ion  ; l’efprit  même  , qui  en  paroît  h peu 
fufceptible , en  reçoit  les  imprefîions , &.  les  renvoie  dans  toute 
la  machine.  < 

La&ion  de  l’ame  ou  le  principe  des  fenfations  ne  tépand  pas 
plus  de  lumières  l'ur  l’a&ion  des  corps  ; chercher  dans  un  tel 
agent  les  caufes  des  mouvemens  vitaux  de  l’a&ion  même  du 
cœur , n’eft-ce  pas  chercher  ces  caufes  dans  un  agent  aveugle 
& inconnu  ; neft-ce  pas  avouer  que  les  refforts  du  méchanilme 
ne  fçauroient  être  le  principe  de  nos  mouvemens  involontai- 
res ? Or  M.  Stahl  avoit-il  bien  prouvé  l’infuffifance  du  méchanif- 
me  ? Pour  le  rejetter  , il  faudroit  en  connoître  toutes  les  reffour- 
ces  & les  bornes;  mais  le  plus  grand  génie  , éclairé  des  con- 
noiffances  les  plus  fubiimes,  peut-il  fe  flatter  de  connoître  tous 
les  mouvemens  qui  peuvent  réfulter  du  méchanifme  ? 

M.  Stahl  eft  donc  fufpeéi  en  refufant  des  principes  méchaniques 
aux  aéîions  fpontanées  des  animaux  ; cet  agent  qu’il  fuppofe 
n efl:  qu’un  nom  dont  il  s’eft  contenté  pour  s’épargner  des  recher-' 
ches  pénibles;  cet  écrivain  n’a  pas  même  le  frivole  avantage 
d avoir  imaginé  cette  caufe  inconnue  ; il  a adopté  fous  un  autre 
nom  Yarchée  de  Vanhelmont,  le  microcofmuor , ou  le  cardïmdcc 
ridicule  de  Dolée  , le  prœfes  fyjlematis  nervoji  de  Wepfer. 

J’ai  prefque  honte  de  rapporter  des  idées  fi  ridicules  ; mais  de 
tels  excès  Serviront  au  moins  à montrer  la  foiblefl'eî,&  les  éga- 
remens  de  l’efprit  humain  , & feront  des  préfervatifs  qui  don- 
neront plus  de  réferve  aux  médecins  & aux  phyficiens. 

VI. 

Si  des  philofophes  qui  ont  cherché  dans  des  caufes  méchani-  ^utre  op; 
ques  les  mouvemens  du  cœur  ont  été  plus  raifonnables , ils  n’ont  nion  qui  a 
pas  été  plus  heureux  dans  leurs  recherches;  voici  cependant  quelque  vrai 
une  opinion  qui  a du  moins  paru  vraifemblable.  femblansc. 

Tous  les  mufcles  tendent  à fe  contra&er,  comme  on  le  voit 
dans  les  mufcles  qu’on  coupe  tranfverfalement  ; leurs  fibres 
coupées  fe  retirent  toujours  vers  leurs  infertions , & fur-tout 
dans  les  animaux  vivans. 

Un  mufcle  qui  n’a  pas  d’antagonifte  fe  contraûe  toujours  ; 
car  fi  l’on  vient  à couper,  par  exemple  , les  mufcles  extenfeurs 
delà  jambe  d’un  chien,  les  flechiffeurs  l’emportent  toujours,  &£ 
tiennent  la  jambe  fléchie. 

Les  arteres  font  des  mufcles  ; il  faut  donc  que  leurs  fibres 
tendent  à fe  raccourcir , que  fi  on  les  coupe  , elles  fe  retirent , &C 
que  fi  on  les  allonge  en  les  tirant,  elles  reviennent  à leur  lon- 
gueur naturelle  , quand  elles  feront  abandonnées  à elles-mêmes. 

Or  le  cœur  en  envoyant  le  fang  dans  les  arteres , les  irrite  , 
force  leurs  parois  , allonge  leurs  fibres  ; il  faut  donc  que  ces 
fibres  fe  raccourciflent,  quand  elles  feront  libres,  c’efl-à-dire , 

Oij 
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quand  le  cœur  n’agira  plus  contre  elles  ; alors  le  fang  ne  fera 
plus  dans  de  tels  vaifl'eaux  comme  un  coin  qui  les  étend  ; ils 
doivent  donc  nécefl'airement  fe  contra&er  puifque  , rien  ne  s’op- 
pofe  à leur  aûion. 

Mais  cette  contraéHon  pouffe  néceffairement  le  fang  dans  les 
veines;  & les  veines  à leur  tour  le  pouffent  vers  le  cœur;  la 

f>reffion  de  leurs  parois  , l’a&ion  de  leurs  fibres  mufculaires , 
’impulfion  reçue  des  arteres  font  les  agens  qui  conduifent  ce 
fluide  dans  une  telle  route  ; je  veux  dire  dans  les  troncs  des 
veines  & enfuite  dans  l’oreillette  droite. 

Dès  que  cette  oreillette  a été  remplie  elle  fe  contradle  comme 
les  arteres  ; elle  preffe  par  fon  refl'ort  le  fang  qu’elle  contient 
& qui  la  dilate  ; ce  fang  preffé  force  la  réfiftarice  du  ventricule 
droit  ; ce  ventricule  par  fa  réaétion  agit  fur  le  fluide  qu’il  vient 
de  recevoir , & l’envoie  dans  l’artere  pulmonaire. 

Cette  maniéré  d’expliquer  l’afrion  du  cœur  eft  toute  mécha- 
nique  ; voilà  le  fang  qui  circule  par  l’a&ion  des  arteres  fur  les 
veines  , par  l’attion  des  veines  fur  les  oreillettes  , par  l’aéHon 
des  oreillettes  fur  le  cœur , par  la  réa&ion  du  cœur  fur  les  ar- 
teres ; à peine  même  paroît-il  néceffaire  que  tous  ces  organes 
ayent  des  fibres  mufculaires  pour  produire  cette  fucceflion  de 
mouvement  ; l’élafticité  feule  paroît  une  force  ftiffifante. 

Le  cœur  forcé,  dit-on,  par  l’impétuofité  du  fang  que  les  oreil- 
lettes envoient  dans  les  ventricules , doit  être  pouffé  au-delà  du 
point  où  il  feroit  en  équilibre  avec  l’aétion  des  oreillettes  ; tm 
bâton  fléchi  & abandonné  à fon  reffort  fe  redreffe  dans  le  même 
inftant  ; ne  s’arrête  pas  en  fe  redreffant  au  point  où  il  feroit 
en  ligne  droite  , fe  fléchit  au  contraire  du  côté  oppofé  ; or  il  en 
eff  de  même  du  cœur  , il  revient  à fon  état  naturel  par  l’adiort 
de  fon  élafticité,  ou  par  la  force  de  contraûion  qui  réfide  dans 
fes  fibres. 

Mais  qu’on  dife  à un  méchanicien,  voilà  des  tuyaux  éîafli- 
que  abouchés  à un  cœur  , ou  à une  machine  qui  a un  grand 
refl'ort;  tous  ces  vaifl'eaux  font  tellement  difpofés,  qu’ils  reffem- 
blent  parfaitement  aux  vaifl'eaux  des  corps  animés  ; or  que  doit- 
il  s’enfuivre  , fl  on  injeéte  une  liqueur  dans  ces  vaifl'eaux  } 
Pourroit-on  fe  promettre  d’avoir  trouvé  le  mouvement  perpé- 
tuel ? Certainement  un  méchanicien,  quand  même  fes  lumières 
ne  feroient  pas  fort  étendues , répondroit  hardiment  que  toutes 
les  forces  de  ces  vaifl'eaux  tendroient  à l’équilibre  , & que  par 
conféquent  le  mouvement  cefferoit  bientôt. 

Cette  réponfe  renverfe  entièrement  l’opinion  que  nous  venons 
d’expofer  ; on  ne  peut  pas  dire , pour  la  foutenir  que  , la  refpi- 
ration  & le  mouvement  des  parties  ôtent  l’équilibre  ; car  la 
refpiration  & l’affion  des  autres  parties  ne  doivent-elles  pas 
leur  origine  au  mouvement  du  cœur  ? 11  y a un  philofophe  qui 
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a avancé  que  c’étoit  l’âme  qui  , en  agiffant  fur  la  tête  rompoit 
toujours  l’équilibre  ; mais  c’eft  une  fuppofition  qui  n’eft  foutenue 
d’aucune  preuve  ; l’adopter  c’eft  avoir  recours  à une  puiffance 
dont  on  ignore  la  nature  &c  l’aétion. 

V I I. 

Après  avoir  examiné  tant  d’hypothéfes  frivoles  , examinons  Opinion  de 
les  reffources  que  le  grand  Boerhaave  a trouvées  dans  fon  Boerrhaave. 
génie  & dans  fes  lumières  , en  cherchant  les  caufes  du  mouve- 
ment du  cœur  ; pour  entendre  le  méchanifme  qu’a  imaginé  ce 
médecin  , il  faut  remonter  à quelques  principes  qui  font  le  fon- 
dement de  fon  opinion. 

La  caufe  du  mouvement  du  cœur  eft  une  caufe  qui  agit  alter- 
nativement ; cette  caufe  , félon  M.  Boerhaave  , eft  dans  les 
nerfs  , & ce  ne  peut  être  qu’une  matière  qui  parcourt  les  tuyaux 
nerveux  ; mais  cette  matière  agit  continuellement  & fans  inter- 
ruption , ainfi  le  cœur  devroit  être  dans  une  contradlion  con- 
tinuelle. 

Quelle  eft  donc  la  caufe  qui  fufpend  alternativement  l’in- 
fluence du  fuc  nerveux , & lui  donne  la  liberté  d’agir  fur  les 
fibres  du  cœur  ? Lorfqu’on  vient  à comprimer  les  nerfs  qui  vont 
à la  cuiffe  , par  exemple  , cette  partie  devient  paralytique  ; ft 
on  pouvoit  donc  trouver  une  caufe  qui,  dans  un  inftanr,  rendît 
paralytiquesles  nerfs  du  cœur,  & qui  dans  l’inftant  luivant  leur 
rendit  la  liberté  d’agir,  nous  aurions  une  caufe  alternative  du 
relâchement  & de  la  contradlion. 

Or  fiippofons  que  les  ventricules  du  cœur  fe  refferrent  ; cette 
Contradlion  poufle  le  fang  dans  l’artere  pulmonaire  & dans 
l’aorte  ; mais  ces  arteres  font  adoflées  ; elles  font  renfermées 
dans  une  capfule  qui  les  unit  ; elles  ne  fçauroient  donc  fe  dilater 
fans  qu’elles  compriment  les  nerfs  cardiaquesqui  paffent  entr’elles. 

Une  telle  compreiïion  arrête  le  fuc  qui  coule  dans  les  tuyaux 
de  ces  nerfs  ; le  cœur  ne  peut  donc  pas  recevoir  les  écoule- 
mens  de  ce  fuc  pendant  que  les  arteres  font  remplies  ; il  doit 
donc  être  dans  le  relâchement  ; mais  lorfque  le  cœur  eft  relâché , 
le  fang  arrive  de  toutes  les  parties  du  corps  ; il  remplit  les  ven- 
tricules, en  même  tems  les  arteres  fe  vuident  ; elles  ne  preffent 
donc  plus  les  nerfs  cardiaques  ; il  eft  donc  néceffaire  que  les 
fibres  du  cœur  fe  contradlent  jufqu’à  ce  que  le  fang  pouffé  dans 
les  arteres  ramene  le  relâchement. 

Quelle  découverte  ! Auroit-on  cru  que  nos  forces  , notre  vie, 
le  mouvement  du  fang  dépendiffenî  d’une  paralyfie  ? Croiroit-on 
qu’un  homme  dont  les  arteres  auroient  plus  de  force , recevroient 
plus  de  fang  , auroit  de  plus  grands  accès  de  paralyfie  dans 
les  fibres  du  cœur  ? M.  Boerhaave  dont  les  yeux  éclairés  ont 
percé  dans  le  replis  les  plus  cachés  des  corps  animés,  lui  qui  a 


i io  DE  LA  STRUCTURE  DU  CŒUR. 

fai  fi  avec  tant  de  fagacité  le  foible  des  opinions  des  médecins  t 
a-t-il  pu  être  fatisfait  de  cette  caul'e  imaginaire  à laquelle  il 
attribue  les  mouvemens  du  cœur  ? 

Il  paffe  , il  eft  vrai , des  filets  de  nerfs  entre  l’aorte  & la  veine 
pulmonaire  ; mais  les  autres  font  plus  nombreux  &.  font  répan- 
dus aux  environs. 

Nous  avons  prouvé  que  ces  filets  même  ne  pouvoient  pas 
perdre  leur  aélion  par  la  dilatation  des  arteres  qui  fortent  du 
cœur  ; le  cerveau  perd-il  rien  de  fon  activité  lorfque  les  vaif- 
feaux  artériels  fe  dilatent  ? Le  nerf  optique  qui  a une  artere  qui 
le  traverfe  comme  un  axe  devient-il  paralytique  à chaque  bat- 
tement ? Les  mufcles  par  leur  contra&ion  dans  les  mouvemens 
volontaires  preflent  fortement  le  fang  les  nerfs  ; cependant 
ces  nerfs  agiflent  avec  plus  de  force. 

Les  oreillettes  ont  un  mouvement  alternatif  de  contraélion 
& de  dilatation  ; cependant  leurs  nerfs  ne  font  point  compri- 
més , lorfqu’elles  fe  remplirent  ; les  deux  arteres  qui  fortent  du 
cœur  font  quelquefois  entièrement  oflifiées  ; or  il  eft  certain 
qu’alors  les  nerfs  qui  paflent  entr’elles  ne  peuvent  pas  être  com- 
primés par  la  dilatation  de  ces  vaifîeaux. 

Il  y a des  palpitations  violentes  lorfque  le  fang  ne  peut  pas 
paffer  dans  l’aorte  ; or  dans  ces  cas  les  nerfs  cardiaques  ne  font 
cxpofés  qu’à  une  legere  compreffion  ; comment  donc  peut-il  y 
avoir  dans  le  cœur  un  relâchement  & une  contraûion  ? 

Il  y a des  cas  où  il  n’entre  dans  les  deux  arteres  qu’un  filet 
de  fang  , comment  donc  les  nerfs  peuvent-ils  être  comprimés 
par  ces  vaifleaux  qui  ne  fe  dilatent  prefque  point  ? 

Dans  les  poiffons  qui  n’ont  qu’un  ventricule  , le  cœur  a le 
même  mouvement  que  dans  les  animaux  quadrupèdes  ; cepen- 
dant on  ne  peut  pas  foupçonner  que  les  nerfs  cardiaques  foient 
comprimés. 

Enfin  lorfqu’on  ouvre  le  ventricule  droit  dans  un  chien  vivant , 
le  fang  fe  répand  ; il  n’entre  donc  point  dans  l’artere  pulmo- 
naire ; ainfi  il  ne  peut  pas  comprimer  les  nerfs;  cependant  le 
mouvement  continue  dans  ce  cœur  , durant  quelque  rems  ; il  fe 
xeflerre  , & il  fe  relâche  alternativement. 

VIII. 

Expériences  Malgré  les  difficultés  qui  fe  préfentent  dans  l’œconomie  ani- 
de  M.  Ens  fur  male  contre  l’opinion  de  Lover,  un  écrivain  éclairé  l’a  renou- 
men s^ternâ-  ve^®e  » diverfes  expériences  exaftement  faites  & répétées  ont 
tifs  du  cœur,  pelade  à M.  Ens  , que  les  vibrations  du  cœur,  la  contra&ion  & 
la  dilatation  font  des  mouvemens  dépendans  du  cerveau  & des 
nerfs. 

Cette  dépendance  n’eft  pas  douteufe  ; il  étoit  inutile  de  la 
prouver  par  tant  d’expériences  fx  laborieufes  ; li  elles  font  in£ 
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truûives,  elles  n’inftruifent  pas  de  ce  qu’on  cherche  ; il  s’agit  de 
fçavoir  fi  chaque  contra&ion  du  cœur  &.  chaque  dilatation  dé- 
pendent d’un  mouvement  St  d’un  repos  qui  fe  fuccedent  à chaque 
inftant  dans  le  cerveau  & dans  les  nerfs,  il  faut  enfuite  examiner 
fi  l’alternative  d’une  telle  aûion  n’a  pas  une  caufe  confiante  dans 
l’impulfion  du  fang? 

On  ne  peut  pas  douter  que  le  fang  ne  foit  un  des  inftrumens 
qui  mettent  le  cœur  en  a&ion  ; ayant  ouvert  les  carotides  & 
les  arteres  vertébrales  dans  un  chien,  j’obfervai,  ajoûte  M. 
Ens  , que  le  cœur  ne  faifoit  plus  que  des  efforts  infenfibles  ; les 
arteres  qui  vont  au  cerveau  & au  cervelet  étant  ouvertes  , laif- 
ferent  le  cœur  dans  la  même  langueur. 

Ici  les  conféquence  que  tire  M.  Ens  de  cette  expériences  pa- 
roiffent  trop  précipitées  ; pourquoi  le  fang  épanché  par  les  ca- 
rotides jette-t-il  le  cœur  dans  l’inaftion  ? C’eff,  dit-il,  que  ce 
fluide  ne  fe  porte  plus  vers  la  tête , qu’il  n’agit  plus  fur  les 
nerfs , ou  plutôt  fur  leur  principe  ; mais  le  mouvement  du  cœur 
ne  ceffe-t-il  pas , parce  que  le  fang  n’aborde  plus  comme  aupa- 
ravant dans  l’oreillette  droite , & qu’il  ne  la  follicite  plus  par 
fa  maffe  ? 

Une  expérience  rapportée  par  M.  Ens  fortifie  cette  objeélion  ; 
il  avoit  ouvert  l’aorte  & la  veine  cave  afcendante  ; il  avoit  dé- 
chiré les  nerfs  ; cependant,  ajoute-t-il , le  fang  qui  abordoit  au 
cœur  par  la  veine  cave  defcendante  lui  imprimoit  encore  quel- 
que leger  mouvement. 

Le  fang , dit-il , ne  peut  pas  être  la  caufe  du  mouvement  du 
cœur  ; pourquoi  ? C’efî  que  le  cœur  étant  féparé  de  toutes  les 
autres  parties,  dans  de  jeunes  chiens,  fon  mouvement  fubfiffe 
pendant  demi-heure  ; mais  il  ne  fubfiftoit  que  pendant  quelques 
momens  dans  les  cœurs  des  chiens  plus  âgés  ; les  battemens  fe 
réveilloient  cependant  dans  cet  organe  , quand  on  le  pinçoit. 

Ajoutez,  dit  M.  Ens  , à ces  obfervations,  que  les  arteres  coro- 
naires étoient  extrêmement  gonflées  de  fang  ; il  y a donc  dans 
les  cœurs  un  principe  d’a&ion  qui  agite  leurs  fibres,  fans  que  le 
fang  y ait  aucune  part  ; il  n’en  fortoit  que  peu  ou  point  par 
l’aorte  ou  par  l’artere  pulmonaire  ; les  phénomènes  étoient  les 
mêmes  , lorfqu’on  arrachoit  enfemble  les  poumons  & le  cœur. 

Telle  efl  la  prévention;  M.  Ens  ne  voit  pas  qu’on  lui  peut 
faire  les  mêmes  objettions  fur  les  nerfs  qui  produifent,  félon  lui , 
l’a&ion  du  cœur  ; on  les  coupe  ; on  enleve  le  cœur  ; cependant 
il  continue  fes  mouvemens. 

D’abord  il  ne  faut  point  s’arrêter  aux  mouvemens  du  cœur 
féparé  des  autres  parties  ; ces  mouvemens  lui  font  communs 
avec  tous  les  autres  mufcles  ; ce  qui  démontre  fur-tout  que  l’ac- 
tion du  cœur  , dans  les  animaux  vivans  , a quelque  chofe  de  bien 
différent , c’efï  que  cet  organe  tombe  dans  l’ina&ion  , tandis 
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qu’il  efl:  encore  dans  le  corps  , & il  reprend  fes  mouvemens  quand 
on  vient  à l’arracher. 

M.  Ens  a marqué  lui-même  l’état  différent  où  efl  le  cœur  quand 
il  efl  arraché;  il  eft  couvert  de  rides  ou  de  plis  qui  reffemblent 
aux  rides  du  mufcle  pedoral , lorsqu’il  efl  en  adion. 

Quand  la  contradion  & la  dilatation  furviennent,  ces  rides 
qu’on  ne  découvre  pas  dans  les  animaux  vivans  , difparoiflent  ; 
on  ne  voit  pas  dans  leurs  cœurs  autant  de  fang  qu’il  y en  a 
dans  les  arteres  coronaires  des  cœurs  féparés  des  autres  parties; 
ces  arteres  y font  extrêmement  gonflées. 

Mais  voici  des  expériences  qui  paroiffent  mieux  prouver  la 
néceflité  du  fang  pour  mettre  en  adion  le  cerveau  & les  nerfs. 

Après  que  les  carotides  furent  ouvertes , ce  Médecin  vit  que 
les  mouvemens  du  cœur  cefl'oient  entièrement  , la  même  chofe 
arriva  après  qu’il  eut  ouvert  l’artere  crurale  ; les  animaux  étoient 
fans  aucun  fentiment  & fans  adion  ; les  nerfs  cardiaques  preffés, 
tiraillés  & irrités  ne  produiloient  plus  aucune  fecoufle  dans 
le  cœur. 

Dans  ces  circonftances , M.  Ens  injeda  de  l’eau  chaude  dans 
la  carotide,  & la  pouffa  vers  le  cerveau;  alors  , c’eftà-dire, 
dans  le  même  inflant  le  mouvement  du  cœur  fe  réveilla;  il  eft 
donc  certain  que  le  fang  pouffé  dans  le  principe  des  nerfs  pro- 
duit des  mouvemens  dans  le  cœur. 

On  dira  peut-être  qu’alors  le  fang  qui  reftoit  dans  le  cerveau, 
étoit  pouffé  dans  la  jugulaire  , qu’il  étoit  porté  vers  le  cœur  , 
ÔC  qu’il  le  mettoit  en  adion  ; mais  M.  Ens  avoit  prévenu  cette 
objedion  , car  il  avoit  coupé  les  deux  jugulaires. 

Voilà  le  fond  des  expériences  de  M.  Ens  ; les  conféquences 
qu’il  en  tire  fe  préfentent  d’abord  à l’efprit , félon  cet  écrivain  ; 
elles  établiffent  l’adion  des  nerfs  fur  le  cœur  , après  chaque 
impulfion  du  fang  qui  aborde  au  cerveau. 

Cette  adion  eft  déterminée  par  le  fang  des  arteres,  comme  par 
un  coup  de  pifton  ; elle  eff  proportionnée  à la  force  & à la 
quantité  de  ce  fluide  ; chaque  pulfation  de  ces  vaifleaux  , en 
donnant  une  fecoufle  aux  nerfs  en  donne  une  fembiable  aux 
fibres  du  cœur. 

Les  contradions  de  cet  organe  doivent  donc  répondre  à cette 
fecoufle  ; il  efl  vrai  cependant  que,  fuivant  ces  idées,  elle  devroit 
arriver  en  même  terns  dans  les  ventricules  & dans  les  oreillet- 
tes ; c’efl  au  ledeur  à juger  de  ces  conféquences. 

M.Ens  a fenti  cette  diflîcirité  ;il  faut  avouer,  dit-il,  que  le  cœur 
étant  entièrement  dans  l’inadion  , on  apperçoit  les  premiers 
efforts  dans  la  pointe  , lorfque  le  mouvement  revient  ; mais  cet 
écrivain  efl  forcé  de  convenir  que  ce  font  les  oreillettes  qui 
entrent  les  premières  en  adion. 

Lors  même  qu’on  coupe  la  pointe  du  cœur,  & qu’on  injede 

de 
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de  l’eau  par  cet  endroit  dans  un  ventricule  , l’a&ion  reparoît 
dans  les  oreillettes.  En  faifant  une  telle  injeétion,  par  exemple, 
dans  le  ventricule  gauche  , M.  Ens  a obfervé  que  les  valvules 
figmoïdes  ne  s’élevoient  jamais  afiez  haut  pour  boucher  les  ar- 
tères coronaires.  , 

Telles  font  les  idées  de  cet  écrivain  ; il  tâche  de  les  conci- 
lier avec  des  expériences  qui  prouvent  que  le  fang  qui  aborde 
au  cœur,  efl  la  caufe  de  fes  mouvemens  alternatifs  ; mais  il  ne 
veut  pas  qu’il  y ait  dans  cet  organe  une  efpece  de  fenfibilité 
ou  un  tiflii  irritable,  qui  le  rende  tufceptible  des  plus  legeres 
impreflîons. 

Cette  opinion  paroît  confirmée  par  le  témoignage  d’Harvei  : 
le  fils  d’un  vicomte  d’Irlande  avoit  une  ouverture  au  côté 
gauche  de  la  poitrine  ; Harvei  touchoit  le  cœur  avec  les  doigts; 
mais  l’enfant  n’en  fentoit  pas  l’impreffion  ; cela  n’étoit  pas  fur- 
prenant  ; il  y avoit  une  efpece  de  chair  fongueufe  qui  envelop- 
poit  le  cœur;  c’étoit , pour  ainfi  dire,  une  écorce  infenfible 
mais  la  furface  interne  l’étoit- elle  de  même  ? 


CHAPITRE  VIII. 

Des  caufes  éloignées  qui  peuvent  contribuer  au  mouvement 


du 


coeur. 


I. 


LE  mouvement  du  cœur  dépend  de  fa  ftruéture  , ou  de  quelque 
principe  qui  eft  renfermé  dans  fes  fibres  , ou  de  l’aétion  par- 
ticulière des  autres  parties  ; nous  allons  tâcher  de  développer 
ces  caufes,  qui  n’influent  pas  fans  doute  également  fur  Paftion  de 
cet  organe  ; les  unes  font  efl'entielles  ; les  autres  font  fubfidiaires 
ou  conditionnelles. 

On  pourroit  croire  d’abord  qu’il  eft  inutile  de  demander  fi  le 
cerveau  efl:  un  mobile  eflentiel  du  cœur  ? Cette  queftion  efl 
décidée,  ce  femble , par  l’influence  des  nerfs  fur  le  mouvement 
de  toutes  les  parties  ; ils  doivent  eux-mêmes  leur  aéfion  au  cer- 
veau ; mais  ce  qui  paroît  décidé  par  la  nature  , trouve  fouvent 
des  contradictions  dans  la  nature  même  ou  dans  les  apparences. 

Avant  de  prononcer  fur  cette  queftion  , il  faut  fçavoir  ce  que 
les  nerfs  peuvent  par  eux-mêmes  ? li  la  moelle  de  l’épine  n’eft 
pas  une  fource  particulière  de  l’efprit  nerveux?  fi,*  lorfque  le 
cerveau  paroît  manquer , il  manque  réellement  ? fi,  lorfqu’il  n’y 
en  a aucun  veftige  , la  vie  & le  mouvement  peuvent  fe  foutenir 
dans  les  autres  parties  ? C’eft  l’obfervation  même  qui  préfente 
pes  queftions  qu’elle  feule  peut  décider. 

La  petitefle  nous  dérobe  fouvent  les  objets  ; tandis  que  les 
Tome  II.  P 
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autres  parties  fe  développent , la  maffe  du  cerveau  pourroit  ne 
pas  s’étendre  , ni  fuivre  leur  accroiffement  ; ce  feroit  donc  le 
volume  de  la  fubfiance  médullaire  & non  cette  fubfiance  qui 
manqueroit  ; alors  tous  les  reflorts  même  , ou  tous  les  élémens  du 
cerveau  pourroient  être  renfermés  dans  un  petit  efpace  ; cherchons 
dans  l’obfervation  fi  ce  qui  paroît  fi  poflible  ne  feroit  pas  réel. 

Ridley  rapporte  l’hifioire  finguliere  d’un  enfant  qui  étoit  vi- 
goureux ; à n’en  juger  que  par  les  dehors  &.  par  la  liberté  des  fonc- 
tions de  toutes  les  parties , on  auroit  cru  qu’il  ne  manquoit  rien  dans 
les  reflorts  internes  ; cependant  dans  cet  enfant,  qui  vécut  pref- 
que  deux  jours , on  ne  trouva  dans  l’intérieur  du  crâne  , qu’un 
aflemblage  de  véficules. 

Mais  au  milieu  de  cet  aflemblage , fur  l’os  cunéiforme , vers 
la  glande  pituitaire,  étoient  placés  trois  corps  médullaires  ; il  y 
en  avoit  deux  qui  étoient  de  la  grofleur  d’un  haricot  ; & le  troi- 
fieme  étoit  de  la  grofleur  d’un  pois  ; c’étoit  de  ces  trois  globules 
médullaires  que  partoient  les  nerfs. 

J’ai  trouvé  un  fœtus  femblable  , où  il  y avoit  pourtant  quelque 
chofe  de  moins  ; le  crâne  n’étoit  rempli  que  d’une  fubfiance 
cellulaire  fort  lâche  & jaunâtre  ; à la  partie  antérieure  étoit  un 
noyau  médullaire  ; les  nerfs  optiques  qui  en  partoient  étoient 
extrêmement  gros. 

Dans  un  autre  fœtus  plus  avancé,  le  crâne  avoit  une  confor- 
mation extraordinaire  ; il  avoit  la  forme  d’un  capuchon  très- 
pointu  ; le  cerveau  qui  y étoit  renfermé  n’étoit  pas  moins  fingu- 
lier  ; la  fubfiance  médullaire  étoit  réduite  en  bouillie. 

Cette  fubfiance  n’étoit  pas  fort  différente  dans  un  enfant  qui 
vécut  cinq  jours  , fuivant  Ridley;  la  cavité  de  la  tête  ne  ren- 
-fermoit  que  de  l’eau  ; il  n’y  avoit  nul  vefiige  de  la  moelle  du 
cerveau  dans  cette  cavité  ; orque  peut-on  conclure  de  ces  obfer- 
vations  , fi  ce  n’eft  que  les  parties  vitales  ni  les  autres  ne  doi- 
vent pas  au  cerveau  le  principe  de  leur  a&ion  ? 

Mais  les  traces  du  cerveau  n’étoient  pas  entièrement  effacées 
dans  les  premiers  fœtus  dont  nous  avons  parlé  ; il  étoit  con- 
centré dans  une  petite  maffe  qui  pouvoit  envoyer  l’efprit  vital 
dans  les  nerfs  ; or  on  ne  fçauroit  prouver  qu’elle  fut  infufïifante 
pour  animer  le  refie  du  corps. 

La  fubfiance  cérébrale  ne  doit  point  être  proportionnée  aux 
autres  parties , elle  efi  réduite  à un  petit  volume  dans  de  grands 
animaux  ; un  filet  de  nerf  peut  donner  le  mouvement  à une 
partie  ; pourquoi  une  petite  portion  de  la  fubfiance  cérébrale  ne 
pourroit  elle  pas  foutenir  l’a&ion  & le  l'entiment  d’une  grande 
machine  ? 

Dans  les  autres  fœtus  la  fubfiance  cérébrale  pouvoit  être 
oblitérée  par  des  maladies  ; cette  efpece  de  bouillie,  ou  l’eau, 
«dont  parle  Ridley  , n’étoit  fans  doute  qu’une  diffolution  qui  avoit 
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caufé  la  mort  ; elle  prouveroit  donc  la  néceffité  du  cerveau  pour 
animer  les  autres  parties  ; elles  meurent  quand  cet  organe  eft 
détruit. 

Les  cervaux  réduits  en  petite  mafle  ou  en  petites  boules  , 
confirment  de  même  l’ufage  de  la  fubftance  cérébrale  ; la  nature  eft 
toujours  attentive  à lajformer  ; quand  même  de  tels  cerveauxjne 
paroîtroient  pas  féparés  ou  diftincls  de  la  moelle  épiniere,  leurs 
organes  ou  leurs  élemens  pourroient  y être  renfermés  ; on  les  a 
trouvés  au  haut  de  cette  moelle  dont -ils  étoient  le  principe. 

II. 

Cependant , malgré  ces  raifons  qui  font  fi  folides  , les  obfer- 
vations  qui  femblent  dégrader  le  cerveau  , paroiflent  confirmées 
par  d’autres  qui  ne  font  pas  moins  furprenantes , & par  des  ex- 
périences nombreufes. 

Bartholin  rapporte  l’hiftoire  d’un  cerveau  pétrifié  ; on  trouve 
même  une  femblable  obfervation  dans  les  mémoires  de  l’aca- 
démie des  fciences  ; voilà  donc  deux  cerveaux  incapables  de 
leurs  fondions  , la  fécretion  de  l’efprit  vital  fupprimée  , la  circu- 
lation arrêtée  ou  impofiible  dans  tout  l’intérieur  de  la  tête; 
cependant  le  principe  de  la  vie  ôc  du  mouvement  fubliftoit  dans 
les  autres  parties. 

Si  on  avoit  donc  examiné  avec  foin  cette  matière  pier- 
reufe , ou  cette  tranfmutation  fi  finguliere , je  veux  dire,  fi  on 
l’avoit  bien  confiatée  , toutes  les  idées  qu’on  a du  cerveau 
feroient  des  erreurs  ; du  moins  pourroit-on  prouver  invincible- 
ment qu’il  eft  moins  eflentiel  qu’on  ne  le  croit  , qu’il  peut 
être  remplacé  par  la  moelle  épiniere;  que  cette  moelle  n’eft  pas 
entièrement  une  fuite  continue  de  cet  organe;  qu’elle  n’en  reçoit 
que  des  écoulemens  fubfidiaires  ; qu’elle  peut  agir  fans  qu’il  lui 
envoie  à chaque  inftant  des  efprits  nerveux  ; que  c’eft  fa  propre 
fubftance  qui  les  forme , &c. 

Mais  des  obfervations  fi  extraordinaires  ne  peuvent  qu’infpirer 
quelque  foupçon  ; pour  qu’elles  foient  décifives  il  en  faut  d’au- 
tres qui  les  appuient  ; il  eft  vrai  cependant  qu’il  y a quel- 
ques faits  qui  femblent  les  confirmer  ; ils  conduifer.t  du  moins 
aux  mêmes  conféquences ; car  , que  le  cerveau  fe  foit  durci, 
qu’il  ait  dégénéré  en  une  fubftance  pierreufe  , ou  qu’il  n’exifte 
point , c’eft  la  même  chofe  ; or  il  eft  certain  qu’il  manque  en 
divers  foetus  , félon  le  témoignage  des  anatomiftes. 

Ruifch  a vu  des  foetus  fans  cerveau  ; Morgagni  a ouvert  la 
tête  d’un  enfant  dans  lequel  il  n’y  avoit  nulle  trace  de  la  fubf- 
tance  médullaire  ; ce  qui  étoit  plus  furprenant  , c’eft  que  les 
nerfs  fortoient  du  crâne  , fans  qu’ils  paruiïent  être  defîechés  ; ils 
étoient  aufli  gros  ou  aufti  fouples  que  ceux  qui  partent  des  cer- 
veaux les  mieux  conformés, 

Pi] 
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L’obfervation  de  M.  de  Littré  eft  encore  plus  décifive  ; il 
ouvrit  un  foetus  où  on  ne  pouvoit  pas  même  foupçonner  de  cer- 
veau ; ce  fœtus  n’avoit  point  de  crâne;  on  trouva  feulement 
quelque  vertige  de  la  bafe  ; cette  portion  ou  ce  rerte  de  la  boëte 
ofleufe  étoit  couvert  d’une  double  membrane  dont  le  tiflu 
étoit  fort  ferré  ; il  n’y  avoit  nulle  trace  de  la  moelle  cérébrale 
dans  la  duplicature  ; les  nerfs  partoient  de  la  furface  inférieure 
de  la  membrane  interne  ; ils  marchoient  entre-deux  dans  l’ef- 
pace  de  trois  ou  quatre  lignes. 

Vanhorne  rapporte  une  obfervation  encore  plus  finguliere  ; 
dans  un  avorton  de  fept  mois  , toute  la  tête  n’étoit  qu’une  marte 
ofleufe  ; il  n’y  avoit  nul  vertige  de  cervelle  ; un  anatomirte  m’a 
montré  un  crâne  applati  ; les  os  qui  dévoient  former  la  voûte 
étoient  appliqués  immédiatement  à la  bafe  ; il  ne  pouvoit  pas  y 
avoir  entre  deux  une  lame  même  de  fubftance  cérébrale  ; il  paroît 
donc  certain  que  le  cerveau  n’eft  pas  eflentiel  pour  i’accroifle- 
ment  & pour  le  mouvement  ; ce  qui  eft  encore  plus  üngulier  , 
on  pourroit  démontrer  par  des  faits  incontertables , qu’il  n’ert  pas 
le  leul  organe  des  fenfations. 

Des  oblervations  encore  plus  décifives  confirment  ces  hirtoires 
rt  nombreufes  ; il  y a des  fœtus  qui  n’ont  pas  de  tête  ; j’én  ai 
difiequé  un  qui  n’avoit  pas  même  de  col  ; il  n’y  avoit  rien  au 
deflfus  des  clavicules  ; ce  qui  eft  extraordinaire,  c’eft  que  le  même 
jour  l’académie  royale  reçut  de  Strasbourg  l’hiftoire  & la  figure 
d’un  monftre  qui  reflembloit  en  tout  à celui  que  je  venois 
d’examiner. 

On  dira  fans  doute  , que  cesprodmftions  monftrueufes  de  la 
nature  ne  prouvent  rien  contre  les  loix  ordinaires  qu’elle  fuit  ; 
mais  ces  monftres  ont  pris  de  l’accroiflement  ; ils  ont  eu  , fans 
le  cerveau,  un  principe  de  vie  & de  mouvement;  d’ailleurs 
qu’on  rapproche  ce  phénomène  de  diverfes  obfervations  faites 
fur  les  animaux,  on  verra  qu’un  tel  principe  exifte,  & qu’il  peut 
fubflrter  dans  le  rerte  du  corps , fans  qu’il  ait  aucun  commerce 
avec  la  fubftance  cérébrale. 

Une  tortue  a vécu  fix  mois  après  que  la  tête  lui  eût  été  cou- 
pée , c’eft  ce  qui  eft  rapporté  par  Caldefi  , & par  d’autres  ; il  eft 
du  moins  certain,  félon  Stenon,  que,  vingt-quatre  heures  après  , 
le  mouvement  n’étoit  pas  éteint  dans  la  queue  , ni  dans  les 
pieds  de  cet  amphibie  ; d’autres  animaux  ne  paroiftent  pas  moins 
vivaces,  quand  ils  ont  perdu  le  principe  de  toute  action;  les 
canards  marchent  encore  pendant  quelque  tems,  quoique  la  tête 
ait  été  enlevée. 

Je  pourrois  rapporter  un  plus  grand  nombre  d’obfervations  ; 
il  y en  a beaucoup  d'autres  qui  font  répandues  dans  les  écrits 
des  médecins  ; mais  celles  que  j’ai  rapportées  font  fuffifantes  ; 
elles  prouvent  tout,  ou  toutes  les  autres  ne  prouvent  rien  ; elles 
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ne  pourroient  former  qu’une  hifloire  inutile,  ou  un  étalage  faftueux 
d’érudition  &c  de  citations. 

ML 

Il  y a donc  un  principe  de  mouvement  qui  fubfifle  , & qui  fe 
conferve  long-tems  dans  les  nerfs  fans  l’influence  du  cerveau  ; 
cet  organe  n’efl  pas  cependant  inutile  au  cœur  même  dans  la 
tortue  ; il  faut  du  moins  regarder  la  fubflance  cérébrale  comme 
une  fourcedes  efprits. 

Il  efl  vrai  que  cette  fource  n’eft  pas  la  feule  qui  les  fourniffe  ; il  y 
en  a une  fécondé  qui  efl  dans  l’épine  & qui  les  envoie  dans  le 
cœur;  il  ne  relie  qu’à  fçavoir  fi  cette  fécondé  fource  efl  feule- 
ment un  rëfervoir  qui  reçoive  d’ailleurs  les  efprits  préparés  , ou 
fi  elle  les  forme  , comme  fi  elle  étoit  un  fécond  cerveau. 

Dans  la  tortue  même  on  trouve  une  flrufture  qui  femble 
prouver  que  les  efprits  de  la  moelle  de  l’épine  pe  font  que  des 
écoulemens  du  cerveau  ; cette  moelle  peut  être  divifée  en  filets; 
on  peut  les  fuivre  jufqu’à  la  fubflance  cérébrale  ; c’efl  donc  de 
cette  fubflance  prolongée  jufqu’à  l’extrémité  de  l’épine  que  par- 
tent les  efprits  qui  coulent  par  ces  filets  nerveux. 

Cependant  il  y a quelque  apparence  que  les  efprits  fe  forment 
aufli  dans  l’épine  ; car  fans  une  nouvelle  formation  pourroient-ils 
conferver  la  vie  de  la  tortue  pendant  fix  mois  ? D’ailleurs  dans 
les  animaux,  tels  que  les  animaux  carnafîiers , dans  les  animaux  , 
dis-je,  dont  les  pattes  ont  beaucoup  de  force,  la  partie  cendrée 
ell  plus  abondante  que  dans  les  autres  , & la  partie  blanche 
efl  beaucoup  plus  épaiffe. 

Or  cette  maffe  proportionnée  à la  force  des  parties  qui  en 
reçoivent  des  nerfs  ne  prouve-t-elle  pas  qu’elle  doit  influer  dans 
la  formation  de  l’efprit  animal?  N’a-t-elle  pas  plus  de  volume 
dans  les  enfans  monflrueux  qui  n’ont  point  de  cerveau  ? 

S'il  étoit  donc  certain  que  la  flruélure  du  cerveau  & delà  moelle 
épiniere  fût  la  même  dans  la  tortue  & dans  les  autres  animaux , on 
pourroit  afîurer  que  dans  l’homme  même,  le  cœur  doit  fon  aéfion 
à la  moelle  de  l’épine  , ou  du  moins  que  cette  aélion  peut  fub- 
fiflcr  quelque  tems  , fans  qu’elle  foit  foutenue  par  l’influence  du 
cerveau  ; mais  les  variétés  que  la  nature  a répandues  fur  tant 
d’autres  parties  , ne  nous  permettent  pas  de  fuppofer  cette  uni- 
formité de  flruélure  ; il  faut  donc  avoir  recours  à d’autres  expé- 
riences pour  déterminer  la  fource  des  efprits  qui  donnent  le 
mouvement  au  cœur  de  l’homme. 

La  flrudure  des  animaux  quadrupèdes  efl  moins  différente  de 
celle  du  corps  humain  ; c’efl  donc  dans  ces  animaux  qu’il  faut 
confulter  l’experience  ; or  le  mouvement  du  cœur  fubfifle  quelque 
temps  dans  des  petits  chiens  auxquels  on  a coupé  la  tête  ; il  efl 
donc  certain  que  fans  l’influence  actuelle  du  cerveau , le  coeur 
peut  continuer  les  mouvemens, 
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Cette  conféquence  ne  s’accorde  pas  avec  les  idées  de  Boer* 
haave  ; «Si  vous  ouvrez , dit-il  , le  crâne  d’un  chien,  & que 
» vous  comprimiez  l’origine  des  nerfs  , c’eft- à-dire , le  cervelet 
» & la  moelle  allongée,  le  mouvement  du  cœur  ceflera  bientôt* 
» M.  Duyerney  , ajoûte-t-il , a lié  la  moelle  allongée  , & le  cœur 
» eft  tombé  dans  l’inaélion  ; il  a cependant  repris  lés  mouvemens 
» dès  qu’on  a enlevé  la  ligature. 

Mais  il  eft  certain  que  i’aftion  du  cœur  fubfifte  malgré  la  com- 
prelîlon  de  la  moelle  allongée  : c’efl  ce  que  j’ai  vérifié  par  des 
expériences  réitérées;  comment  cette  comprefîion  éteindroit-elle 
d’abord  le  mouvement  du  cœur , puifqu’après  que  la  tête  eft  coupée 
fes  battemens  continuent  ; qu’ils  font  même  alfez  forts  affez 
réguliers  pendant  quelque  tems  ; mais  ils  celfent  enfin  , comme 
nous  le  dirons  dans  le  chapitre  fuivant. 

I V. 

Suite  d’ob-  Il  paroît  donc  , fuivant  ces  idées , que  la  moelle  de  l’épine 
fervations  fur  peut  foutenir  l’aftion  du  cœur  ; mais  des  obfervations  exades 
lemême  fujet.  prouvent  que  cette  moelle  n’eft  pas  plus  nécefîaire  que  le 
cerveau. 

"Welfchius  a vu  un  fœtus  fans  cerveau  & fans  moelle  épiniere  ; 
cependant  ce  fœtus  n’avoit  pas  été  dans  l’inadion,  lorfqu’il  étoit 
renfermé  dans  le  fein  de  fa  mere  ; or  il  réfulte  de -là  qu’il  y a 
un  principe  de  mouvement  dans  les  nerfs , un  principe  , dis-je , 
qui  eft  indépendant  du  cerveau  & de  la  moelle  de  l’épine. 

Vanhorne  rapporte  une  obfervation  qui  eft  mieux  circonftan- 
ciée  ; il  dit  que  dans  un  avorton  de  fept  mois  , l’épine  étoit  en- 
tièrement ofleufe  depuis  la  première  vertebre  jufqu’à  l’os  facrum  ; 
l’obfervation  de  Ruyfch  & de  Kerkering  n’eft  pas  moins  furpre- 
nante  ; ils  ne  trouvèrent  ni  cerveau  ni  moelle  épiniere  dans  un 
fœtus  de  neuf  mois. 

De  telles  autorités  fuffiroient  pour  démontrer  que  le  principe 
du  mouvement  n’eft  pas  renfermé  dans  le  cerveau  feul , & dans 
la  moelle  de  l’épine  ; mais  le  fçavoir  de  ces  hommes  illuftres 
n’a  pas  été  pour  Bidloo , un  garant  refpedable  ; leurs  obferva- 
tions , dit-il , ne  font  que  des  fables  groftieres  qui  font  honte  à 
la  raifon  ; cependant  le  ton  décifif  de  cet  anatomifte  ne  doit  pas 
l’emporter  fur  le  témoignage  des  yeux  les  plus  éclairés  ; de  fem- 
blables  obfervations  ont  été  foumifes  à l’examen  rigoureux  d’une 
fociété  fqavante  ; l’académie  des  fciences  les  a vérifiées  fur  plu- 
fieurs  fujets. 

M.  Littré  ouvrit  un  fœtus  , dans  lequel  la  moelle  de  l’épine 
ne  pouvoit  être  la  fource  de  l’efprit  vital  ; tout  le  canal  étoit 
ouvert  poftérieurement,  l’ouverture  avoit  neuf  lignes  de  largeur; 
ce  canal  étoit  tapifle  de  la  membrane  qui  revêt  la  bafe  de 
la  tête  ; la  duplicature  étoit  ferrée  ; il  n’y  avoit  dans  toute  fon 


LIVRE  IV.  CHAPITRE  VIII.  n9 
étendue  aucune  apparence  de  moelle  ; les  nerfs  qui  jen  fortoit 
tiroient  leur  origine  de  la  furface  interne  de  la  partie  poffé- 
rieure  de  la  membrane. 

M.  Meri  qui  étoit  fi  exatt  dans  les  différions  , avoit  ouvert 
un  femblable  fœus  ; il  n’y  avoit  trouvé  ni  cerveau,  ni  moelle 
de  l’épine  ; cependant  ce  fœtus  vécut  pendant  l’efpace  de  vingt- 
une  heures  , & prit  même  quelque  nourriture  ; dans  un  autre 
fœtus , qui  étoit  de  la  même  efpece , & que  M.  Fauvel  préfenta 
à l’académie  , on  ne  trouva  ni  le  cerveau  ni  la  moelle  de  l’épine  ; 
mais  le  fentiment  qui  femble  demander  le  concours  du  cerveau 
& de  la  moelle  épiniere,  fubfiftoit  dans  cet  enfant  monrtrueux. 

Voilà  donc  pour  rappeller  en  peu  de  mots  ce  que  nous  avons 
dit  du  cerveau  &c  de  la  moelle  de  l’épine,  voilà,  dis-je  , deux 
organes  qui  paroiffent  fi  efientiels  & qui  peuvent  manquer  éga- 
lement ; dira-t-on  que  les  rudimens  du  cerveau  s’étoient  con- 
fervés  dans  des  membranes  ; qu’ils  y étoient  infenfibles  ; que  la 
moelle  de  l’épine  étoit  déguifée  de  même  fous  de  fauffes  appa- 
rences ? 

La  fécondité  illufoire  de  l’imagination  ne  prouve  que  trop 
qu’on  ne  manque  jamais  de  fubterfuges  dans  les  plus  grandes 
difficultés  ; toutes  ces  raifons  ne  font  que  des  conjectures  fans 
fondement  ; elles  fe  détruifent  elles-mêmes  ; une  membrane 
pourroit-elle  faire  les  fondions  du  poumon  , du  foie  , des  reins  ? 
Ofcra-t-on  donc  foupçonner  qu’elle  puiffe  être  l’inffrument  de 
l’ame  , la  fource  de  l’efprit  vital,  le  mobile  de  toutes  les  autres 
parties  du  corps  ? 

Il  s’enfuit  cependant  de  toutes  les  expériences  & des  ob- 
fervations  que  nous  avons  rapportées  , que  les  nerfs  doivent 
être  regardés  comme  de  véritables  cerveaux  , que  l’efprit  ani- 
mal fe  forme  , par  conféquent  , dans  les  fibres  nerveufes  , 
qu’il  y peut  réfider , y couler , y agir  , s’y  foutenir  pendant 
quelque  tems  , donner  à toutes  les  parties  la  vie  , l’adion  &z 
1 accroiffement  ; il  y a donc  dans  les  corps  animés  trois  fources 
vitales  qui  n’en  forment  qu’une  , ou  dont  les  écoulemens 
fe  réunifient  ; fi  l’un  manque  , l’autre  peut  y fuppléer  , 
l'épine  fupplée  à la  fubffance  cérébrale  , & les  nerfs  fuppléent 
à l’une  & à l’autre  ; mais  ce  fupplément  fi  obfcur  pour  nous  efl 
.borné  ; il  n’a  qu’une  certaine  durée  &r  une  certaine  activité  ; 
voilà  jufqu’oii  nos  lumières  peuvent  atteindre. 

V. 

De  tels  faits  décident  d’avance  de  l’ufage  des  nerfs  interco- 
staux & de  la  huitième  paire  ; ces  nerfs  ne  paroiffent  pas  plus 
:néceflaires  que  la  moelle  allongée  ; quand  elle  efi  coupée , le 
mouvement  du  cœur  fubfifle  ; il  ne  doit  donc  pas  êire  inter- 


Sî  les  nerts 
cardiaques 
étant  coupés  ~ 
le  mouvement 
du  cœur  doir 


s’arrêter, Scies 
diverfesconfé- 
qnences  qu’on 
peut  tirer  de 
quelques  ex- 
périences fai- 
tes fur  ces 
nerfs. 


no  DE  LA  STRUCTURE  DU  CŒUR.' 

rompu  , lorl qu’on  coupe  ces  nerfs  ; or  c’eft  ce  que  des  expé- 
riences nombreufes  confirment  évidemment. 

Lover  a coupé  les  nerfs  de  la  huitième  paire  ; le  cœur  dont 
les  mouvemens  étoient  d’abord  tranquilles  &c  réglés,  commença 
à tremblotter  & à être  agité  par  des  palpitations  ; ces  mouve- 
mens irréguliers  continuèrent  pendant  deux  jours  ; la  refpiration 
fut  laborieuTe  & entre-coupée  par  des  loupirs  ; l’animal  étoit  fi 
agité  qu’il  ne  pouvoit  être  affujetti  à la  même  place  par  les 
liens  dont  il  étoit  garroté. 

Willis  , pour  déterminer  l’ufage  des  mêmes  nerfs , les  lia  dans 
un  chien  ; cet  animal  perdit  l’ulage  des  organes  de  la  voix  ; il 
devint  pefant  ; il  s’éleva  des  mouvemens  convulfifs  vers  les. 
hypocondres  ; il  furvint  des  tremblemens  de  cœur  ; ces  acci- 
dens  fe  diffipperent  bientôt  ; mais  la  langueur  fubfifta  ; l’animal 
ne  mangeoit  rien  ; cependant  il  vécut  encore  plufieurs  jours  ; il 
mourut  plutôt  d’épuifement  que  par  l’effet  de  la  ligature. 

Les  mêmes  expériences  ne  préfentent  pas  toujours  les  mêmes 
phénomènes  ; c’eft  pour  cela  qu’une  feule  expérience  ne  peut 
donner  que  des  foupçons  ; Baglivi  réitéra  à Bologne  les  expé- 
riences de  Willis  & de  Lover  ; il  lia  les  nerfs  de  la  huitième 
paire  dans  un  chien  ; cet  animal  devint  pefant  ; à peine  fe 
pouvoit-il  foutenir  ; il  tomboit  à chaque  pas  qu’il  faifoit;  il  ne 
mangeoit  prefque  rien  ; enfin  il  mourut  au  feptieme  jour  ; on 
trouva  le  fang  coagulé  dans  les  vifceres. 

Telle  fut,  dans  cette  expérience,  l’effet  de  la  ligature;  mais 
Baglivi  coupa  ces  mêmes  nerfs  dans  un  autre  chien  ; les  organes 
de  la  voix  perdirent  d’abord  leur  ufage  ; mais  les  mouvemens 
des  autres  parties  ne  furent  nullement  intéreffés  ; la  refpiration 
devenoit  feulement  difficile  en  certain  tems  ; l’animal  rejetta 
tout  ce  qu’il  avala  jufqu’au  troifieme  jour  ; enfuite  il  maigrit 
extraordinairement  ; au  neuvième  jour  , il  fit  des  hurlemens 
extraordinaires  , & il  mourut  le  lendemain  ; l’œfophage  étoit 
devenu  paralytique  , il  étoit  rempli  d’alimens. 

La  vie  n’auroit  pas  dû  fe  foutenir  fi  long-tems,  fi  on  en  jugeoit 
par  quelques  expériences  de  M.  Duverney  ; « 11  lia  , dit-il  , un  des 
» nerfs  de  la  huitième  paire  dans  un  chat  ; cet  animal  commença 
» bientôt  à s’affoiblir  ; le  battement  des  arteres  devint  prefqu’in- 
» fenfible  ; mais  dès  que  l’autre  nerf  de  la  même  paire  eût  été 
» lié  , le  mouvement  du  cœur  s’arrêta  prefque  dans  le  même 
» inftant , je  veux  dire  dans  l’efpace  de  deux  minutes. 

Malgré  le  témoignage  de  M.  Duverney,  il  eft  évident  que  les 
mouvemens  du  cœur  ne  dépendent  pas  des  feuls  nerfs  de  la  hui- 
tième paire  ; mais  ils  ne  font  pas  plus  dépendans  des  nerfs  in- 
tercofiaux  ; M.  Chirac  coupa  ces  nerfs  avec  la  paire  vague  ; le 
rnouvement  du  cœur  continua  pendant  cinquante  heures  dans  un 
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chien  , & pendant  foixante  ,-dans  un  autre  qui  étoit  plus  roburte; 
ce  mouvement  fe  foutint  durant  l’efpace  de  vingt  heures  dans 
un  autre  chien  qui  étoit  épuifé  par  la  faim  depuis  onze  jours  ; 
ce  qui  eft  fort  finguiicr  , c’ert  qu’a  près  cet  efpace  de  tcms,  les 
battemens  des  arteres  furent  plus  forts  & plus  fréquens  ; le  cœur 
n’avoit  donc  rien  perdu  de  fa  force  après  que  les  nerfs  inter- 
cortaux  & ceux  de  la  huitième  paire  eurent  été  enlevés. 

M.  Ens  , en  marchant  fur  les  traces  de  ces  anatomifles , a réi- 
téré les  mêmes  expériences  ; ce  phyficien  a d’abord  enlevé  le 
cerveau  d’un  chien;  enfuite  il  a piqué  la  moelle  allongée  avec 
un  infiniment  fort  pointu  ; il  femble  que  le  mouvement  devoit 
cefl'er  dans  toutes  les  parties  ; cependant  l’a£lion  du  cœur  deve- 
noit  plus  vive. 

La  paire  vague  ayant  été  liée  dans  le  même  animal , la  voix 
fut  éteinte  , le  fentiment  s’émoufla  , les  arteres  s’affaiflerent , les 
veines  fe  remplirent,  les  mouvemens  du  cœur  ne  furent  que  de 
foibles  trémouflemens  , les  urines  s’échapperont  d’elles-mêmes  , 
l’aélion  du  principe  vital  s’arrêta  , ôc  il  ne  fut  plus  portable  de 
la  ranimer. 

Mais  li  on  avoit  enlevé  la  ligature  quelque  tems  avant  la 
mort,  que  feroit-il  arrivé?  C’eft  que  M.  Ens  a obfervé  exaéle- 
ment  dans  une  autre  expérience  ; il  vit  qu’ayant  délié  les  nerfs, 
l’aélion  du  cœur,  qui  étoit  extrêmement  foible  , fe  ranimoit  ; fes 
contrarions  qui  étoient  fort  éloignées  auparavant  fe  rappro- 
chèrent peu-à-peu. 

D’abord,  après  plufieurs  contrarions  des  oreillettes , il  ne  fur- 
vcnoit  qu’une  contrarion  des  ventricules;  enfuite,  pendant  le 
même  efpace  de  tems  , il  en  furvint  fucceffivetnent  2 , 3,  4 , 5, 6, 
c’eft-à-dire  , que  les  contrarions  des  facs  &.  du  cœur  fe  fuccéde- 
rent  comme  dans  l’état  naturel. 

Voilà  donc  , félon  M.  Ens  , une  preuve  certaine  de  l’influence 
des  nerfs  fur  l’arion  du  cœur  ; il  ne  diiïimule  pas  les  difficultés 
qu’on  peut  lui  oppofer  ; mais  il  ne  connoifloit  pas  fans  doute 
l’expérience  rapportée  par  Saviole. 

Au  troifleme  jour  de  l’incubation  , dit  cet  écrivain  , à peine 
voit-on  des  vertiges  du  cerveau  dans  le  poulet  ; cependant  le 
mouvement  du  cœur  ell  très-fenfible  ; il  ne  fçauroit  donc  être 
attribué  aux  nerfs. 

Ce  n’eft  pas  tout  ; j’ai  arraché , dit  Saviole  , ces  rudimens  obf- 
curs  & informes  du  cerveau;  mais  le  mouvement  du  cœur  ne 
fut  point  interrompu;  il  ne  continua  pas  de  même  , lorfque  j’eus 
ouvert  une  petite  artere  ; dès  que  le  fang  coula  , le  cœur  qui 
n’étoit  qu’une  petite  bulle  , s’affaifla  entièrement  & la  rougeur 
difparut. 

On  dira  peut-être,  ajoute  M.  Ens,  que  le  mouvement  fubfille 
quelque  tems  après  la  ligature  ; qu’ainli  les  nerfs  ne  font  pas  la 
Tome  II.  Q 
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vraie  caufe  de  l’aétion  du  cœur  ; mais  cette  aétion  d’aborcl  afFoi- 
biie,  & enfuite  entièrement  éteinte  , ne  prouve-t  eile  pas  qu’elle 
dépend  des  nerfs  de  la  paire  vague  ? 

Cette  dépendance  efl  prouvée  par  les  expériences  des  autres 
phyficiens  ; félon  Bohnius , la  huitième  paire  liée  avec  le  petit 
rameau  diaphragmatique  ont  produit  un  repos  mortel  dans  toute 
la  machine. 

Cependant  de  telles  expériences  ont  quelque  chofe  de  fufpeél; 
elles  ont  été  tentées  dans  de  vieux  animaux  ; Iorfqu’on  ouvre  le 
thorax  , les  poumons  s’afraifl'ent  ; le  fang  s’y  arrête  ; l’oreillette 
gauche  ne  reçoit  donc  plus  ce  fluide  ; elle  tombe  par  conféquent 
dans  une  inaftion  qu’on  peut  attribuer  au  fang,  puifqu’il  ne  peut 
circuler. 

Mais  dans  les  jeunes  animaux,  le  principe  du  mouvement  efl 
pins  aétif  ; ouvrez  le  thorax  , découvrez  entièrement  les  pou- 
mons , faction  du  cœur  fu  b fille  pendant  l’efpace  d’une  heure. 

Les  expériences  tentées  avec  précaution  dans  les  vieux  ani- 
maux répondent  à celles  que  M.  Ens  a faites  fur  de  jeunes 
fujets  ; j’ai  féparé,  dit  cet  écrivain,  les  nerfs  de  la  carotide,  & 
alors  le  fang  s’eft  écoulé  de  la  jugulaire  ; le  mouvement  du  cœur 
n’a  pas  été  affoibli  ; au  contraire  l’irritation  caufée  dans  les 
nerfs,  quand  je  les  féparois , lui  donna  plus  d’a&ivité. 

VI. 

J’aurois  pu  m’en  rapporter  au  témoignage  de  ces  phyficiens; 
mais  pour  mieux  juger  de  leurs  expériences , je  les  ai  réitérées 
plufieurs  fois;  fi  en  fuivant  leurs  traces,  je,  jn’ai  pas  lié  fiépa- 
rément  l’intercollal  & la  huitième  paire  ; c’eft  que  cette 
ligature  n’ell  point  décifive  ; d’ailleurs  elle  n’eft  pas  aulïï  facile 
qu’on  pourroit  fe  l’imaginer  , car  dans  les  animaux  ces  nerfs  , 
qui  par  des  branches  réunies  forment  également  les  rameaux 
cardiaques,  font  renfermés  dans  la  même  gaine;  s’il  efl  facile 
de  les  lier  enfembîe  , il  eil  difficile  de  les  léparer  , fans  les  in- 
téreffer  l’un  & l’autre. 

J’ai  donc  découvert  la  huitième  paire  & fintercoflal  dans  un 
chien  ; j’ai  lié  étroitement  leurs  troncs , ou  plutôt  la  gaine  qui 
les  enveloppe  ; mais  un  défordre  univerfel  fuivit  bientôt  cette 
ligature;  les  battemens  du  cœur  furent  d’abord  fort  vifs;  il  fem- 
bloit  qu’il  eût  pris  de  nouvelles  forces  en  perdant  le  principe 
de  fon  aélion  ; cependant  cette  nouvelle  activité  qu’on  n’auroit 
pas  attendue  ne  fut  que  momentanée  ; elle  venoit  fans  doute  de 
l’irritation  , inévitable  dans  l’opération  ; bientôt  après, l’aétion  de 
cet  organe  commença  à fe  troubler  ; les  mouvemens  ne  furent 
plus  que  des  tremblcmens  ou  des  palpitations  irrégulières  ; l’a- 
nimal fut  inquiet , agité  de  mouvemens  convulfifs  , il  languit  dans 
ces  accidens , pendant  vingt-quatre  heures  ; d’autres  chiens. 
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fur  lefquels  j’ai  réitéré  ces  expériences , ont  vécu  les  uns  plus 
long  tems,  les  autres  moins  ; dans  quelques-uns  la  vie  s’eft  fou- 
tenue  pendant  plus  de  deux  jours  ; d’autres  font  morts  bientôt 
après  la  ligature  des  nerfs  ; en  général,  quand  on  les  a coupés , 
la  mort  a été  plus  prompte. 

Après  l’ouverture  de  ces  animaux,  j’ai  toujours  trouvé  le  pou- 
mon enflammé  ; le  rouge  étoit  fort  vif  fur  la  furface  de  ce  vif- 
cere  ; le  ventricule  droit  étoit  fort  dilaté  , de  même  que  l’oreil- 
lette qui  n’avoit  pu  fe  vuider  ; il  y avoit  des  concrétions  poly- 
peufes  dans  ces  deux  cavités. 

Le  fang  qui  produifoit  la  rougeur  des  poumons,  n’avoit  pu 
pénétrer  dans  leurs  veines  ; il  s’étoit  donc  arrêté  dans  les  artè- 
res , 5c  enfin  dans  les  cavités  droites  du  cœur  ; elles  étoient  dila- 
tées , & le  tiffu  pulmonaire  s’étoit  gonflé;  on  eût  dit  qu’il  étoit 
rempli  de  quelque  injedion. 

Ce  dérangement  qu’on  trouve  dans  le  poumon  5c  dans  le 
cœur  des  animaux  doit  arriver  dans  l’homme  en  diverfes  cir- 
conftances  ; que  les  nerfs  de  la  paire  vague  ou  de  l’intercoflal 
foient  bleffés  au  col , les  mouvemens  du  cœur  fe  troubleront  ; 
la  refpiration  fera  difficile  ; les  convulfions  feront  inévitables  ; 
c’eft  ce  que  l’expérience  m’a  appris  dans  diverfes  bleflures  ; des 
coups  d’épée  , des  plaies  d’armes  à feu  ont  entraîné  tous  ces 
accidens. 

Que  doit-on  conclure  de  tous  ces  faits  ? Il  eft  certain  d’abord 
que  les  nerfs  de  la  huitième  paire  5c  de  Pintercoflal  font  des 
organes  effentiels  ; les  animaux  ne  furvivent  pas  long-tems  lorf- 
que  ces  nerfs  ont  été  coupés  ; mais  la  mort  furvient  elle  à caufe 
des  accidens  qui  arivent  au  poumon  ? Cette  partie  s’engorge  ; le 
fang  qui  s’y  arrête  , ne  peut-il  pas  être  la  feule  caufe  de  la  mort  ? 
C’étoit-là  l’idée  de  M.  Chirac  5c  de  M.  Vieuffens  ; peut-être 
que  les  animaux  auxquels  on  a coupé  ces  nerfs  auroient  vécu  plus 
long-tems  fl  ces  engorgemens  n’étoient  pas  arrivés. 

Mais  ce  n’eft  pas-là  la  queftion  la  plus  inréreflante  ; il  s’agit 
de  fçavoir  comment  ces  nerfs  influent  fur  le  mouvement  du 
cœur  ? Voilà  la  huitième  paire  , 5c  l’intercoflal  qui  fe  réunifient 
pour  former  le  plexus  cardiaque  ; leurs  branches  entrent  enfem- 
ble  dans  le  tiflu  des  ventricules;  or  y font-elles  deftinées  aux 
mêmes  fondions  ? 

Rien  n’eft  plus  obfcur  que  l’adion  de  ces  nerfs  ; nous  ne  Sau- 
rions déterminer  exadement  quel  efl  l’ufage  de  ceux  qui  viennent 
de  la  huitième  paire  ; il  paroît  feulement  qu’on  peut  afl'urer  que 
leur  adion  fur  lecœur  n’eft  pas  néceffaire  pour  chaque  mouve- 
ment de  cet  organe  ; car  les  dilatations  5c  les  contradions  alterna- 
tives durent  pendant  plufieurs  jours  fans  le  fecours  de  ces  nerfs. 

Les  nerfs  intercoftaux  paroiffent  plus  néceffaires  ; la  vie  des 
animaux  l'ubflfle  moins  long-tems  quand  ces  nerfs  font  coupés  ; 
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mais  l’influence  continue  du  fuc  nerveux  qui  coule  clans  leur 
tiflu  , efl-elle  plus  effentielle  au  mouvement  du  cœur  ? L’aélion 
de  cet  organe  ne  fe  foutient-elle  pas  pendant  quelque  tems,  quand 
ces  nerfs  font  liés,  qu’ils  ne  reçoivent  plus  rien  du  cerveau  ? 

Il  efl  vrai  que  cette  conféquence  fe  préfente  d’abord  à l’ef- 
prit;  cependant,  quelque  jufte  qu’elle  paroifle  , elle  efl  trop  pré- 
cipitée ; malgré  la  ligature  de  l’intercoflal  & de  la  huitième 
paire  , l’influence  continue  du  cerveau  dans  les  nerfs  cardia- 
ques , ne  peut-elle  pas  fubfifter?  Si  on  interrompt  le  commerce 
immédiat  de  ces  nerfs  avec  leur  origine,  c’éfl-à  dire  , avec  la 
fubftance  cérébrale,  ne  refle-t-il  pas  une  communication  entre 
eux  & la  moëlle  épiniere  ? 

Un  tel  commerce  n’efl  pas  douteux  , l’intercoflal  reçoit  un 
rameau  de  chaque  paire  qui  fort  des  vertebres  ; or  la  ligature  n’ar- 
rête point  le  cours  du  fuc  nerveux  dans  tous  ces  rameaux  ; elle 
ne  l’arrête  donc  pas  dans  les  nerfs  cardiaques  qui  en  viennent  en 
partie  ou  qui  peuvent  en  recevoir  des  filets;  ces  nerfs , dans  les 
animaux,  ne  fe  détachent  de  l’intercofial  & de  la  huitième  paire, 
qu’à  leur  entrée  dans  la  poitrine  ; ils  font  par  conféquent  au-deflous 
de  la  ligature  ; on  ne  la  fait  ordinairement  qu’au  defîus  de  la 
clavicule. 

Il  fubfxfle  donc  une  communication  entre  les  nerfs  cardiaques 
& la  moëlle  épiniere  ; le  cœur  , il  eft  vrai , ne  trouve  qu’un  foible 
fecours  dans  cette  communication  ; l’aéfion  de  cet  organe  com- 
mence à fe  troubler  dans  l’inflant  même  de  l’opération  ; mais 
dans  un  tel  trouble  elle  peut  continuer  quelques  jours  ; la  liga- 
ture ne  prouve  donc  rien  contre  l’ufage  des  nerfs  cardiaques. 

V I I. 


Lafource  des 
efprits  vitaux 
eit-elle  dans  le 
cervelet  ? 


Quelle  que  puifle  être  l’influence  de  ces  nerfs , il  efl  certain  , 
du  moins  , qu’elle  efl  néceflaire  pour  foutenir  l’aftion  du  cœur  ; 
mais  efl-ce  le  cervelet,  ou  la  fubflance  cérébrale  qui  les  produit, 
&:  qui  efl  le  principe  de  leur  aéiion  ? Nous  confulterons  d’abord 
l’anatomie  & les  expériences  pour  réfoudre  cette  queflion  ; nous 
viendrons  enfuite  aux  obfervations  fur  les  maladies  & fur  les 
bleflures. 

Willis  aflure  que  tous  les  nerfs  dcflinés  au  mouvement  vo- 
lontaire , partent  du  cerveau  , & que  ceux  qui  fervent  aux  mou- 
vemens  fpontanés  fortent  du  cervelet. 

Mais  l’opinion  de  cet  écrivain  efl  démentie  par  la  nature  & 
par  lui-même  ; la  huitième  paire  & l’intercoflal  qui , félon  lui , 
ont  un  commerce  fx  intime  avec  le  cervelet,  produifent  tous  les 
nerfs  qui  fe  diflribuent  aux  larynx  ; or  cette  partie  agit  au  gré 
de  la  volonté. 

C’eft  le  cervelet  , félon  le  même  écrivain  , qui  produit  les 
nerfs  de  la  cinquième  paire  ; ils  donnent  aux  lèvres  & au  nez 
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tous  leurs  mouvemens  ; or  ces  mouvemens  ne  font  pas  moins 
libres  que  les  mouvemens  de  la  main  6c  des  doigts. 

Le  nerf  pathétique  , nerf  auquel  Willis  a donné  ce  nom  , ne  fe 
diflribue  que  dans  le  grand  oblique  ; le  nerf  qui  forme  la  fixienre 
paire  ne  le  répand  que  dans  les  fibres  du  mufcle  dédaigneux  ; or 
ces  mufcle  $ agiffent  au  gré  de  la  volonté. 

W illis  n’entrevit  pas  fans  doute  ces  difficultés  ; mais  il  ne  crut 
pas  que  fes  premières  preuves  fuffent  fuffifantes  ; il  les  confirma  , 
ou  il  tenta  de  les  confirmer  par  des  expériences  ; fi  on  décou- 
vre, dit-il,  le  cerveau  d’un  animal  on  verra  qu’à  mefure  qu’on 
le  coupe  par  tranches,  les  fens  s’affoibiiffent , que  leurs  fondions 
s’altèrent , tandis  que  l’eftomac  , les  inteflins  6c  le  cœur  con- 
fervent  le  principe  de  leur  adion  ; or  fi  on  pince  ou  fi  on  coupe 
le  tiffu  du  cervelet,  toutes  les  parties  dont  les  mouvemens  font 
purement  méchaniques  perdent  leur  adion  ; 6c  lorfqu’ils  finiffent, 
la  mort  furvient  dans  le  même  inftant. 

Vieuffens  a établi  dans  la  même  partie  la  fource  des  efprits 
vitaux  qui  animent  le  cœur  ; fi  on  ouvre , dit-il , le  crâne  d’un 
chien  vivant , fi  on  coupe  en  morceaux  le  cervelet,  fi  on  l’en- 
leve  en  entier,  l’animal  meurt  dans  le  même  inflant , quoiqu’on 
n’ait  bleffé  ni  le  cerveau  , ni  la  moelle  allongée  ; mais  fi  on 
coupe  tranfverfalement  le  tronc  de  cette  moelle  à l’endroit  où 
elle  lort  du  cerveau  , & où  elle  n’efl:  pas  encore  unie  avec  les 
jambes  du  cervelet,  l’animal  refpire  pendant  fix  heures,  quoi- 
qu’il ait  perdu  beaucoup  de  fang. 

Ridley  a confirmé  la  même  expérience  ; fi  on  coupe,  dit-il  , 
avec  le  rafoir  la  plus  grande  partie  du  cerveau  , fi  on  coupe 
même  la  moelle  allongée  entre  lui  6c  le  cervelet  , 6c  qu’on  la 
tire  hors  du  crâne  , les  mouvemens  du  cœur  ne  feront  nulle- 
ment interrompus  ; au  contraire  , fi  on  coupe  feulement  un  mor- 
ceau du  cervelet  fans  toucher  à la  fubftance  du  cerveau  , l’ani- 
mal expire  ; j’ai  vu  le  refpiration  ceffer  dans  le  même  infiant 
qu’on  comprime  le  cervelet  ; les  coups , les  blefîùres  de  cette 
meme  partie,  ajoute-t-il,  arrêtent  d’abord  le  mouvement  du  cœur. 

Perrault  donne  encore  plus  d’autorité  à cés  expériences  ; il 
a coupé  le  cerveau  en  rouelles , c’ell  fon  terme  ; cette  diffe&ion 
a duré  pendant  une  heure  , fans  que  les  mouvemens  vitaux 
fufTent  intéreffés  ; mais  dès  que  le  cervelet  a été  blelfé,  l’animal 
efl  mort  ; Bohn  rapporte  qu’il  a tenté  la  même  expérience  dans 
de  petits  chiens;  leur  crâne , dit-il , n’eft  pas  durci , les  futures 
font  entrouvertes  ; j’ai  plongé  un  couteau  dans  le  cervelet'  par 
la  future  fagittale  6c  l’animal  eft  mort,  après  avoir  été  agité  par 
quelques  fecouffes  convulfives  qui  étoient  fort  legeres;  or  la 
pointe  du  couteau  avoit  pénétré  dans  un  chien  jufqu’au  centre 
du  cervelet,  6c  dans  l’autre  elle  avoit  percé  tout  le  tiffu. 

Des  bleflure^  qui  étoient  moins  confidérables  ont  produit  les 
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mêmes  effets  ; Drelincourt  enfonça  une  aiguille  dans  le  cervelet 
d'un  chien,  cet  animal  mourut  fubitement  ; voilà  des  expé- 
riences tentées  par  des  hommes  éclairés  , réitérées  fur  plufieurs 
animaux  , faites  avec  toutes  les  précautions  qui  nous  affurent  de 
l’exaéHtude  , accompagnées  de  circonffances  qui  femblent  pré- 
venir toutes  les  difficultés. 

M.  de  la  Peyronnie  a tenté  ces  mêmes  expériences  ; mais  le 
fuccès  a été  bien  différent;  après  avoir  coupé  à diverfes  reprifes 
le  cervelet  d’un  chien  , ce  chirurgien  a vu  que  la  refpiration  6c 
le  mouvement  du  cœur  fubfifloient  long-tems;  un  profeffeur  de 
Montpellier  conduit  par  le  doute  , qui  eft  la  fource  des  connoif- 
fances,  n’a  pas  cru  devoir  fe  foumettre  à l’autorité  de  Ridley, 
de  Vieuffens , & de  Bohn  ; il  en  a appellé  de  même  à la  nature  , 
comme  au  feul  tribunal  dont  il  devoit  refpeéter  les  décifions  ; or 
elle  lui' a appris,  après  diverfes  tentatives,  que  la  perte  du  cer- 
velet n’éteignoit  pas  d’abord  le  principe  de  la  vie. 

Les  expériences  nombreufes  de  M.  Petit,  médecin,  confir- 
ment ces  tentatives  ; après  avoir  coupé  une  grande  partie  du 
cervelet  dans  plufieurs  chiens  , la  refpiration  & le  mouvement 
du  cœur  ont  fubfiffé  fort  long-tems  ; Kaaw  a répété  ces  expé- 
riences avec  le  même  fuccès  ; fon  témoignage  leur  donne  une 
nouvelle  autorité  ; d’autres  épreuves  qui  ont  été  faites  avec  le 
même  foin  femblent  prouver  évidemment  que  le  cervelet  n’eft 
pas  le  mobile  du  cœur  ni  des  organes  qui  fervent  à la  refpi- 
ration. 

Cependant,  incertain  entre  toutes  ces  autorités , j’ai  cherché 
la  vérité  dans  de  nouvelles  expériences  ; elles  m’ont  appris  que 
le  mouvement  du  cœur  continue  après  que  le  cervelet  a été 
mis  en  pièces  ; voici  ce  que  j’ai  obfervé  dans  la  derniere  expé- 
rience que  j’ai  tentée  devant  plufieurs  témoins  ; j’ai  coupé  le 
cerveau  à diverfes  reprifes  , & les  mouvemens  vitaux  fe  font 
foutenus  ; après  que  j’ai  eu  enlevé  le  cervelet , ces  mêmes  mou- 
vemens n’ont  pas  été  interrompus  ; un  phénomène  plus  furpre- 
nar.t , c’efi  qu’après  avoir  coupé  la  moelle  allongée  tranfverfale- 
ment , j’ai  vu  l’animal  fe  lever  fur  fes  quatre  pieds , tourner 
la  tête  deux  ou  trois  fois  & pouffer  un  cri. 

VIII. 

Suite  des  Les  obfervations  fe  réunifient  de  tous  côtés  pour  confirmer 
faits  qui  con-  ces  expériences  ; Benivenius  ouvrit  la  tête  d’un  voleur  qui  étoit 
firmemiesprê-  f°rt  timide,  & dont  la  mémoire  étoit  affoiblie  ; le  cerveau  rem- 
pliffoit  toute  la  cavité  du  crâne  ; on  n’y  trouva  aucun  veftige 
du  cervelet  ; Riolan  affure  que  la  fubffance  de  cette  partie 
étoit  feche  & friable  dans  quelques  malades  qui  avoient  fouffert 
des  douleurs  fort  vives  à l’occiput  ; ces  fouffrances  avoient 
augmenté  peu-à-peu  , dans  les  derniers  tems  ; les  fondions  du 
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cervelet  s’étoit  abolies  ; cependant  la  vie  fe  foutenoit  6c  le 
mouvement  du  cœur  n’étoit  pas  affoibli. 

Il  elf  rapporté  dans  la  fécondé  Décade  des  éphémérides  d’Al- 
lemagne , que  le  cervelet  d’un  hydrocéphale  étoit  jaune  , pourri , 
rempli  de  corps  glanduleux  qui  contenoit  une  lymphe  glutineuie, 
& le  débris  exhaloit  une  odeur  fétide  ; on  lit  dans  la  troifieme 
Décade,  que  cette  même  partie  étoit  parfaitement  folide  dans  un 
enfant;  le  côté  droit  étoit  plus  dur  que  le  côté  gauche. 

Ces  faits  font  confirmés  par  des  obfervations  plus  récentes  & 
plus  avérées  ; M.  de  Littré  trouva  dans  un  enfant,  âgé  de  deux 
ans,  que  le  cervelet  étoit  fquirrheux  6 1 blanc  comme  de  la  craie; 
la  partie  poflérieure  de  la  moelle  allongée  n’étoit  pas  moins 
dure  , ni  par  conféquent  moins  inutile  ; mais  l’obfervation  de 
M.  de  la  Peyronie  eft  encore  plus  décifive  ; voici  ce  qu’il  trouva 
dans  la  tête  d’un  homme  qui  avoit  été  fujet  à divers  accidens. 

» Le  pléxus  choroïde,  dit-il,  du  quatrième  ventricule  n’étoit 
» qu’un  amas  de  glandes  gonflées  &C  dures  ; il  y en  avoit  quel- 
» ques-unes  dans  lefquelles  on  trouvoit  un  petit  noyau  de  fuppu- 
» ration  ; elles  étoient  collées  les  unes  aux  autres  ; leur  réunion 
» formoit  une  tumeur  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule  , qui 
» occupoit  la  place  du  cervelet , lequel  étoit  réduit  à une  mem- 
» brane  glaireufe  de  l’épaiffeur  d’une  feuille  de  papier  ; cette 
» membrane  couvroit  la  tumeur  ; les  pédicules  étoient  applatis 
» &c  n’avoient  prefque  pas  de  confiflance. 

L’hifloire  de  certaines  bleffures  n’efl  pas  une  preuve  moins 
évidente  contre  les  ufages  qu’on  attribue  au  cervelet  ; un  foldat 
fut  bleffé  à la  tête  par  un  coup  de  fufil  ; la  vie  fe  foutint  pen- 
dant deux  jours,  & fut  enfin  terminée  par  divers  accidens  M.  Petit 
ouvrit  le  crâne  de  ce  foldat  ; la  balle  avoit  traverfé  la  partie 
gauche  du  cerveau  ; cependant  le  panfement  étoit  bon  , le  pouls 
étoit  réglé,  la  refpiration  étoit  naturelle. 

Je  pourrois  ajouter  à ce  fait  diverfes  obfervations  qui  ne 
font  pas  moins  décifives  ; mais  je  n’en  rapporterai  qu’une  qui  a 
été  faite  devant  des  témoins  éclairés  ; un  foldat  fut  bleffé  à la 
tête  au  fiége  de  Maftricht,  la  balle  qui  entra  par  le  côté  pofté- 
rieur  du  crâne  pénétra  dans  le  cervelet,  en  traverfa  la  futftance  , 
déchira  les  vaiffeaux  qui  rempent  fur  la  furface  ; cependant  le 
malade  vécut  pendant  trois  jours  ; le  pouls  étoit  vif  dans  les 
premiers  tems  & la  refpiration  ne  fut  point  troublée. 

L’influence  du  cervelet  fur  les  nerfs  du  cœur  ne  paroîtra  pas 
moins  douteufe  fi  on  confulte  les  ravages  de  certaines  maladies; 
une  fille  de  treize  à quatorze  ans  avoit  une  fièvre  maligne  qui  dura 
vingt  jours  ; le  délire  & l’affoupiffement  l’aceonrpagnerent  dès  les 
premiers  tems  ; pour  voir  la  fource  ou  les  effets  de  cette  fievre,  je 
fouillai  dans  le  cerveau  où  je  ne  trouvai  rien  de  particulier  ; mais 
le  milieu  du  cervelet  étoit  creufé  par  un  abfcès  qui  avoit  la  largeur 
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d’une  pièce  de  vingt  quatre  fols  ; le  creux  étoit  rempli  d’une 
matière  blanche  , en  partie  diffame  & en  partie  fïlandreufe  ; or 
cet  abfcès  s’étoit  fermé  peu-à-peu.;  en  fe  fermant,  il  n’avoit  fuf- 
pendu  ni  la  refpiration  ni  le  mouvement  du  cœur,  mouvement 
qui  étoit  le  môme  que  dans  les  autres  fièvres  de  la  môme  efpece. 

S’il  refloit  encore  quelque  doute  fur  de  telles  preuves  , voici 
line  oblervation  fiuguliere  qui  leur  donne  un  nouveau  degré 
d’évidence  ; un  enfant  naquit  à Verfailles  , avec  une  tumeur 
placée  à la  partie  inférieure  de  l’os  occipital  ; elle  étoit  rouge, 
molle  , aufîi  groflé  que  la  tête  &c  attachée  à une  efpece  de  pé- 
doncule ; quand  on  l’eut  preflée  de  tous  côtés , on  crut  qu’elle  ne 
renfermoit  qu’une  matière  liquide  ; dans  cette  idée  , on  ne  douta 
pas  qu’on  ne  pût  ouvrir  une  telle  tumeur,  & il  en  fortit  beau- 
coup de  lang  qui  étoit  extravafé. 

Mais  ce  qu’on  n’auroit  pas  attendu,  on  trouva  au  fond  une 
fécondé  tumeur , qui  étoit  plus  ferme  ; comme  on  n’ofa  pas  l’ou- 
vrir , on  la  lia  fortement  à fa  racine  , & on  l’abandonna  à la  na- 
ture ; douze  heures  après  laJigature  , l’enfant  mourut  ; on  trouva 
le  cerveau  dans  l’état  naturel  ; fans  qu’on  vît  d’abôrd  aucune 
trace  du  cervelet;  il  étoit  forti  par  un  trou  placé  au  bas  de  l’os 
occipital  ; c’étoit  une  efpece  de  bourfe  pendante  & partagée  en 
deux  par  un  fillon  longitudinal. 

Qu’on  pefe  toutes  les  circonftances  de  cette  obfervation  , tout 
le  cervelet  efL  hors  de  la  tête  ; on  le  prefTe  avec  force  en  divers 
endroits  ; lié  à fa  racine  qui  étoit  un  prolongement  des  pédon-, 
dules  , il  n’a  plus  de  commerce  avec  la  moelle  de  l’épine  ; ce- 
pendant la  refpiration  fubfifte  , le  mouvement  du  cœur  n’eft 
point  troublé,  & la  vie  fe  foutient  pendant  douze  heures. 

I X. 

Quel  efl  le  Pour  arriver  aux  caufes  immédiates  du  mouvement  du  cœur, 
^eù^renfe'rm^  ^ nous  refleroit  à connoître  ce  fluide  qui  coule  du  cerveau  ou 
dans  les  nerfs.  ^ll  cervelet;  mais  cet  efprit  , ce  fuc  ou  cet  agent  invifible  qui 
anime  les  nerfs  & toutes  les  parties,  eft  aufft  obfcur  que  fa 
fource  ; il  efl  fi  éloigné  de  nos  fens  ou  de  notre  efprit , qu’on 
ne  peut  faifir  dans  ce  fluide  aucun  rapport  avec  tous  les  princi- 
pes que  nous  connoiflons. 

Je  ne  m’étendrai  point  fur  la  rapidité  avec  laquelle  les  mou- 
vemens  volontaires  s’exécutent  ; un  mouvement  qui  s’élève 
dans  l’aine,  eft  fuivi , dans  le  même  inftant , du  mouvement 
d’une  partie  éloignée  ; cette  rapidité  a frapé  avec  raifon 
plufieurs  phyficiens  ; mais  elle  prouve  feulement  la  fubtilité  de 
la  matière  qui  coule  dans  les  nerfs. 

Nous  trouvons  dans  la  fubftance  des  nerfs  môme  une  plus 
grande  difficulté  ; à leur  origine  les  troncs  font  très-petits  ; ce- 
pendant ils  renferment  des  millions  de  filets;  leur  fubftance  molle 
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& fans  réfifiance  ; or  dans  le  tronc  le  plus  délié  & le  plus  mol, 
Famé  choifira  peut-être  le  ttttoTo  filet  pour  y envoyer  les 
efprits  nerveux  à travers  les  autres  filets  qui  le  pre fient  & 
l’environnent  ; c’cfi  à-drre  qu’un  mouvement,  qui  efi  capable 
d’ébranler  tout  le  corps  , pafi'e  dans  ce  filet  comme  dans  un  canal 
extrêmement  lolide  ; il  femble  que  fes  parois  ne  reçoivent  aucune 
imprefiion  delà  matière  qu’elles  renferment. 

Les  caufes  externes  les  plus  legeres  produifent  ce  même  phé- 
nomène inaccefiible  à notre  railon  ; un  fétu  ou  un  cheveu  ap- 
pliqué à une  partie  éloignée  de  la  tête  , au  pied  par  exemple  , 
pouffe  l’elprit  animal  dans  le  cerveau  ; cet  efprit  porté  dans  cette 
partie  par  un  filet  nerveux  infiniment  petit , rétrograde  alors  vers 
l'a  fource  & ne  marche  pas  moins  rapidement  ; le  même  infiant 
où  le  nerf  efi  ébranlé  au  pied,  produit  l’ébranlement  du  cerveau. 

Or  comment  un  pareil  mouvement  traverfe-t  il  toute  lamaffe 
folide  des  autres  parties  ? comment  peut-il  être  allez  vif  pour 
porter,  malgré  tant  d’obfiacles  , une  imprefiion  violente  dans  le 
cerveau?  pourquoi  ne  donne-t-il-pas  une  fecouffe  aux  filets  qui 
environnent  le  filet  ébranlé  ? 

Cette  propagation  fubite  du  mouvement  des  nerfs  efi  un  myf- 
tere  incomprénenfible  , & elle  ne  paroît  pas  pouvoir  être  conci- 
liée avec  les  propriétés  de  la  matière  ; l’ame  ne  feroit-elle  pas 
préfente  à tous  les  points  du  corps  ? n’y  agit- elle  pas  comme 
dans  le  cerveau,  par  des  loix  qui  nous  font  inconnues  ? les  • 
nerfs  qui  font  conipofés  de  la  fubftance  cérébrale,  ne  favorifent- 
ils  pas  cette  idée  ? 

Mais  adopter  une  telle  opinion,  c'efi  fe  rejetterdans  des  ténèbres 
profondes;  c’efi  refufer  un  effet  à une  caufe  inconnue  , pour  le' 
donner  à une  autre  qui  efi  impénétrable  ; la  matière  n’efi  qu’une 
enigme  pour  nous;  fes  dehors  font  les  feuls  objets  qu’elle  nous 
préfente  ; nous  la  fentons  feulement  fans  la  mieux  connoître  que 
notre  efprit. 

Ce  que  nous  pouvons  conclure  des  difficultés  que  nous  avons 
expofées  , c’efi  qu’une  matière  groffiere  , la  lymphe  , l’eau  ou 
l’air  même  ne  fçauroient  donner  aux  nerfs  leur  a&ion  ; ce 
feroit  être  bien  crédule  que  de  s’imaginer  que  ce  Aie  qui  fort  de 
la  queue  du  cheval , quand  on  l’a  coupée  , efi  l’agent  qui  anime  les 
nerfs  ; cet  agent , dis  je  dont  les  mouvemens  iont  auffi  prompts 
que  les  mouvemens  de  la  lumière. 

Malgré  tant  de  difficultés,  on  peut  affurer  que  le  principe  in- 
connu qui  agit  dans  les  nerfs , efi  une  matière  qui  coule  dans  leur 
moelle  ; il  efi  fournis  à l’impulfion  , ils'affoiblit  , il  s’épuife  , il 
fe  renouvelle. 

Si  on  lie  le  nerf  diaphragmatique  , fi  on  le  preffe  entre  deux 
doigts  au-deffous  de  la  ligatures  ; fi  ou  les  fait  enfuite  glifler  vers 
Tome  JI . R 
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le  diaphragme  , ce  mufcle  s’abbaiffe  auffi-tôt , c’eft-à-dire,  qu’il 
entre  en  contradion  ; il  reçoit  donc  quelque  matière  adive 
qui  vient  des  conduits  nerveux  & qui  en  a été  exprimée. 

Mais  lion  continue  cette  preftion  , elle  devient  bientôt  inutile  ; 
elle  ne  cauie  plus  d’ébranlement  dans  les  fibres  charnues;  il  faut 
donc  que  le  fuc  nerveux  ait  été  épuifé  par  l’expreftion  ; s’il 
y avoit  encore  quelques  relies  de  cet  efprit  ft  mobile  dans  les 
troncs  des  nerfs,  il  y feroit  fournis  à la  force  de  l’impulfion , 
de  même  qu'auparavant. 

Une  autre  expérience  qui  eft  prefque  fuperflue , confirme  ces 
idées  ; on  peut  rétablir  le  cours  de  cette  matière  onde  cet  efprit 
nerveux  , en  rouvrant  la  fource  qui  étoit  fermée  ; car  fi  on 
enleve  la  ligature,  ce  fluide  reprend  fa  route  ; c’eft-à-dire  qu’il 
coule  depuis  le  cerveau  jufqu’à  l’extrémité  des  nerfs  ; il  rend  aux 
parties  où  ces  nerfs  fe  répandent  le  mouvement  6e  le  fentiment 
qu’elles  avoient  perdu. 

Alors , ce  qui  marque  évidemment  le  cours  d’un  liquide 
qui  peut  être  tari,  conduit  ou  détourné,  ce  même  fuc  nerveux 
qui  trouve  un  paffage  ouvert  , peut  être  arrêté  encore  par 
line  nouvelle  ligature  , être  exprimé  par  les  doigts  , être  pouffé 
vers  le  diaphragme  , y produire  de  nouveaux  mouvemens. 

Après  la  mort  même  un  tel  fluide  conferve  fa  mobilité  ; 
ff  , lorfqu’il  ne  refte  plus  aucun  veftige  de  vie  dans  un  chien  , 
on  pince  les  nerfs  diaphragmatiques  ou  les  nerfs  fciatiques  , ou 
fi  on  les  preffe  feulement  avec  les  doigts,  les  fibres  du  dia- 
phragme & les  mufcles  de  la  cuifle  & de  la  jambe  entrent  en 
contradion;  or  ces  expériences  démontrent  évidemment,  qu’il 
coule  une  matière  dans  les  nerfs  & qu’elle  eft  le  mobile  de  tous 
les  refforts  qui  compofent  la  machine  animale. 

Des  efprits  pointilleux  ont  voulu  affoiblir  ces  preuves  ; quel» 
ques-uns  même  ont  ofé  nier  la  première  expérience  que  nous 
avons  rapportée  & qui  eft  cependant  inconteftable  ; d’autres 
qui  l’ont  reconnue,  l’ont  interprétée  fuivant  leur  caprice  ; ce 
n’eft  pas  , dil'ent-ils  , un  fluide  qu’on  exprime  ou  qu’on  détermine 
à couler  par  la  preftion  des  doigts  ; qu’ils  montent  vers  la  liga- 
ture ou  qu’ils  defcendent  , qu’on  ne  donne  aux  nerfs  qu’une 
Ample  fecouffe  , le  diaphragme  fera  également  agité  ; ce  n’eft 
pas  une  fois  feulement  qu’on  peut  le  mettre  en  adion  ; on  peut 
exciter  dans  ce  mufcle  vingt  contradions  fucceftives , fans  qu’on 
ait  enlevé  les  liens  ; or  le  fuc  ou  l’efprit  vital  , renfermé  dans 
un  nerf,  feroit  infuffifant  pour  tant  de  contradions. 

Mais  que  les  doigts  preffent  un  nerf  en  montant  ou  en  defcen- 
dant,  l’effet  fera  toujours  le  même;  le  fluide  nerveux  ne  fçauroit 
remonter;  la  ligature  l’an  ête  ; une  preftion  latérale,  une  preftion 
dirigée  en  haut  ou  en  bas,  doit  donc  le  déterminer -vers  l’endroit 
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oii  il  y a nio  ns  ci  obftacles  , c’eft-à-dire  vers  le  diaphragme. 

Les  fecoulîes  & les  tiraillcmens  produisent  le  même  effet  ; 
un  nerf  qu’on  tire  eft  preffé  nécefiairement , puifqu’il  s’allonge  ; 
il  l’eil  de  même  par  les  fecouffes  ou  par  des  ébranlemens 
réitérés  ; ces  divers  efforts  agiffent  comme  des  aiguillons  qui 
irritent  les  fibres  du  tifîu  nerveux  , les  prefl'ent  & expriment  le 
fluide  qui  y cft  renfermé. 

C’eft  fans  raifon  qu’on  prétend  que  ce  fluide  s’épuiferoit  après 
quelques  prelTions  ou  après  quelques  fecouffes  ; on  ne  le  connoît 
point  ; on  ignore  les  ifi'ues  par  lefquelles  il  peut  s’échapper  ; 
on  ne  fçait  pas  même  s’il  s’échappe  ; comment  donc  peut-on 
affurer  qu’il  feroit  infufiifant  pour  produire  des  contrarions 
réitérées  ? Qu’il  s’épuife  ou  qu’il  paroiffe  s’épuifer  après  dix 
ou  après  vingt  prenions , la  preuve  qu’on  en  tire , n’a-t-elle  pas 
toujours  la  même  force  ? 

Sans  pouffer  plus  loin  de  telles  difeuff  ons , remontons  au 
cerveau  ; nous  y trouverons  des  preuves  évidentes  de  ce  fluide 
qui  coule  dans  les  filets  nerveux  ; ces  filets  ne  font  qu’une  pulpe 
dans, les  corps  cannelés  ; or  fi  dans  ces  corps  , c’eft-à-rdire  , à l’ori- 
gine des  nerfs  moteurs  , il  s’extravafe  un  peu  de  fang  , ou  fi 
les  vaiffeaux  fanguins  fe  dilatent , les  nerfs  font  entièrement  fans 
aftion  ; mais  que  peut  produire  le  fang  extravafé  , ou  un  vaiffeau 
variqueux  ? une  fimple  prefîion  , & un  étranglement  qui  ne 
peut  qu’arrêter  l’écoulement  d’un  fluide. 

SU-  ’ --.—l...  — 

CHAPITRE  IX. 

Des  Caufes  immédiates  de  la  contraction  & de  la 
dilatation  du  cccur. 

I. 

T Elles  font  les  caufes  éloignées  qui  concourent  à l’aélion  du 
cœur;  il  ne  nous  refte  plus  qu’à  chercher  les  caufes  immé- 
diates de  cette  aélion  ; or  pour  les  débrouiller,  nous  raffemblerons 
des  obfervations  ; nous  examinerons  les  expériences  qui  ont 
été  faites  fur  les  animaux  vivans  & fur  les  animaux  mourants  ; 
nous  comparerons  enfuité  avec  ces  expériences  , celles  qu’on  a 
tentées  fur  des  cœurs  qui , apiès  la  mort,  croient  encore  animés 
par  un  reffe  de  mouvement  machinal. 

Ces  caufes  immédiates  que  nous  cherchons  , font  celles  qui 
agiffent  dans  la  fubftance  du  cœur  ; or  elles  ne  peuvent  dépendre 
que  de  fes  nerfs  ou  de  fes  vaiffeaux  propres , ou  du  fang  qui 
paffe  dans  les  cavités  de  cet  organe;  fa  ftruéhire  eft  la  même 
que  dans  les  autres  mufcles  ; elle  ne  fçauroit  donc  produire  ce 
mouvement  perpétuel  qui  anime  toute  la  machine  ; il  n’eft  point 
fournis  à l’aélion  de  l’ame  ou  à fes  ordres  , mais  à ma  méchanilme 
dont  elle  dépend  elle-même»  R ij 


Le  principe 
qui  agit  dans 
les  fibres  du 
cœur , eft  fou- 
rnis à l’aétion 
du  fang. 


ï 3 1 DE  LA  STRUCTURE  DU  CŒUR. 

Les  nerfs  qui  fe  répandent  dans  la  fubftance  du  cœur  font 
fans  doute  les  premiers  agents  ; le  principe  qui  l’anime  eft 
renfermé  dans  leurs  canaux  invifibles  ; il  relie  à fçavoir  fi  ce 
principe  agit  par  lui-même  , ou  s’il  n’a  pas  befoin  de  quelque 
caufe  étrangère  , qui  l’excite  par  des  fecouffes  alternatives  ; 
l’efprit  animal , par  exemple,  eft  un  mobile  toujours  préfent  dans 
les  nerfs  des  mufcles  ; mais  c’eft  la  volonté  qui  détermine  leurs 
mouvemens  ; n’y  a-t-il  pas  de  même  quelque  caufe  fubfidiaire 
ou  déterminante  qui  follicite  les  fibres  du  cœur  ou  qui  réveille 
fcs  forces  motrices  ? Or  pour  décider  cette  queftion,il  faut 
connoître  d’abord  la  puiftance  du  fang  fur  cet  organe  , ce  qui 
arrive  par  exemple,  lorfque  les  forces  de  ce  fiu'ide  s’affoibliflent 
ou  qu’elles  deviennent  plus  vives  , ïorfquelles  trouvent  des 
obftacles  , ou  que  les  arteres  & les  veines  font  liées  , & c. 

Dès  que  la  malle  du  fang  eft  diminuée, l’aftion  du  pouls  s’afloiblit; 
fes  pulfations  deviennent  plus  petites  , quoique  plus  fréquentes  ; 
au  contraire  elles  lontpîus  vives, dès  que  les  artères  fe  rempliftent; 
alors  les  parois  du  cœur  font  frapées  avec  plus  de  force  ; 
l’irritation  qui  furvient , excite  l’efprit  vital  & produit  enfuite 
des  vibrations  dans  les  fibres  des  ventricules  Scdes  oreillettes; 
il  en  eft  en  quelque  façon  de  ces  organes  comme  des  inteftins  ; 
dès  qu’il  arrive  dans  leur  cavité  quelque  matière  âcre  ou  qui 
a du  volume,  elle  agit  d’abord  fur  leurs  parois  & y porte  une 
irritation  ; alors  les  fibres  dqnt  elles  font  formées  fe  refterrent, 
preffent  cette  matière , la  pouffent  depuis  l’eftomac  jufqu’au 
refhim  ; voilà  donc  une  adlion  & une  réaélion  continuelle  , 
qui  chaffe  fucceftivement  de  tout  le  canal  les  corps  étrangers 
qui  s’y  introcluifent. 

Le  fang  qui  agit  comme  ces  corps  ou  ces  matières  , n’eft 
donc  qu’une  condition  ; ou, pour  mieux  dire,  ce  fluide  n’eft  qu’un 
infiniment  néceflaire  & impuiflant  par  lui  même  ; car  il  n’agit 
fur  ce  qu’il  rencontre  que  par  Ion  mouvement  progrefîif  ; de- 
là vient  que  tout  ce  qui  favorife  ce  mouvement , donne  toujours 
plus  d’adfti  vite  aux  fibres  du  cœur;  fi  l’on  prefte , par  exemple, 
le  ventre  d’un  animal  épuifé  , ou  fi  on  comprime  la  poitrine  , 
l’aftion  des  arteres  devient  plus  vive  ; fi  on  ferre  un  corps,  on  y 
hâte  le  cours  des  liqueurs  ; les  friélions,  les  exercices  , les 
efforts  les  cris,  6c  les  douleurs  élevent  de  même  le  pouls 
& donnent  par  conféquent  un  furcroît  de  force  aux  premiers 
organes  de  la  circulation. 

Ce  qui  prouve  plus  direélement  l’influence  du  fang  ou 
de  fon  impullion  fur  la  force  de  ces  organes  , c’eft  ce  qui 
arrive  après  des  ligatures;  qu’on  lie  , par  exemple  , la  veine 
cave  ou  qu’on  la  refierre  , la  mafie  du  cœur  diminue  , 6c 
devient  plus  blanche,  cet  organe  s’affoiblit,  fes  mouvements 
languiffent  6c  cefl’ent  enfin  ; mais  qu’on  lâche  la  ligature  y 
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le  fang  qui  rentre  dans  le  ventricule  droit  & dans  fon  oreil- 
lette leur  redonne  leur  adlivité. 

Je  ne  fçais  fur  quelles  expériences  s’étoit  fondé  M.  Chirac, 
lorfqu’il  afluroit  que  la  contradlion  du  cœur  & fa  dilatation 
continuoient  de  même  , après  qu’on  avoit  lié  ces  veines;  c’ell 
démentir  ce  que  voient  les  yeux  les  plus  grofîiers  , & ce  qu’ont 
toujours  vu  les  hommes  les  plus  éclairés  ; Bartholin  qui  étoit 
plus  exadl  dans  fes  recherches  , n’a  pas  été  alfez  exadl  dans  fes 
exprelîions  ; le  mouvement  du  cœur  celle , dit-il , après  la  liga- 
ture des  veines  caves  ; l’adlion  qui  lui  relie  n’ell  qu’une 
ondulation,  ou  une  palpitation  ; cependant, quoi  qu’en  dife  cet 
écrivain  , ce  relie  d’adlion  ell  une  véritable  fuite  de  contradlions 
& de  dilatations  alternatives  ; elles  font  feulement  plus  foibles 
que  dans  l’état  naturel  ; or  plufieurs  caufes  peuvent  prolonger 
plus  ou  moins  la  durée  de  ces  mouvemens. 

Un  peu  de  fang  même  , qui  ne  fera  pas  forti  de  l’oreillette 
droite  & de  fon  ventricule  , peut  prolonger  leur  mouvement  ; car 
fi  on  les  vuide  entièrement , on  y éteint  plutôt  leur  adiion;  ce 
relie  de  lang  ell  agité  par  les  palpitations  ou  les  derniers  efforts 
qui  fubfillent  dans  les  fibres  après  la  ligature  ; il  doit  donc  pro- 
duire le  même  effet  que  le  fang  de  la  veine  cave  ; c’eft-à-dire 
qu’il  ell  comme  un  aiguillon  ou  une  caufe , quoique  fort  foible  , 
d’une  fuite  de  contradlions  ; c’ell  ce  qui  ell  confirmé  par  diverfes 
expériences. 

Une  autre  caufe  peut  foutenir  plus  long  temps  le  mouvement 
du  cœur;  le  fang  qui  remplit  les  poumons,  continue  à couler 
dansleurs  veines  , après  ia  ligature  des  veines  caves  ; il  faut  donc 
qu’il  agiffe  fur  l’oreillette  gauche  & fur  fon  ventricule  , & que 
leurs  parois  fe  contradlent  & fe  dilatent  alternativement  ; voilà 
donc  la  moitié  du  cœur,  c’ell-à-dire  fa  pariie  la  plus  adlive  , qui 
conlerve  encore  le  principe  de  fon  adiion  ; principe  qui  s’afloibüt 
cependant  bientôt  laifle  cet  organe  dans  un  repos  dont  il  ne 
fçauroit  l'ortir  par  lui-même. 

Si  on  lie  les  veines  pulmonaires , l’adlion  de  tout  le  cœur  ne 
s’arfoiblit  pas  de  même  ; au  contraire  elle  devient  d’abord  plus 
forte  dans  une  partie  de  cet  organe  ; car  le  fang  fe  ramaffe 
' dans  le  ventricule  droit  , dilate  l’oreillette  droite  , agit  par 
conféqucnt  avec  plus  de  force  fur  les  nerfs  cardiaques  ou  les 
fibres  mufculaires  ; la  réfillance  qu’il  trouve  dans  l’artere  pulmo- 
naire excite  de  nouveaux  efforts  ou  des  contradlions  plus  vives 
dans  ce  ventricule. 

En  même  temps  l’oreillette  gauche  fe  vuide, comme  le  remarque 
Bartholin  ; le  ventricule  qui  reçoit  le  fang  de  cette  oreillette, 
doit  donc  nécelfairement  tomber  dans  l’inadlion  ; mais  il  ne 
fçauroit  être  entièrement  en  repos  , tandis  que  le  ventricule 
droit  ell  agité  de  violens  mouvemens. 
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Par  les  effets  que  produit  la  ligature  des  veines  pulmonaires 
on  peut  prévoir  ce  qui  doit  arriver  lorfque  leur  artere  eft  liée  ; 
le  fang  qui  aborde  au  ventricule  droit  le  remplit,  l’irrite  , lui 
donne  d'abord  de  violentes  fecouffes  ; enfin  fon  aéfion  doit 
bientôt  s’eteindre  ; & c’eft  ce  qui  elt  confirmé  par  l’obfcrvation. 

Cependant,  malgré  la  dilatation  , l’irritation  le  furcroît 
d’aétion  , la  furface  du  cœur  devient  pâle  -9  pourquoi  ? c’eft 
que  les  arteres  coronaires  ne  reçoivent  plus  de  fang  ; on  voit 
par-là, qu’elles  ne  font  pas  abfoîument  néceffaires  pour  la  contrac- 
tion du  cœur  ; il  eft  certain  pourtant  que  , dès  qu’elles  ne  pour- 
ront plus  fe  remplir,  l’aêfion  mufculaire  doit  s’affoiblir  dans  les 
fibres  des  ventricules;  car  fi  le  fang  s’arrête  dans  les  mufclcs , 
ils  deviennent  paralytiques. 

Pour  mieux  connoître  fi  ces  arteres  influent  fur  l’aélion  du 
cœur , j’ai  voulu  les  lier  ; mais  cette  tentative  ne  m’a  pas  réufii  ; 
tandis  que  le  cœur  eft  en  aêfion  il  eft  impofïible  de  faifir  ces 
vaiffeaux;  je  ne  fçais  s’il  faut  croire  M.  Chirac,  quand  il  aflure 
qu’il  les  a liés  ; la  ligature  de  la  veine  coronaire  ne  feroit 
pas  moins  difficile  , & ne  prouveroit  rien  ; le  fang  revient  dans 
l’oreillette  droite  par  d’autres  canaux. 

On  doit  attendre  des  effets  bien  différens  lorfqu’on  lie  l’aorte 
dans  le  ventre  ; le  cœur  fe  gonfle  , devient  plus  rouge  ; il 
prend  même  une  couleur  bleuâtre  ;fon  aétion  même  efi  extrê- 
mement vive  ; il  envoie  le  fang  avec  impétuofité  dans  les  parties 
fupérieures  ; tout  le  corps  de  l’animal  efi  dans  une  agitation 
extraordinaire  ; la  refpiration  devient  plus  laborieufe  , &c. 

Les  phénomènes  qui  fuivent  les  ligatures  des  vaiffeaux , font 
donc  différens,  fuivant  les  circonfiances  ; mais  que  les  vaiffeaux 
foient  liés  ou  que  les  parties  qu’ils  traverfent  foient  comprimées 
ou  obfiruées  , les  effets  feront  à-peu-près  les  mêmes  ; ainfi 
lorfque  les  poumons  , par  exemple  , font  affaiffés  ; que  doit-il 
arriver  dans  le  cœur  ? Quelques  expériences  nous  montreront 
les  fuites  de  cet  affaiffement. 

Les  injeftions  ne  peuvent  pointtraverfer  le  tiffude  cevifcere, 
lorfqu’il  efi  relâché  ; mais  fi  on  remplit  d’air  les  véficules  pul- 
monaires , les  liqueurs  injeêlées  patient  aifément  des  arteres 
dans  les  veines;  or  le  fang  trouve  les  mêmes  difficultés  que  l’in- 
jection dans  les  poumons  affaiffés. 

Dès  que  la  poitrine  eft  ouverte  , le  ventricule  droit  fe  gonfle 
de  même  que  l’oreillette  ; les  arteres  du  poumon  s’enflent  ; 
mais  leur  fang  ne  peut  pas  pénétrer  dans  les  veines;  fi  on  fouffie 
alors  les  poumons  , & qu’on  renouvelle  l’air  , à l’exemple  de 
Hook , la  circulation  ne  trouve  plus  d’obftacle  ; le  cœur  reprend 
fes  mouvemens  réglés  ; qu’on  juge  par-là  de  l’aétion  de  cet 
organe  dans  diverfes  maladies  , dans  la  pleuréfie,  par  exemple, 
dans  la  pthifie,  dans  les  afthmes , &c. 
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Mais  l’impulfion  du  fang  eft-elle  la  feule  caufe  déterminante 
des  contrarions  du  cœur  ? ne  font-elles  pas  attachées  à d’autres 
conditions,  fçavoir  à la  mafle,  à la  confiftance , à l’aCtivité 
des  molécules  languines  ? n’y  a-t-il  pas  dans  ces  molécules  ou 
dans  tout  le  fluide  qu’elles  forment  quelqu’autre  principe  d’ac- 
tion ? j e veux  dire  un  aiguillon  qui  agifîe  fur  les  oreillettes  &C 
les  ventricules. 

D’abord  le  feul  mouvement  progreflif  du  fang  , ce  mouve- 
ment indépendant  de  la  nature  des  liqueurs  peut  foutenir  les 
forces  du  cœur  ; car  lorlqu’on  a vuidé  la  plus  grande  partie 
de  ce  fluide  , lorfqu’il  a été  détruit  dans  une  maladie  aigue  , 
lorfque  des  hémorragies  l’ont  épuifé  , la  violence  de  la  fievre 
fubfifte  fouvent  ; le  pouls  eft  vif,  les  palpitations  furviennent 
quelquefois  ; il  eft  vrai  cependant  , comme  nous  l’avons  dit  , 
que  l’irritation  qui  agit  fur  les  nerfs  , donne  alors  au  cœur 
plus  d’aéfti vite  , mais  le  fang  eft  toujours  l’inftrument  qui  en 
foutient  l’aCtion. 

Selon  quelques  expériences  dont  nous  avons  parlé  , les  li- 
quides , quels  qu’ils  foient , peuvent  faire  aflez  d’impreftion  fur 
le  cœur  pour  lui  donner  des  fecoufîes  ; mais  des  fluides  étrangers, 
la  férofxté  môme  ou  la  lymphe  , quoiqu’elles  foient  des  liqueurs 
animales  , ne  fuftifent  pas  pour  exciter  de  fortes  contractions 
dans  le  cœur  : le  fang  môme  , fans  une  certaine  confiftance  , 
fans  la  denftté  qui  lui  eft  propre  , ou  fans  une  certaine  pefan- 
teur , feroit  un  agent  impuifl’ant  ou  extrêmement  foible. 

Des  que  la  partie  rouge  eft  épuifée , le  cœur  languit;  fes 
contractions  font  petites  , foibles  & fréquentes  ; ce  n’cft 
que  lorfqu’elle  fe  répare,  c’eft-à-dire,  lorfqu’elle  eft  plus  abon- 
dante , que  les  mouvemens  des  ventricules  font  plus  vifs  ; les 
corps  qui  ont  le  pouls  plus  fort , font  ceux  dont  le  fang  eft  plus 
denfe,  plus  rouge,  moins  aqueux. 

C’eft  en  vain  qu’on  diroit  que  l’eau  injectée,  l’air  qui  eft  huit 
cent  fois  plus  léger,  une  vapeur  chaude,  fuftifent  également 
pour  ranimer  l’action  du  cœur;  une  force  qui  ranime  ou  qui 
produit  des  frémlflemens , eft-elle  égale  à une  caufe  des  mou- 
vemens les  plus  vifs  & les  plus  conftans  ? que  peut-on  con- 
clure d’un  état  forcé  & convulfif,  ou  de  la  mort  même  .Beat- 
les animaux  fur  lefquels  on  fait  ces  expériences  font  morts 
ou  prêts  à mourir;  or  dans  le  défordre  de  l’efprit  vital  ou  dans 
fon  extinétion  , peut-on  melurer  les  divers  degrés  de  force  que 
des  liqueurs  pelantes  ou  Iegeres  peuvent  donner  au  cœur  dans  fon 
état  naturel  ? 

Il  faut  donc  en  revenir  à l’aCtion  du  fang  & à fa  confiftance  ; 


S’il  y a dans 
le  fang  des 
principes  ac- 
tifs qui  don- 
nent au  coeur 
fon  mouve- 
ment. 
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mais  cette  denfité  qui  dorme  du  corps  à ce  fluide,  ne  peut-elle 
pas  ctre  exceflive  ; & alors  , quelle  impreflion  fait-elle  fur  le 
cœur  ? L’expérience  nous  éclaire  peu  fur  les  effets  d’une  telle 
confiffance  ou  fur  elle-même,  ou  fur  fes  degrés  difrérens ; elle 
ne  peut  être  que  fuppofée  dans  l’état  naturel  de  notre  machine  ; 
nous  fçavons  feulement  que  le  fang  plus  denfe  de  certains 
animaux  , ce  fang  , dis-je  , qu’on  a fait  couler  dans  les  vaiffeaux 
de  l'homme  par  la  transfufron , a excité  quelquefois  dans  le  cœur 
des  mouvemens  violents  ; cft-ce  par  fa  denfité  ? eft- ce  par  quel- 
qu’autre  propriété  inconnue  ? c’eff  ce  qu’il  eft  inutile  de 
rechercher. 

Il  ne  s’agit  ici  que  des  caufes  qui  concourent  au  mouvement 
du  cœur  dans  l’état  naturel;  or  telles  font  les  caufes  que  nous 
venons  d’établir  ; l’impulfion  du  fang  qui  eft  la  première  , pour 
ne  pas  dire  la  feule  , fera  toujours  affez  efficace  , pour  mettre 
en  action  l’eprit  nerveux  ; il  faut  cependant  que  la  chaleur 
entretienne  dans  les  fibres  la  liberté  des  mouvemens  & du 
cours  des  liqueurs  ; c’efl-là  une  condition  eflentielle  ; voyez  ce 
qui  arrive  dans  le  cœur  des  animaux  qui  font  morts  depuis  peu  ; 
on  lui  redonne  facilement  de  l’aftivité  , comme  nous  le  dirons 
bientôt  ; mais  s’il  eft  expofé  au  froid  , & que  les  liqueurs  fe 
figent , l’efprit  moteur  ne  peut  plus  être  ranimé. 

Cependant  cette  condition  fi  eflentielle  au  fang  des  hommes 
de  la  plupart  des  quadrupèdes  n’eft  point  néceflaire  aux 
poiflons  & aux  infeéles  ; leur  fang  eft  froid  , & cependant  il 
circule  ; la  nature  même  de  ce  fluide  eft  différente  dans  ces  ani- 
maux ; le  fang  de  l’écrevifle  de  mer  , par  exemple  , eft  gluant  &C 
blanchâtre  ; c’eft  une  efpece  de  mucofité  qui  ne  paroît  pas  pou- 
voir traverfer  les  vaifîaux  ; à peine  la  chaleur  des  quadrupèdes 
paroîtroit-eîle  fuffifante  pour  lui  donner  de  la  fluidité. 

Une  certaine  volatilité  qu’on  a fuppofée  hardiment  dans  ce 
fluide  &I  fes  parties  fpiritueufes  ne  font,  pour  ainfi  dire,  que  des 
termes;  quelques  phyficiens  les  ont  faifis  pour  expliquer  ce 
qu’ils  n’entendent  point  ; on  ne  prétend  pas  nier  que  le  travail 
des  vaiffeaux  & l’a&ion  fpontanée  des  principes  du  fang  , ne 
changent  ce  fluide  , & n’en  forment  une  vapeur  pénétrante  ; mais 
quelle  eft  l’aéfion  de  cette  eau  v3poreufe  fur  les  fibres  du  cœur  ? 
L’acfion  d’un  aiguillon  qui  n’eft  pas  attaché  effentiellement  à une 
matière  volatile, 

III. 

Expériences  Pour  mieux  découvrir  l’influence  du  fang  fur  l’aftion  du  cœur, 
pour  prouver  jl  faut  appliquer  divers  agens  à fes  fibres  , l’irriter  en  le  pin- 
l)lüS  çant  , y injeéter  différentes  liqueurs  , lui  donner  des  fecoufles  , 

b'Médu cœur,  réchauffer,  déchirer  fes  fibres;  or  fi  dans  de  telle;  épreuves 

la 
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la  veine  cave,  les  oreillettes , les  ventricules  prennent  plus  de  &lanéceffité 
force  ou  d’a&ivité  , ces  organes  ont  en  eux-mêmes  un  principe  ^aunnoecr°[£s 
irritable  ; or  s’ils  ont  un  tel  principe,  ils  font  fournis  à l’impul-  a(> 

lion  du  fang  qui  les  traverfe  , les  heurte  & les  irrite  continuel-  t[on< 
lement. 

Le  principe  irritable  eft  attaché  à diverfes  parties  ; mais  il  fe 
manifefte  fur-tout  dans  le  cœur  ; on  ne  fçauroit  toucher  cet 
organe , qu’il  ne  devienne  plus  a&if  ; la  moindre  réfiffance  qu’il 
rencontre  , eft  une  efpece  d’aiguillon  pour  lui  ; fi  on  veut,  par 
exemple  , le  fixer  à la  même  place  , ou  oppofer  des  obftacles  à fes 
mouvemens  , fa  marche  fe  précipite  , & devient  plus  vive  ; les 
impreftions  du  doigt , d’un  ftilet  , d’une  fonde  , produifent  des 
çontra&ions  plus  fortes  & plus  fréquentes. 

Cette  fréquence  & cette  force,  qu’on  n’attendroit  pas  de  pareil- 
les caufes,  eft  confirmée  par  des  obfervations  faites  fur  l’homme 
même  ; lorfque  par  des  ouvertures  faites  vis-à-vis  du  cœur  , on  a 
préfenté  à cet  organe  une  fonde  ou  le  bout  du  doigt , il  eft  furvenu 
des  palpitations  & des  fyncopes  ; c’eft  à-dire , que  les  fibres  cardia», 
ques  font  d’abord  irritées;  qu’enfuite  les  contrarions  deviennent 
infenfibles  ; elles  ne  pouffent  prefque  plus  le  fang  dans  les  arteres. 

Mais  fi  ces  irritations  fi  legeres  produifent  de  tels  changemens 
dans  l’arion  du  cœur , quels  feront  les  troubles  que  la  divifion 
des  fibres  & les  déchiremens  porteront  dans  cet  organe  ? Lorf- 
qu’on  pince  des  mufcles  découverts  , leurs  fibres  fe  refferrent 
d’abord  & fe  raccourciffent  ; il  en  doit  être  de  même  des  fibres 
dans  les  parois  du  cœur;  auflî  fes  contrarions  deviennent-elles 
plus  vives  , & très-fréquentes  lorfqu’on  les  pique  feulement  avec 
une  épingle. 

Les  grandes  bleffures  précipitent  encore  davantage  les  contrac- 
tions du  cœur  ; j’ai  laiffé  quelquefois  dans  fa  fubftance  l’inftru- 
ment  dont  je  m’étois  fervi  pour  faire  une  bleflure  ; les  mouve- 
mens ont  continué  avec  rapidité;  mais  c’étoit plutôt  des  trembîe- 
mens  que  des  contrarions. 

En  général  plus  l’irritation  étoit  vive  , plus  les  parois  étoient 
refferrées  ; elles  ne  parcouroient  qu’un  petit  efpace,  les  ventricules 
ne  recevoient  que  peu  de  fang  ; ce  fluide  fe  ramaffoit  dans  l’oreil- 
lette droite  & la  gonfloit  ; enfin  toute  la  fubffance  du  cœur  qui 
fe  concentroit , m’a  paru  devenir  plus  pâle. 

Les  bleffures  pénétrantes  caufent  plus  d’irritation  , & donnent 
plus  de  force  au  cœur  ; fi  on  en  coupe  la  pointe  , ôc  qu’on  y in- 
troduife  le  doigt , on  fent  des  mouvemens  très-forts  ; fi  on  le 
porte  dans  une  ouverture  faite  plus  haut,  les  contrarions  ne 
paroiflênt  pas  moindres  ; mais  fi  , en  enlevant  les  oreillettes , on 
l’infinue  dans  les  ouvertures  veineufes  , on  n’y  apperçoit  pas 
de  jcontrarion  bien  fenfible. 

Ce  qui  eff  furprenant , c’eft  que  fi  on  fépare  les  diverfes  partie* 
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du  cœur  dans  un  animal , ce  qui  reffe  puiffe  encore  être  mis  en 
aftion  ; lorfqu’on  a enlevé  , par  exemple  , les  ventricules,  non 
feulement  les  oreillettes  continuent  leurs  mouvemens,  mais  ils 
deviennent  plus  vifs  fi  elles  font  irritées  ; les  veines  caves  font 
foumifes  de  même  à l’irritation. 

Les  oreillettes  étant  déchirées,  le  cœur  étant  dans  l’inaélion , 
la  pointe  de  cet  organe  étant  coupée  ; le  fang  étant  répandu  hors 
dés  ventricules  , la  veine  cave  fupérieure  conferve  fon  mouve- 
ment ; les  corps  irritans  donnent  à cette  veine  plus  d’aétivité  , 
c’eft-à-dire  , des  contrariions  plus  vives  & plus  fréquentes  ; elles 
durent  plus  ou  moins  fuivant  la  force  & la  continuité  de  l’irri- 
tation. 

Pour  mieux  voir  l’aftion  de  cette  veine,  enlevez  l’oreillette 
droite  ; ce  vaiffeau  , quoique  féparé  du  cœur  , aura  des  mouve- 
mens alternatifs;  il  pouffe  un  jet  de  fang  à chaque  contraftion, 
jet  qui  eff  toujours  plus  fort  dès  qu’il  furvient  une  caufe  irritante. 

Si  le  mouvement  vient  à ceffer  dans  cette  veine  , la  chaleur 
des  doigts  , le  fouffle , une  piqueure  d’épingle  redonnent  de  l’aftion 
aux  fibres  de  ce  vaiffeau  ; le  principe  aftifqui  anime  les  ventri- 
cules anime  donc  de  même  la  veine  cave  ; il  y excite  , félon 
Lancifi  , une  efpece  de  mouvement  periftaltique  ; c’eft  une  fuite 
de  fluctuations  & de  palpitations. 

Ce  qui  eff  remarquable  , c’eff  qu’après  avoir  lié  les  veines  caves 
qui  font  fi  fufceptibles  d’irritation,  Lancifi  obferva  que  l’efpace 
compris  entre  les  ligatures  n’avoit  pas  de  mouvement;  mais  les 
ayant  ôtées,  il  vit  que  l’aftion  renaiffoit  dans  les  troncs  de  ces 
veines  ; il  pouvoit  ajouter  que  fi  on  les  irrite  quand  elles  font  liées, 
on  y excite  des  frémiffcmens. 

De  telles  expériences  feront  moins  équivoques,  lorfque  l’efprit 
vital  engourdi , ou  fans  aucune  force  , ne  pourra  plus  le  ranimer 
par  lui-même  ; alors  les  effets  de  l’irritation  ne  pourront  pas  être 
confondus  avec  d’autres  ; on  verra  qu’elle  eff  un  principe  de  vie , 
puifque  c’eff  un  principe  de  mouvement. 

Cet  efprit  ou  ce  premier  mobile  fubfifte  donc  dans  le  cœur , lorf- 
qu’il  ne  paroît  plus  dans  les  autres  parties  aucun  reffe  de  vie  ; 
lors  même  que  tout  principe  d’aûion  paroît  éteint  dans  cet  or- 
gane , il  peut  être  ranimé  par  des  caufes  étrangères  ; fi  on  le  dé- 
chire , ou  fi  on  le  pique  avec  des  épingles  , il  reprend  d’abord 
fes  mouvemens. 

On  réveille  de  même  l’affion  des  fibres,  fi  on  y applique  des 
matières  cauftiques  ; mais  en  produifant  cet  effet  elles  n’agiffent 
pas  entièrement  comme  les  autres  corps  irritans  ; l’impreffïon 
qu’elles  font  fur  l’efprit  animal  eff  moins  durable;  les  contrac- 
tions fe  bornent  à la  partie  irritée  , oil  ne  s’étendent  guères  plus 
loin  ; la  caufticité  qui  les  excite  , les  étouffe  prefqu’en  même 
tems  ; elle  ruine  letiffudes  fibres,  & y coagule  les  fluides. 
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Mais  des  caufes  deftru&ives  ou  fi  irritantes  ne  font  pas  nécef- 
faires  pour  réveiller  l’a&ion  du  cœur  ; fi  dans  les  animaux  fnffo- 
qués  on  introduit  doucement  de  l’air  par  la  veine  cave  , l’a&ion 
des  oreillettes  6c  des  ventricules  fe  rétablit  , 6c  continue  pendant 
quelque  tems  ; c’eft  à la  pointe  que  commence  le  mouvement  ; 
elle  paroit  la  partie  du  cœilr  la  plus  fenfible  ou  la  plus  irri- 
table. 

Peyer  6c  Brunner  ont  confirmé  cette  expérience  ; ils  l’ont 
réitérée  fur  des  chats  6c  des  chiens,  dont  ils  avoient  enlevé  les 
entrailles  ; Wepfer  avoit  fait  les  mêmes  tentatives  6c  avec 
le  même  fuccès  ; ces  anatomiftes  ont  redonné  au  cœur  tous 
fes  mouvemens  , en  foufflant  dans  la  veine  cave  ou  dans  le  canal 
thorachique. 

Dans  une  chatte  morte  depuis  quatre  heures  , l’oreillette  droite 
commmença  à fe  mettre  en  attion  , quand  on  eut  pouffé  le  fouffle 
par  ce  canal  ; les  mouvemens  du  cœur  fuivirent  le  mouvement  de 
cette  oreillette  ; s’ils  devenoient  languiffans , ils  fe  ranimoient 
bientôt  par  le  même  artifice  ; cependant  les  membres  étoient 
roides  , 6c  les  liqueurs  étoient , pour  ainfi  dire  , congelées . 

Stenon  injefla  de  l’air  par  une  autre  voie  , je  veux  dire  » 
par  une  voie  plus  éloignée  ; il  fouffla  les  vaiffeaux  lymphatiques 
d’un  chien  qui  mourut  dans  cette  opération  ; quand  toutes  les 
parties  paroiffoient  dans  l’inaftion  , cet  anatomifle  ouvrit  la  poi- 
trine, &c  il  dépouilla  le  cœur  de  fon  péricarde;  or  les  ventricules 
étoient  pleins  d’air  ; ils  avoient  repris  leur  mouvement  ; même 
phénomène  fe  préfenta  dans  une  autre  expérience;  mais  de  telles 
obfervations  ont  été  faites  fur  l’homme  même. 

M.  Hunaud  a vu  dans  un  cadavre  le  mouvement  du  cœur  réta- 
bli par  l’air  qu’on  foufïloit  dans  le  canal  thorachique  ; je  puis 
confirmer  cette  obfervation  par  une  autre  qui  n’efl  pas  moins 
décifive  ; dans  un  homme  mort  depuis  douze  heures,  j’ai  vu  re- 
naître les  battemens  du  cœur  ; ce  fut  auiîi  le  fouffle  qui  les  rani- 
ma, le  fouffle  , dis-je,  pouffé  par  ce  même  canal. 

L’air  ainfi  injefté  eft  un  des  agens  les  plus  propres  à réveiller 
l’aftion  du  cœur  ; quand  les  matières  cauftiques  font  impuiffantes , 
ce  fluide  élaftique  ranime  fouvent  les  fibres  des  ventricules  ; 
on  diroit  que  c’eft  un  fouffle  de  vie  ; il  fuffit  qu’il  pénétré  dans 
ces  cavités,  pour  qu’il  y porte  quelque  agitation  ; eft-ce  par  lui  feul  ? 
il  ne  paroît  pas  que  fes  parties , qui  font  fi  infenfibles  , ayent  des 
propriétés  ftimulantes  ; c’eft  donc  par  fon  élafticité  qui  écarte 
les  parois  , & qui  tire  par  cet  écartement  les  fibres  mufculaires 
6c  les  filets  tendineux  , 

Les  autres  fluides  qui  font  plus  denfes,  confirment  cesftdées  ; 
en  agiffant  d’une  autre  maniéré , c’eft-à-dire  par  leur  volume 
6c  par  l’impulfion  ; ils  produifent  prefque  toujours  les  mêmes 
effets  que  l’air;  ils  dilatent  le  cœur  , ils  tirent  (fes  fibres  & les 


j 40  DE  LA  STRUCTURE  DU  CŒUR. 

irritent  ; l’eau  , félon  Peyer  ; la  biere  , fuivant  Lower , a ranimé 
1’aCtion  des  ventricules  & des  oreillettes  ; il  y a fans  doute  un 
rapport  fecret  entre  leurs  libres  & de  tels  agens  ; car  la  ftruCture 
n’eft  pas  differente  dans  les  autres  mufcles  ; cependant  leur  aCtion 
n’eft  pas  réveillée  par  les  mêmes  caufes  ; quand  on  injeCte  de 
l’eau  chaude  dans  quelque  mufcle  d’un  animal  qu’on  vient  de 
tuer,  elle  ne  rappelle  pas  le  mouvement  des  fibres,  comme  la 
chaleur  & l’injeCtion  le  rappellent  dans  les  fibres  du  cœur. 

On  trouve , dans  beaucoup  d’ouvrages , de  femblables  expé- 
riences ; elles  ne  font  pas  démenties  par  celles  que  j’ai  tentées; 
au  contraire  elles  fe  confirment  les  unes  les  autres;  il  n’y  en  a 
point  oii  l’on  ne  voie  la  puiffance  de  l’irritation  ; fes  différences 
ne  font  que  fes  divers  degrés  ou  fes  diverfes  formes  ; c’eft  tou- 
jours l’effet  de  quelque  corps  qui  divife  les  fibres  , les  étend  , ou 
les  agite;  les  liqueurs  denfes  , par  exemple,  lorfqu’elles  font 
injectées  , & qu’elles  ne  font  point  âcres , ne  produifent  qu’une 
impulfion  fur  les  parties  qu’elles  rencontrent  dans  leur  chemin. 

L’impreffion  fimple  des  corps  folides  doit  produire  le  même 
effet  ; aufîi  1’aCtion  du  cœur  eft-elle  réveillée  par  le  tiraillement 
des  nerfs  & des  vaiffeaux , par  un  coup  ou  une  impulfion , quoique 
fort  legere , fur  la  furface  des  ventricules , par  le  mouvement  ÔC 
les  fecoufles  qu’on  donne  à toute  leur  maflfe. 

Les  impreffions  même  que  reçoivent  les  parties  voifines  rejail- 
liffent  fur  le  cœur  ; le  tiraillement  & la  prefîion  des  poumons  , 
l’air  qu’on  fouffle  dans  la  trachée  artere  , redonnent  à cet  organe 
les  mouvemens  de  contraction  & de  dilatation  ; la  comprefîion 
feule  du  thorax  peut  faire  renaître  ces  mouvemens  ; elle  pouffe 
le  fang  dans  le  ventricule  gauche  ; ce  fluide  doit  donc  y faire  la 
même  impreflion  que  font  fur  les  fibres  les  injections  dont  nous 
avons  parlé. . 

La  compreflîon  fubite  de  l’aorte  , & les  injeCtions  faites  dans 
cette  artere  , ont  réveillé  de  même  le  mouvement  du  cœur  ; 
l’aorte  étant  comprimée  , le  fang  qui  s’y  ramafle  , arrête  le 
fang  du  ventricule  gauche  ; l’impreffion  que  fait  ce  fluide  donne 
une  fecouffe  aux  fibres  motrices  des  parois  ; de  cette  fecouffe 
réfulte  une  nouvelle  aCtion  ; cela  eft-il  furprenant,  puifque 
le  doigt  feul  appliqué  une  fois  fur  les  ventricules  , a rappellé 
les  contrarions  des  oreillettes  , fuivant  le  témoignage  de 
Stenon  ? 

Mais  il  y a un  agent  non  moins  répandu  par-tout , qui  produit 
les  mêmes  effets  ; le  feu  & tout  ce  qui  en  reçoit  les  impreffions 
réveille  l’aCtion  du  cœur  ; l’eau  chaude,  fes  vapeurs  feules,  le 
fouffle  qui  fort  de  la  bouche  , les  corps  folides  , fi  on  les  échauffe , 
raniment  l’efprit  vital  après  la  mort  même  dans  le  tiffu  de  cet 
organe  ; la  chaleur  qui  lui  redonne  la  vie  & le  mouvement,  agit 
fans  doute  fur  les  liqueurs , les  raréfie , écarte  les  fibres  rappro- 
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chées , empêche  la  coagulation  ; ce  font  du  moins  les  effets  les  plus 
vraifemblables  des  parties  ignées , ou  de  cet  agent  univerfel , qui 
eft  l’ame  de  la  nature. 

En  reconnoiffant  cependant  de  tels  effets  , je  ne  prétends  pas 
exclure  l’a&ion  ftimulante  de  la  chaleur  ; qu’on  fe  rappelle  les 
impreffions  même  d’une  chaleur  modérée  fur  des  parties  malades  ; 
elle  y devient  un  aiguillon  infupportable  ; peut-être  eft-elle  une 
caufe  irritante  pour  quelques  parties  dans  leur  état  naturel  ; ne 
l’eft-elle  pas  pour  les  animaux  froids?  leurs  cœurs  font  extrême- 
ment  fufceptibles  de  fes  impreffions  ; fi  elle  n’a  pas  autant  d’éner- 
gie fur  les  autres  animaux  , elle  n’eft  pas  moins  un  principe 
d’a&ion. 

J’ai  renouvellé  plufieurs  fois  le  mouvement  du  cœur  dans 
un  petit  chien,  par  la  feule  chaleur  des  doigts  ; jai  ranimé 
de  même  cet  organe  dans  un  poulet  qui  venoit  de  fortir 
de  la  coque  ; dans  un  autre  qui  n’étoit  pas  encore  éclos  , 
la  feule  chaleur  de  l’air  que  je  refpirois  n’a  pas  été  moins 
efficace  ; enfin  dans  un  troifieme  poulet  qui  fe  refroidiffoit  déjà  , 
j’ai  vu  renaître  l’aftion  du  cœur  dans  ma  main  , en  portant 
mon  doigt  chaud  fur  les  ventricules  ; les  contractions  recommen- 
cèrent par  des  frémiffemens. 

Mais  , dans  toutes  ces  obfervations , les  parties  internes  du 
cœur  m’ont  toujours  paru  plus  mobiles  ou  plus  fenfibles  que 
les  parties  externes  ; peut-être  que  les  nerfs  font  plus  nuds 
Sc  plus  à découvert  dans  la  furface  interne  des  ventricules 
& des  oreillettes  ; elle  n’ert  revêtue  que  d’une  membrane 
déliée , comme  d’une  efpece  d’épiderme  ; il  en  eft  de  même 
de  la  furface  interne  des  inteftins  ; elle  obéit  plus  faci- 
ment  aux  corps  irritans , c’eft-à-dire  qu’elle  eft  plus  fenfible 
à leurs  impreffions. 

IV. 


Ces  expériences  nous  ont  conduits  peu-à-peu  jufqu’au  premier 
principe  du  mouvement  du  cœur  ; le  fang  épuifé  ou  arrêté , 
dans  ces  expériences  , ne  pouvoit  plus  être  une  caufe  déter- 
minante ; le  principe  vital  n’avoit  donc  d’autre  force  que 
celle  qui  étoit  en  lui  même;  pour  mieux  la  connoître  encore, 
cherchons-la  dans  les  cœurs  léparés  des  autres  parties. 

Il  y a long-tems  qu’on  a obfervé  que  la  mort  n’éteint  pas 
dans  le  cœur  le  principe  de  fon  aCIion  ; Ammadverfum fœph  eJi  , 
dit  Cicéron , cum  cor  animantis  alicujus  cvulju  n , itd  mobiliur 
palpltarct  , ut  imitaretur  igneam  cderitatcm  ; cependant  ce  feti 
fecret  qui  fe  rallume  après  la  mort , n’a  pas  la  même  aélivité 
dans  tous  les  animaux  ; il  eft  plus  fenfible  dans  ceux  qui  font 
froids  que  dans  les  autres. 

Si  on  arrache  le  cœur  d’une  grenouillé  , il  battra  long-tems  , 
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quoiqu’il  foit  féparé  de  tous  les  autres  vifceres:  fi  on  le 
coupe  en  morceaux  , les  mouvemens  de  fyftole  & de  diaftole 
y feront  également  fenfibles  ; quand  ils  cefieront  , on  n’aura 
qu’à  piquer  ces  morceaux  ou  ces  débris , & ils  fe  ranimeront 
aufîi-tôt  ; la  même  chofe  arrive  dans  les  cœurs  des  ferpens , 
des  tortues,  des  poifions.  &c. 

Le  principe  moteur  n’eft  pas  aufii  durable  dans  les  quadru- 
pèdes; il  conferve  cependant  fon  aftivité  pendant  quelque 
tems  ; il  eft  encore  plus  aêlif  dans  ceux  qui  viennent  de 
naître  ; le  cœur  des  petits  chiens  arraché  de  la  poitrine  , & 
jette  même  dans  l’eau  , continue  fes  mouvemens  ; pofé  fur 
la  main  , il  fe  refierre  , & fe  relâche  rapidement  ; lorsqu’il  fe 
refroidit,  il  fe  ranime  par  le  fouffle  , par  l’eau  chaude,  & 
par  l’application  des  corps  irritans. 

Ces  mêmes  cœurs,  fi  on  les  ouvre,  ne  perdent  pas  le  prin- 
cipe de  leur  aêlion  ; fi  on  les  met  en  pièces,  on  y verra  les 
mêmes  contrarions  que  dans  le  cœur  de  la  grenouille  ; fi  on 
enleve  un  ventricule,  elles  fubfifteront  dans  l’autre;  fi  on  les 
retranche  tous  les  deux,  & qu’on  épargne  la  cloifon,les  mou- 
vemens continueront  dans  ce  refie  & dans  la  bafe  même. 

On  ne  devroit  donc  pas  être  furpris  que  le  cœur  humain  fût 
agité  des  mêmes  mouvemens  ; les  mêmes  caufes  fe  réunifient 
dans  fes  refforts  ; il  a la  même  figure  ; fes  fibres  ne  font  pas 
différemment  arrangées;  or  s’il  n’eft  pas  refroidi,  il  palpite  quand 
il  eft  pincé  ; c’eft  du  moins  ce  qu’un  ou  deux  anatomiftes  m’ont  dit 
y avoir  obfervé  ; d’autres  y ont  vu  divers  mouvemens , après  qu’il 
a été  arraché  ; ce  qui  eft  auffi  furprenant,  c’eft  que  s’il  eft  mis  en 
pièces,  elles  entrent  en  convulfion,  quand  on  les  pique  avec  la 
pointe  du  fcalpel  ; cela  arrive  fur-tout,  ajoûte-t-on  , dans  la  pointe 
féparée  du  refte  du  cœur  ; cependant  de  tels  mouvemens  ne 
peuvent  bien  s’obferver  que  dans  les  animaux  qu’on  peut  mettre 
à toutes  les  épreuves. 

Lorfque  toute  la  maffedes  ventricules  eft  immobile  , on  y voit 
fouvent  des  ondulations  ; elles  defcendent  depuis  la  bafe  juf- 
qu’à  la  pointe  , & remontent  réciproquement  depuis  la  pointe 
jufqu’à  la  bafe  ; quelquefois  elles  coulent  le  long  d’une  fibre, 
oli,  pour  mieux  dire,  le  long  d’un  trouffeau  de  filets  fibreux; 
elles  parcourent  de  même  la  furface  de  chaque  oreillette;  elles 
s’arrêtent  , reprennent  leur  marche , fe  fixent  dans  certains 
endroits,  s’affoibliffent , difparoiffent , fe  raniment  fubitement 
après  de  longs  intervalles. 

La  variété  de  ces  mouvemens  n’eft  pas  moins  finguliere  dans 
la  veine  cave;  ici,  fes  vibrations  font  les  mêmes  ; là , elles 
font  oppofées  ; tandis  qu’elles  concourent  en  divers  endroits  „ 
elles  font  alternatives  en  d’autres;  il  y a des  fibres  qui  s’éle* 
vent  & fe  roidiffent  les  unes  après  les  autres  ; dans  cette  ten" 
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fion , elles  reflemblent  à des  filets  faillans , qui  s’élèvent  ; on 
diroit  que  ce  font  des  canaux  où  il  coule  irrégulièrement  un 
fluide  qui  avance , recule , fe  retire  ; tel  eft  le  défordre  de 
l’efprit  vital  dans  fes  derniers  efforts. 

Enfin , quand  cet  efprit  eft  encore  plus  impuiffant , on  peut 
en  ranimer  quelques  refies  ou  en  découvrir  quelques  vertiges; 
une  irritation,  une  piqueure  , par  exemple,  produit  des  frémifle- 
mens  dans  les  fibres;  elles  paroifîent  fe  retirer  par  une  efpece 
de  corrugation , comme  fi  elles  étoient  fenfibles  ; ces  fronce- 
mens  ou  ces  rides  fuperficielles  font  quelquefois  bornées  à 
l’endroit  qu’on  pique  ; fouvent  elles  ont  une  fuite,  comme  de 
mouvemens  vermiculaires  ; dans  cette  marche  , on  peut  les 
conduire  à fon  gré , & les  changer  ; il  en  eft  des  fibres  qui  fe 
froncent,  comme  des  cœurs  des  infe&es  ; fi  on  pique  ces  cœurs 
avec  une  épingle,  l’ordre  change  dans  les  contrarions  & dans 
les  dilatations;  elles  commencent  où  elles  finiflbient,  &C  elles 
tonifient  où  elles  ont  commencé. 

Mais  tous  ces  mouvemens  vifs  ou  foibles , fuivis  ou  fans 
ordre,  ne  font  point  particuliers  au  cœur;  ils  font  attachés  en 
général  à la  ftru&ure  mufculaire  , & ils  font  très-fenfibles  dans  les 
chairs  de  certains  animaux  ; les  vibrations  ou  les  ofciilations 
durent  long-tems  dans  les  lézards,  par  exemple,  dans  les  fala- 
mandres  , dans  les  lamproies  & dans  les  anguilles  ; lors  même 
qu’on  les  coupe  en  morceaux  , chaque  pièce  conferve  de  longs 
rertes  d’un  principe  de  vie  &d’a£livité. 

La  tête  de  la  vipere  fait  des  morfures  mortelles,  lorfqu’elle  a été 
féparée  du  refte  du  corps  ; quand  ou  coupe  la  tête  la  queue 
du  requin  & qu’on  enleve  les  entrailles,  le  tronc  eft  quel- 
quefois agité  de  fi  violens  mouvemens  , que  trois  hommes  ne 
peuvent  l’arrêter. 

Le  principe  du  mouvement  eft  fi  enraciné  ou  fi  durable  dans 
la  tortue,  que , long-tems  après  qu’on  lui  a coupé  la  tête,  elle 
remue  les  pieds  avec  beaucoup  de  force  , quand  on  vient  à les 
pincer  ; elle  fait  beaucoup  d’autres  mouvemens  , fuivant  la 
remarque  de  M Redi. 

Enfin  les  parties  charnues  des  bœufs  que  l’on  vient  de  tuer, 
palpitent  long-tems  ; c’eft  à-dire  , qu’elles  font  agitées  par  des 
mouvemens  alternatifs  ; fi  elles  font  engourdies  par  le  froid,  la 
chaleur  peut  les  ranimer  ; la  pointe  même  du  fcalpelpeut  renou- 
veller  leurs  vibrations  ; dès  qu’on  leur  a donné  le  premier  branle , 
elles  fe  foutiennent  pendant  quelque  tems  ; elles  durent  même 
quelquefois  pendant  plus  d’une  heure. 

C’eft  ainfi  que  le  principe  mobile  obéit  à l’irritation  dans  les 
fibres  des  mufcles;  or  le  cœur  peut  obéir  de  même  au  mouve- 
ment du  fang , ou  à l’aiguillon  quelconque  qui  portera  une  irri- 
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tation  dans  les  ventricules  ou  dans  les  oreillettes  ; l’aêlion  fpon^ 
tanée  cédera  aux  nouvelles  caufes  qui  furviendront. 

V. 

Il  y a donc  une  force  réaêlive  attachée  au  tiflu  de  toutes  les 
parties;  c’eft  , félon  Gliflon  , V irritabilité  9 qu’il  y a découverte  ; 
une  telle  propriété  eft  , dit-il , indépendante  des  fenfations  ; les 
chairs  la  confervent  après  la  mort  ; elles  fe  contrarient , quand 
on  les  expofe  aux  impreflions  des  liqueurs  âcres  & piquantes  ; 
les  fibres  même  du  cœur  doivent  à cette  force  leur  mouvement; 
le  fang  les  irrite , y produit  des  contrariions  , qui  ceflent  avec 
l’impulfion  de  ce  fluide. 

Une  théorie  fi  lumineufe  n’a  été  qu’une  lueur  paflagere  ; elle 
s’eft  , pour  ainfi  dire  , éteinte  parmi  les  préjugés  & les  erreurs  ; 
quelques  médecins  l’ont  feulement  entrevue  ; tels  font  Bakius  , 
Bonhius , Fanton  , & Lancifl  , qui  ont  fait  inutilement  quelques 
pas  dans  le  chemin  de  la  vérité  ; ils  n’ont  pu  y ramener  les  ef- 
prits  qui  s’étoient  égarés  dans  des  hypothefes. 

Ce  qui  a trompé  tant  d’écrivains,  c’eft  une  faufle  idée  qui 
domine  encore  les  efprits  ; l’irritabilité  eft  un  mot  équivoque  ; 
on  a cru  que  tout  principe  d’irritation  étoit  un  principe  de  fen- 
fation  ou  de  douleur  ; on  n’a  pas  vu  qu’une  partie  peut  être 
très-fufceptible  de  mouvement  ou  d’agitation  , fans  qu’elle  foit 
fufceptible  de  fenfation  ou  fans  qu’elle  fente  ; le  cœur,  par  exem- 
ple, paroît  infenfible  ; les  animaux  oii  on  le  déchire  font  tran- 
quilles; cependant  il  a une  force  fecrette  qui  obéit  dans  cet  organe 
à toute  impulfion  & à tous  les  corps  irritans. 

Mais  oùréfide  cette  force  qui  anime  le  cœur  ? eft-elle  attachée 
aux  fibres  de  cet  organe  , & indépendante  des  autres  parties  ? ou 
au  contraire  n’eft-elle  pas  renfermée  uniquement  dans  les  nerfs  ? 
Quand  on  pince  , par  exemple  , les  nerfs  cardiaques , ou  qu’on  les 
déchire , ne  porte-t-on  pas  une  irritation  dans  les  ventricules 
& dans  les  oreillettes  ? 

Cette  fuite  fi  naturelle , d’aélion  ou  d’irritation , paroît  démentie 
par  l’obfervation  d’un  anatomifte  ; M.  Petit,  en  pinçant  les  cor- 
dons de  la  huitième  paire  & de  l’intercoftal , qui  vont  former  les 
nerfs  cardiaques , n’a  pas  donné  au  cœur  un  nouveau  degré  de 
mouvement. 

Mais  ces  expériences  ne  font  pas  décifives  ; d’autres  aufli  exa£les, 
prouvent  évidemment  l’influence  des  nerfs  fur  l’aélion  du  cœur  ; 
fes  contrarions  fe  précipitent,  lorfqu’on  irrite  le  cerveau  ou  la 
moelle  allongée  ; l’irritation  de  l’intercoftal  & de  la  huitième 
paire  n’eft  pas  moins  efficace  ; leur  ligature  eft  prefque  toujours 
mortelle  ou  dans  peu  de  tems , ou  du  moins  après  peu  de  jours; 
il  faut  avouer  cependant  qu’il  n’eft  pas  aiféde  diftinguer  les  objets 

dans 
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clans  toutes  ces  tentatives  ; elles  font  d’ailleurs  allez  inutiles  ; 
on  voit  clairement  dans  l’état  naturel , que  les  nerfs  peuvent  don- 
ner plus  de  force  aux  premiers  organes  de  la  circulation. 

Quoique  les  fibres  du  cœur  ne  foient  pas  foumifes  à la  volonté , 
l’ame  a quelque  influence  fur  leurs  mouvemens  ; une  idée  affli- 
geante , un  tranfport  de  joie  ou  de  colere  affeéfent  fubitement 
cet  organe  ; il  y a donc  une  voie  ouverte  depuis  le  cerveau  juf- 
qu’à  lui  ; or  cette  voie  eff  dans  les  nerfs  carJiaques  ; l’efprit  vital 
y reçoit  les  impreflions  des  fens  ; il  n’y  elt  pas  moins  fufceptible 
des  impreflions  d’une  autre  efpece  ; la  douleur  & l’inflammation 
des  parties  éloignées  donnent  au  cœur  plus  d’aéfivité  , élevent 
le  pouls , produifent  la  fièvre. 

L’irritabilité  fubfiffe  long-tems  dans  d’autres  nerfs  ; tels  font , 
par  exemple , ceux  qui  vont  aux  mufcles  ; fi  on  pince  la  moelle  de 
l’épine  dans  les  hommes  même  , elle  produit  divers  mouvemens  ; 
fon  irritation  agite  les  jambes  & d’autres  parties  dans  des  corps  qui 
viennent  d’être  décollés  ; la  puifîance  des  nerfs  n’eff  pas  moins  fen- 
fible  dans  les  animaux  qui  font  morts  depuis  quelque  tems  ; les 
nerfs  diaphragmatiques  peuvent  agiter  encore  le  diaphragme  ; 
ceux  qui  fe  rendent  aux  membres , peuvent  y porter  leur  attion 
ou  le  fluide  qu’ils  renferment  ; mais  les  nerfs  cardiaques  ne  font  pas 
fi  aéfifs,  quand  la  vie  eff  terminée  ; je  les  ai  pincés , j’y  ai  appli- 
qué des  corps  chauds  ou  briïlans  ; l’aéfion  des  ventricules  & des 
oreillettes  ne  s’eft  pas  réveillée  ; i’efprit  vital  fe  révivifïe  plus 
facilement  dans  le  tifîu  de  ces  organes  , que  dans  les  troncs  des 
nerfs  qui  s’y  diffribuent. 

De-là  eff  fortie  peut-être  cette  opinion  , que  cet  agent  invifible 
eff  le  tifîu  même  des  ventricules  &:  des  oreillettes , que  par  un 
méchanifme  inconnu  leurs  fibres  agifïent  & fe  refTerrent  dès 
qu’elles  font  irritées,  que  les  nerfs  eux-mêmes  ne  doivent  être 
regardés  que  comme  des  organes  ffimulans,  qui  occafionnent  des 
contrarions. 

Un  tel  méchanifme  peut  avoir  de  la  réalité , mais  il  n’eff  appuyé 
d’aucune  expérience  ; ce  n’eff  qu’une  pure  fuppofition  ou  une  pof- 
fibilité  ; au  contraire  , nous  fçavons  que  la  pulpe  des  nerfs  eff  fuf- 
ceptible d’irritation  , qu’ils  portent  la  vie  & le  mouvement  dans 
toutes  les  fibres,  qu’ils  font  répandus  dans  tous  les  points  de 
chaque  partie  ; or  fi  un  tronc  de  nerfs  peut  mettre  des  mufcles 
en  aéfion,  lorfqu’il  eff  irrité,  les  filets  qui  font  la  fuite  ou  une 
expanfion  de  ce  tronc  , doivent  avoir  le  même  privilège  dans  le 
tifîu  même  des  fibres  mufculaires. 

C’eff  donc  à de  tels  agens  que  nous  nous  fixerons , comme  aux 
feules  caufes  que  la  nature  nous  découvre  ; pour  éviter  toute 
difpute  , nous  appellerons  le  principe  de  leur  aéfion  , ou  fi  l’on 
veut,  de  l’affion  du  cœur,  l’efprit  moteur,  l’efprit  animal,  l’efprit 
irritable , l’efprit  vital ^ cet  agent  inconnu  qu’on  fnppoferoit  dans  le* 
Tome  II.  T 
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fibres  pourroit  même  , s’il  étoit  réel  , être  une  fuite  ou  une 
émanation  de  cet  efprit  nerveux. 

Mais  cet  efprit  n’eft-il  pas , dira-t-on , l’unique  mobile  de  toutes 
les  parties  ? c’eft-à-dire  , ne  lùffit-il  pas  lui  feul  pour  les  agiter  par 
fes  ofcillations  continuelles  ? pourquoi  lui  aflocier  des  caufes  fub- 
fidiaires  dont  il  n’a  pas  befoin  ? Le  cœur , par  exemple , fe  dilate 
& fe  reflerre  après  la  mort  même;  fes  fibres  déchirées  ou  pincées 
font  agitées  par  des  vibrations,  comme  les  corps  élaftiques  ; or 
il  n’y  a aucune  caufe  étrangère  qui  influe  fur  ces  mouvemens  ; 
ils  viennent  du  tiflu  même  des  fibres  ; il  en  eft  , ajoûtera-ton  , de 
leur  aétion , comme  de  l’aétion  de  la  poitrine  6c  des  poumons  ; 
les  côtes  s’éloignent  & fe  rapprochent  fans  le  fecours  du  fang; 
le  diaphragme  s’abbaifle  & s’élève  de  lui-même  ; il  a une  force 
fecrette  , qui  agit  & fe  relâche  alternativement  ; pourquoi  le 
cœur  n’auroit-il  pas  le  même  privilège  ? 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  organes  de  la  refpiration  ; leur 
méchanifme  eft  particulier;  il  n’eft  pas  bien  prouvé  qu’ils  n’ayent 
pas  befoin  d’un  aiguillon  qui  y produife  des  mouvemens  alterna- 
tifs ; viennent-ils  du  fang  ou  de  l’efprit  animal  ? c’eft  une  autre 
queftion  non  moins  difficile  ; je  viendrai  aux  objedions  qui  font 
prifes  dans  les  cœurs  où  il  n’y  a plus  aucun  refte  de  vie. 

La  réponfe  à de  telles  difficultés  fe  préfente  dans  les  expé- 
riences mêmes , qui  en  font  la  fource  ; tout  efl  forcé  dans  ces  expé- 
riences ; les  chairs  des  animaux  font  tranquilles , pendant  la  vie  ; 
l’efprit  moteur  y réfide  fans  aucune  action  fenfible  ; mais  fi  la  mort 
furvient,  fi  on  pince  ces  chairs,  ou  qu’on  les  déchire,  l’irritation 
agite  leurs  fibres,  & y produit  des  ofcillations  alternatives;  or 
il  en  eft  de  même  du  cœur  ; l’efprit  animal  y eft  dans  l’inadion , 6c 
n’a  en  lui  qu’une  force  prête  à agir  , c’eft-à-dire  , une  force  morte  , 
impuiflante  par  elle -même,  & femblable  à la  matière  éledri- 
que  ; tout  prouve  qu’elle  a befoin  d’une  caufe  étrangère  qui  la 
détermine  éc  qui  la  follicite  ; dans  les  animaux  qui  meurent  Sc 
qui  fouffrent,  cette  caufe  eft  une  véritable  irritation,  qui  n’exifte 
point  dans  l’état  naturel. 

Il  ne  refte  donc  que  le  fang  qui  puifle  agir  fur  l’efprit  vital 
ou  fur  le  principe  mobile  du  cœur  ; ce  fluide  irrite  les  oreil- 
lettes & les  ventricules  ; il  heurte  leurs  fibres  , & elles  lui  ré- 
pondent ; elles  lui  rendent , pour  ainfi  dire  , coup  pour  coup  ; 
c’eft  , en  un  mot , une  véritable  aûion  & une  réaêtion  ; on  voit,  je 
le  répété  encore  , un  image  de  cette  a&ion  réciproque  dans  les 
inteftins  ; qu’un  noyau,  par  exemple,  entre  dans  leur  cavité  , 
il  agit  fur  eux  6c  ils  agiftent  fur  lui;  les  forces  motrices  irri- 
tées le  foulevent  ; les  fibres  fe  contractent , embraflent  ce  corps 
étrangerÔc  le  chalfent  lucceffivement  jufqu’au  rechim  ; ce  mécha- 
nifme eft  encore  plus  fenfible  dans  la  déglutition  ; s’il  fe  pré- 
lente au  pharinx  quelque  matière  , elle  l’irrite  , comme  nous 
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l’avons  dit , & il  fe  contraéfe  ; il  la  preffe  & la  précipite  fubi- 
tement  dans  l’eftomach  ; que  l’efprit  vital  s’irrite  par  des  accidens 
dans  rœfophage  & dans  les  inteftins  , ou  qu’il  y fubfifte  après  la 
mort , il  n’a  pas  moins  befoin  d’être  aiguillonné  ou  follicité  par  les 
alimens  ; il  en  eft  de  même  du  cœur. 

La  néceffité  de  cet  aiguillon  eft  donc  établie  par  les  expé- 
riences même  , qui  femblent  la  détruire  ; elles  nous  montrent 
d’abord  l’effet  des  corps  irritans , ou  d’une  impulfion  ; elles  nous 
prouvent  enfuite,  dans  les  cœurs  arrachés  ou  déchirés , qu’ils  font 
encore  fenfibles  à l’irritation;  qu’elle  y produit  des  contractions; 
qu’elle  eft  une  condition  néceflaire  dans  les  corps  vivans,  pour 
exciter  de  tels  mouvemens  ; qu’elle  s’éteint,  ft  elle  n’eft  foutenue 
par  quelque  agent  qui  la  renouvelle  ; que  le  fang  peut  feul  la 
foutenir  ou  la  renouveller  ; que  s’il  manque  ou  s’il  s’arrête  , il  n’y 
a rien  qui  puiffe  le  remplacer  ; que  l’efprit  vital  eft  alors  inutile  ; 
qu’il  s’affoiblit  & qu’il  fe  ranime  à diverfes  reprifes  ; c’eft-à-dire 
qu’il  eft  comme  une  flamme  qui , en  s’éteignant,  jette  encore  quel- 
ques étincelles,  tantôt  plus  vives,  tantôt  plus  foibles  ou  plus 
éloignées. 

V I. 

Cette  fuite  de  faits  nous  conduit  aux  principes  qui  font  nécef- 
faires  pour  connoître  la  caufe  du  mouvement  du  cœur  ; mais 
il  eft  important  de  les  rapprocher  & de  les  préfenter  enfemble 
à l’efprit  dans  un  tableau  raccourci  , pour  qu’on  voie  leur  en- 
chaînement. 

Les  mufcles  font  dans  le  relâchement , lorfqu’ils  font  dans  leur 
état  naturel  ; s’ils  fe  raccourciflent  quand  ils  font  coupés , c’eft 
par  la  contraélilité  naturelle  à toutes  les  fibres,  & non  par  cette 
force  qui  eft  la  caufe  du  mouvement  mufculaire  ; le  cœur  n’eft 
donc  pas  continuellement  en  contra&ion,  comme  l’ont  prétendu 
quelques  phyficiens. 

Mais  fi  l’état  naturel  du  cœur  eft  le  relâchement  , il  doit  fur- 
venirà  chaque  battement  une  caufe  qui  agifle  fur  cet  organe  , 
te  qui  le  mette  en  contraêfion  ; cette  caufe  eft  fans  doute  la 
même  qui  agit  dans  les  autres  mufcles  ; le  cœur  a un  véritable 
tiffu  mufculaire. 

Or  la  caufe  qui  met  les  mufcles  en  contraôion,  eft  cachée  dans 
les  nerfs  ; il  faut  donc  que  le  principe  du  mouvement  du  cœur 
foit  dans  les  nerfs  cardiaques,  c’eft-à-dire  , que  ce  principe  eft 
l’efprit  animal  , ce  fluide  inconnu  ou  cet  agent  invifible  qui  anime 
toutes  les  parties. 

Mais  cet  efprit  moteur  s’affoiblit  & tombe  enfin  dans  l’ina&ion, 
cjuand  il  eft  abandonné  à lui-même  ; il  a donc  befoin  d’un  agent 
etranger  , qui  le  détermine  & le  follicité  , ou  qui  foit  attaché 
aux  fibres  du  cœur,  comme  un  aiguillon  ; or  cet  agent  eft  le  fang 
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qui  arrive  de  toutes  les  parties  du  corps  dans  les  veines  caves  ; 
il  eft  pouffé  contre  la  furface  interne  des  oreillettes  & des  ventri- 
cules ; il  les  heurte  , les  étend  & porte  une  irritation  dans  le  tiffu 
de  leurs  fibres. 

Cette  irritation  eft  prouvée  par  les  expériences  que  nous  avons 
rapportées  ; elles  nous  apprennent  que  toutes  les  parties  du  coeur 
font , pour  ainfi  dire  , comme  la  fenfitive  ; les  plus  legeres  im- 
prefîions  la  mettent  en  mouvement  ; l’a&ion  des  parties  fanguines, 
leurs  vapeurs  même  & leur  chaleur  peuvent  donc  faire  uneim- 
preflion  irritante  fur  les  fibres  des  oreillettes  St  des  ventricules; 
or  dès  que  ces  fibres  font  irritées,  elles  fe  contrarient,  c’eft-à- 
dire  , qu’elles  fe  refferrent  St  fe  raccourciffent. 

Cette  contraéfion  eff  par  elle- même  fans  fuite  dans  les  fibres 
charnues  ; l’aftion  des  mufcles  , par  exemple  , peut  être  momen- 
tanée ; elle  ceffe  dans  le  même  inftant  que  l’afte  de  la  volonté; 
l’impulfion  du  fang  doit  être  fuivie  de  même  , dans  le  cœur,  d’une 
contraction  feule  & momentanée  ; c’eft-à-dire  , qu’elle  doit  être 
une  fimple  réaftion  dans  l’état  naturel  ; mais  fi  les  fibres  fouffrent , 
ou  fi  elles  font  piquées  ou  déchirées,  l’irritation  qui  y fubfifte 
y produit  une  longue  fuite  d’ofcillations,  comme  les  vibrations 
des  pendules. 

Nous  ne  fçavons  pas  ce  qui  peut  rendre  les  parois  du  cœur 
Ci  fenfibles  ; mais  que  ce  foit  les  nerfs  ou  une  autre  caufe  in- 
connue , il  eft  certain  qu’elles  ont  une  ftruûure  parriculiere  , qui 
les  rend  encore  plus  fufceptibles  d’irritation  ; il  y a , par  exem- 
ple , dans  les  ventricules , des  filets  qui  les  traverfent  ; ces  filets 
deviennent  de  vrais  aiguillons  , quand  le  cœur  fe  dilate;  ils  font 
tirés  alors  enfens  oppofés  ; ils  tirent  à leur  tour  tous  les  points  ou 
ils  s’implantent  dans  les  parois  ; il  faut  donc  que  leurs  fibres  foient 
irritées  ; elles  fouffrent  néceffairement  une  efpece  de  divul- 
fion. 

D’autres  filets  plus  nombreux,  St  non  moins  fenfibles,  lient 
les  colomnes,  les  terminent,  forment  un  lacis,  fe  répandent  d’un 
côté  St  d’autre  ; ils  font  donc  tirés  en  tous  fens,  quand  les  parois 
s’écartent,  & que  leurs  fibres  s’étendent  ou  s’éloignent  ; ils  devien- 
nent par  conféquent  des  inftrumens  irritans  , ou  ils  font  peut- 
être  irrités  eux-mêmes  ; ce  font  des  fïlamens  très- déliés  , qui  font 
attachés  à de  gros  cordages,  ôc  qui  ne  fçauroient  en  fuivre  les 
mouvemens  fans  irritation. 

Mais  quel  que  foit  le  principe  de  cette  irritation,  elle  agit  fuc- 
ceflîvement;  elle  commence  d’abord  dans  les  veines  caves,  paffe 
enfuite  dans  les  orei  lettes,  fe  continue  dans  les  ventricules,  abou- 
tit enfin  aux  grandes  arteres;  or  dans  une  telle  marche,  cette 
irritation  ne  fuit  que  fa  caufe  déterminante,  c’eft-à-dire,  le  cours 
du  fang  ; ce  fluide  pafl'e  d’une  cavité  dans  l’autre  ; dans  ce  paf- 
lage  fucceflif,  il  irrite  leurs  parois  fucceftivement;  il  faut  donc 
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que  leurs  contrarions  fe  fuivent  dans  un  ordre  confiant , de  même 
que  leurs  dilatations. 

Je  propofai  ces  idées  fur  le  mouvement  du  cœur,  en  1735  (a)  ; 
dix  ans  après,  elles  reparurent  dans  cet  ouvrage  ; cependant,  mal- 
gré leur  évidence, on  m’oppofa  diverfes  difficultés  ; le  fang,  me  dit- 
on  d’abord,  n’a  d’autre  mouvement  que  celui  que  lui  imprime  le 
cœur  ; comment  donc  ce  fluide  peut-il  être  la  caufe  de  la  contrac- 
tion de  cet  organe  ? 

Mais  les  arteres  n’ont-elles  pas  une  force  particulière  ; ne 
peuvent-elles  pas  chaffer  d’elles-mêmes  le  fang  dans  les  veines  ? 
le  fang  preffié  par  cette  impulfion  ne  paffera-t-il  pas  dans  l’oreil- 
lette droite  & dans  fon  ventricule  ? après  la  mort  même , ce  fluide 
coule  dans  la  veine  cave  ; n’y  abordera-t-il  pas  , quand  il  fera 
cxpofé  aux  impreffions  de  l’efprit  vital? 

Or  la  plus  legere  impulfion  fuffit  pour  exciterun  mouvement 
dans  le  cœur  ; dès  qu’il  eft  en  aêfion,  il  pouffe  le  fang  à fon  tour  ; 
ce  fluide  rapporte , pour  ainfi  dire  , cette  impulfion  dans  l’oreil- 
lette droite  & la  met  en  contraction  ; voilà  donc  une  aCtion  réci- 
proque du  fang  & du  cœur  ; dès  qu’elle  a commencé  dans  l’un  , 
elle  paffe  dans  l’autre. 

On  m’objeéla  encore  que  le  fang  ne  pouvoit  pas  être  la  caufe 
du  premier  mouvement  du  cœur  dans  le  fœtus  ; mais  il  y a dans 
le  premier  développement  du  fœtus  des  agens  qui  nous  font 
inconnus;  l’efprit  féminal  dont  l’aCtion  nous  efl  cachée,  eft  le 
premier  agent  qui  anime  les  parties  infenfibles  du  fœtus  ; les 
fluides  qui  font  renfermés  dans  les  vaiffeaux  de  l’embryon  font 
fujets  aux  mêmes  loix  que  le  fang  qu’ils  doivent  former  ; ces 
fluides  peuvent  donc  agir  fur  le  cœur,  de  même  que  le  fang. 

Cette  aCtion  fera  d’autant  plus  efficace,  que  les  fibres  du  cœur 
dans  le  fœtus  font  encore  plus  difpofées  au  mouvement  ; car  dans 
les  chiens  qui  viennent  de  naître  , la  chaleur  , le  fouffle  feul 
excitent  les  mouvemens  alternatifs  du  cœur  ; la  chaleur  peut 
donc  être  le  premier  agent  qui  met  le  cœur  en  aCtion. 

La  troifieme  difficulté  qu’on  m’oppofa  , étoit  tirée  du  mouve- 
ment qui  fubfifle  dans  le  cœur  des  animaux,  fans  le  fecours  du 
fang  ; mais  nous  admettons  un  principe  de  mouvement  dans  le 
cœur  ; principe  qui  ne  s’éteint  pas  après  la  mort  même  ; ainfi 
cette  obje&ion  eft  détruite  par  le  principe  que  nous  fuppofons. 

On  m’a  enfin  objeélé  , qu’en  établiflant  cette  opinion  , on  ne 
fçauroit  expliquer  la  nature  de  cet  efprit  ou  de  cette  matière 
qui  agit  dans  le  cœur;  on  ne  connoît  point,  ajoûtoit-on,  le  mé- 
chanifme  d’une  telle  caufe  , qui  eft  véritablement  occulte  ; 
mais  les  premières  caufes  nous  font  inconnues  ; nous  ne  pouvons 
qu’évaluer  leurs  effets  ; il  fuffit  que  leur  exiftence  foit  bien  prou- 
vée ; or  l’efprit  moteur  exifte  ; il  eft  irritable  ; il  répond  par  une 

(a)  Eflais  de  Phyfique. 
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feule  fecouffe  à l’impulfxon  ; de  telles  propriétés  font  prouvées  ; 

nous  ne  pouvons  pas  remonter  plus  haut. 

La  ftrufture  des  mufcles  étant  un  myftere  , nous  ne  fçau- 
rions  déterminer  le  méchanifme  de  l’aftion  des  fibres  du  cœur  ; 
nous  avons  feulement  prétendu  pouffer  nos  recherches  jufqu’à 
cette  barrière , fans  nous  engager  dans  des  conjedurcs  qui  ne 
fçauroient  jamais  fatisfaire  l’efprit  ; c’eft-à-dire  , que  nous  nous 
fommes  propofés  de  chercher  la  caufe  fenfible  , immédiate  ou 
occafionnelle  des  mouvemens  alternatifs  du  cœur  , & non  le 
premier  principe  de  fes  mouvemens  ôc  fon  méchanifme. 

VII. 

Nous  avons  expliqué  comment  le  cœur  vit  ; il  faut  chercher 
comment  il  meurt  ; fa  vie  & fa  mort  doivent  dépendre  des  mêmes 
caufes  , c’eft- à-dire  , de  leur  activité  ou  de  leur  foibleffe  ; le  fang 
doit  s’arrêter,  ou  l’efprit  animal  doit  s’éteindre  , quand  les  ventri- 
cules & les  oreillettes  tombent  dans  l’inaftion  ; pour  mieux  con- 
noître  leurs  derniers  efforts  ou  les  dernieres  étincelles  de  la  vie  , 
examinons-les  dans  les  animaux,  dont  on  épuife  le  fang,  &dans 
ceux  qui  meurent  fans  que  les  vaiffeaux  foient  ouverts. 

Nous  verrons  dans  les  uns  l’efprit  vital,  fans  aucune  force,  parce 
qu’il  efl  abandonné  à lui-même  ; il  paroîtra , dans  les  autres , infen- 
fible  à l’attion  du  fang , ou  trop  foible  pour  le  pouffer  dans  les  artè- 
res ; peut-être  qu’en  examinant  ce  défordre  qu’entraîne  la  mort, 
nous  pénétrerons  plus  aifément  dans  les  caufes  de  cet  ordre  conf- 
tant,  qui  régie  les  mouvemens  du  premier  mobile  de  la  circula- 
tion. 

Qu’on  ouvre  une  grande  artere  dans  un  chien , le  fang  s’élance 
d’abord  avec  impétuofité  ; le  jet  eft  continu,  mais  il  paroît  plus 
fort  à chaque  contraction  du  cœur  ; dès  que  cet  organe  devient 
plus  foible,  le  fang  ne  fort  plus  que  par  bonds;  il  s’arrête  pen- 
dant quelque  tems;  il  paroît  enfuite  reprendre  des  forces;  ces 
alternatives  fubfiftent  jufqu’à  ce  que  le  cœur  foit  entièrement 
tombé  dansl’inaftion. 

L’aCtion  mourante  du  cœur  varie  de  même , lorfque  le  fang 
n’ert  pas  épuifé  ; qu’on  mette  cet  organe  à découvert , fon  mou- 
vement eft  d’abord  rapide  ; fes  contrarions  font  fortes  ; enfuite 
elles  s’affoibliffent  & ceffent  peu-à-peu  ; après  s’être  évanouies 
pendant  quelque  tems , elles  fe  réveillent  ; le  ventricule  gauche 
meurt  le  premier  ; le  droit  tombe  enfuite  dans  l’inaCtion  ; mais 
quand  toute  la  malle  de  cet  organe  eft  immobile,  le  mouvement 
fubfifte  dans  l’oreillette  droite  , pendant  quelque  tems,  & la  veine 
cave  furvit  à tout  le  refte  ; le  cœur  meurt  donc  en  détail  ; peut- 
i§tre  que  fa  vie  commence  de  même. 

Avant  que  ces  parties  perdent  leur  aCtion,  l’harmonie  de* 
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nicuvemens  le  déconcerte  ; il  n’y  a plus  d’ordre  ni  de  fuccefiion 
régulière  ; les  ventricules  le  contractent  quelquefois,  tandis  que 
les  oreillettes  font  immobiles  ; ordinairement  plufieurs  contrac- 
tions des  oreillettes  ne  font  fuivies  que  d’une  contraction  des 
ventricules  ; comme  ils  ont  plus  de  volume , ils  s’affoibli fient  plu- 
tôt ; il  faut  plufieurs  lecoulfes  pour  les  émouvoir  ; fouvent,  aprè6 
avoir  langui  pendant  quelques  minutes , ils  fe  raniment , pour 
retomber  enfuite  dans  l’inadion  ; ils  fe  gonflent  quelquefois  lubi- 
tement,  comme  s’ils  fe  rempliffoient  d’une  matière  diadique  ou 
aërée  ; quand  toute  leur  malfe  ne  fait  plus  d’effort,  leurs  fibres 
font  encore  agitées  ; il  s’y  forme  des  rides  tranlverfales  ou 
obliques;  on  y voit,  félon  Pechlin  , une  ondulation  dans  laquelle 
il  fe  préfente  beaucoup  de  variétés;  elle  marche , dit-il , de  la 
bafe  à la  pointe,  en  forme  de  fpirale  ; & elle  fuit  fans  doute 
le  cours  des  fibres  extérieures. 

C’eft  ainfi  que  l’adion  du  cœur  fe  termine  ; il  n’eft  pas  fur- 
prenant  qu’elle  foit  fi  déréglée  dans  fes  derniers  efforts  ; la  marche 
de  la  mort  pourroit-elle  être  régulière  , tandis  que  la  marche  de 
la  vie  eft  quelquefois  fi  inégale  ? certaines  parties , comme  les 
appendices,  peuvent  être  plus  irritables;  il  peut  refler  plus  ou 
moins  de  fang  dans  les  ventricules  & dans  les  oreillettes  ; la 
pefanteur  de  ce  fluide  peut  être  un  aiguillon  , s’il  furyient  le 
moindre  mouvement  ; une  fecouffe  fi  imperceptible  peut  dépla- 
cer un  grumeau,  qui  deviendra  alors  un  corps  irritant  ; l’air  qui 
fe  développe,  eft  capable  de  faire  diverfes  impreflions  ; enfin 
l’aCtion  des  nerfs  ou  de  l’efprit  vital  fe -réveille  de  tous  côtés  irré- 
gulièrement. 

Quelle  que  foit  cette  irrégularité  dans  les  fibres  du  çoeur , le 
dernier  mouvement  de  cet  organe  eft  la  dilatation  ; après  que 
le  principe  vital  y eft  éteint  , les  oreillettes  pouffent  le  fang 
dans  les  ventricules,  & en  foulevent  les  parois;  au  contraire, 
le  dernier  mouvement  des  arteres  eft  la  contraction  ; elles  fe  ref- 
fcrrent  après  la  mort  même. 

Mais  tandis  qu’il  y a des  parties  qui  furvivent  ou  qui  ont  en- 
core quelqu’aétivité  , les  autres  ne  font  pas  entièrement  dans 
l'inaCtion  ; que  le  mouvement  , par  exemple  , fubfifte  dans  les 
oreillettes  , c’eft  une  nécefîité  qu’il  fe  communique  au  refte  du 
cœur  ; elles  font  irritées  elles-mêmes  par  le  fang  qu’elles  ren- 
ferment; leur  contraction  l’envoie  donc  néceffairement  dans  les 
ventricules  ; or  il  ne  fçauroit  y entrer , fans  faire  quelqu’impref- 
fion  fur  leurs  parois  ; & c’eft  ce  que  confirment  les  expériences 
d’Harvei. 

Lorfque  le  mouvement  des  oreillettes  fubfifte  , dit-il , & que 
îe  cœur  paroît  être  en  repos  , on  n’a  qu’à  porter  le  doigt  fur 
fa  furface  ; à chaque  battement  des  oreillettes  on  fentira  un 
battement  dans  les  ventricules  , un  battement , dis  je  , fembla- 
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ble  au  battement  des  arteres  , & qui  ne  paroît  qu’une  efpece 
d’ondulation  , ou  plutôt  une  palpitation  obfcure. 

Pour  voir  la  caufe  de  cette  ondulation  , il  n’y  a qu’à  faire 
une  ouverture  à la  pointe  du  cœur  , le  fang  s’échappera  par 
cette  iffue  à chaque  battement  de  l’oreillette  ; or  ce  même  fang 
pouffé  par  ondées , feroit  quelque  impreflion  fur  la  furface  des 
ventricules  ; il  leur  donneroit  même  des  fecouffes  , s’ils  n’é- 
toient  pas  ouverts  ; c’eft-à*dire  , qu’il  produiroit  cette  ondula- 
tion que  Harvei  a obfervée  , ou  ce  battement  qui  n’eft  fenfible 
qu’aux  doigts. 

Ce  qu’on  obferve  dans  les  oreillettes , arrive  dans  la  veine 
cave  ; les  mouvemens  alternatifs  fubfiftent  dans  l’un  & l’autre 
tronc  de  cette  veine  , lorfqu’on  n’en  apperçoit  plus  aucun  veftige 
dans  le  reffe  du  cœur  ; ces  mouvemens  doivent  en  produire  de 
femblables  dans  les  oreillettes  ; mais  comme  ils  font  foibles , ils 
font  infenfibles  dans  ces  réfervoirs  ; l’aûion  fe  réveille  cependant 
dans  leurs  fibres  à diverfes  reprifes , de  même  que  dans  les  ven- 
tricules. 

Mais  dans  toutes  ces  variations  , c’eft  la  caufe  motrice  ou  la 
caufe  déterminante  qui  dirige  tout  ; c’eft  elle  qui  régie  l’ordre 
dans  lequel  l’aCtion  du  cœur  s’affoiblit  en  diverfes  parties  ; elle 
ceffe  d’abord  dans  le  ventricule  gauche  ; car  dès  que  la  poitrine 
eft  ouverte,ou  que  la  refpiration  ceffe,  le  fang  s’arrête  dans  le  pou- 
mon ; il  ne  coule  donc  plus  dans  le  ventricule  gauche  ; il  faut, par 
conféquent,  que  l’impulfion  de  ce  fluide  manque  d’abord  dans  ce 
T'entricule  ; or  cette  impulfion  eft  une  des  conditions  du  mouve- 
ment du  cœur  ; le  ventricule  gauche  doit  donc  être  le  premier  qui 
perd  fes  forces  ou  fes  contrarions. 

Dans  le  même  tems  que  ces  forces  fe  perdent  ou  font  perdues 
le  fang  aborde  encore  au  ventricule  droit  ; l’aftion  de  ce  ventricule 
doit  donc  furvivre  au  mouvement  du  ventricule  gauche  ; mais  en- 
fin cette  aéfion  qui  reftedans  la  moitié  droite  du  cœur,  s’aftoiblit 
néceflairement  ; elle  doit  donc  difparoître  d’abord  dans  l’artere 
du  poumon  , & fe  perdre  enfuite  dans  le  ventricule  droit. 

Lorfque  ces  parties  tombent  dans  l’inaétion  , la  veine  cave 
envoie  encore  un  refte  de  fang  dans  l’oreillette  droite;  le  mou- 
vement doit  donc  y fubfifter  , tandis  qu’il  eftimperceptible  dans 
le  ventricule  ; par  la  même  raifon  , cette  veine  eft  la  partie  où 
fe  montrent  les  derniers  efforts  du  principe  vital  ; elle  fe  ref- 
ferre  & fe  dilate  , après  que  les  forces  paroiffent  éteintes  dans 
le  cœur  & dans  les  oreillettes. 

Si , après  quel’efprit  vital  a difparu  dans  ces  organes  , ils  vien- 
nent à fe  ranimer  , leur  mou^ment  recommence  où  il  avoir  fini  ; 
que  la  veine  cave  , par  exemple,  foit  liée  , qu’on  enleve  enfuite 
la  ligature  ; que  le  cours  du  fang  fe  rétabliffe , cette  veine  reprend 
d’abord  fop  a&ion  ; enfuite  renaît  la  contraction  de  l’oreillette 
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droite;  & cette  contraction  eft  fuivie  de  celle  du  cœur  ; la  fuc- 
ceflion  de  ces  mouvemens  fera  la  même  , fi  on  inje&e  quelque 
liqueur  dans  la  veine  cave  , ou  fi  on  fouffle  dans  le  canal  thora- 
chique. 

Tel  eft  donc  le  principe  qui  anime  le  cœur  ; fon  aftion  com- 
mence & finit  dans  la  veine  cave,  parce  que  le  cours  du  fang 
y commence  & y finit  ; c’eût- à-dire  , que  les  premières  parties 
qu’il  traverfe  font  les  premières  qui  agiffent,  fk  les  dernieres  qui 
meurent  ; toutes  fuivent  exactement  les  imprefiions  ou  les  im- 
puliions  fucceiïives  de  ce  fluide. 

L’ordre  des  mouvemens  n’eft  donc  point  attaché  à une  partie 
plutôt  qu’à  une  autre  ; fi  le  cours  du  fang  pouvoit  changer,  cet 
ordre  changeroit  de  même  ; les  parties  gauches  du  cœur  pour- 
roient  donc  agir  les  premières  , & mourir  les  dernieres.  Mais  fi 
on  pouvoit  fufpendre  la  circulation  dans  le  côté  droit  de  cet  or- 
gane , S c qu’elle  fubfiftât  dans  le  côté  gauche  , les  mouvemens 
de  fyftole  & de  diaftole  fe  foutiendroient  dans  ce  côté , tandis 
que  l’autre  feroit  dans  l’inaCtion. 

Suppofons  , par  exemple,  qu’on  lie  les  veines  caves,  que  le 
fang  du  poumon  coule  encore  dans  les  veines  pulmonaires  , 
qu’il  paiTe  dans  leur  oreillette  & dans  le  ventricule  gauche; 
quelle  eft  alors  la  première  partie  qui  tombera  dans  l’inaCtion  } 
c’eft  fans  doute  le  ventricule  droit  ; mais  l’autre  confervera  fon 
mouvement  pendant  quelque  tems , & fera  , par  conféquent , le 
dernier  mourant. 

Cependant  quand  l'un  & l’autre  perdent  leur  a&ion,  ils  n’en  per- 
dent pas  le  principe  ; l’efprit  vital,  comme  nous  l’avons  dit, ou  cette 
force  fecrete  , toujours  prête  à fe  ranimer,  refte  long-tems  dans 
toutes  le  parties  du  cœur  ; il  s’agit  de  fçavoir  fi  elle  ne  fubfifte 
pas  dans  les  unes , tandis  qu’elle  s’éteint  dans  les  autres. 

Or  il  eft  certain  que  cette  force  eft  plus  durable  & plus  fixe 
dans  certaines  parties  ; fes  derniers  efforts  paroiftent  toujours  dans 
la  veine  cave  & dans  l’oreillette  droite;  on  peut  les  ranimer, 
tandis  que  tout  le  refte  du  cœur  n’eft  plus  fufceptible  d’irritation  ; 
c’eft  donc  par  elles  mêmes  qu’elles  confervent  un  principe  de  vie  , 
& qu’elles  furvivent  aux  ventricules  ; le  fang  , comme  nous  l’avons 
dit , n’eft  pour  elles  qu’une  caufe  étrangère  ou  occafionnelle  ; il 
concourt  feulement  avec  elles  , les  détermine  , régie  par  accident 
la  fucceflion  de  leurs  mouvemens. 
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Difficultés 
qu’on  trouve 

Îuand  on  veut 
valuer  la 
force  du  cceur. 


CHAPITRE  X. 

De  la  force  du  cœur, 

I. 

QUand  on  demande  quelle  eft  la  force  du  cœur,  on  ne 
propofe  pas  une  question  facile  à décider  ; tout  l’obfcur- 
cit,  &nous  ne  pouvons  expofer  toutes  les  difficultés  qu’elle  ren- 
ferme cju’après  avoir  traité  de  la  circulation;  il  faut  cependant 
que  nous  donnions  une  idée  générale  de  ces  difficultés  , pour 
qu’on  puifle  juger  des  tentatives  des  géomètres  & des  phyficiens 
qui  ont  prétendu  évaluer  la  force  du  cceur. 

Cette  force  fi  inconnue  n’eft  pas  uniforme  , je  veux  dire  qu’elle 
n’eft  pas  toujours  au  même  degré  ; elle  peut  augmenter  & devenir 
prefque  infenfible  ; on  doit  donc  établir  d’abord , qu’il  y a un 
maximum  & un  minimum  dans  la  force  du  cœur  ; or  c’eft  en  vain 
cju’on  chercheroit  ces  deux  termes;  pour  les  déterminer  , il  fau- 
droit  fçavoir  quelle  eft  la  force  des  frémiflemens  les  plus  petits  , 
qui  agitent  le  cœur  , &c  queleft  le  plus  haut  degré  de  l’a&ivité  que 
les  nerfs  peuvent  donner  à cet  organe. 

On  peut  donc  demander  feulement  s’il  eft  poffible  d’apprécier 
quelque  degré  de  force  entre  ces  deux  extrêmes  qui  nous  font  in- 
connus ; mais  cette  queftion  eft  auffi  vague  que  celle  d’un  phyficien 
qui  demanderoit  ft  l’on  peut  déterminer  la  force  du  vent  ; connoître 
dans  l’air  quelque  degré  de  Ion  a&ion  qui  peut  augmenter  ou 
diminuer  indéfiniment,  c’elt  ne  rien  connoître  ; auroit-on  des 
connoiflances  beaucoup  plus  exaCtes , fi  l’on  fçavoit  quelle  eft, 
dans  quelques  circonftances , l’a&ivité  du  premier  organe  de  la 
circulation. 

Mais  n’y  a-t-il  pas,  dira-t-on,  un  degré  de  force  qui  foutient 
la  fanté,  & qui  le  trouve  ordinairement  dans  les  animaux  ? ne 
peut-on  pas  évaluer  ce  degré  ? Il  eft  certain  que  la  fanté  n’eft 
point  attachée  à une  certaine  attivité  qui  ne  varie  point  ; car  dans 
le  même  homme  , quoique  l’économie  animale  n’ait  reçu  aucune 
atteinte , le  pouls  eft  tantôt  plus  fort  & tantôt  plus  foible  ; on  peut 
dire  feulement,  que  la  fanté  eft  renfermée  entre  certaines  limites 
de  l’aélion  du  cœur  ; nous  ne  connoiflons  pas  exactement  ces  bor- 
nes ; les  degrés  d’aâion  que  cet  organe  peut  avoir  entr’elles , font 
extrêmement  variables;  nous  rentrons  donc  encore  dans  la  quef- 
tion  où  il  s’agit  de  trouver  un  maximum  & un  minimum , qu’il  eft 
impoffible  de  déterminer. 

Cependant  fi  on  pouvoit  faifir  quelque  degré  de  force  dans 
l’a&ion  du  cœur,  cette  connoiflance  ne  feroit  pas  inutile;  ce 
leroit  un  point  fixe  d’où  nous  pourrions  jetter  les  yeux  fur  d’autres 
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objets;  on  pourroit  juger , par  exemple,  par  le  degré  de  cette 
force,  qui  nous  feroit  connu,  de  l’augmentation  dont  elle  feroit 
fufceptible  dans  d’autres  circonftances  ; cherchons  quelles  font  les 
conditions  néceffaires  pour  déterminer  ce  degré  d’a&ion. 

En  cherchant  cette  force,  ce  n’eft  pas  la  feule  adion  du  cœur 
qu’on  fe  propofe  d’évaluer;  il  doit,  en  partie,  fon  mouvement  k 
une  fuite  de  caufes  étrangères,  c’eft  à-dire,  à la  refpiration  , au 
fuc  nerveux,  à l’adion  de  la  moelle  de  l’épine  & du  cerveau  ; or 
nous  ne  fçaurions  apprécier  la  force  de  ces  agens. 

Les  refforts  invifibles  du  cœur  ne  nous  font  pas  moins  cachés; 
la  ftrufture  de  fes  fibres,  le  méchanifme  qui  les  contrade  & les 
raccourcit,  font  des  énigmes  qu’on  ne  fçauroit  expliquer;  quand 
on  demande  quelle  eft  la  force  du  cœur,  on  demande  donc  quelle 
eft  la  force  inconnue  d’une  machine  , qui  doit  fon  adion  à un 
mobile  inconnu. 

C’eft  donc  dans  les  effets  qui  fuivent  l’adion  du  cœur,  c’eft- 
à-dire , dans  le  mouvement  du  fang  , qu’il  faut  chercher  quelle 
eft  la  force  de  cet  organe;  mais  eft-ce  dans  le  mouvement  de 
toute  la  mafle  du  fang , ou  dans  le  mouvement  de  celui  qui  s’élance 
de  l’un  ou  de  l’autre  ventricule , que  nous  pouvons  trouver  la 
mefure  d’une  telle  force  } 

Pour  connoître  la  force  de  toute  la  maffe  du  fang  , il  faut  dé- 
terminer quelle  eft  cette  malfe  ? mais  on  ne  peut  pas  même 
prouver  qu’elle  n’excede  pas  une  certaine  quantité  , & qu’elle 
n’eft  pas  au-deffous  d’une  autre  ; on  ne  fçauroit  donc  prendre 
une  quantité  moyenne  entre  ces  deux  termes  ; il  eft  donc  im* 
poffible  de  trouver  quelque  point  fixe  qui  puifle  nous  conduire- 

Quand  même  nous  pourrions  évaluer  la  maffe  du  fang. 
cette  évaluation  feroit  inutile  ; ce  fluide  trouve  des  réfiffances  , 
qui  fe  multiplient  dans  les  détours  des  vaiffeaux  ; c’eft-à-dire  f 
que  les  frotemens,  la  dilatation  des  arteres  , emportent  une  par- 
tie de  la  force  du  fang  ; il  fe  perd  encore  beaucoup  de  cette  force 
dans  les  graiffes  & dans  les  tiffus  cellulaires  ; ils  n’ont  prefque 
pas  d’élafticité  ou  de  réaélion  ; or  peut-on  évaluer  une  telle 
perte  parmi  tous  ces  obftacles  ? 

Ce  qui  multiplie  les  difficultés,  c’eff  que  la  maffe  du  fang  Sc 
les  réfiffances  étant  fixées , on  ne  fçauroit  déterminer  la  force  du 
cœur  par  la  force  de  la  circulation  ; car  les  arteres  font  des 
machines  a&ives  ; ce  font  des  tuyaux  élaff iques , animés , comme 
leur  principe,  par  l’influence  des  nerfs  ; ces  tuyaux  peuvent  aug- 
menter la  force  que  le  fang  a reçue  de  l’impulfion  des  ventricules  ; 
or  quel  eft  le  géomètre  qui  ait  feulement  déterminé  quelle  eft  la 
différence  qui  fe  trouve  entre  les  mouvemens  des  fluides  qui 
coulent  dans  des  tuyaux  élaftiques  de  ceux  qui  coulent  dans 
des  tuyaux  qui  n’ont  pas  d’élafficité? 
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Si  l’on  veut  donc  apprécier  la  force  du  cœur,  on  eft  réduit  à 
chercher  feulement  quelle  eft  la  force  du  fang  en  fortant  des 
ventricules,  c’eft-à-dire  dans  le  tronc  de  l’aorte  ou  de  l’artere 
pulmonaire  ; mais  pour  connoître  cette  force  dans  l’aorte  , par 
exemple,  il  faut  Içavoir  quelle  eft  celle  d’un  cylindre  formé  de 
fang  , d’un  cylindre  , dis-je  , qui  a le  même  diamètre  que  cette 
artere  , & qui  a la  hauteur  que  peut  lui  donner  le  fang  qui  s’élance 
du  ventricide  gauche  à chaque  contraction. 

Le  diamètre  d’un  tel  cylindre  peut , ce  femble  , être  déterminé  t 
puifqu’on  connoît  le  calibre  de  chaque  ouverture  du  cœur  ; mais  ce 
diamètre  ne  fçauroit  être  fixé  rigoureufement  ; car  la  bafe  du 
ventricule  gauche.,  par  exemple , eft  entourée  de  fibres  qui  fe  rac- 
courciffent  pendant  la  contraction  de  ce  ventricule  ; il  faut  donc 
que  ces  orifices  fe  reflerrent  &:  fe  rétrecifleut. 

On  dira  peut-être  que  lorfque  lesventricules  fe  reflerrent , leurs 
orifices  auriculaires  ne  font  pas  plus  étroits  ; que  fl  on  y introduit 
les  doigts  dans  un  animal  vivant , on  ne  fent  aucune  conftriCtion  , 
fuivant  une  expérience  de  M.  Chirac  ; qu’il  en  doit  être  de 
même  des  orifices  artériels  ; que  le  fang  qui  y pafle  eft  un  obf- 
tacle  au  refierrement  ; mais  cette  expérience  fur  laquelle  on  fonde 
de  telles  idées  m’a  toujours  paru  fort  fufpeCte  ; je  l’ai  répétée 
plufieurs  fois  fans  aucun  fuccès  ; tout  eft  obfcur  dans  le  délabre- 
ment de  fe  s oreillettes  &C  dans  le  trouble  qu’il  excite. 

Si  on  peut , en  général , déterminer  le  diamètre  du  cylindre  qui 
fort  du  cœur , on  ne  peut  pas  en  connoître  la  longueur  ; car 
on  ignore  quelle  eft  la  quantité  du  fang  qui  le  forme  ; ce  fluide 
reflue  en  partie  dans  les  oreillettes  ; les  ventricules  ne  fe  vuident 
jamais  entièrement  ; on  ne  peut  donc  pas  fçavoir  quelle  eft  la 
mafle  du  fang  qui  entre  dans  l’aorte  à chaque  contraction  du  cœur. 

On  peut  encore  moins  déterminer  quelle  eft,  en  fortant  du 
cœur , la  vîtefle  de  ce  cylindre  inconnu  ; car  fl  on  ouvre  le  tronc 
de  l’aorte  pour  fçavoir  combien  il  s’écoule  de  fang  dans  un 
certain  tems , la  circulation  cefle  dans  le  même  inftant  ; fi  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , on  ouvre  quelque  branche , la 
vîtefle  dir  fang  dans  cette  branche  n’eft  pas  la  vîtefle  qu’il  a 
en  fortant  du  cœur  , & qui  eft  fl  variable  dans  les  mêmes  fujets. 

Voilà  donc  deux  vérités  eflentielles  qu’on  ne  trouve  pas  dans 
ces  expériences  ; on  ne  peut  pas  connoître  quelle  feroit  la  vîtefle 
du  fang  dans  le  tronc  de  l’aorte  , s’il  ne  poufloit  point  toute 
la  mafle  de  ce  fluide  renfermée  dans  les  vaifleaux  ; la  vîtefle  avec 
laquelle  il  marcheroit,  en  trouvant  cet  obftacle  fur  fon  chemin  , 
n’eft  pas  moins  difficile  à déterminer;  c’eft  ce  qui  eft  évident, 
après  ce  que  nous  avons  établi,  en  examinant  les  difficultés  qui 
fe  préfentent  dans  cette  recherche. 
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II. 

Ces  difficultés  qui  paroiffent  infurmontables  n’ont  pas  rebuté 
les  phyficiens  ; mais  leurs  tentatives  ont  été  inutiles  ; celles  de 
Borelli  font  les  premières  & auroient  du  être  les  dernieres  ; quoi- 
qu’on en  dife  , elles  font  comme  ces  opinions  furannées  des  anciens 
écrivains  ; le  feul  nom  de  ceux  qui  les  ont  imaginées  en  conferve 
le  fouvenir;  ce  qu’il  y a de  plus  fingulier  dans  les  calculs  de  ce 
médecin,  c’eft  l’efprit  éclairé  , & les  erreurs  groffieres  qu’il 
adopte,  c’efl  l’appareil  géométrique  , je  veux  dire  une  longue 
fuite  de  propofitions  qui  ne  conduifent  qu’à  une  évaluation  arbi- 
traire ; elle  n’a  pas  même  cette  vraifemblance  qui  en  impofe  fi 
fouvent  dans  les  hypothefes  phyfiques  ; ces  propofitions  où  Fort 
ne  trouve  ni  cette  précifion  ni  cette  brièveté  élégante , qui  carac- 
térife  les  vrais  géomètres  , ne  font  fondées  que  fur  des  faits  fup- 
pofés  ; l’expofition  feule  des  conféquences  fuffit  pour  en  montrer 
la  fauffeté. 

Borelli  établit  d’abord  fans  héfiter  qu’il  n’y  a dans  les  fibres  du 
cœur,  que  leur  dixième  partie  , qui  agifife  fur  le  fang  ; que  la  quan- 
tité de  ce  fluide , dans  tous  les  vaiffeaux  , ne  monte  qu’à  dix-huit 
ou  vingt  livres  ; que  les  arteres  n’en  contiennent  que  cinq  livres  ; 
qu’il  en  fort  trois  onces  des  ventricules,  à chaque  contra&ion  ; 
que  la  force  qui  pouffe  ces  trois  onces  eft  comme  la  force  du  mufcle 
maffeter  & du  temporal,  parce  qu’ils  forment  une  maffe  égale  à 
la  maffe  du  cœur;  enfin  que  les  fibres  de  cet  organe  peuvent  fou- 
tenir  un  poids  de  trois  mille  livres,  parce  que  les  mufcles  dont 
nous  venons  de  parler,  peuvent  foutenir  un  l'emblable  poids. 

De  ces  faits , Borelli , qui  ne  croyoit  pas  qu’ils  fuffent  douteux , 
conclut  hardiment  que  la  vîteffe  des  parois  du  cœur,  lorfqu’il  fe 
contrafte  , eft  trois  fois  moindre  que  la  vîteffe  du  fang  dans  l’aorte  ; 
que  la  réfiftance  de  ce  fluide  dans  les  ventricules,  eft  à la  puif- 
fance  qui  les  refferre , comme  trois  à deux  ; que  la  force  de  celui 
qui  fort  de  ces  cavités  eft  à la  réfiflance  de  celui  qu’il  rencontre 
dans  les  arteres,  comme  un  à quarante  ;que  la  force  abfolue,  qui 
raccourcit  les  fibres  du  cœur  , eft  à la  réfiftance  de  ce  même  fang , 
comme  un  à foixante  ; que  les  ventricules  lorfqu’ils  fe  contractent 
furmontent  un  obftacle  qui  leur  réfifteplus  qu’un  poids  de  180000 
livres;  qu’enfin  lorfque  le  cœur  ne  pouffe  hors  des  arteres  qu’une 
petite  portion  du  fang  qu’elles  contiennent  , la  force  qu’il  doit 
vaincre  eft  fupérieure  à celle  d’un  poids  de  135000  livres. 

Toutes  ces  conféquences  qui  en  ontimpofé  à tant  de  phyficiens, 
ont  le  défaut  des  principes , c’eft-à-dire  qu’elles  n’ont  d’autre  appui 
que  l’imagination  ; leur  fauffeté  eft  déguifée  fous  une  longue  fuite 
de  propofitions  fouvent  mal  énoncées , & toujours  mal  prouvées  ; 
elles  ne  font  que  des  problèmes  qui  rendent  la  vérité  plus  pro- 
blématique ; tout  y eft  fuppofé  & couvert  de  cette  obfcurité  dans 


Calcul  de 
Borelli» 


Evaluation 

Kcill. 


158  DE  LA  STRUCTURE  DU  COEUR. 

laquelle  une  ignorance  orgueilleufc  , qu’on  ne  peut  fuppofer  dans 
un  fi  grand  homme,  prend  toujours  foin  de  s’envelopper. 

Ce  qui  n’eft  pas  douteux , c'eft  que  fi  Borelli  n’avoit  pas  été 
géomètre , il  auroit  fait  moins  de  fautes  ; du  moins  n’en  auroit-il 
pas  fait  de  plus  groflieres  ; c’eft  ce  qui  a fait  dire  à Keill  : Nec 
gravis  pcrpUxufque  Bonlii  labor,  quem  ad  cordis  impetum  XI  propojî - 
tionibus  determinandum  impcndit , aliud  quidquam  dcmonjlrat  , quàm 
ilium  methodo  perquàm  diÆcili  & implicatd  nimis  via , hune  impttunt 
indagajfe.  Tantum  geomctrict  à tanto  vira  frujlra  adhibitum  altos  ab 
fddem  rc  aggndimdd  non  parùm  deUrruït. 

Nous  n’examinerons  pas  ici  les  travaux  de  tous  les  écrivains 
qui  ont  marché  fur  les  traces  de  ce  géomètre  ; il  eft  inutile  de 
les  fuivre  dans  des  écarts  également  indignes  du  fçavoir  6c  de 
la  raifon  ; nous  ne  parlerons  que  des  tentatives  de  deux  hommes 
célébrés  , qui  ont  mieux  apprécié  la  force  du  cœur. 

II  I. 

Keill  , qui  ne  pouvoit  pas  ignorer  quelle  eft  cette  obfcurité 
qui  nous  cache  la  force  du  cœur,  s’eft  obftiné  à la  découvrir; 
ce  qui  eft  certain  c’eft  que  fi  la  clarté  , la  précifion , la  fimplicité  , 
l’élégance  étoient  des  garans  de  la  vérité,  il  pouvoit  s’affurer 
de  l’avoir  faifie  ; fertile  en  reffources,  ce  n’eft  pas  par  une  feule 
voie  qu’il  a tâché  de  pénétrer  jufqu’à  l’objet  de  fes  recherches; 
l’accord  même  des  deux  méthodes  qu’il  emploie , femble  former 
un  préjugé  favorable  pour  lui  ; s’il  n’a  pas  réufii , dans  fes  ten- 
tatives, comme  il  l’efpéroit , c’eft  que  le  fujet  qui  l’a  occupé , s’eft 
refufé  à la  géométrie;  on  ne  peut  reprocher  à cet  écrivain  qu’un 
peu  trop  de  confiance  ou  des  préjugés  qui  ne  lui  ont  pas  permis 
de  voir  des  difficultés  qui  fe  prélentent  à des  hommes  moins 
éclairés  que  lui. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  première  méthode  que  Keill 
emploie;  elle  a un  fondement  ruineux;  car  elle  fuppofe  que  la 
vîteffe  du  fang  eft  déterminée;  cependant  il  eft  évident  qu’elle 
nous  eft  entièrement  inconnue  ; quand  même  le  fang  parcour- 
roit,  à chaque  minute,  comme  nous  l’affure  cet  écrivain,  l’ef- 
pace  de  foixante-dix-huit  pieds  , on  ne  pourroit  pas  mieux  fixer 
la  force  du  cœur  ; car  on  ignore  quelle  eft  la  quantité  du  fang 
que  le  ventricule  gauche  envoie  dans  l’aorte  , à chaque  con- 
tradion;  or  pour  déterminer  la  force  d’un  corps,  il  faut  fçavoir 
quel  eft  fon  volume  6(  fa  vîteffe. 

La  fécondé  méthode  eft  plus  facile  ; elle  porte  fur  moins  de 
fuppofitions  ; elle  a pour  elle  cette  brièveté  & cette  précifion 
qui  font  le  caradere  du  génie  , & les  garans  de  la  vérité  ; d’abord 
Keill  fuppofe  une  propofition  qui  eft  tirée  des  principes  phy- 
ûco-mathématiques  de  M.  Newton  ; voici  cette  propofition. 

Soit  un  vaiffeau  rempli  d’eau , foit  un  trou  au  fond  de  ce 
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vaiffeau  ; la  force  qui  pouffe  l’eau  par  cette  ouverture  , eff  égale  à 
la  force  d’un  corps  qui  tomberoit  d’une  hauteur  double  delà  hau- 
teur du  vaiffeau. 

M.  Hughens  avoir  adopté  cette  proportion  ; il  y avoit  cepen- 
dant foupçonné  quelque  erreur;  M.  Michellotti,  qui,  en  mar- 
chant ave«  un  grand  appareil  géométrique,  ofe  à peine  faire  un 
pas  de  lui-même,  appelle  à fon  fecours  des  autorités  refpeélables  ; 
fier  d’un  tel  appui , il  cenfure  M.  Newton  , en  le  chargeant  cepen- 
dant  d’épithétes  enflées  & entaffées;  C’eft  , dit-il,  le  très-célebre 
& le  très-clairvoyant  philosophe  qui  s’eft  trompé;  étayé,  s’il 
l’en  faut  croire  , du  Suffrage  de  M.  Bernouilli , Michellotti  Soutient 
que  l’eau  qui  fort  du  fond  du  vaiffeau  eff  pouffée  par  une  force 
égale  à la  force  d’un  corps  qui  tombe  de  la  hauteur  du  vaiffeau, 
& qui  remonte  à cette  même  hauteur. 

Mais  cette  propofition  eft  démentie  par  les  expériences  de 
Guillelmini;  auffi  ne  devoit-elle  pas  y trouver  un  appui,  pubf- 
qu’elle  eff  fondée  fur  le  principe  le  plus  arbitraire  ; nous  n’exa- 
minerons pas  ici  ce  principe;  il  fuffit  de  fçavoir  que  la  vifcofité 
des  liqueurs  ou  la  cohérence  de  leurs  parties  ne  permet  pas  de 
les  affujettir  aux  loix  que  Suivent  les  corps  Solides  ; l’eau , le 
lait,  le  fang,  la  férofité  ne  doivent  pas  Sortir  par  le  trou  qui 
eft  au  fond  du  vaiffeau  , avec  la  même  vîteffe , quoique  ces  liqueurs 
Soient  pouffées  par  une  colomne  d’égale  hauteur  ; Soit  même  un 
vaiffeau  dont  la  moitié  Soit  remplie  d’un  fluide  quelconque;  Soit 
un  corps  qui  ait  la  même  pefanteur  Spécifique  , & qui  rempliffe 
le  refte  ; cette  colonne  moitié  Solide  & moitié  fluide  produira- 
t-elle  le  même  effet  que  fi  elle  étoit  entièrement  liquide  ? L’eau  , 
par  exemple,  fortiroit  elle  par  un  trou  qui  Seioit  au  fond  du 
vaiffeau  , avec  la  même  force  & en  même  quantité  , que  li  toute 
la  colomne  étoit  aqueufe  ? 

Il  s’enfuit de-là  , que,  fi  la  propofition  de  Keill  n’eft  pas  exaéfe, 
celle  de  Michellotti  n’a  pas  plus  de  juffeffe  ; mais  l’expérience 
peut  nous  découvrir  la  vérité  que  nous  ne  pouvons  pas  démêler 
dans  la  théorie  ; l’évaluation  de  Keill  n’eft  pas  arbitraire  , ou  uni- 
quement fondée  fur  des  hypothefes  ; pour  la  mieux  apprécier , 
nous  remonterons  à quelques  principes  qui  lui  fervent  de  bafe  ; 
nous  les  développerons  dans  un  ordre  un  peu  différent  de  celui 
qu’il  leur  a donné  ; & nous  expoferons  fes  calculs  fous  une  forme 
plus  commode  , qui  les  rendra  plus  intelligibles. 

Soit  un  corps  projetté  horizontalement,  il  formera  une  para- 
bole en  descendant  ; il  s’agit  de  fçavoir  quelle  eff  la  force  avec 
laquelle  il  a commencé  à décrire  une  telle  courbe  ? or  c’eft  ce 
qu’on  trouvera  facilement  lorfqu’on  aura  une  ordonnée  & l’abf- 
ciffe  ; car  on  pourra  fixer  le  paramétré,  qui  donnera  enfuite  une 
hauteur  de  laquelle  doit  defcendre  le  corps  dont  nous  avons  parlé, 
pour  qu’il  ait  acquis  à U fin  de  fa  chute  cette  même  forcé 
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avec  laquelle  il  a été  lancé  horizontalement  en  commençant  à 
décrire  la  ligne  parabolique. 

Si  le  fang  étoit  donc  pouffé  horifontalement  par  une  ouverture , 
ou  du  cœur  , ou  du  tronc  de  l’aorte  , il  décriroit  une  parabole,  par 
le  moyen  de  laquelle,  on  pourroit  déterminer  la  force  qui  le 
poufferoit  ; mais  il  eft  difficile  d’avoir  un  jet  de  fang  qui  forte  du 
cœur  ou  du  tronc  de  l’aorte  horizontalement  ; fi  on  ouvre  l’aorte , 
l’animal  meurt , comme  nous  l’avons  dit  ; li  on  perce  le  cœur  , 
toute  la  machine  le  dérange  ; on  n’auroit  même  , en  ouvrant  le 
cœur  ou  l’aorte  , qu’une  partie  du  lang  ; la  méthode  de  Keill  eft 
donc  entièrement  inutile. 

Cet  écrivain  n’a  pu  déterminer,  tout  au  plus,  que  la  force  du 
fang  qui  coule  dans  l’artere  iliaque;  car  c’eff  ce  vaiffeau  qu’il  a 
ouvert  , & c’eft  fans  fondement , qu’il  fuppofe  que  le  fang  a dans 
cette  artere  la  même  vîteffe  qu’il  a dans  le  Tronc  de  l’aorte  ; s’il 
ne  s’agiffoit  donc  que  de  renverfer  l’opinion  de  Keill , nous  pour- 
rions nous  arrêter  à cette  feule  difficulté;  mais  la  vîteffe  du 
fang  dans  l’artere  iliaque  , eft  un  objet  digne  de  notre  curiofité  ; 
or  comment  M.  Keill  a-t-il  déterminé  cette  vîtefl'e? 

J’ai  ouvert,  dit-il , une  telle  artere  dans  un  chien  ; l’ouverture 
jettoit  le  fang  horizontalement;  ce  fluide  tomboit  à terre,  à trente- 
ftx  pouces  de  diftance  de  l’axe  de  la  parabole  qu’il  décri- 
voit  (i);  l’abfciffe  correfpondante  à cette  ordonnée  a voit  vingt- 
huit  pieds  de  hauteur  : or  ayant  l’abfciffe  & l’amplitude  de  la 
parabole , nous  pouvons  trouver  le  paramétré  qui  eft  une 
troifieme  proportionelle. 

Soit  donc  a la  quatrième  partie  du  paramétré,  foit  x l’abfciffe 
fpit  y l’ordonnée  ; il  s’enfuit  que 
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donc  , comme  dit  Keill , x : ry  ?=  \ y ; a.  ou  ce  qui  eft  la  même 
chofe,  : 18:  ; 18;  xi,  f. 


La  quatrième  partie  du  paramétré  eft  donc  une  ligne  qui  a 
U pouces  ; or  le  double  de  ce  paramétré  , c’eft-à-dire,  une  ligne 
de  21  pouces , formera,  félon  la  propofition  de  M.  Newton  , la  lon- 
gueur d’un  cylindre  de  fang  , qui  ayant  une  bafe  égale  à la  fettion 
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tranfverfe  de  l’artere  iliaque  , pourra  pouffer  le  fang  avec  la 
force  qu’il  a dans  cette  artere. 

M.  Jurin  a critiqué  févérement  l’ouvrage  de  M.  Keill  , fur  la 
force  du  cœur  ; il  l’accufe  d’abord  de  n’avoir  pas  entendu  M. 
Newton  ; voilà  donc  deux  géomètres  qui  font  comme  des  com- 
mentateurs qui  difputent  fur  le  fens  d’un  texte  de  quelque  ancien 
auteur  ; mais  il  faut  avouer  que  cette  critique  paroît  avoir  été 
diétée  par  le  préjugé. 


I V. 

M.  Haïes  a fenti  le  défaut  de  tous  ces  calculs  ; pour  éviter  Evaluation 
l’erreur,  il  a cherché  la  vérité  dans  des  expériences  nombreufes , de  M.  Haies, 
qui  ne  prouvent  pas  moins  fon  génie  que  fon  induftrie;  s’il  n’eft 
pas  arrivé  au  but  qu’il  s’eft  propofé  dans  tant  de  travaux  , fa 
peine  n’a  pas  été  perdue  ; il  en  a été  dédommagé  par  des  décou- 
vertes qui  éclairent  la  phyfique  Sz  la  médecine. 

Pour  connoitre  quelle  eft  la  force  du  fang  & du  cœur  , M. 

Haies  ouvrit  diverfes  arteres  & diverfes  veines  ; il  abou- 
cha enfuite  avec  ces  vaiffeaux  un  tuyau  élevé  perpendiculai- 
rement ; or  le  fang  pouffé  par  la  force  de  la  circulation  dans 
l’embouchure  de  ce  tube  , y monta  à diverfes  hauteurs  en  diffé- 
rens  animaux  ; elles  ne  furent  pas  m«ins  variables  en  chacun 
d’eux  , fuivant  l’hémorragie  qui  eft  inévitable  dans  de  pareilles 
expériences. 

Le  fang  qui  fortit  par  l’ouverture  de  l’artere  crurale  dans  trois 
chevaux,  s’éleva  jufqu’à  8 pieds  3 pouces  , à 9 pieds  8 pouces 
à 9 pieds  6 pouces  ; mais  dans  un  mouton  , la  colonne  for- 
mée par  ce  fluide , ne  fut  que  de  6 pieds  6 pouces  ; &Z  dans  un 
daim  , elle  n’avoit  que  4 pieds  % pouces  ; enfin  en  diverfes 
expériences  faites  fur  des  chiens  , elle  fut  fufpendue  dans  le  tube 
à différentes  hauteurs  ; fçavoir  , à la  hauteur  de  6 pieds  8 pouces , 
de  5 pieds  8 pouces  , de  4 pieds  11  pouces  , de  3 pieds  1 pouce, 
d’un  pied  6 pouces. 

Le  poids  du  corps  paroiffoit  décider  en^général  dans  ces  expé- 
riences , de  l’élévation  de  la  colonne  fanguine  ; c’eff-à  dire  , 
qu’elle  étoit  plus  longue  dans  les  animaux  qui  avoient  plus  de 
volume  ; il  eft  cependant  arrivé  en  quelques  chiens  , dont  la  maff<2 
étoit  fort  différente , que  le  fang  eft  monté  dans  le  tube  à la  même 
hauteur;  la  raifon  de  cette  égalité,  qu’on  n’atendroit  pas , n’efl 
pas  difficile  à trouver  , ft  on  examine  le  principe  des  forces 
internes. 

Ce  n’eft  pas  au  volume  précifément  ou  au  poids  du  corps  , que 
la  force  du  cœur  eft  attachée  ; elle  ne  fçauroit  l’être  , par 
exemple,  à la  graiffe  , qui  n’eft  qu’un  fardeau  ; mais  c et  organe 
Tome  II.  X 
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en  général  a plus  de  maffe  dans  les  grands  animaux  ; or  cette 
maffe  fibreufe  & charnue  eff  ce  qui  doit  le  rendre  plus  adif  ; c’efl: 
pour  cela  que  M.  Haies  en  a mefuré  les  cavités  avec  tant  de  loin  ; 
dans  les  chevaux  qu’il  a examinés  , l’efpace  qui  formoit  la  cavité 
du  ventricule  gauche  étoit  égal  à io  pouces  cubes  ; mais  dans  le 
bœuf  il  montoit  à 12.  5 , dans  le  mouton  à 1.  8}  , dans  le 
daim  à 9, dans  les  chiens  à 1.  172  , o.  633  , o.  5 , 1.  25  , 1.  172. 

Cependant  le  nombre  des  contradions  ne  répond  pas  à la  capa- 
cité ou  à la  force  des  ventricules  ; car  dans  les  grands  animaux 
elles  font  moins  nombreulés;  dans  les  chevaux,  par  exemple, 
félon  M.  Haies  ,1e  cœur  ne  bat  que  trente-fix  fois  dans  une  minute  ; 
mais  il  bat  loixante-cinq  fois  dans  le  daim  & quatre-vingt-dix- 
fept  fois  dans  les  chiens  ; on  trouve  de  même  , que  la  fréquence 
des  battemens  eff  extrêmement  différente  dans  les  hommes  fort 
g ands  , dans  ceux  qui  ont  une  petite  Rature,  & fur-tout  dans  les 
enfans. 

Après  ces  expériences  fi  nombreufes  & ces  obfervations  , M. 
Haies  a tâché  de  déterminer  la  force  du  cœur  en  divers  ani- 
maux voici  la  voie  qu’il  a prife  pour  mefurer  cette  force  ; il  a 
cherché  d’abord  quelle  étoit  l’étendue  de  la  furface  du  ventricule 
gai  che  ; & il  a trouvé  que  , dans  les  chevaux  , elle  étoit  égale  à 
26  pouces  quarrés  ; il  a multiplié  enfuite  cette  furface  par  la 
h tueur  du  fang  qui  étoit  monté  dans  le  tube  ; fçavoir  , par  la 
h u eur  de  114  pouces  , ce  qui  fait  la  fomme  de  1964  pouces 
c biques. 

Or  un  pouce  cubique  de  fang  pefe  267  grains  en  mul- 

ti  liant  donc  ce  nombre  par  1964,  nombre  des  pouces  cubiques, 
<k  en  réduilant  le  rélultat  en  livres,  on  trouvera  que  le  cœur 
£ tient  dans  les  chevaux  une  colonne  de  1 1 3 livres  y voilà 
d ne  ia  preffion  d’un  poids  de  1 1 3 livres  , égale  à la  force  de  cet 
organe  ; cette  preffion  eff  bien  différente  dans  d’autres  animaux; 
car  elle  eff  de  3^  livres  dans  le  mouton  ; de  33  , 19  , 11 
livres  dans  diverles  efpeces  de  chiens;  or,  fuivant  ces  mêmes 
principes  , elle  doit  être  de  51  livres  dans  l’homme. 

Cette  évaluation  eff  certainement  erronée  ; premièrement  l 
on  n’y  apprécie  que  l’adion  du  fang  dans  l’artere  crurale  ou  dans 
la  carotide  ; or  la  force  avec  laquelle  ce  fluide  eff  pouffé  dans 
une  des  branches  de  l’aorte,  n’eff  ni  la  force  du  cœur  , ni  celle 
de  cette  artere  ; i’oient  divers  tuyaux  ; qu’ils  fortent  d’un  cylindre 
diadique  , où  l’eau  entre  impétueufement  ; l’effort  qu’elle  fera 
dans  un  de  ces  tuyaux  fera  t-il  le  même  que  dans  le  corps  dtr 
cylindre  ou  dans  le  réfervoir  d’où  elle  eff  partie? 

Secondement , la  furface  du  cœur  ne  fçauroit  exprimer  la 
force  de  cet  organe  ; la  force  , dis-je,  qui  pouffe  le  fang  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ; des  cœurs  qui  auront  des  dimea- 
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menfions  différentes  pourront  élever  ce  fluide  à la  meme  hauteur; 
la  force  d’un  cœur  plus  petit  peut  être  égale  à la  force  d’i  n 
cœur  plus  grand. 

Enfin  , dans  de  telles  évaluations  , on  peut  confondre  un 
principe  d’équilibre  avec  un  principe  d’impulfion  ; il  eft  vrai 
que  la  force  d’une  colonne  d’eau  eft  eftimée  par  fa  bafe  & par 
fa  hauteur  ; mais  on  ne  fçauroit  mefurer  par  cette  bafe  l’impul- 
fion  d’une  machine  qui  la  foutient  , ia  frappe  6z  la  fouleve  à 
chaque  inftant, 

V. 

Tels  font  les  travaux  de  trois  illuftres  phyficiens  ; mais  On  eft  ré- 
ces  travaux  font-ils  entièrement  inutiles  ? fi  on  ne  peut  pas  ap-  duitàdescon- 
précier  exadement  la  force  du  cœur,  ne  peut-on  pas  marquer  cœur* 

les  bornes  dans  lefquelles  les  variations  de  cette  force  font  ren- 
fermées ? ne  peut-on  pas  du  moins  déterminer  fi  l’évaluation  de 
Keill  de  Haies  s’écartent  beaucoup  de  la  vérité  ? 

Il  eft  certain  que  les  tentatives  de  ces  philofophes  ne  déter- 
minent point  la  force  du  cœur;  mais  celles  de  Haies  nous  rap- 
prochent plus  de  la  nature  ; il  a appliqué  un  tube  à l’artere  carotide, 
qui  eft  moins  éloignée  du  principe  de  la  circulation  que  l’artere 
crurale  ; la  hauteur  à laquelle  le  fang  monte  dans  ce  tube , exprime 
exadement  la  force  avec  laquelle  ce  fluide  eft  pouffé;  il  ne  man» 

3ueroit  rien  de  ce  qui  eft  néceffaire  pour  découvrir  quelle  eft  celle 
u cœur  , fi  le  tube  pouvoit  être  appliqué  à la  racine  de  l’aorte  ; 
malheureufement  il  eft  impoflible  , comme  nous  l’avons  dit,  de 
tenter  avecfuccès  une  telle  expérience  ; les  conféquences  même 
qu’on  en  tireroit , ne  feroient  applicables  qu’aux  animaux. 

Mais , puifque  les  expériences  ne  fçauroient  nous  apprendre 
quelle  eft  la  force  du  cœur,  trouverons-nous  d’autres  lumières  dans 
l’œconomie  animale  ? d’un  côté  cette  force  paroît  extraordinaire  ; 
le  nombre  des  arteres  & des  veines  eft  prefque  infini  ; chaque 
artere  eft  un  agent  élaftique  qui  fe  refferre  &:  qui  s’oppofe  par 
conféquent  à fa  dilatation;  les  détours  de  tant  de  vaiffeaux, 
les  frottemens  , la  preflion  des  parties  forment  des  obftacles  qui 
ne  font  pas  faciles  à vaincre  ; or  c’eft  à travers  ces  obftacles 
qu’il  faut  que  le  cœur  pouffe  toute  la  maffe  des  fluides  ; la  force 
de  cet  organe  doit  donc  être  proportionnée  aux  réuftances 
qu’elle  rencontre. 

D’un  autre  côté  , toutes  ces  réfiftances  multipliées  & tant 
de  forces  contraires  , font  furmontées  par  des  cœurs  où  il  n’y 
a prefque  aucun  principe  d’adion  ; tels  font , par  exemple  , les 
cœurs  gangrenés  , pourris  , friables  , ofliffiés. 

J’en  ai  vu  un  où  une  grande  partie  du  ventricule  gauche  &C 
les  piliers  n’offroient  qu’une  fubftance  offeufe  ; dans  le  cadavre 
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d’un  homme  qui  avoit  langui  pendant  lorg-tems,  les  parois  du 
ventricule  gauche  , parois  qui  font  fi  épaiiTes  , étpient  devenues 
aufli  minces  qu’une  feuille  de  papier  dans  leur  partie  convexe 
ik  au  côté  gauche  ; or  de  tels  changemens  ne  font  pas  arrivés  dans 
l’inflant  de  la  mort  ; la  force  prefque  éteinte  de  ces  coeurs  a 
donc  été  fuffifante  , pendant  quelque  tems , pour  foutenir  la  vie 
la  circulation  ; elles  fe  font  foutenues  dans  le  dernier  cas  dont 
je  viens  de  parler  , fans  que  , pendant  quatre  mois , on  trouvât 
dans  les  arteres  aucun  veflige  du  pouls. 

Les  oreillettes  feules  , dans  plufieurs  de  ces  cœurs  , ont  été 
fans  doute  les  feuls  mobiles  du  fang  ; il  efl  donc  certain  qu’une 
force  extrêmement  petite  dans  le  premier  organe  de  la  circu- 
lation , peut  foutenir  la  marche  des  fluides  dans  toutes  les  parties 
du  corps;  qu’on  juge  cependant  quelle  peut  être  cette  force  > 
quand  les  valvules  figmoïdes  font  offifiées  , qu’elles  font  réunies 
par  leurs  côtés  , qu’elles  ne  laiffent  palier  entr’clles  qu’un  filet  de 
fang , que  l’aorte  extrêmement  dilatée  , efl  remplie  d’une  matière 
polypeufe  , que  cette  matière  forme  un  canal  qui  doit  être  fi 
difficile  à traverfer. 

Voilà  donc  deux  vérités  qui  femblent  bien  établies  , fçavoir 
que  les  arteres  oppofent  au  cœur  une  grande  réfiflance  que 
le  cœur  la  furmonte  lors  même  qu’il  efl  prefque  fans  force  ; il 
n’efl  pas  moins  certain  que  cette  force  peut  être  exceffive  , &: 
que  nous  ne  fçaurions  la  déterminer  ; nous  fçavons  feulement 
qu’elle  efl  quelquefois  fi  violente  , qu’elle  a déchiré  la  pointe  du 
cœur  , & qu’elle  a ouvert  l’aorte  à fa  racine  ; j’ai  vu  un  ané- 
vryfme  dans  le  tronc  de  cette  artere  ; fes  parois  étoient  extrême- 
ment épaiffes  ; or  ce  fut  dans  l’endroit  où  l’épaifTeur  étoit  plus 
grande,  que  ces  membranes  furent  déchirées  par  le  fang  ; il  avoit 
donc  beaucoup  de  force,  en  fortant  du  cœur  ; d’autres  obferva- 
tions  ne  font  pas  moins  décifives  fur  cet  excès  de  force  ; pour 
s’en  former  une  idée,  on  n’a  qu’à  enfoncer  un  tuyau  dans  le  cœur 
d’un  chien  ; le  fang  jaillit  fort  loin  ; il  efl  lancé  par  le  ventricule 
gauche  à dix  & à douze  pieds  quand  l’aorte  efl  liée  ; mais  , il  faut 
l’avouer  , les  expériences  multipliées  par  l’induflrie  & par  la 
curiofité,  ne  préfentent  àl’efpritque  des  objets  vagues  qu’on  ne 
fçauroit  apprécier. 
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E feroit  en  vain  qu’on  chercheroit  de  nouvelles 
preuves  de  la  circulation  ; il  ffiffit  de  préfenter 
aux  yeux  des  le&eurs  les  recherches  d’Harvei 
mais  fon  ouvrage  qui  eft  li  court , eft  encore  trop 
long;  s’il  y eût  eu  plus  de  méthode  & de  pré- 
cifion  , il  auroit  trouvé  moins  de  préjugés  dans 
les  efprits  > ils  étoient  déjà  préparés  par  les  an- 
ciennes connoiflances. 

Cet  écrivain  pouvoit  d’abord  démontrer  la  circulation  en 
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général  , par  la  feule  ftrudure  des  parties;  le  cœur , pouvoiî-il 
dire  , eft  un  affemblage  de  cavités  ; les  vaiffeaux  en  fortent  &y 
reviennent  ; c’eft  à-dire  , que  les  unes  en  font  le  principe  , &C 
que  les  autres  en  font  le  terme  ; il  y a donc  néceffairement  un 
commerce  établi  entr’elles  & tout  le  relie  du  corps  , par  ces 
canaux  intermédiaires  ; or  ce  commerce  ne  peut  être  qu’une 
circulation  ; car  le  fang  doit  fortir  des  ventricules  & revenir, 
par  une  efpece  de  route  circulaire,  dans  les  oreillettes;  tout 
favorife  le  mouvement  de  ce  fluide  , dans  une  telle  route  ; 
les  arteres  le  pouffent  dans  les  veines  ; & quand  il  y eft  entré , 
il  faut  qu’il  continue  fa  marche  ; les  valvules  s’oppofent  aü 
reflux. 

Pour  mieux  établir  cette  circulation,  Harvei  n’avoit  prefque 
befoin  que  des  lumières  de  ceux  qui  l’avoient  précédé  ; le  fang 
entre  des  veines  dans  les  oreillettes  ; c’etoit  une  vérité  re- 
connue ; il  paffe  enfuite  dans  les  ventricules  ; tout  démontroit 
cette  route  ; dès  qu’il  eft  entré  dans  ces  cavités  , il  ne  peut  reve- 
nir fur  fes  pas;  les  valvules  auriculaires  s’oppofent  à ion  reflux  ; 
telle  étoit  même  l’opinion  des  anciens , opinion  prouvée  par  leurs 
expériences. 

Or  il  s’enfuit  de-là  néceffairement,  que  le  fang  doit  paffer  dans 
les  arteres  ; c’eft  la  feule  voie  qu’il  puiffe  fuivre  ; mais  dès 

3u’il  s’eft  infinué  dans  ces  vaiffeaux  , il  ne  peut  pas  refluer 
ans  lés  ventricules  ; les  valvules  figmoïdes  en  ferment  l’en- 
trée ; tel  étoit  le  fentiment  d’Erafiftrate  , de  Galien  , tk  d’autres 
médecins  qui  les  ont  fuivis. 

Ces  principes  étant  pofés  , la  circulation  eft  démontrée  dans 
le  cœur  ; or  elle  ne  fçauroit  fubfifter  dans  cet  organe , qu’elle 
ne  foit  établie  dans  toutes  les  autres  parties  ; chaque  ventricule 
eft  comme  une  fource  qui  fe  dégorge  continuellement  ; il  faut 
donc  qu’elle  fe  rempliffe  à proportion  qu’elle  fe  vuide  , c’eft-à- 
dire  , à chaque  inftant  ; ce  qu’elle  rend,  doit  être  la  mefure  de 
ce  qu’elle  reçoit. 

Le  fang  que  le  cœur  envoie  continuellement  dans  les  arteres 
doit  donc  s’arrêter  & fe  ramaffer  dans  leurs  cavités,  ou  il  doit 
s’écouler  par  quelque  iffue  ; or  , il  ne  s’arrête  point  dans  ces  ca- 
naux , à moins  qu’il  ne  s’y  forme  des  obftacles  ; il  paffe  donc 
néceffairement  dans  les  racines  des  veines  , continue  fa  route 
vers  leurs  troncs , &Z  aborde  enfin  aux  oreillettes , comme  à fon 
terme  & au  principe  de  fon  mouvement. 

Une  telle  marche  étoit  déjà  découverte  dans  les  poumons  ; 
la  circulation  y étoit  démontrée  , & c’étoit  le  pas  le  plus  dif- 
ficile ; le  fang  fuivant  les  idées  de  Colombus  & d’Arantius , ne 
fçauroit  pénétrer  à travers  la  cloifon  des  ventricules  ; il  eft  pouffé 
dans  l’artere  pneumonique , en  fuit  les  ramifications  , entre 
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dans  les  veines  , arrive  dans  l’oreillette  gauche  , paffe  dans  le 
ventricule  , s’introduit  dans  l’aorte  ; or  ce  fluide  doit  couler  de 
même  dans  toutes  les  parties  ; onnefçauroit  fuppofer  une  telle 
marche  dans  le  fang  du  poumon  , fans  la  fuppofer  dans  le  refte 
du  corps. 

Cette  marche  , fl  long-tems  inconnue  , n’étoit  obfcurcie  que 
par  les  préjugés  ; pour  les  diiïiper  , on  n’avoit  qu’à  fuivre  les 
grands  vaifleaux  dans  chaque  partie  ; en  les  fuivant  fuccefli- 
vement  & dans  leur  ordre  , on  y voit  cette  circulation  per- 
pétuelle que  tout  nous  annonce  dans  le  cœur  ; les  expériences 
d’Harvei  fe  préfentent  & fe  placent , pour  ainfl  dire,  d’elles-mê- 
mes à leur  rang,  pour  la  confirmer  ; mais  quelque  différentes  ôc 
quelque  nombreufes  qu’elles  paroifl'ent , elles  fe  réduifent  pref- 
que  toutes  à l’ouverture  ou  à la  ligature  des  vaifleaux  ; deux 
ou  trois  même  de  ces  expériences  prouvent  tout , ou  les  autres 
ne  prouvent  rien  ; voici  l’ordre  qu’on  pouvoit  leur  donner. 

On  voit  d’abord  , à l’entrée  du  cœur  , le  commencement 
& le  terme  de  cette  circulation  ; le  fang  qui  revient  de  toutes 
les  parties  , aborde  toujours  dans  la  veine  cave  & fe  rend 
dans  l’oreillette  droite. 

La  ligature  & la  compreflion  démontrent  ce  mouvement  per- 
pétuel qui  eft  le  principe  St  la  fuite  de  tous  les  autres  ; car 
ii  on  lie  le  tronc  de  cette  veine  , ou  qu’on  la  comprime  , elle 
s’enfle  & fe  dilate  de  plus  en  plus  , du  côté  des  parties  d’où  elle 
vient;  fes  branches  qui  la  forment  ou  qui  s’y  rendent,  grof- 
fiffent  de  même , St  font  plus  roug^c  ; au  contraire  , l’oreillette  qui 
étoit  remplie  auparavant , fe  ■'uid;  bientôt,  s’aflaifle , devient 
plus  pâle  , tombe  dans  l’inaél  on. 

Voilà  donc  l’oreillette  droite  qui  eft  le  réfervoir  , la  fuite  ou 
le  terme  des  veines  caves  ; ou  , pour  mieux  dire  , c’eft  une 
cavité  intermédiaire  entr’elles  , le  cœur  St  les  arteres  ; or  le  fang 
qui  arrive  continuellement  de  tous  côtés  ne  refte  pas  dans  cette 
cavité  ; il  entre  à chaque  inftant  dans  le  ventricule  droit  ; car 
fi  on  ouvre  ce  ventricule  , tout  ce  qu’il  contient , c’eft-à-dire  , 
le  fang  qui  y aborde  fans  cefle  , s’échappe  par  l’ouverture  qu’on 
lui  prélente  , fort  par  jets  à chaque  battement,  vuide  l’oreil- 
lette , épuife  les  veines  caves , défemplit  celles  du  refte  du 
corps. 

Mais  fi  ce  ventricule  n’eft  pas  ouvert,  il  fe  vuide  de  même  ^ 
& fe  remplit  à chaque  inftant  ; car  il  fe  reflerre  & fe  dilate  , 
il  faut  donc  que  le  fang  reflue  vers  l’oreillette  , on  qu’il  s’é- 
chappe par  quelque  autre  voie  ; or  ce  n’eft  pas  dans  l’oreillette 
qu’il  revient  ; il  ne  lui  refte  par  conféquent  qu’un  feul  palfage 
qui  eft  l’orifice  de  l’artere  pulmonaire  ; une  large  entrée , en  forme 
d’entonnoir  , conduit  à cet  orifice  ; il  n’y  a nul  obftacle  qui 
le  bouche  les  valvules  figmoïdes  font  des-  membranes  fan* 
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réfiffance  ; unfouffle  même  les  éleve  & les  applique  aux  parois 
artérielles. 

L’expérience  & l’obfervation  confirment  ces  raifons  qui  n’ont 
pas  beloin  de  nouvelles  preuves  ; l’artere  du  poumon  a des  batte- 
mens  alternatifs  comme  le  cœur  ; elle  pouffe  le  fang  avec  impé- 
tuofité , lorfqu’elle  eff  ouverte  , & ellefe  dilate  , fi  on  la  lie  ; le 
fang  qui  la  remplit  ne  peut  pas  rentrer  dans  le  ventricule  droit  ; 
les  inje&ions  faites  par  cette  artere  , baiffent  les  valvules 
figmoïdes  ; elles  font  baiffées  de  même  par  ce  fluide. 

Le  fang  qui  arrive  continuellement  dans  cette  artere  , prend 
donc  la  route  des  veines  ; car  fi  on  les  lie  , elles  s’enflent , & le 
poumon  fe  remplit  ; lorfqu’on  les  ouvre  , le  fang  fe  répand 
en  grande  quantité , l’oreillette  gauche  eff  vuide  , l’aélion 
s’éteint  dans  le  ventricule  du  même  côté. 

C’eff  donc  dans  l’oreillette  gauche  & dans  fon  ventricule  qu’a- 
borde le  fang  des  veines  pulmonaires  ; ouvrez  cette  oreillette,  il 
en  fort  en  grande  quantité  ; ouvrez  le  ventricule  , ce  fluide 
s’épanche  de  même  ; il  fort  par  jets  , l’aorte  s’affaiffe  , ou  ne 
s’enfle  prefque  plus , toutes  les  arteres  du  refte  du  corps  tombent 
en  même  tems  dans  l’inaftion. 

Mais  quand  le  cœur  eff  dans  fon  état  naturel  & que  le  ven- 
tricule gauche  fe  contracte  , le  fang  qui  eff  venu  du  poumon , 
ne  peut  pas  refluer  dans  l’oreillette  ; les  valvules  mitrales  , arrê- 
tent ce  fluide  ; il  eff  donc  forcé  d’entrer  dans  le  tronc  de  l’aorte  ; 
elle  s’enfle  alors  & s’affaiffe  alternativement;  fi  on  l’ouvre,  le  fang 
coule  comme  un  torrent  ; le  jet  eff  continu  ; il  eff  cependant 
plus  fort  , pendant  la  contraction  du  cœur  ; enfin  la  mort  fuit 
bientôt  cet  écoulement. 

Lorfque  l’aorte  n’eff  pas  ouverte  , le  fang  doit  continuer  fon 
cours;  car  il  ne  peut  pas  revenir  fur  fes  pas;  les  valvules  fig- 
moïdes s’oppofent  au  retour  de  ce  fluide  ; il  eff  donc  forcé  de 
couler  dans  le  canal  de  cette  artere  ; ce  qui  le  prouve  fur-tout, 
c’eft  que  fi  on  vient  à la  lier  , elle  fe  gonfle  , de  même  que  le 
ventricule  & fon  oreillette  ; les  parois  de  ces  deux  cavités 
rougiffent , leurs  battemens  font  plus  vifs  & plus  fréquens. 

Au  contraire  , fi  l’aorte  eff  libre  , le  fang  fe  diffribue  dans  tout 
le  corps , par  un  cours  non  interrompu  ; toutes  les  branches  de 
cette  artere  fe  gonflent,;  elles  ont,  comme  elle  , des  battemens 
alternatifs  ; fi  on  enlie  quelqu’une  , le  tronc  s’enfle  , bat  plus 
fortement  ; les  rameaux  formés  par  fes  divifions , s’affaiffent  & 
pâliffent  ; ils  n’ont  plus  de  pulfations  ; fi  on  enleve  la  ligature  , 
ces  mêmes  rameaux  fe  gonflent  , reprennent  leur  couleur  & leur 
aéfion. 

Or  , puifque  le  fang  aborde  continuellement  par  les  arteres 
dans  toutes  les  parties  , il  paffe  néceffairement  dans  les  veines, 
somme  nous  l’avons  dit  -,  car  fi  on  les  lie  > elles  s’enflent  d’abord  ; 

ce, 


LIVRE  V.  CHAPITRE  I.  169 

ce  fluide  Te  ramafle  dans  les  parties  d’où  elles  fortenr , les  arteres 
fe  gonflent  , battent  plus  fortement  ; au  contraire , les  troncs 
veineux  qui  marchent  vers  le  cœur  , s’affaiffent  en  même  tems  ; 
& il  n’en  fort  prefque  rien  quand  on  les  ouvre. 

Mais  tout  doit  changer  néceflairement  lorfqu’on  enleve  la  liga- 
ture ; le  volume  diminue  dans  la  partie  enflée  ; le  fang  arrête 
reprend  fon  cours  vers  le  cœur  qui  en  efl  le  terme  & la  four- 
ce  ; il  n’y  a point  d’autre  route  pour  ce  fluide  ; les  valvules  vei- 
neufes  ne  lui  permettent  pas  de  rebro'ufler  ; l’a&ion  des  arteres 
le  pouffe  fans  cefle  ; les  mufcles  le  preffent  ; il  trouve  tou- 
jours un  plus  grand  efpace  dans  les  troncs  veineux  ; il  faut  donc 
qu’il  s’y  rende  & qu’il  aboutifle  à l’oreillette  droite. 

- Dans  la  veine-porte,  qui  efl:  fi  différente  des  autres  veines, le  fang 
fuit  le  même  cours;  c’efl-à-dire,  qu’il  entre  dans  le  foie, le  traverle, 
arrive  à la  veine-cave  inférieure;les  ligatures  démontrent  cette  rou- 
te ; les  veines  fpléniques  , les  ffomachiques,  les  méfentériques  s’en- 
flentau-delà  delà  ligature  , du  côté  des  vifeeres  dont  elles  fortent. 

Les  faignées  donnent  encore  une  nouvelle  force  à toutes  ces 
preuves  ; le  fang  de  tout  le  corps  peut  s’épuifer  par  une  veine  qui 
fera  ouverte  dans  quelque  partie  ; il  fe  rend  donc  dans  cette  veine 
parles  arteres;  mais  pour  qu’elles  l’y  envoient , il  faut  qu’elles  le 
reçoivent  de  l’aorte  & des  ventricules,  qu’il  y aboutifle  conti- 
nuellement & qu’il  en  forte  ; voilà  donc  la  circulation  établie 
par  une  expérience  qui  la  montroit  en  vain  à toute  l’antiquité. 

Le  fang  qui  s’écoule  des  arteres  démontre  de  même  la  marche 
de  ce  fluide  ; il  s’épuife  plus  rapidement,  dès  qu’ellesfont  ouvertes  ; 
cette  rapidité  prouve  encore  plus  évidemment  qu’il  revient  fans 
cefle  vers  fa  fource  & qu’il  en  fort  pour  fe  répandre  dans  toutes 
les  parties  ; c’eff  ainfl  que  , félon  Hippocrate  , le  grand  principe 
fe  porte  jufqu’aux  extrémités  6c  que  les  extrémités  reviennent 
au  grand  principe. 

Perfonne  ne  doute  aujourd’hui  de  ces  vérités  ; comme  elles 
fe  préfentent  d’elles-mêmes  , un  plus  long  détail  feroit  fuperflu  ; 
d’ailleurs  les  yeux  l’ont  rendu/inutile  ; on  peut  voir  le  cours 
du  fang  dans  les  arteres  , fon  paflage  dans  les  veines  , fon  re-*- 
tour  vers  le  cœur  dans  ces  vaifleaux  ; mais  il  falloit  remonter 
jufqu’au  principe,  enfuivre  les  effets,  développer  leur  enchaîne- 
ment , c’eft  une  des  plus  grandes  preuves  des  vérités  phyfiques, 

II. 

Voilà  quelle  efl  la  circulation  dans  les  vaifleaux  fanguins , 
c’cfl-à-dire  , le  cours  du  fang  dans  les  grandes  routes  ; mais  ce  cou- 
rant feroit  inutile  , s’il  n’en  fortoit  des  ruifieaux  qui  pufl'ent  ar- 
roler  le  tiffu  inviflble  des  parties;  or,  ces  ruifleaux  ne  font  pas 
formés  par  de  Amples  jets  de  liqueurs  qui  s’échappent  à travers 
le  tiffu  flbreux  ; des  canaux  tranfparens  oui  font  remplis  d‘un 
Tome  II,  * y 
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lue  blanchâtre  fortent  des  arteres  rouges  ; ils  font  trop  déliés  pouf 
permettre  au  fang  de  s’infînuer  dans  leurs  cavités  ; c’eft  ce  qu’on 
peut  prouver  par  les  injedions  qui  ne  pénètrent  jamais  dans 
certaines  membranes  , ni  dans  certains  tiffus  déliés. 

Injedez  par  exemple  , le  cerveau  avec  une  liqueur  rouge  , toute 
la  fubftance  corticale  paroitra  colorée  ; mais  examinez  - la  avec  le 
microfcope  ; vous  verrez,  parmi  les  parties  qu’on  a rougi  , un  tiffu 
grisâtre  dont  rien  ne  peut  effacer  la  couleur  ; les  vaiffeaux  rou- 
ges, en  fe  réunifiant , forment  des  aires  dans  lefquelles  la  liqueur 
injedée  ne  peut  jamais  pénétrer  ; or  ce  tiffu  où  le  fang  ne  fçau- 
roit  s’infinuer  , ert  nourri  par  des  lues  blanchâtres  ; il  faut  donc 
qu’ils  y coulent  par  des  arteres  infenfibles. 

En  remontant  à la  découverte  de  ces  vaiffaux , on  en  trouve  des 
vertiges  dans  les  ouvrages  de  Nuk  ; car  de  petites  arteres  qui  fortent 
des  arteres  fanguines  , peuvent , félon  lui  , ne  recevoir  qu’une 
humeur  aqueufe  , propur  arttrice  porum  nonnifi  talem  hurnorem  admit - 
tentan , c’ert-à-dire  que  l’ouverture  ou  l’entrée  de  ces  petites  arteres 
ert  fi  étroite  , qu’elle  refufe  toute  autre  liqueur  plus  grofîiere* 

Mais  Ruifch  ert  celui  qui  a donné  la  première  idée  des  arteres 
lymphatiques  répandues  dans  toutes  les  parties  ; il  appelle  ces 
vaiffeaux  vafa  chylo -feroj'a  ; il  adopte  le  nom  de  vafa  fzrifera  ; 
nom  donné  par  Boerhaave  aux  arteres  qui  ne  renferment  pas  des 
parties  rouges  du  fang. 

Ces  vaiffeaux  , félon  Ruifch , font  des  arteres  qui  ne  contiennent 
que  des  fucs  blanchâtres  ; telles  font , dit-il , celles  qui  aboutiffent 
à la  peau,  celles  qui  font  répandues  dans  les  membranes  & dans 
d’autres  parties , c’ert-à-dire  , dans  celles  qu’on  appelle  exangiùnes , 
&T  dont  le  tiffu  a une  couleur  blanche  , exanguibus  vulgà  diclis  & 
ideb  albicantibus . 

Selon  le  meme  écrivain,  les  fécrétions  font  l’ouvrage  des  arteres 
féreufes  ; telle  ert  , par  exemple  , la  lecrétion  qui  fe  fait  dans  l’arti- 
culation du  genou  ; la  fécrétion,  dis- je,  de  cette  matière  onôueufe 
qui  fuinte  des  extrémités  de  ces  arteres;  Materies,  dit-il,  Ak/wj  lubriei 
linimenti  feparalur  extremis  illis  arteriarum  finibus..,vafa  tnirn  arteriofo - 
ferofa  hic  ita  conjiruuntur  6 • crdinantur  ut  jimile  alibi  non  fpeclemus. 

Ces  idées  ou  ces  obfervations  font  confirmées  par  celles  de 
Lewenhoek  ; il  a vu  non- feulement  les  derniers  filets  des  arteres 
rouges,  mais  des  arteres  beaucoup  plus  petites;  il  les  a vues 
même  fans  le  fecours  de  l’injedion  ; d’autres  encore  cent  fois 
moins  grofles  qu’un  cheveu  , fe  font  prefentées  à fes  yeux  fous 
le  microfcope. 

En  marchant  fur  les  traces  de  ces  obfervateurs , Vieuffens  a 
décrit  de  tels  vaiffeaux  dans  fon  livre  intitulé,  Novum  Syjlema. 
vaforum  ; c’ert  la  dodrine  de  cet  écrivain,  qu’il  y a par-tout  des 
conduits  artériels  , dertinés  à la  lymphe  ; Ruifch  a applaudi  à cette 
«loûrine , avec  des  éloges  mêlés  de  reproches  ; il  revendique  avec 
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amertume  les  arteres  lymphatiques  dans  des  lettres  écrites  à 
VieufTens  lui  même. 

Mais  cet  anatomifte  porta  fes  vues  plus  loin  ; il  vit  dans  ces 
vaifîeaux  la  caufe  de  l’inflammation  ; « En  examinant,  dit-il  , 
» un  inteftin  enflammé,  je  vis  une  grande  dilatation  dans  les 
»>  vaifîeaux  fanguins  ; le  fang  avoit  forcé  les  vaifîeaux  lympha- 
tiques & s’étoit  arrêté  dans  leur  cavité  deftinée  à recevoir  des 
» flics  blanchâtres,  ce  qui  me  donna  une  véritable  idée  de  l’in- 
» flammation.  Nov.  S y fl.  vafor,  pag.  109. 

Que  VieufTens  ait  vu  de  tels  canaux , ou  que  , féduit  par  l’ima- 
gination, il  ait  crû  voir  ce  qu’il  ne  voyoit  pas,  c’eft  ce  que 
je  laifTe  à examiner  ; mais  puifque  les  injefîions  de  Ruifch  ont 

faru  fuffifantes  pour  prouver  qu’il  y avoit  de  tels  vaiffeaux  , 
injeélion  du  fang  peut  en  avoir  donné  la  p^miere  idée  à Vieuf- 
fens  ; les  vaiffeaux  enflammés  font  véritablement  injeêîés. 

On  peut  démontrer  dans  les  inteffins  un  double  réfeau  ; l’un 
eft  le  réfeau  extérieur  formé  par  des  vaiffeaux  rouges  , l’autre 
le  réfeau  intérieur  placé  fur  la  membrane  interne , & com- 
pofé  d’arteres  très-fines;  l’injeétion  colorée  ne  peut  pas  y paffer 
facilement. 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  intefîins  qu’on  obferve  de  tels 
réfeaux  ; il  y en  a deux  autour  de  la  veffie  ; l’externe  eft  très  fenfi- 
ble  ; l’interne  eft  extrêmement  fin  ; il  rampe  fur  la  membrane  inté- 
rieure , & il  jette  des  fîlamens  vafculaires  , qui  pénètrent  dans 
cette  membrane  ; c’eft  fans  doute  dans  le  réfeau  extérieur  des 
inteftins  , que  VieufTens  a vu  l’inflammation  ; du  moins  ne  peut-on 
pas  nier  que  cet  écrivain  n’ait  été  dans  la  même  opinion  que 
Boerhaave  ; ils  fontappuyés  de  femblablespreuves  ; l’un  & l’autre 
ont  cherché  également  dans  les  arteres  lymphatiques  les  caufes 
de  l’imflammation. 

Cependant  VieufTens  fut  d’abord  un  fujet  de  rifée  pour  des 
médecins  peu  équitables  ; ce  fut- là  tout  le  fruit  de  fon  travail; 
ils  ont  enfuite  adopté  dans  les  ouvrages  de  Boerhaave  ce  qu’ils 
avoientméprifé  dans  les  écrits  de  cet  anatomifte. 

Hovius  a effuyé  encore  plus  de  contradictions  ; fes  recherches 
même  ont  paru  plus  que  fufpeêles  ; elles  ont  eu  cependant  des 
fuffrages  refpeéîables  ; cet  écrivain  a vu  ou  cru  voir,  de-même  que 
Ruifch  &c  VieufTens  , des  arteres  qui  ne  font  deftinées  qu’à  la 
lymphe  ; il  appelle  ces  arteres  névro-lymphatiques , nom  qui  exprime 
le  tifTu  de  leurs  membranes  & la  liqueur  qu’elles  contiennent. 

Cette  liqueur,  félon  les  propres  termes  de  Hovius , fc  fépare 
les  vaiffeaux  fanguins  par  des  vaiffeaux  qui  en  fortent , comme  les 
tines  lactées  fortent  des  intefîins  ; c’eft  par  deux  moyens  , ajoute- 
-il,  qu’il  a découvert  ces  vaiffeaux  , fçavoir,  par  C injection  & par 
id  macération  ; il  les  décrit  enfuite  fort  au  long  , & comme  un 
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écrivain  qui  raporte  ce  qu’il  a vu;  il  feroit  bien  difficile  que 
l’imagination  lui  eûtdi&é  les  détails  circonflanciés  ou  il  eft  entré. 

Cette  defcription  n’cft  pas  démentie  du  moins  par  les  apparen- 
ces ; elles  ne  l’eff  pas  même  par  divers  anatomiffes  ; cependant , 
malgré  l’autorité  de  Ruifch  qui  la  revendique,  tout  peut  enim- 
pofer  dans  des  objets  auffi  difficiles  à faifir  ; on  peut  confondre 
les  fibres  mufculaires , les  filets  du  tiffiu  graiffeux  , les  nerfs  & 
les  dernieres  ramifications  des  arteres  fangtiines  ; à peine  leurs 
extrémités  font  - elles  fenfibles  fous  le  microfcope  ; elles  fe 
vuident  dans  les  derniers  inflans  de  la  vie  ; les  voilà  donc 
blanches  & tranfparentes , c’efl-à-dire  , femblables  aux  arteres 
lymphatiques , qui  font  feulement  plus  déliées  ; comment  donc 
feroit-il  poffible  de  les  diflinguer  ? l’injeélion  peut  bien  nous  dé- 
couvrir ce  qui  efl  vafculaire  ; mais  elle  ne  laiffe  aucune  différence 
«ntre  les  canaux  deflinés  au  fang  & ceux  qui  portent  la  lymphe. 

Cependant  de  telles  difficultés  n’affoibliffent  pas  les  preuves  qui 
démontrent  la  réalité  de  ces  arteres  ; il  ne  refie  qu’à  connoitre  leur 
terme  ou  leurs  dernieres  ramifications  ; fe  terminent-elles  dans 
quelque  tiffu  cellulaire,  ou  aboutiffent-elles  aux  veines  lympha- 
tiques ? c’eft-à-dire  les  unes  & les  autres  forment-elles  une  fuite 
continue  ) fi  on  en  juge  par  les  vaiffeaux  fanguins , cette  conti- 
nuité n’efl  pas  douteufe  ; il  faut  qu’il  y ait  des  vaiffeaux  qui  rap- 
portent la  lymphe  , comme  il  y en  a qui  raportent  le  fang  ; toutes 
les  liqueurs  circulent,  & elles  ne  peuvent  circuler,  que  par  des 
arteres  & par  des  veines. 

Il  efl  vrai  que  de  telles  raifons  ne  font  pas  décifives  , quelque 
vraifemblables  qu’elles  foient  ; l’analogie  efl  toujours  fufpeéte  ; il 
faut  voir  & non  pas  imaginer  ; on  peut  toujours  douter  de  ce  qu’on 
ne  voit  pas  dans  la  ftrufture  des  parties. 

C’efl  en  vain  que  des  hommes  qui  n’étoient  pas  guidés  par  des 
recherches  anatomiques  ont  rafiné  fur  l’ufage  des  arteres  lym- 
phatiques; qu’ont-ils  ajouté  aux  découvertes  de  Vieuffens  & de 
Boerhaave  ? quelques-uns  ont  propofé  , comme  une  nouvelle  doc- 
trine, les  inflammations  lymphatiques  ; fous  cette  expreffion , ils 
ont  feulement déguifé  les  idées  de  Boerhaave;  il  fe  forme  des 
engorgemens  félon  lui , dans  les  vaiffeaux  les  plus  petits  ; ils  font 
la  fource  de  beaucoup  de  maladies. 

Un  des  partifans  de  cette  opinion  a cm  que  les  filtres  glandu- 
leux n’étoient  formés  que  de  tels  vaiffeaux  ; il  en  apelle  pour 
preuve  aux  conduits  blanchâtres  obfervés  dans  les  reins  par  M. 
Winslow  ; mais  cet  anatomifle  n’a  pas  pouffé  fes  foupçons  fi  loin; 
il  y a apparence  que  ces  conduits  n’étoient  que  des  tuyaux  urinai- 
res ; pour  ce  qui  efl  des  organes  des  fecrétions  , ils  ne  font  félon 
Boerhaave , que  des  arteres  fereufes  ; fa  doctrine  n’avoit  pas  ber 
foin  d’un  tel  commentaire. 
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Telles  font  les  arteres  lymphatiques , fuivantles  anatomifles  qui 
les  ont  imaginées  ou  obfervées  ; tous,  excepté  Nuk  , en  ont  pris  la 
première  idée  dans  les  parties  enflammées  ou  injectées  ; le  fang  , 
ont-ils  dit,  rougit  les  parties  blanches  ; il  entre  donc  alors  dans 
des  vaifleaux  oit  il  ne  pénétroit  pas  auparavant  ; d’invifibles  qu’ils 
étoient , ils  deviennent  fenfibles  ; il  y a donc  des  arteres  qui  refu- 
fenr  le  fang  dans  l’état  naturel,  & qui  le  reçoivent , lorfqu’elles 
font  forcées  ; ces  arteres  font  les  arteres  féreufes  ou  lympha- 
tiques ; l’injedion  confirme  ces  conféquences  ; elle  expofe  aux 
yeux  des  ramifications  fans  nombre  qu’ils  ne  pouvoient  l'a i fi r , 
parcequ’elles  n’étoient  point  colorées. 

Mais  cette  opinion  efl  - elle  aufli  vraifemblable  que  fe  l’ima- 
ginent tant  de  médecins  qui  franchiflent  avec  hardiefle  les 
bornes  des  fens  , & qui  fe  livrent  avec  confiance  à des  conjec- 
tures ? l’entrée  du  fang  dans  les  arteres  lymphatiques  efl-elle  bien 
prouvée  ? &C  dans  le  cas  même  oii  ce  fluide  s’inlinueroit  dans  de 
telles  arteres , pourroit-on  prouver  qu’il  y fût  réellement  entré  } 
c’eft  ce  que  nous  allons  examiner. 

Ce  ne  font  pas  les  yeux  qui  peuvent  faifir  les  arteres  lympha- 
tiques & y fuivre  le  fang  qui  pénétré  dans  leurs  cavités  ; ce  n’efi 
donc,  peut-on  dire  , que  fur  une  conje&ure  qu’on  peut  établir 
l’entrée  d’un  tel  fluide  dans  ces  arteres. 

Quelques  faits,  il  efl  vrai , femblent  étayer  cette  conjeéture  ; 
la  membrane  qui  couvre  le  globe  de  l’œil  elt  très-blanche; 
cependant  elle  efl  fouvent  enflammée  & très  rouge  ; on  a vu  de 
même  des  inflammations  dans  la  cornée  ; j’y  ai  obfervé  quelquefois 
des  vaifleaux  folitaires  qui  étoient  pleins  de  fang  ; or  dans  l’état 
naturel  de  ces  parties,  leur  tiflù  efl  blanc  &C  tranfparent , il  n’y  a 
donc  que  des  arteres  lymphatiques  ; il  faut  par  conféquent  que  le 
fang  s’infinue  dans  ces  arteres  , lorfqu’elies  rougifl’ent. 

Mais  une  telle  conféquence  efl  trop  précipitée  ; que  le  vifage 
foit  extrêmement  blanc  ou  pâle  , les  paflions  peuvent  y répandre 
fubitement  une  rougeur  très- vive  ; or  le  fang  n’entre  pas  alors 
dans  des  arteres  lymphatiques  ; cette  couleur  s’éteint  quelquefois 
dans  un  inflant  ; elle  feroit  plus  fixe  , fi  , de  pareilles  arteres 
étoient  engorgées  de  globules  rouges  ; ils  ne  peuvent  pas  s’échap- 
per fl  facilement  des  vaifleaux  où  ils  ne  s’inflnuent  que  par  un 
excès  de  force. 

11  n’eft  pas  plus  certain  que  le  fang  entre  dans  les  arteres  lym- 
phatiques de  la  conjonélive  ou  de  la  cornée  ; il  y a dans  ces  mem- 
branes , comme  dans  le  vifage , des  vaifleaux  fanguins  qui  peuvent 
pâlir,  blanchir  & rougir;  leurs  dernieres  ramifications  ont  un 
calibre  imperceptible  ; les  globules  rouges  y font,  pour  ainfi  dire, 
folitaires,  ç’efl-à-dire  que  ces  globules  y font  difperfés  & noyés 
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dans  les  fucs  blanchâtres  ; or , parmi  de  tels  fucs , les  parties  rouges 
perdent  leur  couleur  ; elle  y efl  abforbée  nécefî'airement , comme 
on  le  voit  dans  des  tuyaux  de  verre  fort  fins  ; les  liqueurs  pour- 
prées n’y  ont  prefque  pas  de.  rougeur  ; elles  paroiflent  blanches 
&C  tranlparentes. 

Ces  obfervations  font  confirmées  par  celles  que  je  donnerai 
furie  fang  épanché;  une  couche  ou  deux  de  globules  paroiflent 
très-blanches,  argentées,  tranfparentes  ; il  efl  donc  certain  que 
diverfes  parties  peuvent  être  arrofées  de  vaifleaux  fanguins  , 
fans  qu’elles  paroiflent  rouges  ; c’efl  ainfi  que  dans  le  méfenterede 
la  grenouille  , quelques  arteres  font  blanchâtres  & tranfpa- 
rentes  ; les  globules  fanguins  qui  y marchent  l’un  après  l’autre  , ne 
peuvent  y répandre  de  la  rougeur. 

Mais  des  vaifleaux  qui  , dans  leur  état  naturel , reçoivent  peu 
de  fang,  peuvent  en  recevoir  davantage  ; l’irritation  & le  mou- 
vement doivent  accumuler  ce  fluide  dans  des  arteres  en  les  for- 
çant; les  liqueurs  injeélées  les  dilateront  de  même  ; alors  ces  ar- 
teres qui  échappent  à la  vue  , feront  très-fenflbles  ; on  diroit  qu’el- 
les ouvrent  de  nouvelles  routes  au  fang  & à l’inje&ion. 

L’inflammation  & l’inje&ion  ne  prouvent  donc  pas  aufli  clai- 
rement qu’on  fe  l’imagine  , qu’il  y ait  des  arteres  lymphatiques; 
on  pouvoit  cependant  donner  plus  de  vraifemblance  à une  telle 
opinion;  que  le  fang  puifle  s’infinuer  dans  les  arteres  blanches  , 
c’efl  ce  qu’il  efl  facile  de  démontrer  ; on  trouve  des  globules 
rouges  dans  les  veines  lymphatiques  ; or  s’ils  peuvent  pénétrer 
dans  ces  veines,  ils  peuvent  entrer  dans  les  arteres  deflinées  à 
la  lymphe. 

Autre  preuve  aufli  décifive  ; il  y a des  fueurs  de  fang  ; mille 
exemples  nous  l’ont  appris  ; ce  fluide  s’échappe  fouvent  des 
glandes  axillaires,  lorfqu’elles  fuent  beaucoup;  il  pafîe  par 
les  voies  des  urines;  on  le  fait  fortir  par  les  mammelons  en 
preflant  les  reins. 

Voila  donc  le  fang  qui  s’ouvre  un  paflage  dans  des  tuyaux 
fécrétoires,  tuyaux  qui  viennent  des  arteres  lymphatiques,  & 
qui  font  plus  déliés  ; comment  donc  ne  pourroit-il  pas  pénétrer 
dans  de  telles  arteres? 

Il  efl  non  feulement  poflible  que  le  fang  pafîe  dans  ces  vaifl- 
feaux  fl  déliés  ; il  femble  qu’il  pourroit  encore  y entrer , fans  qu’il 
y eût  d’inflammation , & en  fortir  même  en  peu  de  temps  ; ceux 
qui  ont  cru  trouver  des  difficultés  infurmontables  dans  la  gro(- 
feur  ou  dans  la  compofition  des  globules,  fe  font  trop  livrés 
aux  apparences. 

Mais  fl  l’entrée  du  fang  dans  de  telles  arteres  efl  poflible 
eft-elle  pour  cela  plus  réelle?  la  poflibilité  efl  elle  la  preuve 
d’un  fait?  l’inflammation  demande-t-elle  nécefî'airement  que  le 
(&ng  entre  clans  les  arteres  blanches  ? les  derniers  réfeaux  dçs 
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arteres  fanguines  ne  fuffifent  - ils  pas  pour  que  toutes  les  parties 
puiflent  s’enflammer? 

Ces  réfeaux  couvrent  chaque  point  fenfible  de  la  machine 
forment  même  diverfes  couches;  ils  peuvent  donc  rougir  entiè- 
rement la  furface  & le  tifl'u  des  chairs  ou  de  la  peau;  car  en 
rempliffant  ces  réfeaux  par  des  injeélions  groffieres  , on  voit 
qu’elles  donnent  aux  parties  une  rougeur  foncée;  cependant 
ces  inje&ions  ne  patient  pas  dans  les  arteres  lymphatiques;  car 
line  liqueur  groffiere  n’entre  pas  facilement  dans  les  veines 
fanguines,  quoiqu’elles  foient  plus  groffes  que  ces  arteres. 

On  trouve  encore  une  difficulté  dans  l'inflammation  même 
contre  l’entrée  du  fang  dans  les  arteres  lymphatiques  ; foit  une 
partie  qui  s’enflamme  , tout  s’y  reflerre  dans  les  extrémités  des 
arteres  fanguines  ; leur  fang  ne  palfe  pas  dans  les  veines  ou  n’y 
paffe  , au  moins  , que  fort  difficilement  ; or  paffera-t-il  dans  des 
arteres  qui  font  plus  .déliées  ? 

IV. 

Qu’on  juge  , fur  ce  principe  , du  décroiffement  indéfini  des 
arteres  lymphatiques;  de  ce  décroiffement,  dis-je,  établi  ou 
plutôt  imaginé  par  divers  écrivains;  félon  leurs  idées,  ces 
arteres  font  comme  les  canaux  artériels  qui  portent  le  fang 
par  tout;  elles  fe  fubdivifent  en  rameaux  toujours  plus  petits  ; 
leurs  divifions  font  prefque  fans  bornes  , comme  les  divifions 
des  parties  de  la  niatiere. 

Tout  femble  prouver,  félon  ces  écrivains,  ce  décroiffement 
qui  effraie  l’imagination  ; mais  il  y a deux  extrêmes  fort 
éloignés  dans  les  fucs  qui  circulent  ; les  uns  font  plus  groffiers 
& plus  épais;  les  autres  font  fort  fubtils  ; or,  entre  ces  ex- 
trêmes ou  ces  deux  termes,  il  y a une  gradation  ou  une  fuite 
de  fluides  plus  atténués  les  uns  que  les  autres  ; on  voit  dans  le 
fang  le  commencement  de  cette  gradation  ; la  partie  rouge  eft 
la  plus  groffiere  & la  plusépaiffe  ; après  elle,  vient  cette  huile 
blanche  & plus  atténuée  qui  fe  coagule  d’elle  même;  les 
autres  liqueurs  fe  fubtilifent  encore  fiicceffivement  de  plus 
en  plus  ; elles  le  réduifent  enfin  à cet  efprit  qui  coule  dans  les 
nerfs  & qui  eff  le  mobile  de  toute  la  machine  animale. 

Or  il  eft  évident  que  les  vaiffeaux  doivent  être  propor- 
tionnés à tous  ces  fluides  fi  différens  ; s’il  n’y  avoit  pas  un 
rapport  exaét  entre  les  uns  &c  les  autres  , la  féparation  de  ces 
fucs  qui  font  defiinés  à des  ufages  fi  particuliers,  feroit  rnpof- 
fible  ; les  matières  des  fecrétions  feroient  confondues;  c’eft-à- 
dire  que  l’eau  , la  lymphe  , la  mucofité  eutreroient  indiftinc- 
tement  dans  tous  les  conduits  ; il  faut  donc,  dit-on,  pour  qu’elles 
fe  féparent , que  les  troncs  des  arteres  lymphatiques , par 
exemple,  foient  ouverts  à cette  huile  blanche  qui  s’y  filtre  ; 
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(jueles  ramifications  qu’ils  produisent  enfuite , reçoivent  des  flu- 
ides plus  fubtils;  que  par  confécjuent  ces  ramifications  décroif- 
fent  fucceffivemcnt. 

Mais  li  on  ne  peut  pas  douter  que  ces  arteres  ne  fe  partagent 
& ne  diminuent  fucceflivement  , il  faut  avouer  que  cette  pro- 
greffion  décroiffante  , & , pour  ainfi  dire  , infinie  de  leurs  divi- 
fions , n’eft  que  l’ouvrage  de  l’imagination;  c’eft  elle  feule  qui  a 
vil  dans  leurs  filets  invifibles  une  longueur  exceffive  , des  détours 
fans  fin  , des  entortillemens  où  l’efprit  fe  perd  ; je  ne  parle  pas 
ici  des  tefficules  dont  les  organes  lécrétoires  refufent  toute  ma- 
tière injc&ée  ; leur  ftrufture  , de  même  que  celle  du  cerveau  , efl 
entièrement  inconnue  ; mais  dans  d’autres  parties  , les  iniecfions  , 
& le  fang  même  pouffé  vivement  dans  fies  canaux,  démentent 
cet  appareil  auffi  inutile  que  merveilleux. 

Des  matières  allez  groflieres  , difl’outes  dans  l’efprit  de  vin 
s’échappent  par  les  tuyaux  exhalans  ; la  cire  pénétré  dans  les  petits 
grains  du  foie  , dans  les  détouis  des  conduits  biliaires,  dans  les 
papilles  rénales  , dans  l’iris  , dans  la  fubffance  pulpeufe  de  la  rate , 
fans  même  que  le  tiffu  de  ces  parties  loit  déchiré  ; le  fang  qui  eft  fi 
groflier  , paffe  de  même  dans  les  vaiffçaux  urinaires  , dans  les 
couloirs  de  la  fueur  , dans  les  veines  lympahtiques  ; il  tranfude 
quelquefois  de  la  lurface  des  vifceres  , du  poumon  , par  exem- 
ple, ou  des  oreillettes  du  coeur. 

Or  fi  un  leger  furçroît  de  force  pouffe  le  fang  & les  matières 
injeéiées  dans  les  couloirs  ; fi  ces  matières  y paffent  prefqu’avec 
îa  même  facilité  que  dans  les  veines  fanguines  , il  s’enfuit  que  les 
tuyaux  fécrétoires  doivent  être  peu  difians  des  arteres  rouges  ; 
il  faut  du  moins  , que  , dans  l’intervalle  de  ces  arteres  & de  ces 
couloirs  , il  n’y  ait  pas  de  longues  fériés  de  vaiffeaux  décroiffans  ; 
la  réfiftançey  feroit  néceffairement  plus  grande;  l’inje&ion  mar- 
çheroit  difficilement  dans  les  divifions  multipliées  des  arteres  lym- 
phatiques; elle  y trouveroit  même  des  difficultés  infurmontables. 

C’eff  donc  fans  raifon  qu’on  a regardé  ces  divifions  décroif- 
fantes  & fi  multipliées , comme  les  organes  de  toutes  les  fecré- 
tions,  ou  comme  la  fource  & la  clef  de  diverfes  maladies  ; de 
telles  idées  pourroient  être  fupportables  dans  l’oifiveté  de  la 
fpéculation  ; mais  les  tranfporter  dans  la  médecine  comme  des 
principes  qu’on  doit  fuivre  , c’eff  remonter  à des  caufes  incer- 
taines , & où  l’on  ne  fçauroit  atteindre  ; car  on  remonte , pour  ainfi 
dire  , à l’infini , je  veux  dire  à ces  vaiffeaux  qui  décroiffe.nt 
fans  fin. 

Or  dans  des  objets  fi  éloignés  des  fens  , l’efprit  pourroit-  il  faifir 
les  opérations  de  la  nature  ; le  fil  qui  lie  les  effets  fenfibles  aux 
premières  caufes  efl  fi  fin  , qu’il  nous  échappe  toujours  ; il  vaut 
mieux  l’abandonner  & nous  renfermer  dans  les  caufes  qui  font 
proche  de  nous, 
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CHAPITRE  II. 

Diverfes  efpeces  de  circulation  dans  divers  âges  & dans 

diverjes  parties . 

I. 

LA  marche  des  lues  blanchâtres  dans  les  arteres  & dans  les 
veines  lymphatiques  , efl  à-peu-près  la  même  que  celle  du 
fang  dans  les  gros  vaiffeaux  ; mais  elle  eft  bien  différente  quand 
les  rudimens  de  la  machine  fe  développent  dans  l’embryon  , & 
quand  ils  y font  développés  ; que  l’œuf  s’arrête,  par  exemple,  dans 
les  trompes  ou  qu’il  tombe  d’abord  dans  la  matrice  , il  efl  comme 
les  femences  jettées  dans  la  terre  ; flottant  dans  les  premiers  tems 
ou  fans  adhérence,  il  pompe  les  fluides  qui  l’environnent  ; c’eft 
ainfi  qu’un  corps  qui  efl;  plongé  dans  l’eau  s’en  imbibe  8c  fe 
gonfle. 

Il  n’en  efl  pas  de  même  quand  l’œuf  efl  implanté  dans  la 
matrice  ; alors  les  fluides  paflent  immédiatement  de  cette  partie 
dans  le  placenta  ; il  s’agit  de  fçavoir  fl  dans  les  fuites  le  fang 
paffe  de  la  mere  dans  le  fœtus  ? c’efl-là  une  queflion  qui  a excité 
beaucoup  de  difputes  8c  qui  a paru  décidée  pour  8c  contre  , 
par  diverfes  expériences. 

Ceux  qui  reconnoiffent  une  circulation  fl  finguliere  fe  fon- 
dent fur  l’hémorragie  qui  fuit  l’accouchement  ; fl  le  fang, 
difent-ils , ne  paffoit  pas  de  la  matrice  dans  le  fœtus,  s’épan- 
çheroit-il  quand  le  placenta  fe  détache  ? l’adhérence  de  ces  deux 
parties  doit  favorifer  un  tel  paffage  , félon  quelques  phyficiens; 
l’une,  difent-ils  fans  aucune  preuve,  efl  appliquée  à l’autre 
immédiatement;  il  n’y  a nulle  membrane  entre  deux  ; car, 
félon  les  mémoires  de  l’académie  , les  parois  de  l’uterus  pa- 
roiffent  nues  dans  les  femmes  qui  ont  été  ouvertes  quelques 
heures  après  l’accouchement. 

Si  dans  les  premiers  temps  de  la  formation  , le  fœtus  , ajoûte- 
t-on , tire  nécefl’airement  fes  fucs  nourriciers  du  tiflu  de  la 
matrice  , ne  voilà  t-il  pas  la  route  tracée,  c’efl-à-dire , une  voie 
qui  fe  prépare  , pour  porter  de  même  le  fang  dans  toutes  les 
veines  du  placenta  ? 

D’abord  les  liqueurs  les  plus  fubtiles  pénètrent  dans  les  vaiffeaux 
de  l’embryon;  ces  conduits  infenflbles  fe  dilatent  peu-à-peu;  ils 
s’ouvrent  à des  matières  plus  groflieres , au  chyle  , à la  lymphe 
8c  à tous  les  fluides  qui  peuvent  nourrir  les  parties  ou  leur 
donner  de  l’accroiffement  ; pourquoi  le  fang  ne  pourroit-il  pas 
fuivre  ces  mêmes  fucs  qui  ont  tant  de  conflflance? 
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Il  y a encore  , outre  ces  Aies  , un  fluide  étranger , qui  efl:  d’une 
autre  nature  , & qui  ne  paroît  pas  moins  nécefîaire  ; c’eft  l’air 
qui  ne  fçauroit  pénétrer  dans  la  machine  naiffante,  par  la  voie 
des  poumons  ; il  faut  donc  , dit-on  , qu’en  fortant  des  vaifleaux  de 
la  matrice  , il  s’inflnue  d’abord  dans  ceux  du  placenta  ; qu’il  fe 
rende  enfuite  dans  toutes  les  parties  du  fœtus  , & y porte  un  prin- 
cipe fecret  de  mouvement,  principe  qui  efl  comme  l’ame  des 
plantes  & des  animaux. 

On  prétend  prouver  ce  commerce  d’air , par  la  compref* 
Aon  du  cordon  ombilical  ; lorfque  le  fœtus  efl  renfermé  dans  le 
fein  de  la  mere  , il  meurt , dit-on  , après  une  telle  compreflïon  ; 
l’air  ne  fçauroit  plus  s’introduire  dans  le  fang  ou  dans  les 
poumons  ; la  machine  n’efl  donc  plus  animée  par  cette  matière 
élaftique  qui  efl:  fl  effentielle  à la  vie. 

Ces  idées  bizarres  ont  paru  confirmées  par  une  obfervation 
qui  n’eft  rien  moins  que  décifive  ; fi  le  fœtus  a , dit-on,  la  tête 
hors  de  fes  enveloppes  & hors  de  la  matrice  , il  ne  meurt 
pas  , quoique  le  cordon  foit  comprimé  ; alors  l’air  entre  dans 
les  poumons  ; ils  n’ont  plus  befoin  de  l’air  intérieur. 

Enfin  on  appelle  l’expérience  au  fecours  de  ces  obfervations 
Sz  de  ces  railons  fl  fufpeûes;  Cowper  affure  , dit-on,  que  le 
mercure  paffe  des  vaifleaux  de  la  mere  dans  le  placenta  ; 
Vieuflens , félon  le  rapport  de  Manget,  a trouvé  dans  le 
fœtus  d’une  chienne  le  mercure  répandu  par-tout. 

Or,  ajoûte-t-on,  fl  le  fang  & les  injeélions  paflent  de  là 
mere  à l’enfant,  il  faut  qu’il  y ait  un  paffage  réciproque  qui  con- 
duife  les  liqueurs  , des  vaifleaux  de  l’enfant  jufqu’aux  vaifleaux 
de  la  mere  ; c’eft-là  une  conféquence  évidente  des  principes 
de  l’économie  animale  ; cette  conféquence  paroît  d'autant  plus 
fûre,  qu’elle  efl,  dit-on  , confirmée  par  l’oblervation. 

Une  femme  enceinte  mourut  d’une  bleffure;  or,  félon  M.  Meri, 
le  fang  s’épuifa  , on  n’en  trouva  ni  dans  la  mere  ni  dans 
l’enfant  ; fuivant  M.  Falconet  , quand  on  examine  les  tœrus 
d’une  chienne  qu’on  a faignée  jufqu’à  extinélion  , leurs  parties  ne 
préfentent  prefqu’aucune  trace  de  teinture  rouge  , même  dans 
les  greffes  veines. 

Mais  l’expérience  combat  ici  l’expérience  ; ou  plutôt  des 
expériences  avérées  & exaéles  renverfent  des  conléquences 
précipitées  & tirées  de  quelques  faits  incertains  &z  mal 
obfervés  , ou  de  quelques  conjectures  qui  ne  font  appuyées 
fur  aucun  fondement  folide  ; je  ne  m’attacherai  point  ici  à 
réfuter  de  telles  conje&ures  ; la  raifon  , l’expérience  & l’obfer- 
vation  les  défavouent  également  ; j’entrerai  feulement  dans  un 
détail  de  preuves  , qui  démontrent  que  la  circulation  du  fang 
de  la  mere  ne  s’étend  pas  jufqu’au  fœtus , comme  d’une 
partie  à une  autre. 
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Quelques  femmes  accouchent  fans  hémorragie  ; elle  eft 
ïegere  en  beaucoup  d’autres  ; le  mercure  ni  aucune  injeûion 
colorée  ne  paffe  dans  le  fœtus  ; les  injeéfions  pouffées  dans 
les  arteres  ombilicales  & dans  les  veines  , ne  s’épanchent  pas 
hors  du  placenta  ; ce  qui  n’eft  pas  moins  décifif,  c’eft  qu’on 
a épuifé  de  fang  plufîeurs  chiennes  , &:  les  vaiffeaux  des 
fœtus  en  étoient  également  remplis. 

En  quelques  femmes  mortes  avant  l’accouchement , on  a 
enlevé  le  fœtus  & les  enveloppes , fans  qu’il  foit  arrivé  d’épan- 
chement ; même  obfervation  faite  fur  les  animaux  ; je  n’ai  pu 
exprimer  qu’un  fuc  laiteux  de  la  matrice  de  diverfes  femelles  ; 
enfin li l’on  coupe  le  cordon  ombilical,  il  ne  s’échappe  que  peu 
de  fang  de  la  veine  qui  vient  du  placenta  ; cependant  l’hémor- 
ragie devroit  être  abondante  , lorfqu’il  n’efi  pas  détaché  de 
la  place  où  il  eft  collé  pendant  la  groffeffe.. 

Que  conclure  de  toutes  ces  expériences  ? c’eft  que  toutes 
les  liqueurs  ne  font  pas  portées  directement  de  la  matrice  dans 
le  placenta,  par  une  fuite  de  vaiffeaux  qui  s’abouchent  ; s’il  y avoit 
quelque  portion  de  fang  qui  pût  s’échapper  de  la  matrice  , par 
exemple  , comme  des  injections  qui  s’extravafent , ce  fluide  forti 
par  des  embouchures  forcées  ne  fçauroit  fuivre  la  route  que 
fuivent  les  fûcs  blanchâtres , & dont  je  vais  donner  une  idée. 

Sur  la  furface  interne  delà  matrice,  on  trouve  des  éminences 
qui  s’implantent  dans  le  placenta  ; de  ces  éminences  tran- 
fudent  des  fluides  qui  s’infinuent  & s’épanchent  dans  un  tiffu 
cellulaire  ; or  de  ce  même  tiffu  partent  des  veines  qui  re- 
prennent les  fluides  épanchés  ; car  fi  on  preffe  doucement  & long- 
tems  la  furface  du  placenta  en  faifant  gliffer  la  main  fur  cette  fur- 
face,  les  inje&ions  épanchées  entrent  dans  les  troncs  veineux, 
les  fluides  font  donc  repris  par  des  veines  dans  le  tiffu  cellu- 
laire du  placenta,  c’eft-à-dire  , qu’ils  fuivent  une  route  femblable 
à celle  de  la  graiffe  ; c’efl  l’obfervation  de  M.  Bertin. 

Mais  cette  route  n’annonce  point  une  circulation  qui  s’étende 
depuis  la  mere  jufqu’au  fœtus  ; comment  fe  continueroit- 
elle  à travers  deux  membranes  , appliquées  l’un  à l’autre?  Les 
arteres  fanguines  de  la  matrice  s’abouchent-elles  avec  les  veines 
du  placenta  ? quand  même  une  injeélion  fine  y pénétreroit , prou- 
veroit-elle  que  le  fang  enfilât  le  même  chemin  ? 

Mêmes  obftacles  qui  ne  permettent  pas  que  le  fang  revienne 
dans  les  vaiffeaux  de  la  matrice  ; il  ne  circule  que  du  placenta 
au  fœtus  & du  fœtus  au  placenta  ; ce  qui  eft  fingulier  dans 
cette  circulation  , c’eft  un  commerce  réciproque  entre  un  corps 
animé  & une  maffe  informe  qui  eft  hors  de  lui  , qui  n’y  tient 
que  par  un  long  cordon  , qui  n’eft  que  comme  un  affemblage 
de  racines  deftinées  à pomper  les  fucs  nourriciers. 
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III. 

Dans  le  foie  du  fœtus  la  circulation  varie  comme  dans  le  cœur  ; 
elle  fuit  d’abord  le  cours  des  veines,  de  même  que  dans  le  relie  du 
corps  ; le  fang  de  la  veine  ombilicale  & de  la  veine-porte  paffe 
en  partie  dans  le  canal  veineux  & entre  dans  la  veine  cave  ; mais 
dès  que  la  refpiration  anime  les  poumons , cette  route  le  ferme 
infenfiblement. 

La  veine  ombilicale  ell  la  veine  dominante  dans  le  foie  ; en 
entrant  dans  la  fciffure  , elle  jette  des  branches  à droite  & à 
gauche  ; ces  ramifications  obl'ervées  par  Aquapendente  , & mar- 
quées dans  les  figures,  ont  échappé  aux  anatomifles  qui  l’ont  fuivi  ; 
cependant  elles  font  très-fenfibles  & très-nombreules  ; celles  du 
lobe  gauche  font  les  plus  groffes,  elles  font  mêmes  les  feules  qui  s’y 
répandent. 

A fon  tour,  la  veine-porte  prend  le  delfus , lorfque  la  veine  om- 
bilicale fe  ferme  ; la  partie  reliante  de  ce  vaifTeau  , c’ell-à  dire  , 
la  partie  qui  entre  dans  la  fciffure  , devient  une  portion  dufinus  ; 
le  fang  de  la  veine-porte  ell  donc  obligé  de  refluer  dans  ce  tronc 
ombilical  ; fans  ce  reflux  , le  lobe  gauche  ne  recevroit  pas  de  fang. 

Voilà  donc  une  veine  qui , dans  le  fœtus  , porte  le  lang  en  un 
fens,  & qui,  dans  l’adulte,  conduit  ce  fluide  dans  un  fens  contraire  ; 
en  perdant  ainfi  fon  premier  ufage  , ce  vaiffeau  perd  de  même  fa 
première  forme  ; il  ne  paroît  plus  qu’une  fuite  de  la  veine-porte  ; 
à peine  peut-on  y reconnoître  les  traces  de  la  veine  ombilicale  ; 
il  lemble  qu’Euflachi  , dans  une  de  fe  s figures  , ait  eu  en  vue  un  tel 
changement , pour  en  marquer  les  deux  termes  , c’ell-à-dire  , le 
commencement  &c  la  fin  ; cet  anatomifle  a joint  les  vaiffeaux  dit 
fœtus  à ceux  de  l’adulte;  ce  mélange  avoit  paru  une  énigme  qui 
n’efl  pas  encore  bien  expliquée. 

Quand  le  fang  rétrograde  dans  le  refie  de  la  veine  ombilicale, 
il  fuit  fa  première  route  dans  les  branches  de  ce  vaiffeau  , c’efl-à- 
(lire  , une  route  fort  finguliere  ; ce  fluide  circule  par  les  arteres  Sc 
par  les  veines  dans  les  autres  parties  ; mais  c’efl  par  les  veines 
fur-tout  qu’il  circule  dans  le  foie  ; elles  ont  la  forme  des  arteres 
qui  en  font  fi  différentes  ; les  gros  troncs  fe  divifent  en  rameaux, 
toujours  décroiffans  ; leur  fang  efl  repris  enfuite  par  de  nouvelles 
veines  qui  grofîiffent  dans  leur  cours  & fe  rendent  dans  la  veine- 
cave  ; c’efl-là  , à proprement  parler  , l’efpece  de  circulation  dé- 
couverte parHarvei;  circulation  autrefois  fi  obfcure  tte.  liée  à 
Une  autre  qui  n’efl  pas  moins  néceffaire. 

Le  foie  , outre  ces  vaiffeaux  , a des  arteres  qui  le  nouriffent  ; 
peut-être  font-elles  deflinées  à quelque  fécrétion  ; mais  lesveines 
qui  raportent  le  fang  de  ces  arteres  , ne  font  pas  des  veines  parti- 
culières ; c’efl  ce  qui  efl  prouvé  par  les  injedions  ; elles  paffent 
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clans  les  veines  qui  reçoivent  le  fang  cle  la  veine-porte  , je  veux 
dire  clans  les  veines  hépatiques  ; ces  veines  reçoivent  donc  &C  un 
l'ang  veineux  & un  fang  artériel  ; par  conféquent  elles  font  des- 
tinées à deux  fortes  de  vaiffeaux  entièrement  d^fferens. 

Ces  trois  elpeces  de  vaiffeaux  , les  extrémités  capillaires  de  la 
veine-porte,  des  veines  hépatiques  & de  l’artere  hépatique  con- 
courent ou  fe  réunifient  dans  chaque  point  du  foie  , forment  par 
leur  concours  une  efpece  d’étoile  , c’eft-à-dire  , qu’elles  abou- 
tiflent  à un  centre  , comme  par  des  rayons  ; les  veines  hépatiques 
qui  en  fortent  par  leurs  racines  , deviennent  fort  groffes,  en  avan- 
çant vers  la  veine  cave  ; leurs  troncs  qui  font  au  moins  aunombre 
de  dix  , font  de  gros  finus  où  le  fang  peut  féjourner. 

On  voit  dans  tout  cet  appareilla  prévoyance  de  la  nature, 
fes  vues  dans  les  variétés  de  la  circulation  ; le  foie  eft  une  mafîe 
énorme;  il  a un  tifiù  ferré  & compa&e  ; les  veines  font  prefque 
fes  feuls  vaiffeaux  ; ellesfont  éloignées  du  principe  du  mouve- 
ment ; pafiiyes  , ou  du  moins  fans  aétion  en  elles-mêmes , lesfe- 
couffes  que  les  arteres  hépatiques  peuvent  leur  donner,  ne  font 
qu’un  foible  fecours  ; féparées  les  unes  des  autres  par  un  tifiù  cellu- 
laire , ce  tifiù  les  dérobe  auxbattemens  des  rameaux  artériels. 

Or  , pour  prévenir  les  engorgemens  qui  feroient  inévitables 
clans  un  tel  méchanifme  , la  nature  a pouffé  des  rameaux  de  la 
veine  porte  jufqu’aux  troncs  des  veines  hépatiques;  iis  s’anafto- 
mofent  à-peu-près  avec  ces  veines, comme  les  rameaux  des  arteres 
méfenteriques  ; tout  le  fang  n’eft  donc  pas  forcé  de  paffer  par  les 
veines  capillaires  ; ainfi  quand  le  foie  efi  dur  , fqüirreux  , flétri  , 
il  refle  au  fang  des  vifceres  du  bas-ventre  un  paflage  plus  libre 
dans  le  foie  qui , dans  cet  état , paroît  une  barrière  infurmon- 
tablew 

Malgré  ces  reffources  , le  fang  , même  dans  l’état  naturel , ne 
peut  marcher  qu’avec  peine  dans  ces  elpéces  d’arteres  veineuies  ; 
l’aftion  du  cœur  ne  fçauroit  s’étendre  jufqu’à  ces  vaiffeaux  ; ou 
du  moins  elle  y feroit  prefque  infenfible  ; fans  la  refpiration  , 
fans  le  mouvement  des  arteres  hépatiques  , fans  la  preflion  des 
mufcles  du  bas-ventre,  ce  fluide  ne  vaincroit  jamais  les  obfiacles 
qu’il  rencontre  ; il  efi  même  furprenant  qu’ils  n’arrêtent  pas  le 
cours  de  la  circulation. 

Mais  fi  elle  fe  loutient  parmi  tant  de  réfifiances  & d’embarras , 
A>n  cours  efi  fdùvent  troublé  ; il  eft  alors  une  fource  de  maladies  } 
c’eft  dans  le  foie  fur-tout  que  le  forment  les  obftruâions  ; les 
fievres  , les  pafiions  , la  vie  fédentaire  doivent  arrêter  le  fang 
& la  bile  dans  les  détours  des  veines  & des  conduits  biliaires  ; 
de  ces  obfiruélions  naiflent  tant  d’accidens  dans  les  vifceres 
de  l’abdomen  ; il  ferrible  que  les  anciens  ayent  entrevu  ces  obf- 
tacles  ; dès  les  premiers  tems  , l’attention  des  médecins  s’eft- 
fixée  fur  les  hy  poéondres, 


Variétés  de 
la  circulation 
dans  d’autres 
parties. 


ïSi  DE  LA  STRUCTURE  DU  CŒUR.' 

IV. 

Dans  les  autres  parties  , le  cours  du  fang  paroît  plus  uniforme  ; 
cependant  il  n’eff  pas  fans  variétés  , les  différences  même  font 
fingulieres  ; dans  le  poumon  , per  exemple  , la  circulation  eff 
de  deux  efpeces  ; l’une  qui  fe  fait  par  les  arteres  bronchiques  , 
porte  la  vie  , le  mouvement  & la  nourriture  jufqu’aux  dernieres 
fibres  de  ce  vifeere  : l’autre  qui  eff  plus  fenfible  & plus  forte  , ne 
paroît  être  qu’un  fimple  paffage  des  arteres  dans  les  veines;  le  fang 
qui  a fervi  à tant  d’ufages  dans  tous  les  autres  organes  , paffe 
dans  une  efpece  d’ifle  , s’y  mêle  avec  les  lues  qui  arrivent  de 
toutes  parts,  s’y  prépare  à une  nouvelle  circulation,  prend  dans 
cette  préparation  de  nouvelles  propriétés. 

Les  inftruments  de  la  circulation  ne  varient  pas  moins  dans 
d’autres  parties  ; le  fang  circule  en  général  par  des  arteres  & par 
des  veines  qui  forment  des  canaux  continus  ; mais  il  s’extravafe 
en  divers  endroits  ; le  pénis  , par  exemple  , eff  une  de  ces  parties  ; 
le  fang  s’y  répand  dans  les  anfraéluofités  d’un  tiffu  caverneux  ; 
ce  fluide  s’épanche  de  même  dans  les  cellules  des  mammelles  , 
dans  le  tiffu  fpongieux  du  vagin  ; je  n’ofe  ajouter  le  tiffu  de  la  rate; 
mais  s’il  eff  cellulaire  , il  ne  l’eff  qu’en  partie  ; car  je  puis 
démontrer  que  des  veines  fans  nombre  y font  continues  avec  les 
arteres. 

C’eff  dans  la  matrice  fur- tout  qu’il  y a une  extravafation  fingu- 
liere  ; il  y a long-tems  que  j’ai  apperçudans  cette  partie  un  tiffu 
cellulaire  ; je  crois  même  pouvoir  avancer  que  c’eff  dans  les 
cellulles  de  ce  tiffu  que  fe  ramaffe  le  lang , que  la  plénitude  caufée 
par  ce  fluide  eff  la  fource  du  flux  menftruel , qu’il  y a des  con- 
duits qui , en  partant  de  ce  tiffu,  s’ouvrent  dans  la  cavité  de  l’u- 
terus. 

On  voit  plus  facilement  ce  tiffu  cellulaire  dans  la  matrice  des 
femmes  qui  viennent  d’accoucher  ; il  eff  très-fenfible  , fous  le  pla- 
centa , & il  i’eft  moins  dans  les  environs;  quand  il  eff  ouvert , 
on  y découvre  divers  canaux  larges  qui  communiquent , en  fe 
coupant , & qui  forment  diverfes  cavernes  ; des  bouchons  de  lang 
grumelé  fortent  par  des  ouvertures  nombreules  ; il  n’eff  pas  du 
moins  douteux  que  les  hémorragies  caufées  par  l’accouchement 
n’ayent  leur  fource  dans  ce  tiffu. 

Une  telle  ffruéfure  répand  quelque  lumière  fur  une  queffion  qui 
a excité  beaucoup  de  difputes  ; la  matrice,  en  devenant  plus  am- 
ple dans  les  femmes  groffes  , a-^t-elle  des  parois  plus  épaiffes  } 
il  eff  certain  , quoi  qu’on  en  dife  , qu’elles  font  plus  minces  ; elles 
n’ont  pas  plus  de  quatre  lignes  d’épaiffeur  ; ainfi  lorfqu’elles  s’al- 
longent , elles  perdent  ; d’un  côté , ce  qu’elles  gagnent  de  l’autre  , 
ce  qu’il  y a de  plus  extraordinaire  dans  leur  tiffu , c’eft  qu’au  pre- 
mier afpeét , il  ne  paroît  formé  que  par  des  vaiffeaux  9 fembla- 
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blés  à des  coins  preffés , ils  écartent  les  fibres  qui  les  environnent  ; 
alors  le  tiffu  caverneux  dont  nous  avons  parlé  , devient  plus 
fenfible. 

Mais  en  même  tems  que  le  fang  entre  dans  ces  routes  où  il  s’ex- 
travafe  en  diverfes  parties,  il  y coule  aufîi  dans  des  arteres 
& dans  des  veines  continues  ; cette  continuité  efl  très-manifefle 
dans  les  mammelles  ; je  puis  la  démontrer  dans  le  mufcle  de 
Ruifch  & dans  le  tiffu  de  la  matrice  ; des  veines  fans  nombre  y 
foitent  immédiatement  des  arteres  capillaires  ; voilà  donc  encore 
une  flrudure  générale  avec  une  flrudure  particulière. 

La  circulation  de  la  matière  huileufe  , ou  de  la  graiffe,  demandoit 
une  flrudure  différente  de  non  moins  particulière  ; cette  huile  fort 
immédiatement  des  arteres  .fanguines  ; dépoféedans  des  cellules, 
elle  y continue  fon  cours  pour  fe  rendre  dans  les  veines  ; ce  qui  efl 
furprenant , c’eût  que  le  fang  même  puiffe  s’inftnuer  dans  ces  cel- 
lules ; il  s’y  infinue  cependant,  puifque  les  échymofes  ne  font 
formées  que  par  ce  fluide  dévoyé;  il  s’échappe  de  même  de  fes 
routes  naturelles  dans  des  maladies  ; on  voit,  en  plufieurs  cas,  qu’il 
efl  épanché  fous  la  pointe  des  ongles  &.  qu’il  s’y  deffeche  ;il  s’ex- 
travafe  de  même  dans  les  parties  enflammées  , les  gonfle  & les 
durcit  , & c. 

L’injedion  confirme  ces  obfervations  ; il  efl  certain  qu’en 
rempliffant  les  arteres  , on  remplit  quelquefois  les  veines  fans 
que  les  extrémités  veineufes  foient  injedées  ; or  , dans  un  tel  cas  , 
finjedion  paffe  par  le  tiffu  cellulaire  & fe  rend  dans  les  veines  ; 
fouvent  elle  s’arrête  dans  ce  tifl'u  , & le  gonfle  , fans  pénétrer  plus 
loin  ; le  fang  , forcé  par  les  courles  , ou  par  des  efforts  violens  , 
fe  répand  de  même  dans  les  cellules  graiffeufes  ; il  y parcourt 
quelquefois  un  affez  grand  efpace  dans  les  échymofes  , & en 
féjournant  il  devient  jaune  & fe  détruit  ; c’elf  ce  qui  pourroit 
faire  croire  que  la  graiffe  efl  un  diffolvant  des  molécules 
rouges. 

Ces  molécules  ont  une  circulation  particulière  dans  les  vaif- 
feaux  même  de  ce  tiffu  ; il  fe  répand  fur  toute  l’étendue  du  corps  ; 
c’efl  une  toile  continue  qui  enveloppe  toutes  les  parties  , elle 
pénétré  dans  leur  intérieur,  s’inlinue  entre  leurs  fibres  les  plus 
déliées  , comme  un  duvet  qui  les  fcpare  & le^  attache  res  unes  aux 
autres  ; or  il  y a des  vaiffeaux  qui  la  nourriffe-nt  &i  la  fui  vent  dans 
tous  l'es  replis  ; les  arteres  &L  les  veines  forment  fur  cette  toile 
un  réfeau  particulier  ; il  en  efl  la  bafe  & en  fait  toute  la  conlif- 
tance. 

Or  le  fang  qui  circule  dans  ce  réfeau  , n’a  pas  une  marche 
fixe  ou  une  diredion  confiante  ; il  efl  pouffé  en  tout  feus  ; tire 
goutte  de  ce  fluide  peut  rouler  des  pieds  jufqu’à  la  tête  , revenir 
encore  fur  fespas  ,fans  revenir  «u  cœur  ; cai  luppofons  trois  airi  s 
de  ce  réfeau  , trois  aires  , d*s-je , qui  foient  contiguës  , n’efl-ilpas 
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certain  qu’un  globule  de  fang  peut  paffer  de  l’une  dans  l’autre  > 
Or  , il  pourra  continuer  cette  même  marche  dans  toute  la  fuite 

du  tiffu  cellulaire. 

C’eft  ainfi  que  les  diverfes  parties  du  corps  ont  leur  circulation 
particulière;  mais  ft  elle  nous  eft  connue  dans  quelques-unes, 
elle  eft  fort  obfcure  dans  d’autres  ; tout  nous  la  cache,  par  exemple, 
dans  le  cerveau  , ce  que  nous  y voyons  le  plus  clairement , c’eft 
une  multiplicité  de  finus  qui  reçoivent  le  fang  ; il  y en  a jufqu’à 
22,  oit  il  s’extravafe  avant  d’entrer  dans  les  veines  qui  lortent 
du  crâne  ; ces  finus  reffemblent  en  quelque  forte  au  tiffu  caver- 
neux de  certaines  parties  ; ils  forment  de  grandes  cavités  entre  de 
petites  veines  qu’ils  reçoivent  & les  veines  jugulaires  où  ils 
aboutiffent. 

La  route  du  fang  la  plus  obfcure  eft  dans  la  fubftance  médul- 
laire ; quand  on  la  coupe  par  tranches,  elle  paroît  femée  de 
points  fanguins  ; ce  font  les  ouvertures  des  vaiffeaux  qui  font 
en  grand  nombre  ; ils  femblent  fe  multiplier  , quand  la  fubftance 
corticale  s’enflamme  ou  que  le  fang  y aborde  avec  violence  ; je  les 
ai  vus  fi  preffés,par  exemple, dans  le  cerveau  d’une  fille, qu’à  peine 
pouvoit-on  placer  dans  leurs  interftices  la  tête  d’une  épingle  ; j’ai 
obfervé  dans  un  autre  cadavre  , que  la  furface  qui  couvroit  un 
abfcès  très-profond  , étoit  aufti  rouge  que  la  peau,  lorfqu’elle  eft 
inje&ée. 

Voilà  donc  un  nombre  prodigieux  de  vaiffeaux  fanguins,  qui 
traverfent  la  rnaffe  blanche  du  cerveau  ; or  quels  font  ces  canaux? 
font-ils  artériels  ? font  - ils  veineux  ? où  aboutiffent- iis  ? quel 
eft  leur  ufage  ? je  confultai  M.  Duvernei  là-deffus  ; il  me  dit 
qu’il  en  avoit  trouvé  qui  traverfoient  tout  le  cerveau  d’un  côté 
à l’autre  ; M.  Hunaud  m’écrivit  à ce  fujet  , que  tout  cela  lui 
paroiffoit  fort  obfcur  ; qu’il  croyoit  que  ces  vaiffeaux  n’étoient 
deftinés  qu’à  i'outenir  la  chaleur  dans  la  fubftance  médullaire  ; 
on  ne  peut  donc  point  déterminer  exactement  le  cours  du  fang 
dans  cette  maffe  ; les  veines  injectées  ne  pénètrent  pas  au-delà 
de  la  fubftance  cendrée. 

V. 

Voici  une  autre  circulation  qui  n’eft  pas  foumife  aux  mêmes 
loix  ; c’eft  la  circulation  des  fluides  qui  s’échappent  de  leur  cou- 
rant & qui  y rentrent  par  des  voies  fecrettes  ; des  vaiffeaux  qui 
font  imperceptibles  , s’ouvrent  fur  la  furface  de  la  peau  ; ce  font 
les  artères  exhalantes  , c’eft-à-dire  , des  prolongemens  des  arteres 
lymphatiques  , ou  leurs  extrémités  ; la  matière  de  la  tranfpiration 
& de  la  fueur  s’échappe  par  ces  derniers  conduits  ; d’autres  fluides 
plus  grofliers,  comme  la  lymphe  , la  mucofité  &C  les  parties  rouges, 
îranludent  de  même  quelquefois  à travers  les  pores. 

Mais  d’autres  vaiffeaux  qui  aboutiffent  à la  furface  du  corps 

ont 


LIVRE  V.  CHAPITRE  II.  iS* 

ôrtt  un  ufage  bien  différent  ; ce  font  des  veines  non  moins  déliées , 
& qui  font  peut-être  plus  ouvertes  ; elles  fucent  ou  elles  pompent 
avec  force  les  fluides  qui  nous  environnent  ; fion  refpire  quelque 
tems  dans  une  chambre  enduite  de  térébenthine  , les  urines  pren- 
nent l’odeur  de  violette;  fi  on  entre  dans  un  bain  de  vapeurs, 
l’eau  s’infinue  dans  les  pores  comme  dans  une  éponge  ; ils  ab- 
forbent  jufqu’à  20  onces  de  cette  eau  vaporeufe  dans  l’efpace 
d’une  heure  ; enfin,  ce  qui  efl  encore  bien  plus  furprenant,  une  ma- 
tière denfe  , telle  que  le  mercure,  pénétré  par  les  mêmes  voies 
dans  tous  les  replis  de  la  machine. 

La  furfacedes  parties  internes  efl:  percée  de  même,  comme  un 
crible  ; fi  on  injette  dans  ces  parties  quelque  matière  fubtile , elle 
tranfude  de  tous  côtés  ; fi  on  ouvre  le  ventre  d’un  animal  vivant , 
les  vapeurs  en  fortent  comme  un  torrent  ; fi  on  prefîe  les 
membranes  les  plus  ferrées  , il  en  fort  des  goûtes  très-fenfibles  ; 
tout  fuinte  par  conféquent  dans  l’intérieur  des  corps  animés; 
mais  les  mêmes  parties  qui  exhalent  une  rofée  continuelle  , la 
repompent  fans  cefle  ; elles  l’atttirent , pour  ainfi  dire , dans  leurs 
pores  comme  dans  un  vuide  ; fi  elle  n’étoit  pas  réforbée  , les 
cavités  feroient  bientôt  remplies  ; il  furviendroit  néceflairement 
une  inondation  univerfelle. 

Ce  qu’il  y a de  plus  fingulier , c’efl  que  des  liqueurs  répan- 
dues dans  des  cavités , des  liqueurs  même  qui  font  groflieres  & 
croupiflantes  , foient  repompées  comme  des  vapeurs  ; l’eau  qu’on 
injette  dans  le  ventre  d’un  ehien  ou  dans  la  poitrine  , fe  diflipe 
dans  peu  de  tems  ; l’eau  des  hydropiques  , cette  eau  qui  contient 
des  matières  fi  épaifles  , efl  fouvent  reprife  par  les  vaiffeaux , 
ou  elle  s’évacue  par  les  voies  des  urines  ; la  macération  & les 
frittions  peuvent  introduire  des  fluides  dans  les  membranes  , com- 
me , par  exemple  , dans  les  parois  de  l’eflomac  ; mais  iis  pénètrent 
dans  fes  veines  & non  dans  fes  arteres  ; enfin  le  fang  même  qui 
s’extravafe  , efl  repompé  quelquefois  ; le  pus  qui  fe  ramafie 
dans  des  tumeurs,  ou  qui  les  forme  , rentre  dans  les  voies  de 
la  circulation  ; il  y a des  abfcès  qui  difparoifîent  prefque  lubite- 
ment. 

Mais  tout  efl  fournis  aux  mêmes  loix  dans  la  machine  animale; 
ce  qui  arrive  donc  fur  la  furface  des  vifceres , ou  dans  les  cavités , 
arrive  de  même  dans  les  parties  infenfibles;  les  fibres  les  plus 
fubtiles  nagent  dans  des  vapeurs  qui  s’en  exhalent  continuelle- 
ment ; à mefure  qu’elles  s’échappent  elles  rentrent  dans  le  courant 
de  la  circulation  ; fi  elles  ne  font  pas  repompées  , elles  pro- 
duifent  des  infiltrations  qui  font  des  efpeces  d’hydropifies  ; c’efl: 
ce  qu’on  obferve  fi  fouvent  dans  le  cerveau  , dans  le  poumon  , 
ëc  enfin  dans  toutes  les  autres  parties  ; elles  fe  relâchent  alors  2c 
fe  maçereot  ; c’eft-à-dire  , qu’elles  deviennent  incapables  de 
prendre  les  fluides  qui  le  * environnent, 
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CHAPITRE  III. 

Des  objzacles  qui  s’oppofent  à la  Circulation  , des  caufes  qui 
la  Joutiennent  parmi  ces  objl actes  & de  la  force  qu  elles  lui 
donnent . 

I. 

LA  circulation  trouve  des  obftacles  en  elle  - même  , dans  la 
u mafle  des  liqueurs , dans  leur  confiftence  , dans  les  détours 
des  vaiffeaux  , dans  leur  force  même  ; mais  tout  nous  dérobe 
la  mefure  exaéle  de  ces  obftacles  ; nous  ne  pouvons  les  appré- 
cier que  par  quelques  obfervations , ou  par  des  expériences  qui 
n’en  donnent  qu’une  idée  vague. 

Le  premier  obftacle  ou  le  plus  fenfible  eft  dans  la  malle  du 
fang  ; il  n’eft  pas  lurprenant  que  les  écrivains  ayent  fouvent 
varié  fur  cette  mafle  ; fans  expliquer  ce  qu’ils  entendoient  par 
le  fang  , fl  c’efl  la  partie  rouge  ou  l’aflemblage  de  toutes  les 
matières  avec  lefquelles  il  eft  mêlé  , ils  l’ont  réduit  à un  petit 
volume  ; le  plus  grand  excès , félon  quelques-uns , eft  de  15  ou  30 
livres  ; Keill , par  des  recherches  plus  lubtiles  & aufîi  fufpeéles  , 
l’a  poufle  , en  divers  corps , jufqu’à  1 50. 

Pour  ne  pas  tomber  dans  le  vuide  de  telles  idées  , nous  ne 
confulterons  que  l’expérience  ; nous  nous  bornerons  même  à 
des  évaluations  générales  ; on  ne  fçauroit  faiftr  avec  p^éciflon 
la  quantité  des  fluides  qui  roulent  dans  les  vaiffeaux. 

Le  tiffii  même  le  plus  folide  des  corps  animés  , fe  réduit  pref- 
'qu’à  rien  ; le  mufcle  grand  peâoral , mufcle  qui  eft  fl  épais , de- 
vient un  parchemin  très-mince  & tranfparent  , quoiqu’il  foit  in- 
je&é  ; il  en  eft  de  même  des  mufcles  feflîers  ; le  tiflu  de  la  mem- 
brane adifpeufe  eft  infiniment  délié  ; le  poumon  qui  eft  un  vif- 
cere  li  vafte  , n’a  pas  plus  de  confiftance  ; je  l’ai  vu  concentré 
& réduit  à un  très -petit  efpace  , après  une  hémorragie; 
les  os  defléchés  à l’air  ou  dans  les  tombeaux  font  extrêmement 
légers,  &c. 

Mais  ces  parties  réduites  à un  fi  petit  volume,  ne  nous  donnent 
qu’une  idée  vague  de  la  matière  qui  les  forme  , & de  leur  folidité  ; 
pour  en  approcher  avec  plus  de  précifion  , j’ai  fait  pefer  des 
corps  entiers  confervés  depuis  plufieurs  fiécles  ; un  corps  de  cinq 
pieds  fix  pouces  cinq  lignes  , & qui  avoit  deux  pieds  deux 
lignes  de  circonférence  , pefoit  quinze  livres  ; le  fécond  étoit 
haut  de  cinq  pieds  deux  lignes,  & avoit  deux  pieds  , onze  li- 
gnes de  contour  ; il  pefoit  quinze  livres  un  quart  & demi;  le 
troifleme  avoit  quatre  pieds  un  pouce  neuf  lignes  de  hauteur. 
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& un  pied  neuf  pouces  neuf  lignes  de  largeur;  il  pefoit  huit 
livres  demi-quart. 

Ces  corps  pouvoient  être  fort  pefans  pendant  la  vie  ; fuppo- 
fons  que  le  poids  des  deux:  premiers  fût  de  deux  cent  livres  , 
ils  avoient , au  moins  , fuivant  cette  fuppofition,  185  livres  de 
fluides  ; je  dis  au  moins  ; car  le  deflechement  condenfe  les 
matières  fluides  , puifqu’elles  fe  durciffent  ; on  peut  affurer  fans 
craindre  de  s'égarer,  qu’elles  forment  la  moitié,  ou  environ  ,d’un 
corps  defféché  ; or  il  s’enfuit  de  - là,  qu’un  corps  de  deux  cent 
livres  pourroit  avoir  cent  quatre-vingt-treize  livres  de  fluides  ? 

Je  n’infillerai  pas  fur  ces  momies  qui  font  defféchées  fur  les 
fables  brûlans  de  l’Afrique  ; on  en  conferve,  à fainte  Geneviève, 
une  quinepefeque  22 livres,  12  onces  ; mais,  s’il  en  faut  croire 
les  voyageurs  ; quelques-unes  de  ces  momies  font  fi  legeres , que 
Je  vent  pourroit  les  emporter;  le  moindre  effort  fuffit  pour  les 
relever  fur  leurs  pieds  ; on  diroit  que  ce  font  des  rofeaux  féchés  ; 
les  refies  qu’on  trouve  dans  les  anciens  tombeaux  , femblent 
confirmer  ces  obfervations  ; ils  font  prefque  vuides  , les  plus 
grands  corps  fe  réduifent  à un  peu  de  cendre  qui  11’a  avec  eux 
aucune  proportion. 

La  maffe  des  fluides  efl  donc  imm,enfe  par  rapport  au  volume 
des  parties  folides  ; elle  efl  prefque  égale  au  poids  de  tout  le 
corps  ; l’effort  des  organes  qui  pouffent  le  fang,  doit  donc  être 
égal  ou  prefque  égal  à une  puiflance  qui  pouffe  un  fardeau  de 
deux  cent  livres  ; or , il  y a des  corps  qui. font  bien  plps  pefans  ; 
j’ai  connu  un  homme  qui  pefoit  au  moins  400  livres  ; iffalloitun 
lit  de  fer  pour  le  foutenir  ; la  force  de  ,|a  circulation  devait 
donc  être  proportionnée  à cette  maffe  fi  monffrueufe, 

IL  •*  '<  ' ;,o  ' 


Mais  fi  une  telle  maffe  réfffle  par  elle  çigpae  -aux(ppii£qqcqs 
motrices  , elle  ne  refifle  pas  moins  par  fa  c^^ff-ffp}npq;;j)leJ(^m.; 
efl  bien  différent  des  véritables  -fluides  ; -c’eff  une  matj(çi;çiep<ji{le 
& vifqueufe  ; elle  fe  coagule  des  qu’elle  abandqjmée 
même  ; fes  parties  ont  befoin  d’une  fç>f£p.rqui  les  clet§cl|e"(, con- 
tinuellement les  unes  des  autres  , fk  qui  les  refaffe  dans  toutes 
points  de  la  machine  animale  une  ffqoeur  ;fi  pnaçe^nq,  g|jffg 
donc  pas  facilement  fur  la  fur  face  des  vaiffjqaux  ;\  c’eff.  fyr-to^t 
quand  ils  fe  rétreciffent  dans  leurs[prçgj;ès,„qLé;e)l^e{ y,  ^qpye.’lp 
plus  grand  obflacle  ; elle  doit  fe  cqllefi  fouyent  jà.^eug^r con- 
férence. . r . fi'»  I.  : oî  no  Oï  :<i  i; 

Pour  mieux  apprécier  cette  rq/iffauce , ou. .yfyente  Sou- 

mettre aux  yeux,  prenez  une  artere  qui,,fç  divife ,enr^e^ucQup 
de  branches;  coupez  les  dernieres  divifiçns^  .y’^-^^ire  , lqurs 
extrémités  ; injeéiez  enfuite  dans  leur  tronc  diverfes  matières 
les  unes  après  les  autres , de  l’eau , par  exemple  > & -enfuite 
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quelque  liqueur  vifqueufe  ; s’il  pafl'e  dans  un  tems  donné  quinze 
ou  vingt  onces  d’eau  par  ces  arteres  , il  n’y  paffera  peut-être 
dans  le  même  tems  que  dix  onces  de  liqueur  épaifle  ; mais  les 
rapports  feront  encore  plus  differens , félon  la  petitefle  des  con- 
duits , ou  félon  que  les  fluides  feront  plus  vifqueux  ; qu’on  juge 
par-là  , de  la  réflflance  que  le  fang  trouve  dans  des  mélancoliques 
& dans  les  vieillards  ; il  efl  noirâtre , épais , fans  féroflté  ; on  diroit 
que  c’efl  de  la  poix  fondue;  il  efl  tel  , fur-tout,  dans  quelques 
parties  , comme  le  foie  , la  rate , le  méfentere. 

Le  fang  trouve  encore  d’autres  obflacles  , femés  dans  fes 
routes  ; en  général  , elles  font  tortueufes  , courbes , croifées 
& quelquefois  rétrogrades  ; après  des  divifions  innombrables  , 
elles  aboutifl'ent  enfin  à des  filières  vingt  fois  plus  fines  que 
des  cheveux  ; qui  pourroit  croire  , fans  le  témoignage  de  l’ex- 
périence , qu’il  y eût  dans  ces  routes  un  courant  rapide  ? fi  les 
arteres  étoient  dures  & flans  reflort , un  tel  courant  paroîtroit 
impoflible  ; or  doit-il  paroître  moins  difficile  dans  des  parties 
molles  , dans  des  arteres  ridées  , repliées , entourées  , d’une 
fubftance  cellulaire  , plongées  dans  la  graifle , preflees  de  tous  cô- 
tés , fou  vent  difpofées  à s’affaifler  ou  à fe  flétrir? 

S’il  en  faut  croire  quelques  écrivains  , les  liqueurs  marchent 
avec  la  même  facilité  dans  des  tuyaux  courbes  & dans  des  tuyaux 
droits  ; mais  il  efl  certain  qu’elles  coulent  plus  difficilement  à 
travers  des  angles  &c  des  plis  ; or  une  artere  courbée  , comme 
l’aorte,  à la  fortie  du  cœur,  n’eff  qu’une  fuite  d’angles  qui  la  plient, 
c’eft-à-dire , une  fuite  de  digues  imperceptibles  ; il  faut  donc 
qu’à  chaque  point  qui  fe  préfente  , le  fang  heurte  contre  des 
obflacles , & que  fa  force  s’affoiblifle  ; qu’il  y ait  feulement 
trois  angles  ou  trois  coudes  dans  un  tuyau  , la  réflflance  y fera 
plus  grande  ; il  fortira  moins  d’eau  de  ce  conduit,  que  s’il  s’é- 
tendoit  en  ligne  droite  ; or  il  en  efl  de  même  dans  toutes  les  cour- 
bures des  vaifleaux. 

Caufe  non  moins  réelle  de  réflflance  dans  l’étendue  des  arteres  ; 
plus  elles  font  longues , plus  les  liqueurs  y marchent  lentement  ; 
\Vedelius  avoit  remarqué  ce  retardement  ; M.  Defaguliers  a 
obfervé  que  dans  un  tuyau  de  cent  aunes  la  vîtefle  avoit  été 
réduite  à ~ ; j’ai  fait  diverfes  expériences , qui  démontrent  que 
dans  des  canaux  de  même  diamètre  &:  de  longueur  inégale  . 
l’eau  meme  s’écoule  inégalement  ; de-là  vient,  que  dans  les  grands 
animaux  , le  pouls  efl  peu  fréquent  ; dans  les  chevaux  , par  ex. 
il  bat  30  ou  40  fois  ; il  en  efl  de  même  des  hommes  qui  ont 
une  grande  ffature  ; dans  les  Cent- Suifles  , par  exemple  , j’ai 
trouvé  fouvent  les  pulfations  extrêmement  éloignées  ; au  con- 
traire, dans  les  enfans  elles  font  fort  précipitées. 

Les  divifions  perpétuelles  des  vaifleaux  multiplient  encore  les 
difficultés  ? les  liqueurs  trouvent  dans  ces  divifions  ôc  plus  d’ef- 


LIVRE  V.  CHAPITRE  IIL  iS9 

pace  & plus  de  réfiftance  ; il  y a plus  d’efpace  dans  leurs  cali- 
bres pris  enfemble  , & plus  d’obftacles  dans  chaque  vaiffeau  dé- 
croiffant  ; plus  les  cavités  Te  retrécîffent  dans  les  tuyaux  , plus 
elles  font  difficiles  à traverfer. 

Pour  rendre  fenfibles  ces  obftacles  , prenez  les  arteres  méfen- 
tériques  , coupez  leurs  dernieres  divifions  autour  des  intertins; 
les  orifices  feront  nombreux  , ou,  pour  mieux  dire  , fans  nombre  ; 
cependant  il  en  fortira  moins  de  liqueur  , dans  un  tems  donné  , 
que  des  ouvertures  des  groffes  branches  ; je  les  ai  coupées  , 
par  exemple  , vers  le  milieu  du  méfentere  ; & il  en  ert  forti 
quinze  fois  plus  d’eau , dans  dix  minutes  , que  de  toutes  les  rami- 
fications qui  aboutirtent  à la  circonférence  des  intertins. 

La  feule  différence  ou  la  variété  des  directions  augmente  de 
même  les  réfiftances  ; il  faut  continuellement  que  les  fluides  fe 
détournent  pour  enfiler  de  nouvelles  routes  ; ils  font  réfléchis 
à droite  & à gauche  , en  haut  & en  bas  , en  avant  & en  ar- 
riéré ; chaque  orifice  même  des  ramifications  ert  un  nouvel  obf- 
tacle  ; car  foit  un  tuyau  qui  ait  un  pouce  de  diamètre  ; bouchez 
fon  extrémité  ; faites  , fur  les  côtés  , de  petites  ouvertures  ; 
qu’elles  forment  enfemble  une  aire  un  peu  plus  grande  que 
l'ouverture  bouchée  ; il  ert  certain  qu’il  fortira  moins  d’eau 
de  ces  orifices  multipliés  ; j’ai  obfervé  qu’elle  y avoit  perdu 
plus  de  la  moitié  de  fa  vîteffe  ; la  perte  même  feroit  encore 
beaucoup  plus  grande  , fi  les  iffues  étoient  plus  étroites  & plus 
nombreufes. 

Toutes  ces  réfiftances  , cette  perte  des  forces  ou  leur  déchet 
ne  viennent  fur-tout , que  des  frotemens  ; les  furfaces  fe  mul- 
tiplient dans  les  arteres  , à proportion  qu’elles  fe  divifent  ; il  faut 
donc  qu’ils  fe  multiplient  de  même  ; ils  augmentent  fur-tout  dans 
les  dernieres  ramifications  , c’eft-à-dire  , dans  les  rameaux  ca- 
pillaires qui  font  fi  étroits  ; comme  ces  conduits  font  élaftiques 
& contraéfiles  , ils  étranglent  les  colonnes  fanguines  qu’ils  ren- 
ferment ; ils  font,  pour  ainfi  dire  , par  raport  à elles  , comme 
des  gaines  folides  ; chaque  globule  même  qui  parte  dans  ces 
filières,  y ert  prefle  de  tous  côtés;  il  doit  donc  trouver  dans  ce 
partage  plus  de  réfiftance. 

D’autres  détails  feroient  prefque  inutiles;  on  les  trouvera  dans 
les  loix  de  l’hydraulique  ordinaire  ; pour  voir  même  d’abord 
les  réfiftances  qui  fe  préfentent  dans  nos  vaiffeaux , on  n’a  qu’A 
examiner  feulement  les  effets  de  certaines  machines  ; fi  dans  des 
tuyaux  inflexibles,  larges,  bienouvetts  , la  force  appliquée  à 
l’eau  , par  exemple  , peut  être  réduite  à ~ , que  fera-ce  du  fang 
qui  eft  fi  épais  & qui  coule  dans  des  canaux  fi  difficiles  à tra- 
verfer ? il  faut  une  aélion  très  vive  , pour  qu’il  refte  une  cer- 
taine force  à toute  la  marte  de  ce  fluide  ; cette  force  doit  même 
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fe  renouveller  continuellement,  comme  nous  le  prouverons  par 
des  raifons  inconteflables. 

I I I. 

II  s’enfuit  de  ces  réflflances  , que  le  cœur  n’a  pas  affez  de 
force  par  lui -même  ; il  n’eff  pas  poffible  qu’il  pouffe  le  fang 
dans  toutes  les  parties  ; foit  une  once  de  ce  fluide,  c’efl à-peu- 
près  la  quantité  qui  peut  être  lancée  , à chaque  contraction  , par 
chaque  ventricule;  or  pourroit-on  s’imaginer  que.  ce  jet  de  fang 
pût  feulement  ébranler  la  maffe  des  folides  & des  liquides  ? tous 
les  vaiffeaux  artériels  fe  gonflent  prefque  iubitement  ; il  n’y  a 
pas  à leur  circonférence  un  feul  point  qui  ne  s’éloigne  de  leur  axe  ; 
enfin  prefque  tout  ce  qui  les  environne  change  de  place  à chaque 
battement  ; les  fluides  qui  oppofent  eux-mêmes  tant  de  réfiflance 
à leur  mouvement,  mettent  donc  en  aêlion  tout  le  tiffudes  parties, 
furmontent  leur  pefanteur  & la  cohéfion  des  fibres;  or  la  force 
du  cœur  pourroit-elle  produire  un  fi  grand  effet  ? 

A ces  difficultés  fe  joignent  les  autres  , qui  réfultentde  la  vîteffe 
du  fang  ; ce  fluide  marche  rapidement  dans  les  arteres  & dans 
les  veines;  or  la  force  qui  entraîne  une  telle  mafle  , malgré  tant 
d’obflacles  , doit  être  fupérieure  à la  force  du  cœur  , à la  force  , 
dis-je,  de  cinq  ou  fix  drachmes  , ou  d’une  once  de  fang  qui  for- 
tira  des  ventricules;  une  boule  qui  peferoit  une  once  , feroit- 
elle  une  imprefnon  fenflble  fur  un  poids  de  deux  cent  livres? 

Mais  voici  des  preuves  plus  direéîes  de  l’impuiffance  du  cœur; 
fa  foibleffe  , comme  nous  l’avons  dit , eft  démontrée  par  diver- 
fes  maladies  ; il  efl  quelquefois  rongé  , pourri  , gangrené  , dé- 
truit ; cependant  la  circulation  fe  foutient  pendant  quelque  teins  ; 
dans  les  fyncopes  même  , le  fang  marche  , quoique  foiblement; 
or,  dans  un  tel  cas  , l’aéHon  du  cœur  efl:  infenfible  ; elle  ne 
l’eft  pas  moins  , quand  les  parois  de  cet  organe  font  offeufes  ou 
cartilagineufes  ; elle  ne  fçauroit  donc  pouffer  1 20  livres  de  fluides 
par  des  canaux  innombrables. 

D’autres  maladies  étrangères  au  cœur  nous  prouvent  de  même 
quelle  efl  la  foibleffe  de  cet  organe  ; que  le  pied  fe  gangrené  , 
par  exemple  , le  cours  des  fluides  s’arrête  dans  cette  partie;  il 
n’y  a cependant  aucune  enflure  ; le  tiffu  cellulaire  efl  lâche  <$ C 
affaiffé  ; lorfqu’un  bras  ou  une  jambe  perdant  leur  aéfion  , les 
chairs  fe  flétriffent  , s’exténuent  & fe  deffechent  ; la  force  du 
fang  n’y  efl  donc  plus  fl  vive  ; 'quoique  le  cœur  foit  auffi  aûif  ; 
on  peut  donc  conclure  que  fl  les  nerfs  qui  fontdeffinés  aux  mou- 
vemensfpontanés  étoient  fans  force  , comme  ceux  qui  fervent  au 
mouvement  volontaire  , la  circulation  deviendroit  impoffible  dans 
les  parties  paralytiques. 

Ici , les  expériences  concourent  avec  les  obfervations  ; qu’on 
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lie  les  nerfs  qui  vont  à la  jambe  d’un  chien  , cette  partie  s’affoiblit 
d’abord  6c  le  deffeche  ; la  circulation  y celle  bientôt , ou  eft 
extrêmementfoible  ; le  fang  arrive-t-il  dans  les  veines  ? il  n’en  fort 
que  difficilement  , quand  elles  font  ouvertes  ; il  faut  donc  que 
pour  qu’il  s’y  rende  , la  force  du  cœur  loir  fécondée  par  d’autres 
agens,  c’efl-à-dire , par  l’aûion  des  arteres , 6c  par  l’efprit  nerveux. 

Une  autre  expérience  porte  jufqu’à  la  demonftration  le  ré- 
fultat  de  ces  preuves  ; qu’on  infinue  un  tuyau  folide  dans  une 
artere  ; qu’elle  foit  liée  lur  les  deux  bouts  de  ce  tuyau  , qu'on 
enleve  enliiite  les  membranes  qui  font  dans  l’entre-  deux  des 
ligatures,  les  pulfations  font  à peine  fenfibles  , au-delà  du  bout 
le  plus  éloigné  du  cœur  ; il  eff  donc  évident  que  le  fang  a perdu 
beaucoup  de  fon  mouvement  dans  ce  tuyau  ; fi  un  tel  fluide  , dans 
l’état  naturel , marche  donc  avec  tant  de  force,  il  faut  qu’il  re- 
çoive des  arteres  un  furcroit  d’action. 

Nouvelle  obfervation  qui  confirme  cette  expérience  ; j’ai  vu 
des  hommes  dont  l’aorte  étoit  offeufl'e  jufqu’aux  iliaques  ; or 
le  pouls  étoit  extrêmement  foible  dans  les  parties  inférieures  ; les 
plus  grandes  arteres  n’avoient  que  des  pulfations  obfcures  ; ce- 
pendant dans  des  tuyaux  folides , dont  les  parois  font  immobiles  6z 
dont  le  calibre  eft  large , la  perte  du  mouvement  ne  fçauroit  être 
que  fort  legere  ; il  faut  donc , encore  une  fois  , que  chaque  point 
des  vaifleaux  artériels  donne  au  lang  une  nouvelle  force. 

D’autres  faits  qui  font  fort  différens  , conduifent  aux  memes 
conféquences  ; on  a trouvé  dans  divers  fujets  une  fuite  de  la- 
mes offeufes  entre  les  tuniques  des  arteres  depuis  le  cœur  jufqu’aux 
pieds  ; aufîi  le  fang  n’avoit-il  que  peu  de  force  dans  ces  canaux; 
fi  la  vie  a fubfiflé  pendant  quelque  terns  , c’eff  qu’il  reftoit  un 
principe  d’aêfion  dans  les  branches  qui  n’étoient  pas  offifîées  ; mais 
l’efprit  vital  s’y  devoit  éteindre  peu-à-peu,  il  falloit  même  néceffai- 
rement  que  la  gangrené  furvînt  ; or  , dans  un  tel  cas  , elle  prouve 
invinciblement  la  foibleffe  du  premier  organe  de  la  circulation. 

Voilà  donc  le  fecours  des  forces  vitales  , ou  des  forces  mo- 
trices aufîi  néceffaire  dans  les  autres  parties  que  dans  le  cœur 
même  ; lî  elles  étoient  privées  de  cette  action  fecrette  qui  les 
agite  ou  les  aiguillonne  continuellement,  la  circulation  feroit 
impoffible  , comme  nous  l’avons  dit  ; de-là  vient  qu’elle  eft  fi 
languiitante  dans  un  .âge  avancé  ; les  extrémités  le  refro  dif- 
fent  , elles  s’enflent  6c  ne  peuvent  pouffer  que  difficilement  les 
fluides  qui  les  traverfent. 

- ■ . . IV. 


Pour  éluder  ces  preuves  fl  convaincantes  , on  a imaginé  divers 
fubterfuges  ; le  cœur,  dit-on  , cii. aie  toutes  les  arteres  dans  le 
même  inffant  ; après  la  dilatation,  leurs  parois  fe  rétabixffen! 
clans  leur  état  naturel  , c’eft  une  réaction  qui  les  reutdi  ; 
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à b ajoûte-t-on  , cette  réaétion  elt  égale  à l’aétion  ; un  corps  bandé 
du  fe  redrelfe  avec  la  même  force  qui  l’a  courbé. 

Ce  principe  adopté  par  tant  de  médecins  , n’elt  pas  auflî  évident 
qu’ils  fe  l’imaginent  ; lion  le  trouve  dans  les  corps  durs  & diadi- 
ques , on  ne  doit  pas  le  trouver  de  même  dans  les  corps  animés  ; 
le  fang  qui  agit  fur  leurs  libres,  agit , comme  nous  l’avons  dit , fur 
des  parties  molles  , fur  la  fubltance  cellulaire  qui  elt  une  efpece 
de  duvet , fur  les  huiles  grailfeufes  qui  peuvent  fe  figer  ; enfin  ce 
fluide  furmonte  les  frotemens  & fa  propre  vifcidité  ; il  perd 
donc  beaucoup  de  fon  mouvement  parmi  ces  obllacles  qui  l’ab- 
forbent  ; c’elt-à-dire  , que  li  les  vailfeaux  n’avoient  d’autre  força 
que  celle  qu’ils  reçoivent  du  fang,  ils  ne  la  lui  rendroientpas  telle 
qu’ils  l’ont  reçue. 

La  réaétion  des  arteres  elt  donc  plus  grande  que  l’aéiion  du 
coeur  ; li  elles  n’avoient  pas  plus  de  force  , Pimpullion  des  ven- 
tricules , partagée  à tant  de  canaux,  feroit  infenfible  ; un  petit 
mouvement  communiqué  à une  grande  malfe  , feroit  inutile  ou 
même  égal  à zéro  ; jamais  , comme  nous  l’avons  dit  , des 
cœurs  affoiblis  , olfeux  , rongés,  ne  pourroient  donner  aux  arteres 
allez  d’aétion  pour  entraîner  le  fang  à travers  tant  de  parties 
ou  tant  d’obltacles. 

II  en  elL  donc  du  cœur  , par  rapport  aux  arteres , comme  des 
oreillettes  , par  rapport  au  cœur  ; les  oreillettes  font  moins  aélives 
que  les  ventricules  ; le  fang  qu’elles  y envoient , n’y  entre  donc 
pas  avec  cette  force  qui  le  jette  fi  impétueufement  dans  les  arteres; 
or  , d’où  vient  cette  différence  ? c’elt  qu’il  y a un  principe  de 
mouvement  dans  les  ventricules  ; l’impullion  même  la  plus  le- 
gere  réveille  ce  principe  qui  dépend  des  nerfs  ; il  déploie  alors 
ion  activité  qui  elt  fi  fupérieure  à l’aétivité  des  oreillettes  ; il 
en  elt  de  même  du  fyltême  artériel  ; c’elt  une  puilfance  fupérieure 
à la  puilfance  des  ventricules. 

Mais  les  vérités  phyfiques  les  plus  évidentes  , font  fouvent 
obfcurcies  par  d’autres  vérités  qui  femblent  les  contredire  ; le 
fang  fort  avec  plus  d’impétuofité  d’une  artere  ouverte  , lorfqu’elle 
elt  dilatée  ; le  jet  de  ce  fluide  fe  ralentit , dès  qu’il  n’elt  plus  poulie 
par  l’aêtion  du  cœur  , c’elt-à-dire,  lorfqu’il  ne  reçoit  plus  d’im- 
pulflon  que  des  parois  des  arteres  ; où  elt  donc  la  force  fupé- 
rieure de  ces  vailfeaux  , la  force  de  leur  réaétion  , de  leur  élaf- 
ticité  & de  leur  tilfu  mufculaire  ? 

Cette  difficulté  qui  paroît  d’abord  li  décilive  , elt  plus  appa- 
rente que  réelle  ; les  arteres  ne  fe  dilatent  pas  en  même  tems 
» dans  toute  leur  longueur  ; car  dans  l’inltant  qui  fuit  la  contrac- 
tion du  cœur  , le  tronc  de  l’aorte  fe  relferre  ; or  ce  relferre- 
ment  poulfe  les  fluides  dans  les  troncs  des  autres  arteres  , qui 
alors  font  obligées  de  fe  dilater  , c’elt-à-dire  , que  toutes  les 
branches  qui  font  une  fuite  de  l’aorte  9 font  dilatées  fucceffi- 
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vement  par  l’aorte  même  & par  leurs  differentes  ferions. 

Nous  expliquerons  ailleurs  ce  méchanifme  ou  cette  dilatation 
fucceffïve  ; cependant,  pour  la  rendre  encore  plus  fenfible  ou 
plus  vraifemblable  , nous  ferons  feulement  une  fuppofition  ; 
elle  fera  prife  dans  la  nature  même  ; fuppofons , par  exemple, 
que  l’œfophage  foit  partagé  en  ferions  égales  , ou  en  divers 
anneaux,  dans  toute  fa  longueur,  chaque  anneau  fera  une  puif- 
fance  contraCtive  ; s’il  y en  a un  qui  foit  dilaté  par  les  alimens  , il 
les  pouffera  dans  l’anneau  fuivant , en  fe  reflerant  ; or  c’eft  ce  qui 
arrive  dans  les  arteres  ; une  portion  de  ces  canaux  eft  dilatée 
par  la  contraction  de  l’autre  ; c’eft  donc  cette  contraction  & non 
la  contraction  du  cœur  qui  pouffe  le  fang  avec  plus  de  force. 

V. 

Il  eft  donc  évident  que  les  forces  des  arteres  font  fupérieures 
aux  forces  du  cœur  ; il  ne  refte  qu’à  chercher  quelles  font  les 
caufes  de  cette  fupériorité  ; or  nous  les  trouverons  dans  les  fibres 
mufculaires , dans  l’élafficité , dans  le  nombre  des  ramifications  , 
dans  l’aCtion  des  nerfs  & dans  l’irritabilité. 

Les  arteres  qui  font  fi  actives  , font  de  vrais  cœurs  fous  une 
autre  forme  ; elles  ont  les  mêmes  fondions,  les  mêmes  mou* 
vemens  , &c  font  foumifes  au  même  agent  ; ce  font,  comme  on 
fçait , les  caufes  fécondés  & les  inftrumens  de  la  circulation  ; leurs 
mouvemens  font  des  dilatations  & des  contractions  alternatives 
qui  fe  fuccedent  fans  celle  ; le  fang  qui  entre  dans  les  cavités 
de  ces  vaifleaux,  pouffe  leurs  parois  qui  le  repouffent  à leur 
tour  avec  violence  ; enfin  un  principe  fecret  qui  les  anime , eft 
inhérent  à leur  tiflu  & indépendant  de  la  volonté. 

La  force  attachée  à ce  tiflu  eft  dépendante  fur-tout  des 
fibres  mufculaires  ; on  a voulu  jetter  quelque  foupçon  fur  la 
réalité  de  ces  fibres  ; mais  elles  font  très  fenfibles  dans  l’aorte 
& dans  fes  rameaux  mêmes,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  ; fi 
elles  difparoiflent , dans  la  fuite  ou  dans  le  progrès  de  ces  ca- 
naux , c’eft  que  les  filets  dont  elles  font  formées , font  moins 
nombreux  , ont  moins  de  corps  , & deviennent  toujours  plus  dé- 
liés ; tout  nous  annonce  leur  préfence  & leur  activité  jufqu’aux 
dernieres  ramifications  ; ils  y produifent  cette  contraction  natu- 
relle ou  fpontanée  , qui  eft  la  force  des  parties  vivantes. 

Une  des  caufes  fubfidiaires  de  cette  force  , caufe  non  moins 
efficace  que  néceflaire  , eft  l’élafticiré  ; la  mort  même  ne  l’affoiblit 
pas  ; toutes  les  fibres  s’allongent  quand  on  les  tire  , & fe  raccour- 
ciflent  quand  elles  fonti  libres  ; nous  avons  dit  que  les  arteres 
mortes  deviennent  plus  courtes  d’un  tiers  , lorfqu’on  les  coupe  ; il 
eft  vrai  que  dans  les  corps  vivans  elles  ne  peuvent  perdre  que  peu 
de  chofe  de  leur  longueur  ; elles  font  attachées  à des  points 
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fixes  , foit  à leur  origine,  foit  à leur  extrémité  ; or  ces  points 
fixes  ne  peuvent  pas  le  rapprocher  , ou  ne  le  rapprochent  que 
très-peu;  mais  en  même  tems  le  contour  des  parois  le  rétré- 
cit au  moins  d’un  tiers  ; comme  elles  ne  trouvent  aucun 
obftacle  qui  les  empêche  de  le  refferrer,  elles  agiiîent  luivant 
toute  leur  force  contradile  ; la  tenfion  même  favorife  le  retre- 
cilfement  ; une  corde  tendue  devient  plus  mince. 

Mais  que  les  fibres  foient  mufculaires  ou  élaftiques,  elles 
ont  de  plus  dans  leur  tilîu  un  principe  fort  fingulier  de  vie,  de 
force  & d’aélion  ; c’eft  l’irritabilité  qui  elt  le  mobile  fecret  de 
toutes  les  parties  ; elle  eft:  attachée  aux  vaifleaux  comme  à la 
fubftance  du  cœur  ; les  veines  , par  exemple  , font  irritables  , 
comme  nous  l’avons  prouvé  par  diverles  expériences  lur  la 
veine -cave  ; il  y a apparence  qu’un  principe  qui  eft  fi  adit 
dans  cette  veine  , eft  répandu  dans  toutes  fes  branches  qui  ont 
la  même  ^trudure  & les  mêmes  nfages  ; il  eft  feulement  plus 
foible  ou  moins  fenfible  dans  les  petites  ramifications  , & il  ny 
eft  pas  moins  nécefîaire  ; la  circulation  demande  une  telle  force 
pour  fe  foutenir. 

Or  s’il  y a un  principe  irritable  dans  les  veines,  il  eft  de 
même  dans  les  arteres  , puifqu’elles  font  plus  adives  ; liez  l’aorte, 
pincez-Ia  , ou  déchirez  fes  fibres,  elle  fe  contrade  ; j’y  ai  vu 
du  moins  des  frémiftemens  ; fi  on  la  touche  avec  l’efprit  de  nitre  , 
elle  fe  reflerre  dans  un  inftant  ; fi  on  l’ouvre  par  une  incifion  , 
les  levres  de  l’ouverture  fe  retirent  ; fi  dans  la  grenouille  , on 
pique  une  artere  méfentérique  où  la  circulation  loit  arretée,  la 
piquûre  feule  la  rétablit;  enfin  une  irritation,  une  ccnvulfion 
troublent  le  cours  du  fang  dans  les  extrémités  capillaires  ; il 
faut  donc  qu’elles  agiflent  avec  plus  de  force  , qu’elles  fe  teffer* 
rent  ou  fe  ferment,  félon  les  impreftions  qu’elles  reçoivent  ; j ai 
vu  dans  ces  filières  des  efpeces  de  fecouftes  fubites;  elles  chan* 
geoient  dans  un  inftant  tout  l’ordre  de  la  circulation. 

Telles  font  les  forces  motrices  réunies  qui  font  fi  luperieures, 
dans  les  arteres  , à la  puiflance  du  cœur;  maison  trouve  une 
preuve  non  moins  certaine  de  cette  fupériorité  dans  la  multi- 
tude de  ces  vaifleaux;  il  n’y  a pas  de  point  même  infenfible 
où  ils  ne  fe  répandent  dans  chaque  partie  ; leurs  fibres  prifes 
enfemble , formeroient  une  grande  mafle  ou  un  aflemblage 
de  forces  multipliées , fk , pour  ainfi  dire  , infinies  ; des  nerfs  fans 
nombre  fe  diftribuenî  dans  toutes  ces  fibres  ; voyez  les  plexus 
méfentériques  , ils  embraflent  de  grandes  arteres  , fe  divifent 
comme  elles  , St  leur  envoient  des  filets  qui  les  accompagnent 
jufqu’aux  dernieres  ramifications  ; or  , que  nous  annonce  tout 
cet  appareil  ? une  puiflance  qui  domine  les  autres. 

Cette  puiflance  eft  fi  lùpéricure  dans  les  arteres , qu  elle  eft 
fuffifante  pour  les  vuider  , fans  l’influence  meme  du  cceur  ; qu  on 
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lie  l’artere  crurale  dans  un  animal  vivant  , le  fang  ne  reliera 
pas  dans  cette  artere  ; il  y a une  force  motrice  qui  le  pourfuit 
ôc  qui  le  pouffe  jufqu’aux  veines  capillaires  ; fion  fait  deux  liga- 
tures dans  un  tronc  artériel  , & qu’il  forte  quelques  branches 
de  l’entre  deux , le  tronc  fe  vuide  de  ce  qu’il  contient  ; tout  paffe 
dans  ces  branches  intermédiaires  ; enfin  quand  on  arrache  le 
cœur  d’un  animal,  la  circulation  continue  pendant  quelques  mi- 
nutes ; fi  on  fait  une  ouverture  à quelque  vaiffeau  , le  fang 
s’échappe  par  cette  iffue  ; or  cet  écoulement  ou  cette  faignée 
fuppofe  le  cours  des  liqueurs. 

Il  s’enfuit  donc  de  toutes  ces  preuves  , que  les  arteres  font  en 
quelque  façon  , comme  leurs  mobiles  , c’eff-à-dire , comme  les 
nerfs  ; une  piquûre  dans  quelque  filet , une  imprefîion  même  infen- 
fible  jette  tout  le  corps  en  convulfion  ; s’il  n’y  a nulle  propoition 
entre  de  telles  caufes  & de  tels  effets  , il  n’y  en  a pas  davantage 
entre  le  cœur  & toute  la  fuite  de  l’aorte  ; que  le  cœur  ait  affez 
de  force  pour  jetter  le  fang  dans  cette  artere  , voilà  la  circulation 
établie  ; ce  fluide  en  fortant  du  ventricule  gauche  trouve  une 
puiffance  toujours  prête,  qui  le  pouffe  ifucceffivement  vers  les 
extrémités  capillaires  ; il  ne  faut  qu’une  légère  impulfion  pour 
ébranler  tout  le  fyftême  artériel. 

La  feule  force  élaftique  peut  donner  le  branle  à toute  l’aorte  ; 
foit  une  fuite  de  boules  rangées  en  ligne  droite , que  leur  maffe 
augmente  dans  une  certaine  proportion , qu’elles  fe  touchent  les 
unes  les  autres  dans  cette  file  , fi  on  pouffe  la  plus  petite  contre 
les  fuivantes  n’y  aura-t-il  pas  dans  la  derniere  une  augmen- 
tation prodigieufe  de  mouvement  ? or  l’aôion  fe  multiplie  de 
même  dans  les  arteres  ; elles  font  de  véritables  refforts  ; ils  fe  ban- 
dent fe  relâchent  alternativement  ; leur  maffe  augmente  à 
mefure  qu’ils  s’éloignent  du  cœur  ; il  faut  donc  regarder  cet 
organe  comme  s’il  étoit  la  première  boule  , à laquelle  l’efprit 
nerveux  imprime  un  certain  mouvement. 

Cette  vérité  eff  confirmée  par  la  nature  même  ; nous  avons 
parlé  d’un  poiffon  qui  pefoit  trente-cinq  quintaux  ; il  avoit  un 
cœur  qui  ne  peloit  pas  plus  de  3 livres  , avec  Ion  oreillette  ; 
or  quelle  étoit  la  proportion  de  cet  organe  &i  de  fa  force  , avec 
la  maffe  de  toutes  les  autres  parties?  pouvoit-il  être  le  mobile 
de  tous  les  fluides  qui  circuloient  dans  cet  animal  monffrueux  ? 

I V. 

Mais  le  cœur  même  & les  arteres  font  des  agents  trop  foibles 
pour  foutenir  la  circulation  ; elle  a encore  befoin  du  mouve- 
ment des  poumons  ; s’ils  n’agiffent  pas  , elle  eff  fans  force  dans 
les  plus  grandes  arteres  ; elle  eff,  par  exemple,  entièrement  in- 
fenfible  dans  le  fœtus  ; l’a&ion  du  coeur  y eff  donc  languiffante  ; 
elle  ne  le  ranime  qu’aux  premiers  efforts  de  la  refpiration  ; dès 
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qu’ils  commencent  , le  cours  du  fang  devient  plus  rapide  le 
pouls  s’élève  ; les  organes  des  fens  prennent  leurs  fonctions  j 
c’efl  dans  plufieurs  occafions  que  j’ai  été  témoin  de  ces  chan- 
gemens  ; des  enfans  qui  n’avoient  point  encore  refpiré  me 
paroiffoient  morts  , en  fortant  du  fein  de  leur  mere  ; car  ils 
étoient  fans  aucun  mouvement  & fans  chaleur  ; mais  par  l’attion 
de  quelques  refforts  fecrets  , le  diaphragme  &c  les  côtes  fe  met- 
toient  en  jeu  ; l’air  fe  précipitoit  tout-à-coup  dans  les  poumons  , 
comme  s’il  étoit  tombé  dans  un  efpace  vuide  ; alors  tout  le 
corps  étoit  agité  par  un  ébranlement  univerfel. 

Ce  mouvement  qui  étoit  fifingulier,  reffembloit  aux  fecouffes 
que  donne  à un  homme  le  bruit  ou  la  frayeur  qui  le  réveillent 
en  furfaut  ; le  cœur  fe  ranimoit  fubitement  ; on  auroit  dit  qu’il 
avoit  reçu  un  nouveau  fouffle  de  vie  ; encore  une  fois , l’aéiion 
du  poumon  eft  donc  comme  un  aiguillon  qui  excite  dans  le  cœur 
des  contrarions  plus  vives  ; c’efl  , par  conséquent,  une  machine 
qui  eft  néceffaire  pour  mettre  en  branle  tout  le  refie  du  corps. 

Mais  cette  machine  n’a  pas  en  elle-même  un  principe  d’aétion 
qui  pouffe  le  fang  ; un  tiffu  Spongieux  ou  véficulaire  , c’eft-à-dire , 
un  tiffu  comme  celui  des  poumons  pourroit-il  avoir  une  telle  force  ? 
C’efl  donc  fans  raifon  qu’on  a prétendu  qu’ils  fe  dilatent  quand  la 
poitrine  fe  refferre  , & qu’ils  Se  contraélent  dès  que  les  côtes  s’é- 
lèvent ; ce  font  des  expériences  trompeufes  qui  ont  répandu  de 
l’obfcurité  fur  divers  objets  que  la  nature  nous  préfente  très- 
clairement. 

La  contraélion  du  poumon  fuppofe  d’abord  qu’il  s’éloigne  de  la 
plevre  , & qu’il  y a par  conféquentun  efpace  entre  cette  mem- 
brane & la  furface  de  ce  vifcere  ; or  dans  toutes  les  expériences 
où  j’ai  cherché  cet  éloignement , il  a été  toujours  infenSible  pour 
moi  ; les  poumons  fuivoient  les  côtes  ; ils  s’y  appliquoient  exac- 
tement dans  tous  leurs  mouvemens. 

Quand  même  il  y auroit  un  intervalle  entre  la  plevre  & les 
poumons,  comment  pourroit-on  prouver  qu’il  y a une  efpece 
de  fyftole  &.  de  diaftole  ; c’eft-à-dire  , des  mouvemens  fi  con- 
traires aux  mouvemens  du  thorax;  pendant  l’infpiration  , l’air 
entre  dans  les  véficules  bronchiques  ; toute  la  maffe  qu’elles  for- 
ment, les  petits  lobes  & les  grands  qui  en  font  un  affemblage,  doi- 
vent donc  s’enfler  ôc  fuivre  la  dilatation  de  la  poitrine  ; au  con- 
traire, l’air  fort  de  ces  véficules  pendant  l’expiration  ; elles  doi- 
vent donc  néceffairement  fe  refferrer. 

Les  bleffures  de  la  poitrine  ne  prélentent  rien  qui  ne  s’accorde 
avec  ces  mouvemens  ; qu’il  y ait  une  ouverture  entre  les  côtes  , 
qu’arrivera-t-il  ? l’air  entrera  par  cette  ouverture  , il  doit  donc 
repouffer  le  corps  des  poumons  dans  la  poitrine  , & s’oppofer  un 
peu  à leur  dilatation;  je  dis  un  peu  , car  en  même  tems  ce  fluide 
«entre  par  les  bronches,  dans  leurs  véficules  ; mais  dès  que  les  côtes 
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retombent , elles  le  chaffent , s’appliquent  aux  poumons  , le 
forcent  à fortir  par  la  plaie. 

Ce  qui  en  a impofé  c’eft  que  fi  on  ouvre  la  poitrine  dans 
un  animal  vivant , les  poumons  fortent  avec  impétuofité  ; maif 
étant  pouffes  par  le  diaphragme  qui  eft  pouffé  lui-même  par  les 
parties  de  l’abdomen  , il  faut  qu’ils  fe  jettent  hors  de  leur  place  ; 
car  fi  on  découvre  entièrement  les  deux  lobes  , ils  s’alïaiffe- 
ront  ; on  n’y  verra  pas  même  la  moindre  apparence  de  dilata- 
tion & de  contra&ion  dès  qu’ils  feront  abandonnés  à eux-mêmes  ; 
on  s’eft  donc  trop  hâté  de  tirer  des  conféquences  de  quelques 
obfervations  équivoques. 

Ce  n’eff  donc  pas  , comme  nous  l’avons  dit , par  une  force  at- 
tachée au  tiffu  du  poumon,  que  le  fang  eft  pouffé  vers  le  cœur; 
c’eft  par  la  force  de  l’air  & par  l’expiration  ; quand  les  côtes 
s’abbaiffent  elles  compriment  les  poumons  ; ce  furcroit  de  preftion 
les  force  à fortir  par  les  plaies  ; il  eft  donc  certain  que  l’expi- 
ration hâte  le  cours  du  fang  , dans  les  veines  fur-tout  ; elle  en 
exprime  , pour  ainfi  dire  , ce  fluide  , Si  le  pouffe  plus  vive- 
ment vers  l’oreillette  gauche  ; c’eft  pour  cela  que  le  pouls  devient 
plus  lent  & plus  foible , quand  l’infpiration  eft  foutenue  pendant 
quelque  tems. 

Il  y a donc  dans  la  poitrine  deux  agens  inégaux  qui  pouffent 
le  fang  vers  le  cœur  ; mais  la  force  qu’ils  donnent  à ce  fluide, 
vient  principalement  de  leur  concours  , c’eft-à-dire  , du  mou- 
vement continu  qu’ils  impriment  au  poumon  ; le  cœur  eft  une 
efpece  de  pendule  ; il  eft  agité  par  des  ofcillations  alternatives  ; 
l’infpiration  ni  l’expiration  ne  liiffiroient  pas  féparément  pour 
foutenir  la  circulation  & pour  animer  le  cœur;  c’eft  en  fe  fuc- 
cédant  l’une  à l’autre  qu’elles  pouffent  le  fang  dans  le  ventricule 
gauche. 

Le  mouvement  du  diaphragme  qui  fe  rabaiffe  ou  fe  releve 
alternativement,  comme  la  poitrine  , n’eft  pas  moins  néceffaire 
pour  foutenir  la  circulation  ; s’il  ne  s’abbaiftoit  pas  continuelle- 
ment , le  poumon  ne  trouveroit  point  affez  d’efpace  pour  fe  di- 
later ; il  ne  feroit  pas  pouffé  avec  tant  de  force,  dans  l’infpira- 
tion  ; les  fauffes  côtes  ne  feroient  pas  ramenées  fur  ce  vifcere  , 
qui  par  conféquent  feroit  moins  preffé  par  leur  aèfion  ; enfin  jamais 
le  fang  ne  traverferoit  le  foie,  cette  maffe  énorme  qui  a befoin 
d’être  dans  un  preffoir,  pour  que  ce  fluide  y circule  , & pour  que 
la  bile  foit  pouffée  vers  fes  couloirs. 

Ces  puiffancesFfuflifent  ce  femble  pour  porter  le  fang  dans  tous 
les  détours  des  vaiffeaux  , & pour  le  ramener  au  principe  de 
fon  mouvement  , c’eft-à-dire  , dans  les  ventricules  du  cœur  ; 
mais  fi  elles  n’étoient  pas  fécondées  par  d’autres  organes  , elles 
feroient  bientôt  inutiles  ; du  moins  la  circulation  feroit  beau- 
coup plus  difficile  ; auffi  la  nature  lui  a - t - elle  ménagé  diverfes 
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forces  fubfidiaires , qui  confpirent  avec  les  vaiffeaux  ; or  ces  force 
font  dans  les  mufcles  , dans  leur  tenfipn  & dans  leur  mouvement 

VII. 

Le  fang  pouffé  par  le  cœur  , par  les  arteres  & par  le  pou- 
mon, furmonte  tous  les  obftacles  qu’il  rencontre  ; mais  en  les 
furmonrant , il  perd  une  partie  de  l'on  mouvement  ; or  on  ne 
fçauroit  évaluer  cette  perte  , puifqu’on  ne  fçauroit  apprécier 
les  obffacles  ; il  efl  donc  impoffible  de  fixer  la  force  qui  relie 
dans  les  liqueurs  qui  circulent. 

Quelques  faits  nous  prouvent  feulement  que  le  fang  agit  avec 
beaucoup  de  force  ; quand  il  s’échappe  des  arteres  , il  s’élance 
quelquefois  jnfqu’à  10  pieds;  il  ell  très  - difficile  de  lier  une 
artere  qui  ell  fort  groffe  ; des  comprenions  très -fortes  devien- 
nent fouvent  inutiles;  mais  de  telles  obfervations  prouvent  feu- 
lement, en  général,  l’excès  de  la  force  qui  pouffe  le  fang  en  di- 
vers corps  ou  en  divers  vaiffeaux;  voici  quelques  expériences 
plus  décifives. 

Les  vaiffeaux  les  plus  folides  crevent  quelquefois  dans  de 
grands  efforts  ; cependant  les  parois  des  arteres  & des  veines 
réfiffent  à une  preffion  violente  ; M.  Haies  ne  put  forcer  les  mem- 
branes d’une  carotide  de  cheval  avec  un  infiniment  qui  corn- 
primoit  l’air  ; la  veine  jugulaire  d’un  autre  cheval  foutint  une 
preffion  égale  à la  preffion  d’une  colonne  d’eau  qui  peferoit  97 
livres  ; la  même  veine  dans  un  chien  ne  céda  pas  au  poids  de 
14  livres  d’eau  ; il  faut  donc  que  , lorfque  le  fang  ouvre  de  grands 
vaiffeaux  , il  les  dilate  avec  une  grande  force. 

La  réfiliance  des  arteres  à leur  extenffon  , montre  combien 
elles  réfiffent  aux  forces  qui  les  dilatent  ; l’artere  crurale  , tirée 
par  des  poids  de  4,  6 & 8 livres,  s’eft  alongée  d’un  i &t  3 pou- 
ces ; quand  elle  ell  venue  à ce  dernier  terme  ou  à deux  lignes 
de  plus  , elle  s’eff  déchirée  ; mais  plus  les  arteres  font  éloignées 
de  leur  origine  , moins  elles  réfiffent  à leur  alongement  ; pour 
ce  qui  ell  des  veines , elles  s’étendent  d’un  tiers  de  plus  , &C 
même  de  moitié  ; mais  elles  fe  déchirent  plutôt  que  les  arteres , 
quand  on  attache  les  mêmes  poids  aux  unes  & aux  autres. 

On  peut  encore  montrer  par  les  injeélions,  quelle  doit  être 
la  force  du  fang  lorfqu’il  s’échappe  à travers  les  crevaffes  des 
arteres  ; fi  on  y pouffe  quelque  liqueur  avec  de  grands  efforts, 
elles  réfiffent  ordinairement  dans  les  enfans  même;  ce  qui  prouve 
qu’elles  ne  cedent,  en  général,  qu’à  une  aélion  violente  , c’eff  que 
le  piffon  abandonné  à lui-même  , revient  avec  rapidité  ; fi,  par 
une  telle  réfiftance , on  jugeoit  de  la  force  des  fluides  qui  cir- 
culent, elle  paroîtroit  extraordinaire;  mais  ils  ne  trouvent  pas 
de  pareils  obffacles  dans  les  corps  vivans. 

Quelques  faits  nous  rapprochent  un  peu  plus  du  véritable 
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degré  de  cette  force  ; le  mouvement  des  arteres  peut  furmonter 
de  grandes  réfiftances  ; car , foit  un  corps  qui  pefe  deux  cent 
livres,  tk.  qui  foit  pofé  fur  lacuiffe,  il  obéit  aux  pulfations  de 
ces  vaiflaux;  il  fe  baille  fe  hauffe  alternativement  ; placez  un 
genou  fur  l’autre  ; attachez  un  poids  de  cinquante  livres  au  bout 
du  pied  , ce  poids  eft  pouffé  fenfiblement  par  des  fecouffes 
fuccefîîves , & fes  ofcillations  font  comme  celles  d’une  pendule  , 
il  eft  cependant  au  bout  d’un  levier  de  feize  pouces  ou  environ  ; 
& celui  qui  l’emporte  , n’en  a que  deux  ; la  puiffance  attachée  à 
ce  levier  eft  donc  au  moins  égale  à la  force  d’un  poids  de  quatre 
cent  livres. 

D’autres  expériences  faites  par  M.  Haies  déterminent  encore 
avec  plus  de  précifxon  , la  force  des  fluides  qui  coulent  dans  les 
arteres  ; fi  on  applique  un  tube  à l’artcre  crurale  , ou  à la  ca- 
rotide de  divers  animaux  , le  fang  montera  à diverfes  hauteurs , 
félon  la  maffe  des  corps  ; qu’on  faffe  cette  expérience  fur  le 
cheval , fur  les  veaux  , fur  les  cochons  ou  fur  les  chiens  , ce 
fluide  pourra  s’élever  à douze  , à huit , à fept , à quatre  pieds  , 
&c  ; il  defeendra  enfuite  à proportion  que  l’animal  deviendra 
plus  foible  ; l’abbaiffement  ne  fera  pas  cependant  en  raifon  de 
l’évacuation  ou  de  la  perte  du  fang  qui  s’écoule  dans  l’opération, 
ou  des  faignées  qu’on  pourra  faire  en  même  tems. 

Ces  efforts  de  la  nature  s’accordent  avec  les  efforts  de  l’art  ; 
une  colonne  d’eau  de  dix  ou  douze  pieds  paffe  dans  les  veines; 
il  ne  faut  pas  même  qu’elle  foit  de  cette  hauteur  en  divers  cas  ; 
une  colonne  de  quatre  pieds  &c  demi , a pouffé  une  matière  co- 
lorée dans  les  veines  des  inteftins  , de  la  veftcule  du  fiel , de 
la  veftie  urinaire  ; il  femble  même  qu’une  moindre  force  fudîroit 
dans  les  animaux  vivans , les  fluides  y trouveroient  moins  de 
réfiftance  ; l’aftion  fubftftante  des  vaiffeaux  faciliteroit  le  cours 
des  liqueurs  inje&ées. 

Mais  cette  force  n’eft  nullement  la  force  de  la  circulation  , 
ou  cette  puiffance  qui  furmonte  de  fi  grands  obftacles  ; ce  n’eft 
que  peu-à-peu  que  les  inje&ions  pénètrent  dans  les  veines  ; les 
colonnes  des  liqueurs  inje&ées  , font  comme  des  coins  t qui  for- 
cent infenfiblement  les  filières  imperceptibles  des  arteres  ; au 
contraire,  le  fangeft  lancé  impétueufement  dans  ces  vaiffeaux  ; 
fon  cours  efl  un  véritable  torrent  ; il  doit  donc  trouver  plus  de 
rcftftance  dans  les  extrémités  artérielles  & dans  leurs  courbures; 
il  faut  par  conféquent  que  cette  force  qui  l’entraîne  à travers 
toutes  les  parties,  foit  bien  fupérieure  à la  pefanteur  d’une  co- 
lonne de  quatre  ou  cinq  pieds. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  impoff  ble  d’apprécier  exaftement  de 
telles  réfiftances  St  la  force  qui  les  furmonte  ; ces  expériences 
n’en  peuvent  donner  que  des  idées  vagues  ; les  forces  du  fang 
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artériel , &c  les  forces  dufang  veineux  ont  paru  comme  1 1 à i ; les 
premières  ne  font  que  ~ des  efforts  qui  peuventfaire  descrevaffes 
dans  les  arteres , 6c  les  fécondés  ne  font  que  fjdes  efforts  quiîpeu- 
vent  ouvrir  les  veines  ; c’eft  du  moins  ce  qu’on  a voulu  prouver 
par  diverfes  expériences;  ou  plutôt  c’eft  une  approximationincer- 
taine  , qui  paroît  réfulter  de  quelques  faits. 

I!  |— ■■■  I -j-  

CHAPITRE  IV. 

Des  loix  que  fuit  le  fang  à travers  tous  les  objlacles  qu  il 
rencontre  > en  obéiffant  aux  forces  qui  le  pouff  ent  dans 
les  vaifjeaux. 

I. 

LA  force  du  fang  eft  fort  variable  ; elle  augmente  ou  elle 
diminue  , fuivant  diverfes  loix  auxquelles  elle  eft  affujettie; 
les  unes  font  générales  ; & les  autres  qui  en  dépendent , font  par- 
ticulières ; les  loix  générales  font  peu  nombreufes;  la  première 
eft  celle  que  nous  avons  déjà  établie  , fçavoir  la  loi  univerfelle 
de  la  circulation  ; la  nature  a voulu  que  tout  le  fang  fût  entraîné 
continuellement  par  un  mouvement  progreftif,  qu’il  coulât  dans 
des  tuyaux  adifs  , qu’il  portât  la  nourriture  & la  vie  dans  toutes 
les  parties  , que  dans  fon  chemin  il  fe  déchargeât  des  matières 
impures  ou  altérées  , que  ce  qui  refte  fût  repris  par  des  veines 
& rapporté  dans  les  oreillettes  pour  recommencer  fon  cours. 

La  fécondé  loi  eft  qu’après  chaque  circulation , tout  le  fang  paffe 
par  les  poumons , pour  y prendre  de  nouvelles  forces  ou  les  qua- 
lités qu’il  a perdues  ; nulle  partie  n’eft  exempte  de  cette  loi  ; 
le  fang  qui  coule  dans  le  tiffu  même  du  cœur  , repaffe  dans  les 
vaiffeaux  pulmonaires;  il  n’y  a peut-être  que  quelques  conduits  qui 
verfentdans  le  ventricule  gauche  le  fang  qui  revient  des  parois 
internes  ou  de  l’oreillette  ; j’ai  trouvé  feulement  une  veine  œfo- 
phagiene  , qui  s’anaftomofe  fouvent  avec  une  veine  du  poumon. 

Après  ces  loix  primordiales,  on  ne  peut  en  établir  de  particulières 
qu’en  les  tirant  de  diverfes  caufes  qu’on  ne  fçauroit  apprécier  exa- 
dement  ; la  première  eft  cette  force  qui  pouffe  le  fang , 6c  qui  le  fuit 
dans  tous  les  vaiffeaux;  elle  n’eft  pas  une  force  fimple  ou  unique  ; 
ç’eft  au  contraire  l’adion  de  diverfes  puiffances  réunies  ; les 
nerfs,  les  arteres  , la  chaleur , l’élafticité  , la  raréfaction  concou- 
rent enfemble  au  mouvement  circulaire  des  fluides  ; or  ce  concours 
forme  une  complication  où  l’on  ne  fçauroit  faiflr  aucun  principe 
çxad;  on  ne  peut  apprécier  ni  l’adivité  de  ces  puiffances  ni  leurs 
effets  ; les  rapports  qu’on  trouve  entre  les  forces  des  machines 
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artificielles  leurs  mouvemens  , ne  font  point  les  raports  des 
forces  motrices  de  la  machine  animale  des  mouvemens  qui 
agitent  le  fang. 

Le  fécond  objet  qui  fe  préfente  eft  prefqu’aufll  obfcur , c’eft  la 
vîteffe  du  fang  dans  fes  vaiffeaux  ; pour  la  fixer,  il  faudroit  partir 
de  fon  principe,  c’eft-à-dire  du  cœur;  or  dans  ce  terme,  elle 
nous  eft  entièrement  inconnue  , comme  nous  l’avons  dit  ; on  ne  la 
connoît  pas  mieux  dans  le  cours  des  arteres  ; on  ignore  ce  qu’elle 
gagne  ou  ce  qu’elle  perd  dans  leur  élafticité , dans  leur  attion, 
dans  leurs  divifions  , dans  leurs  courbures  , dans  les  frottemens  ; 
comment  pourroit-on  apprécier  un  mouvement  qui  paffe  fans  ceffe 
des  corps  folides  aux  fluides,  & desfluides  dans  les  parties  folides? 

C’efl  en  vain  que,  pour  le  connoître,  on  a ouvert  diverfes 
arteres  dans  les  membres  ; que  peut  nous  apprendre  le  jet 
ou  le  volume  du  fang  qui  s’écoule  ? fa  vîteffe  dans  ces  arteres 
n’eft  pas  la  vîteffe  qu’il  a dans  l’aorte,  ou  dans  les  branches 
qui  en  fortent;  ce  n’eft  pas  même  la  vîteffe  de  ce  fluide  , telle 
qu’elle  étoit  avant  l’ouverture  ; lorfqu’il  eft  renfermé  dans  fes 
canaux  , il  doit  furmonter  les  frottemens  , pouffer  celui  qui 
le  précédé  , paffer  enfuite  par  des  filières  ; au  contraire  , dès 
qu’il  s’échappe  par  un  iffuë,  il  ne  trouve  plus  de  réfiftance;  il 
tombe,  pour  ainfi  dire,  dans  un  vuide  , c’eft-à-dire  dans  l’air. 

Le  dernier  terme  , jeveuxdire  la  vîteffe  dans  lesdernieres  rami- 
fications , n’eft  pas  moins  ignoré;  les  filets  de  fang  font  impercep- 
tibles dans  ces  arteres;  ils  fe  dérobent  à toute  mefure  par  leur 
rapidité;  un  dixième,  un  quinzième  de  ligne  qu’ils  parcourent , 
félon  deux  écrivains , à chaque  fécondé  , eft  un  efpace  fixé  par 
l’illufion  ou  par  l’imagination  ; il  eft  feulement  certain  qu’il  doit 
entrer  dans  les  tuyaux  veineux  autant  de  fang  qu’il  en  fort  du 
cœur , qu’il  n’eft  aucun  vifcere  où  ce  fluide  marche  avec  la 
même  vîteffe  , que  par  conféquent , rien  ne  fçauroit  être  fixé  ou 
apprécié  avec  exattitude. 

II. 

Loi*  que  fuit 
le  fang  dans 
les  arteres  du 
poumon. 


Toutceque  nous  pouvons  déterminer  fe  réduit  donc  à une  éva- 
luation générale  ; or  on  fçait  par  cette  évaluation  , qu’il  peut  paf- 
fer par  les  arteres  du  poumon  quatre  livres  de  fang  à chaque  mi- 
nute ; une  once  par  fécondé  , ou  à chaque  battement  du  cœur, 
fait  cette  maffe  qui  peut  être  encore  plus  grande  ; il  en  pafl'e  au- 
tant par  le  refte  du  corps,  c’eft-à-dire,  que  dans  une  heure, 
il  pourroit  paffer  par  toutes  les  arteres  capillaires  plus  de  480  liv. 
de  ce  fluide. 

Mais  foit  qu’il  en  paffe  plus  ou  moins,  comme  il  eft  pouffé  pat 
diverfes  machines,  il  faut  qu’il  y fuive  des  loix  différentes  ; c’eft-à- 
dire  que  fa  marche  ne  fqauroit  être  la  même  dans  les  poumons, 
dans  l’oreillette  gauche , dans  fon  ventricule  & dans  l’aorte  î 
Té/nt  //.  C c 
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il  y a cependant  une  harmonie  entre  ces  machines  , entre  leur 
aétion  &£.  ,leur  repos  , entre  ce  qu’elles  reçoivent  les  unes  des 
autres  6c  ce  qu’elles  fe  rendent  mutuellement;  fi  leur  accord 
manque  , la  circulation  eft  bientôt  troublée. 

Il  eft  vrai  que  les  poumons  femblent  démentir  cette  harmonie, 
elle  fouffre  des  difficultés  fuivant  divers  phyficiens  ; il  pafle , 
difent-ils,  autant  de  fang  par  ce  vifcere  que  par  les  autres 
parties;  or  fes  arteres  font  moins  nombreufes,  & font  ren- 
fermées dans  un  petit  efpace  ; il  faut  donc  que  la  circulation  y 
foit  plus  rapide  ; fuppofons , par  exemple  , que  leurs  aires  prifes 
enfemble,  foient  comme  io,  & que  les  aires  de  toutes  les 
autres  arteres,  foient  comme  40;  les  vîtefl'es  des  fluides  feront 
dans  de  tels  vaifleatix,  en  raifon  inverfe  de  ces  nombres; 
l’anatomie  comparée  paroît  confirmer  cette  proportion;  le  fang 
coule,  dit-on,  dans  les  poumons  de  la  grenouille  quarante- 
trois  fois  plus  vite  que  dans  les  mufcles. 

Mais  ces  idées  n’ont  d’abord  d’autre  fondement  qu’une  équi- 
voque ; il  y a moins  de  fang  dans  les  poumons  que  dans  le  refte 
du  corps  ; il  eft  feulement  vrai  que  s’il  entre  une  once  de  ce 
fluide  dans  leur  grande  artere , il  en  entre  autant  & dans 
l’aorte  & dans  la  cavité  de  l’oreillette  droite  ; or  s’enfuit-il  de 
cette  égalité , qu’il  doive  marcher  avec  plus  de  vîtefle  dans  les 
poumons  ? pour  mieux  répondre  à cette  queftion , fuppofons 
encore  que  les  arteres  & les  veines  de  cette  partie  foient  un 
réfervoir;  le  tronc  de  ces  arteres  fera  l’entrée,  & le  tronc  des 
veines  fera  l’iflue  ; or  pour  qu’il  forte  une  once  de  fang  par 
cette  iflue , à chaque  leconde,  il  ne  faut  qu’une  légère  impul- 
fion  ; il  ne  faut  donc  pas  que  la  vîtefle  foit  fi  exceftive  ; com- 
ment le  feroit-elle  dans  une  partie  impuiflante  par  elle-même, 
& qui  fans  l’air  perdroit  toutes  fes  forces  ? elle  eft  molle , 
c’eft  une  efpece  d’éponge  ; fes  arteres  font  repliées  ; leur  pre- 
mier mobile,  le  ventricule  droit,  eft  une  machine  foible; 
tant  d’obftacles  & tant  de  foiblefle  doivent  produire  plus 
de  lenteur. 

La  vîtefle  obfervée  dans  le  poumon  de  la  grenouille,  ne 
décide  de  rien  ; cette  rapidité  eft  incroyable  ; il  s’eft  glifle  , felor» 
les  apparences , quelqu’erreur  dans  l’obfervation  ; quand  même 
elle  feroit  jufte,  quel  ufage  peut-on  en  faire?  on  ne  fçau- 
roit  en  tirer  aucune  conféquence,  qui  foit  applicable  aux  ani- 
maux dont  le  cœur  a deux  ventricules  ; fi  la  marche  du  fang 
étoit  fi  rapide  dans  les  poumons,  il  fortiroit  en  trop  grande  abon- 
dance par  leurs  veines  ; l’oreillette  gauche  feroit  furchagée  ; les 
mouvemens  de  fon  ventricule  feroient  trop  violens,  & même 
impoflibles;  c’eft  ce  qui  arrive  dans  des  efforts  & dans  fes  ma- 
ladies ; la  proportion  manque  dans  les  vîtefl'es,  & le  défordre  fe 
répand  par-tout» 
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Cependant  quoique  cette  proportion  foit  en  général  fi  efîen- 
tielle  , la  vîtefle  des  fluides  n’efi  pas  uniforme;  ou,  pour  mieux 
dire,  elle  eft  fort  inégale,  fur-tour,  dans  les  arteres  des  poumons; 
elles  s’allongent  ou  le  raccourciflent  continuellement  ; il  faut 
donc  que  le  fang  qu’elles  renferment , coule  plus  vite  ou  plus  len- 
tement, à tous  les  inftans  ; il  femble  d’abord  que  fa  marche 
doit  être  plus  rapide,  quand  les  poumons  fe  dilatent  & qu’ils 
s’étendent  de  tous  côtés  ; elle  eft  cependant  plus  lente  , que 
lorfqu’its  fe  refferrent;  les  battemens  du  pouls  font  plus  éloignés 
& beaucoup  plus  foibles  dans  une  infpiration  long-temps  l’ou- 
tenue  ; or  le  fang  qui  efl:  plus  ralenti  dans  les  vaifleaux  pulmo- 
naires , pafle  plus  lentement  dans  l’oreillette  gauche. 

Mais  fi  les  poumons  donnent  à ce  fluide  plus  ou  moins  de 
vîtefle , il  peut  leur  donner  plus  d’aéiivité  ; dèsqu’il  entre  ra- 
pidement dans  les  vaifleaux  pulmonaires,  la  refpiration  fe 
précipite  ; de-Ià  vient  que  dans  les  fievres  , dans  les  courfes 
ou  dans  les  efforts  violens,  les  infpirations  &.  les  exfpirations 
font  plus  fréquentes  & plus  fortes  ; or  cette  fréquence  & cette 
force  retombent  néceflairement  fur  tout  le  refle  de  la  ma- 
chine ; telle  efl  l’influence  des  poumons  fur  l’adion  du  fang; 
ils  font  comme  des  foufflets  qui  le  pouffent  contre  le  cœur  ; 
ils  hâtent  donc  la  circulation  dans  toutes  les  parties  ; c’eft 
ce  qui  arrive  quand  on  chante  ou  lorfque  l’on  parle  avec 
trop  d’a&ion  , &c. 

Si  la  refpiration  efl  embaraflee , tous  les  phénomènes  font 
différens  ; quand  les  poumons,  par  exemple, font  trop  remplis, 
le  pouls  fe  concentre  & fe  précipite  ; il  efl  foible  , lâche  &c 
variable  ; les  extrémités  fe  refroidiflent  ; c’efl  ce  qu’on  obferve 
dans  des  afthmes  & dans  diverfes  fluxions  de  poitrine;  il 
n’arrive  pas  moins  de  défordre  dans  les  toux  convulfives  ; 
le  tiflu  pulmonaire  fe  reflerre  , l’infpiration  & l’exfpiration  de- 
viennent plus  fréquentes  ; les  pulfations  des  arteres  font  plus 
rapides,  plus  preflees  & plus  petites. 

III. 

Le  fang  qui  revient  de  toutes  les  parties  & qui  entre  dans 
le  cœur,  y fuit  des  loix  particulières  que  nous  avons  déjà 
examinées;  d’abord  le  cours  de  ce  fluide  n’efl  pas  continu 
dans  les  oreillettes  & dans  les  ventricules;  il  y avance,  il 
s’arrête , il  reflue  , il  reprend  fa  route  ; les  forces  qui  le  pouffent, 
ne  font  pas  les  mêmes  dans  chaque  cavité  ; dès  qu’il  efl  entré 
dans  les  arteres,  il  prend  une  marche  plus  uniforme;  elle  n’efl 
pas  cependant  une  marche  fimple,  c’eft  ce  que  nous  allons 
examiner  dans  le  grand  courant  de  la  circulation. 

Deux  mouvemens  différens  dirigent  le  fang  dans  les  arteres; 
quand  elles  fe  dilatent,  le  mouvement  progreflif  pouffe  ce  fluide 
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vers  les  extrémités  capillaires:  mais  il  eft  pouffé  en  même  temps  & 
avec  la  même  force  , vers  les  parois  ; qu’une  goutte  d’eau  tombe 
fur  un  corps  folide  , ou  bien  qu’elle  reçoive  une  impulfion  fubite  , 
cette  goutte  doit  rejaillir  de  tous  côtés  & fe  divifer  en  gouttes 
plus  petites;  or  c’eff  ce  qui  arrive  au  fang  en  fortant  du  cœur; 
quand  il  eff  entré  dans  les  arteres,  il  rejaillit  néceffairement  vers 
les  côtés;  ou,  pour  mieux  dire,  il  fait  des  efforts  dans  tous 
les  fens. 

Ces  efforts  ou  ces  impulsons  qui  dilatent  le  tronc  des  arteres, 
pouffent  donc  le  fang  dans  toutes  les  branches  qui  en  fortent  ; au 
contraire,  le  mouvement  progreffif  le  détourne  en  partie  de  ces 
routes;  cependant  lorfqu’ii  y a un  obffaclequi  s’oppofe  au  courant 
de  ce  fluide  , il  fe  réfléchit  vers  les  côtés;  c’eff-à-dire,  qu’il  fe 
réfléchit  continuellement  ; car  il  trouve  des  réfiftances  qui  fe 
préfentent  de  toutes  parts. 

Après  que  les  arteres  fe  font  dilatées , les  forces  changent , les 
impulfions  font  différentes  & même  contraires  ; ces  canaux  , 
en  fe  dilatant  , obéiffoient  à l’a&ion  du  fang  , &c  il  leur 
obéit,  quand  ils  fe  refferrent  ; car  en  le  preffant  latéralement, 
ils  le  pouffent  dans  tous  les  fens  ; fi  la  racine  de  l’aorte,  par 
exemple,  vient  à fe  contra&er,  il  fe  jette  dans  les  branches 
qui  en  fortent , avance  vers  les  extrémités  capillaires  , & eft 
repouffé  en  même  temps  vers  l’orifice  du  ventricule  gauche  ; 
mais  ce  fluide  trouve  une  réfiffance  infurmontable  dans  les 
valvules  figmoïdes  ; il  rebrouffe  donc  avec  toute  la  force 
qu’il  a reçue. 

Comme  les  arteres  fe  partagent  en  une  infinité  de  ramifi- 
cations , elles  forment,  en  fe  multipliant,  une  efpece  de  cône 
dont  la  pointe  eff  le  tronc  de  l’aorte  ; leurs  aires  prifes  en- 
femble  , deviennent  toujours  plus  grandes  que  l’aire  du  tronc 
de  cette  artere  ; il  eff  donc  certain  que  le  fang  paffe  d’un 
efpace  étroit  dans  un  efpace  plus  large;  la  vîteffe  de  ce  fluide 
doit  donc  diminuer  , à chaque  inffant , à mefure  qu’il  s’éloigne 
du  cœur;  de-là  vient  que  la  circulation  eff  plus  lente  dans 
les  extrémités,  qu’elles  fe  refroidiffent  plus  facilement,  qu’elles 
perdent  leur  force  dans  la  vieiileffe , qu’elles  font  plus  fu- 
jettes  à la  gangrené. 

Une  efpece  de  compenfation  femble  réparer  une  telle  perte  ou 
la  diminution  de  la  vîteffe  ; chaque  branche  fe  rétrécit  en 
s’éloignant  du  cœur  ; elle  forme  donc  une  autre  efpece  de 
cône  dont  la  bafe  eff  l’aorte,  & la  pointe  eff  l’extrémité  capil- 
laire de  chaque  tuyau;  le  fang  coule,  par  conféquent  dans 
chaque  artere  , en  paffant  d’un  efpace  large  dans  un  efpace 
étroit;  ainfi  la  vîteffe  doit  augmenter  dans  chaque  point  de 
cet  efpace  ; mais  ce  raifonnement  n’eff  fondé  que  fur  un 
principe  erroné  ; les  arteres  qui  font  plus  étroites  ne  donn-n*- 
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pas  au  fang  plus  de  vîteffe , s’il  n’eft  poufle  que  par  la  même  force  ; 
<jue  l’eau  descende  par  deux  tuyaux  qui  aient  la  même 
longueur,  que  l’un  foit  conique  &.  que  l’autre  foit  uniforme, 
l’eau  qui  fort  de  l’un  & de  l’autre  ne  s’élève  qu’à  la  mémo 
hauteur. 

Mais  un  autre  principe  d’hydraulique , dont  nous  avons  parlé , 
feroit  difparoître  cette  compenfation  , fi  elle  étoit  réelle  ; plus  un 
fluide  qui  coule  dans  les  tuyaux  folides  , s’éloigne  de  la  puiffance 
motrice , plus  il  perd  de  fa  vîteffe  ; il  en  eft  de  même  du  fang  dans 
fes  vaiffeaux;  à mefure  qu’ils  fe  divifent,ils  fe  prolongent;  c’eft-à- 
dire  , que  fi  leur  calibre  , en  fe  rétréciffant , étoit  un  principe  de 
vîteffe  , leur  allongement  feroit  en  même  temps  une  vraie  caufe 
de  lenteur  ; comment  la  circulation  pourroit-elle  ne  rien  perdre 
de  fa  force,  quand  les  frottemens  fe  multiplient  6c  en  abforbent 
la  plus  grande  partie  ? 

Il  s’enfuit  de-là,  que  la  circulation  a plus  de  force  6c  de 
rapidité  dans  les  vifceres  ou  dans  les  parties  les  plus  proches 
du  cœur;  cela  doit  être  du  moins  dès  que  toutes  chofes  font 
d’ailleurs  égales  ; car  fi  le  tiffu  de  ces  parties  eft  plus  lâche  , moins 
fufceptible  par  conféquent  d’irritation  , ou  moins  obéiffant  à la 
force  impulfive  ; fi  les  arteres  fur-tout  fontobftruées  , ou  fe  dé- 
gorgent difficilement  , quelle  peut  être  l’adion  & la  marche  du 
f ang  ? dans  les  poumons , par  exemple  , lorfqu’ils  s’imbibent  d’eau 
infiltrée,  qu’ils  font  furchargés  de  matière  vifqueufe , qu’ils  nagent 
dans  une  poitrine  inondée , il  faut  néceffairement  que  la  vîteffe 
de  la  circulation  foit  rallentie. 

Mais  nous  ne  parlons  ici  que  de  l’état  naturel  ; or  puifque  dans 
cet  état  la  circulation  eft  plus  rapide  dans  les  parties  les  moins 
éloignées  du  cœur,  le  fang  qui  circule  dans  ces  parties,  doit  fe 
rendre  encore  plutôt  dans  l’oreillette  droite  ; je  dis  encore  plu- 
tôt , car  il  n’a  pas  befoin  d’une  plus  grande  vîteffe,  pour  revenir 
en  moins  de  tems  au  principe  de  fon  mouvement  ; il  fuffit  pour 
cela  que  ce  fluide  parcoure  un  petit  cercle , comme  dans  les  vaif- 
feaux coronnaires  , par  exemple,  dans  ceux  du  péricarde  6i  du 
diaphragme  , &c.  il  n’y  a que  la  fubftance  du  foye  , fubftance  com- 
pacte 6c  peu  adive , où  cette  réglé  puiffe  être  démentie. 

IV. 

Mais  revenons  au  fang  qui  paffe  de  l'aorte  dans  fes  rameaux  ; 
fi  leurs  divifions  multipliées  le  ralentiffent , il  n’eft  pas  moins 
retardé  par  divers  obftacles  ; il  heurte  continuellement  contre 
les  éperons  6c  contre  les  angles  qui  font  à l’embouchure  de 
chaque  artere  ; ce  font  de  petits  plis  6c  des  avances,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  véritables  digues  ; elles  arrêtent  ce  fluide,  le  réfié— 
chiffent  6c  le  détournent  de  fa  marche  direde  ; or  dès  qu’il  là 
quitte  , il  coule  toujours  plus  lentement  ; cette  lenteur  eft  cepen- 
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dant  différente  , félon  la  pofition  des  conduits  où  il  s’infinue  ; s’ils 
font  peu  obliques , il  changera  moins  de  direéfion , & il  perdra , par 
çonféquent , moins  de  fa  vîtefle  ou  de  fes  forces  ; au  contraire  , 
fi  l’obliquité  eft  plus  grande , il  s’écartera  davantage  de  fa 
première  route  ; or  ce  détour  entraîne  une  plus  grande  perte  de 
mouvement  ; mais  elle  ira  encore  plus  loin  , fi  les  rameaux  fortent 
à angles  droits  ou  à angles  obtus  des  troncs  artériels;  c’eft  ce 
qui  eft  confirmé  par  l’obfervation. 

On  voit,  par  exemple,  dans  les  tiffus  réticulaires,  que  les 
rameaux  fortent  de  leurs  petits  troncs  à angles  droits,  & s’anafto- 
mofent , c’eft-à-dire  , qu’un  filet  de  fang  qui  va  d’un  côté,  eft  ren- 
contré par  un  autre  qui  l’arrête  & qui  le  repoufle  ; qu’on  juge  par- 
la, de  la  vîteffe  du  fang  dans  la  fubftance  cellulaire,  dans  l’omen- 
tum  , entre  les  membranes  du  cerveau  & du  méfentere  ; elle  doit 
être  encore  moindre  dans  diverfes  efpeces  de  réfeaux  plus  fins  & 
plus  preffés;tels  font  ceux,  par  exemple,  qui  fe  répandent  fous 
la  membrane  interne  des  os  creux  , dans  les  diploës  , fous  la 
tunique  villeufe  des  inteftins,  fous  celle  qui  tapifle  la  conca- 
vité de  la  veflie  ; nous  en  avons  déjà  parlé  ; à peine  peut-on 
concevoir  que  la  circulation  puiffe  fe  foutenir  dans  de  tels  vaif- 
feaux  ; elle  y devient  toujours  plus  difficile  dans  la  vieillefle  , 
qui  les  deffeche  infenfiblement  & les  refferre. 

Si  ces  obftacles  rallentiffent  la  circulation,  il  y en  a beaucoup 
d’autres  qui  lui  donnent  un  furcroît  de  force  ; qu’il  y ait , par 
exemple , un  étranglement  ou  une  irritation  dans  une  partie  ; 
le  fang  qui  n’y  paffe  que  difficilement,  doit  s’accumuler  dans  les 
vaifleaux , les  dilater,  irriter  encore  davantage  leurs  parois; 
leur  aftion  & leur  réa&ion  eft  donc  plus  forte  , c’eft-à-dire  , 
qu’elles  preffent  & qu’elles  pouffent  plus  vivement  ce  fang  même 
qui  les  aiguillonne  ; tel  eft  l’effet  des  obftrudions  dans  des  parties 
qui  ont  toute  leur  force  & leur  a&ivité. 

C’eft  du  même  principe  qu’il  faut  déduire  les  battemens 
dans  diverfes  tumeurs  inflammatoires  ; ces  pulfations  feront 
plus  vives  ou  plus  foibles,  félon  les  obftacles  & l’irritation; 
la  chaleur  deviendra  bridante  ; elle  s’allume  même  fans  des 
caufes  fi  a&ives  dans  des  corps  ferrés  ou  qui  font  accabiés 
du  poids  des  hardes  ; elle  n’eft  alors  occafionnée  que  par  la 
force  du  mouvement  circulaire;  une  caufe  ou  un  obftacle  de 
cette  efpece,  rendent  aufli  plus  vive  cette  force  en  divers  cas; 
fi  l’on  preffe  le  bas-ventre  ou  la  poitrine,  par  exemple,  le 
pouls  fe  ranime , il  fe  releve  même  Iorfque  les  vaifleaux 
font  épuifés,  car  alors  il  monte  dans  des  tuyaux  qu’on  a ap- 
pliqués à quelqu’artere  ou  à quelque  veine  ; c’eft  ain. 
encore , qu’on  prévient  la  fyncope , quand  on  tire  les  eau5s 
des  hydropiques  par  la  ponéiion. 

Quand  ces  obftacles  bouchent  quelques  vaiffeaux , le  fang 
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doit  fe  détourner  &fe  jetter  dans  les  conduits  latéraux;  c’eft 
ce  qui  eft  également  prouvé  par  le  témoignage  des  yeux,  de 
l’expérience  & de  la  raifon  ; on  voit , avec  le  microfcope  , que 
le  fang  arrêté  dans  un  filet  artériel , fe  jette  avec  plus  de  force 
dans  les  tuyaux  voifins;  fi  on  lie  une  grofle  branche,  les  bat- 
temens  des  branches  plus  proches  feront  plus  fenfibles;  de  petits 
rameaux  même  deviennent  fort  gros;  lorfqu’ils  ont  été  dilatés, 
pendant  quelque  temps,  ils  égalent  ou  furpaflfent  même  l’artere 
qu’on  a liée. 

il  n’en  eft  donc  pas  des  arteres  comme  des  tuyaux  qui  font  folides; 
qu’il  y en  ait  douze , par  exemple , qui  fortent  d’un  tronc;  bouchés  en 
fix , il  ne  coulera  par  les  autres , que  la  quantité  d’eau  qui  y couloit 
auparavant  ; la  raifon  de  cette  différence  , c’eft  que  dans  ces 
tuyaux,  les  parois  font  paffives  ; & dans  les  canaux  artériels, 
elles  ont  un  principe  d’a&ivité  qui  multiplie  leurs  mouvemens  ; 
quand  on  lie  l’aorte  dans  l’abdomen  d’un  chien,  la  tête  fe 
gonfle,  comme  nous  l’avons  dit,  la  langue  eft  enflée,  le 
fang  fort  par  les  yeux  & par  la  bouche;  il  faut  donc  qu’il 
foit  déterminé,  avec  plus  de  force,  vers  les  parties  fupérieures, 

V. 

Si  la  réflftance  qui  fe  préfente  efl  infurmontable  , le  fang 
dilate  les  arteres  6c  revient  enfin  fur  fes  pas  ; quelquefois 
même,  quand  il  rebroufle,  il  laifl'e  un  vuidc  dans  l’efpace  qu’il 
occupoit  ; c’eft  ce  qu’on  voit  évidemment  dans  les  vaifleaux 
des  grenouilles  ; l’extrémité  d’une  artere  étant  irritée  ou  bou- 
chée , le  fang  efl,  pour  ainfi  dire,  réfléchi  ; il  remonte  vers  le 
cœur  ; on  diroit  que  c’eft  un  corps  folide  qui  heurte  contre 
quelque  obflacle , & revient  fur  fes  pas;  les  gros  troncs,  qui  ont 
plus  de  force  , ne  doivent  pas  être  moinsfujetsà  un  telreflux  ; les 
arteres  ombilicales  fe  rétréciflent  6c  deviennent  des  ligamens  ; il 
faut  donc  que  leurs  parois  repouflfent  &c  renvoient  en  arriéré 
le  fang  qu’elles  renferment  dans  leurs  cavités. 

On  trouve,  dans  divers  accidens,  d’autres  preuves  non  moins 
évidentes  de  ce  reflux  ; fouvent  l’impreflion  fubite  des  paf- 
fions  ramafle  le  fang  dans  le  tronc  de  l’aorte  6t  de  l’artere  du 
poumon;  après  des  frayeurs  fubites,  par  exemple,  ôt  des  faififle- 
mens  de  douleur  ou  de  chagrin,  ces  arteres  fe  dilatent;  le  fang 
s’y  arrête,  s’y  accumule,  force  leurs  parois;  or  une  telle 
dilatation  arrive  de  même,  lorfque  la  poitrine  ou  le  bas-ventre 
reçoivent  quelque  coup  violent;  de-là  viennent,  comme  nous 
le  dirons  ailleurs,  des  palpitations,  & des  anévrifmes  qui  font 
li  fréquens  ; il  efl  donc  certain  qu’il  fe  fait  alors  un  reflux 
rapide  , qui  accable  le  cœur  fous  le  poids  du  fang  ; celui  qui  eft 
lancé  par  le  ventricule  gauche,  & celui  qui  reflue  vers  cette 
cavité , fe  rencontrent  üc  s’entre-choquent  directement  ; or  il 
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réfulte  de  ce  choc  un  effort  violent  contre  les  membranes  de 
l’aorte  ; elle  eft  donc  forcée  de  fe  dilater. 

Ce  mouvement  rétrograde  arrive  de  même  dans  les  petites  rami- 
fications , lorfqu’il  furvient  certains  accidens  ; il  eft  très-fenfible  , 
par  exemple  , quand  on  eft  faifi  & qu’une  pâleur  fubite  eft  répan- 
due fur  le  vifage  ; alors  le  fang  fe  retire  des  extrémités  capil- 
laires, &c  fe  concentre  dans  leurs  troncs;  il  fe  retire  de  même, 
lorfque  les  forces  vitales  viennent  à s’éteindre  ; d’abord  il  paffe  dans 
les  veines,  tandis  qu’il  a un  certain  volume;  car  il  fe  ramaffe 
dans  ces  vaiffeaux,  puifqu’ils  en  font  remplis  après  la  mort;  mais 
lorfqu’il  ne  refte  plus  dans  les  cavités  artérielles  qu’un  filet 
de  ce  fluide,  il  n’a  plus  de  force  pour  traverfer  leurs  filières; 
alors  elles  le  repouffent  en  fe  refl'errant  ; c’efl  ce  qu’on  voit  dans 
quelques  expériences  fur  des  grenouilles  & fur  des  poiffons  ; il  y 
a donc  deux  caufes  qui  vuident  les  arteres  dans  les  mourans» 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  la  même  artere  qu’il  peut 
arriver  un  reflux  ; qu’il  y en  ait  une  par  laquelle  le  fang 
defeende  , il  pourra  refluer  dans  une  autre  ; quand  j’ai  injeété 
une  branche  inférieure  des  arteres  méfentériques , toutes  fe 
font  remplies  en  même  temps;  l’injeêtion  eft  remontée  jufqu’à 
leur  tronc  ; il  eft  vrai  que  dans  l’état  naturel  un  pareil  reflux 
efl  impofîible  ; mais  il  prouve  d’abord  que  les  arteres  agiflent 
les  unes  fur  les  autres  ; qu’il  y en  ait  deux , par  exemple 
qui  fuivent  la  même  route,  que  leurs  extrémités  s’anafto- 
mofent , le  fang  de  l’une  agira  fur  le  fang  de  l’autre;  les 
colonnes  qu’il  forme  & qui  fe  heurtent , fe  contre-balancent 
néceffairement  ; fi  on  lie  même  le  tronc  d’une  de  ces  arteres 
& qu’elle  foit  ouverte  au  deflous  de  la  ligature,  l’autre  artere 
fe  vuidera  par  un  véritable  reflux;  c’eft  ce  que  jai  vu  dans 
des  grenouilles  & dans  d’autres  animaux  vivans. 

Mais  fi  le  fang  reflue  dans  le  tronc  des  arteres  & dans  leurs 
extrémités , il  rétrograde  de  même  à l’entrée  du  cœur  ; l’oreil- 
lette , par  exemple  , eft  comme  une  veflie  qui  fe  gonfle  & fe 
vuide  alternativement;  dès  qu’elle  fe  refferre  , elle  pouffe  de 
tous  côtés  le  fang  dont  elle  eft  remplie  ; ce  fluide  doit  donc  rentrer 
dans  les  veines-caves  qui  font  ouvertes  ; jai  vu  évidemment 
ce  reflux  dans  divers  animaux  & fur-tout  dans  les  tortues  ; 
je  ne  déciderai  pas , s’il  s’étend  jufqu’au  cerveau  , s’il  y caufe 
des  battemens,  fi  ces  battemens  répondent  à la  refpiration. 

Ce  qui  eft  certain , c’eft  que  le  poumon  n’a  rien  en  lui- 
même,  qui  puiffe  gonfler  les  veines-caves  ; il  peut  feulement 
preffer  le  cœur,  les  oreillettes  ôc  les  veines;  peut-être 
que  cette  preflion  fait  rebrouffer  le  fang  en  plus  grande 
quantité;  quoi  qu’il  en  foit,  il  feroit  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impofîible , de  faifir  le  temps  de  ce  rebrouffement  ; arrive-t-il 
avec  la  contraction  du  poumon  ou  avec  fa  dilatation?  com- 
ment 
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ment  s*en  affùrer  , dans  un  état  convulfif  & douloureux,  où 
toute  l’oeconomie  animale  efl  dérangée? 

Nous  avons  parlé  ailleurs  du  reflux  du  fang  dans  les  troncs  de 
l’aorte  , & de  l’artere  qui  va  au  poumon  ; quand  elles  Te 
contractent,  elles  prefl'ent  ce  fluide  latéralement , comme  nous 
l’avons  dit;  il  cil  donc  pouffé  avec  violence  contre  les  val- 
vules figmoïdes  ; il  fe  glifle  même,  entre  leurs  pointes  ou  leurs 
bords,  dans  les  ventricules,  au  premier  inftant  qu’il  reçoit  une 
impulfion , c’efl-à-dire  , avant  qu’elles  ferment  entièrement  le 
paffage  ; mais  fl  elles  fe  rérréciffent  & ne  peuvent  s’abbaifler  ni 
s’appliquer  les  unes  aux  autres,  le  reflux  ne  trouve  plus 
aucun  obftacle  , il  efl  donc  impoflible  que  le  cœur  fe  vuide 
comme  auparavant , qu’il  ne  s’engorge  &c  s’irrite,  ou  que  fon 
aCtion  ne  foit  troublée  ; or  de-là  viennent  les  dérangemens 
du  pouls  , les  palpitations  , les  dilatations  ôc c. 

VI. 

La  force  ou  la  foibleffe  des  arteres  & du  tiflù  qui  les  environne  , 
produit  une  grande  variation  dans  le  cours  des  liqueurs  ; 
le  cerveau  , par  exemple  , a des  arteres  très  déliées  ; les  parois 
qui  les  forment  font,  pour  ainli  dire  des  toiles  d’araignée;  ces 
membranes  fl  délicates  ne  font  entourées  que  d’une  pulpe  ou 
d’une  efpece  de  bouillie  Agée  ; il  faut  donc  que  le  fang  qui  la 
traverfe  , y coule  difficilement;  on  ne  conçoit  pas  même  qu’il 
puiffe  la  traverfer  ; on  fent  les  obftacles  qu’il  y trouve,  fl  on 
y injeCte  quelque  liqueur;  c’eft  avec  la  plus  grande  difficulté, 
que  les  injeCtions  les  plus  fubtiles  paffent  dans  la  fubftance 
médullaire;  jamais  elles  ne  reviennent  par  fes  veines,  quand 
il  arrive  qu’on  remplit  les  arteres. 

On  trouve  moins  de  difficulté  dans  la  plupart  des  autres 
parties;  mais  la  vitefle.du  fang  y efl  fort  inégale;  elle  doit 
être  au  moins  auffi  différente  que  leurtiffu  ; celui  du  poumon,  par 
exemple,  eftlâche  &c  fpongieux  ; s’i I étoit  abandonnéà  fes  propres 
forces  , la  circulation  feroit  impoflible  dans  ce  vifcere  ; elle  y a be- 
foin  du  fecours  de  l’air  pour  fe  foutenir  ; cependant  ell-e  efl  tantôt 
plus  aifée  ou  plus  difficile  , tantôt  plus  lente  ou  plus  rapide  ; 
il  y auroit  encore  plus  de  variations,  fl  les  paffages  n’étoient 
pas  fi  libres  dans  les  vaiffeaux  capillaires  ; ils  font  plus  ouverts 
fans  doute  dans  le  poumon  ; car  ils  réfiftent  beaucoup  moins  à l’in- 
jeCHon  que  dans  les  autres  parties  ; elle  paffe  plus  aifément  dans 
les  veines  pulmonaires  , que  dans  les  veines  du  refle  du  corps. 

Le  foie  n’efl  , pour  ainfi  dire  , qu’une  partie  paffive  ; toute 
l’aCiion  de  cette  mafle  compaCie,  confifle  dans  l’aftion  d’une 
petite  artere  dont  les  divifions  font  infinies  ; le  fang  trouve  , 
il  efl  vrai  , divers  obflacles  dans  toutes  les  parties  ; mais 
c’efl  fur-tout  dans  le  grand  courant  de  la  veine-porte,  que 
Tome  II,  Dd 
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ce  fluide  fe  rallentit;  en  fortant  de  ce  confluent,  il  paflfe  dans 
des  rameaux  prefles  , nombreux  , fort  longs  , courbes  , entortil- 
lés , fans  force  , fans  pulfations  fk  fort  éloignés  du  cœur  ; 
parvenus  enfin  à leur  terme,  en  diminuant  toujours  de  calibre  , 
ils  perdent  la  forme  des  arteres , pour  reprendre  la  forme  des 
veines,  c’eft  à-dire,  pour  donner  encore  plus  de  lenteur  à la 
circulation  comme  nous  l’avons  expofé  plus  au  long  dans 
le  premier  chapitre. 

De  tels  obftacles  ne  peuvent  fe  trouver  que  dans  le  foie  , où 
il  n’y  a,  pour  ainfi  dire  , que  des  veines  ; mais  le  cours  du  fang 
peut  fe  rallentir  inégalement  dans  les  arteres  de  la  même  partie, 
dans  celles  des  reins  , par  exemple  , parce  que  leur  ftrudure 
n’eft  pas  uniforme  ; l’injedion  pénétre  afiez  rapidement  fur  la 
furface  & dans  la  fubftance  corticale  ; au  contraire  , les 
liqueurs  même  les  moins  grofîieres  n’entrent  qu’avec  peine  , 
dans  la  fubftance  des  mammelons  & dans  leur  contour  ; la 
texture  ferrée  de  leurs  fibres  étrangle  les  vaifTeaux  ; peut-être 
font -ils  plus  étroits  dans  ces  organes  qui  font  l’égout  du 
refte  du  corps;  ils  peuvent  donc  ne  pas  permettre  aux  fluides,  qui 
y circulent,  d’y  entrer  avec  une  certaine  facilité  & démarcher 
avec  une  certaine  vîtefle. 

Les  vaifTeaux  ne  font  pas  fl  prefles  dans  une  partie  fin- 
guliere  , où  les  obftacles  ne  font  pas  moindres  ; cette  partie 
eft  la  rate , dont  les  ufiages  font  fl  inconnus  ; fon  tiflù  eft 
fpongieux  ; il  y a des  cellules  où  le  fang  fe  ver  fe,  & où 
il  doit  marcher  avec  beaucoup  de  lenteur  ; les  veines  qui 
l'ortent  de  ce  tiflù  , aboutirent  aux  veines  de  l’eftomac  ; or 
ces  veines  ne  peuvent  fe  dégorger  que  dans  celles  du  foye  ; 
voilà  donc  deux  vifceres  qui  peuvent  arrêter  le  cours  des 
fluides  dans  la  rate;  de  là  viennent  les  gonflemens  qui  lui 
donnent  un  fi  grand  volume  dans  divers  cas  ; peut-être  , 
eft- ce  pour  les  prévenir  que  la  nature  a donné  tant  d’étendue 
à l’artere  fplénique  ; elle  eft  fort  longue,  & elle  ne  marche 
qu’en  ferpentant  ; or  de  tels  détours  , ou  cette  longueur  & les 
courbures  ,•  rallentiflent  la  force  de  la  circulation. 

Le  cours  des  liqueurs  n’eft  pas  moins  variable  dans  les 
parties  blanches  ; les  arteres  lymphatiques  , qui  les  nouriflent  , 
ne  font  que  des  filets  imperceptibles  ; ils  fe  dérobent  aux  yeux 
fous  le  microfcope  même  ; la  force  du  cœur  ïk  de  l’aorte  doit  à 
peine  atteindre  jufqu’à  ces  canaux  qui  font  fl  lubtils  ; il  faut  donc 
que  les  fucs  y marchent  avec  une  lenteur  excefiive  ; les 
fecoufles  des  arteres  fanguines  , l’aéfion  des  nerfs,  la  preflion 
& la  contradilité  , paroilïent  être  les  feules  forces  qui  poufient 
ces  fluides  ; peut-être  y en  a-t-il  , qui  font  plus  de  fix  mois  a 
parcourir  leurs  vaifleaux. 

Cependant  à ne  s’en  tenir  qu’à  ces  raifons,  ou  à cette 
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ftru&ure  , on  pourroit  peut-être  pou  (Ter  trop  loin  la  lenteur  de 
divers  fluides  ; s’il  y en  a qui  coulent  lentement  dans  leurs  artè- 
res, il  faut  avouer  que  d’autres  s’échappent  aflez  rapidement  par 
leurs  couloirs  ; c’eft  ce  que  prouvent  quelques  fecrétions  qui 
font  abondantes , telles  font,  par  exemple,  celles  de  la  matière 
qui  tranfpire  de  l’urine , de  la  bile,  des  lues  qui  fe  dépofent 
dans  les  înteflins;  mais  c’eft  encore  le  principe  vital,  la 
preflion  , le  mouvement,  la  chaleur,  qui  hâtent  ces  ccoule- 
mens  autant  & même  plus  que  la  force  qui  poufle  le  fang  dans 
les  arteres  ; comme  les  liqueurs  entrent  extérieurement  dans 
le  tiflu  du  corps  fans  le  fecours  de  cette  force,  elles  fortent 
ou  s’échappent  de  leurs  tuyaux , fans  qu’elle  y contribue 
beaucoup;  ou,  du  moins,  fans  qu’elle  parodie  la  force 
dominante. 


Ce  font , fur- tout , les  premières  forces  motrices  qui  varient 
le  cours  du  fang  dans  tout  le  corps  ; telles  font  d’abord  celles 
du  cœur  & du  poulmon  ; mais  il  -y  aune  autre  puiflance,  à la- 
quelle toutes  les  parties  font  foumifes  ; les  nerfs  y portent  fans 
ceflfe  fes  impreflions  , les  lui  rendent  ; le  cerveau  qui  efl  cette 
puiflance  univerfelle  agit  fur  eux  , & à leur  tour  , ils  agiffent 
fur  lui  ; ils  hâtent  en  même  temps  où  ils  rallentiffent  le  cours 
du  fang. 

Cette  partie  ou  ce  principe  de  nos  mouvemens,  donne  donc 
aux  arteres  plus  ou  moins  de  force  ; mais  il  efl:  dépen- 
dant lui-même  de  diverfes  caufes  fort  différentes  , telles  font 
les  opérations  de  l’ame  & le  Ample  méchanifme  qui  influent 
A diverfement  fur  la  circulation  ; le  travail  de  i’efprit  , 
précipite  , comme  on  fqait , le  cours  du  fang  ; le  pouls  s’élève  , la 
chaleur  devient  plus  vive  & la  Aevre  même  s’allume  en  divers 
cas  ; cependant  l’ame  appliquée  fortement  à quelqu’objet , le 
contemple  quelquefois  fans  ébranler  les  organes  les  plus  fen- 
fibles  de  nos  mouvemens;  il  femble  qu’elle  fe  retire  & qu’elle 
laifle  le  refte  du  corps  dans  l’inadion  ; alors  la  refpiration 
paroît  fufpendue  , elle  efl  plus  lente  & plus  foible,  il  faut 
donc  que  le  cœur  & les  arteres  ayent  moins  d’adivité. 

Des  caufes  méchaniques  qui  nous  font  mieux  connues , pro- 
duifent  les  mêmes  effets,  ou  les  mêmes  variations;  s’il  y a 
une  inflammation  dans  les  membranes  du  cerveau  , elle  donne 
au  pouls  de  la  force  & de  la  dureté;  s’il  fe  forme  quelqu 'ab- 
cès dans  la  fubffance  corticale  ou  médullaire  , les  pulfations 
des  arteres  font  plus  petites  &C  plus  fréquentes  ; elles  font 
de  même , quand  le  fang  poufle  avec  violence  engorge  les 
vaiffeaux  pulpeux  de  la  moelle  cérébrale  ; la  fréquence  vient 
de  l’irritation  qui  follicite  le  principe  des  nerfs  ; la  petiteffe 
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a pour  caufe  la  compreflion  qui  gêne  le  cours  du  lue  nerveux  } 
ou  l’a&ion  de  l’efprit  vital. 

Il  y a cependant  des  comprenons  , dont  les  effets  font 
fort  différens  ; le  pouls  eftplus  grand  & marche  avec  plus  de 
lenteur;  il  eff  tel,  par  exemple,  dans  les  apoplexies  , ou  il 
devient  plus  petit  & plus  fréquent  vers  la  fin  ; or  voici  les 
caufes  de  ces  différences,  ou  du  moins  les  cailles  appai entes 
qui  fe  préfentent  à nos  conjeéïures  ; quand  le  cerveau  eft 
libre  , il  agit  avec  plus  de  force  fur  tou  tes  les  parties  ; le  cœur , 
fur- tout,  eff  alors  plus  irritable  & plus  fenfible  à l’impul- 
fion  du  fang  qui  y aborde  ; mais  quand  le  principe  des  nerfs  eft 
comprimé,  cette  fenfibiüté  eff  émouffée  ; il  faut  qu’il  fe  ra- 
maffe  plus  de  fang  dans  les  ventricules , pour  que  leurs  fibres 
foient  irritées  ; d’ailleurs  les  forces  des  arteres  font  affaiblies 
comme  les  forces  du  cœur;  il  faut  donc  que  les  fluides  re- 
viennent plus  lentement  au  principe  de  leur  mouvement,  c’eff- 
à-dire,  dans  les  cavités  de  cet  organe  ; les  batternens  doivent,  par 
conféquent  être  plus  éloignés  ; fl  à la  fin  des  apoplexies  le  pouls 
devient  plus  fréquent  & plus  petit , c’eft  que  la  compreflion 
qui  augmente,  irrite  l’origine  des  nerfs,  le  fang  fe  ramaffe 
dans  la  fubffance  médullaire,  la  gonfle,  force  les  fibres  en 
les  écartant  & en  les  étendant. 

Les  nerfs  qui  font  les  inftrumens  du  cerveau,  ont  dans  leur 
tiffu  un  principe  de  force;  ils  agiffent  furie  cerveau  même, 
& font  plus  fufceptibles  d’irritation  ; or  cette  force  propre  ou 
empruntée  en  partie,  varie  le  cours  du  fang  ; tantôt  elle  agite 
les  vaiffeaux , tantôt  elle  les  étrangle , refferre  leurs  parois,  les 
rend  plus  dures  ; quelquefois  elle  s’éclipfe  & les  laiffe  dans  l’inac- 
tion ; perfonne  n’ignore  les  effets  des  caufes  irritantes  ; les  in- 
flammations , les  déchiremens  , les  douleurs  vives , donnent 
au  pouls  plus  d’aélivité;  mais  toutes  ces  caufes  le  concentrent , 
& l’éteignent  prefqtie  en  divers  cas,  ou  lui  donnent  plus  de 
lenteur  ; il  fe  perd  fouvent,par  exemple,  dans  l’irritation  des 
entrailles  , & dans  les  accidens  de  quelques  parties  ; les 
bleffures  de  l’effomac  & des  inteftins  , les  piqûures  des  nerfs, 
l’affoibliffent  ou  Panéantifl'ent  ; il  difparoît  de  même  dans  les 
léfions  de  certaines  membranes  ; enfin  il  marche  quelquefois 
fort  lentement  dans  les  coliques  des  peintres , quelque  violentes 
que  foient  les  douleurs. 

Le  reflerrement  n’eft  pas  moins  évident  en  d’autres  cas;  dans 
l’irritation  de  certaines  parties,  par  exemple,  le  pouls  eff 
petit;  fes  batternens  ne  font  quelquefois  que  des  feeouffes  imper- 
ceptibles; les  arteres  font  dures  & concentrées,  il  n’y  paffe, 
pour  ainfi  dire,  qu’un  filet  de  fang;  or  il  n’y  a alors  qu’une 
conffriélion  univerfelle  qui  puiffe  produire  de  tels  effets  ; c’eft 
«lie  qui  refferre  fl.  (auvent  le  tiffu  des  parties.,  fupprime  les 
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tegles  , le  cours  des  urines  , l’écoulement  de  la  bile  ; cette 
caufe  n’eft  pas  moins  fenûble  dans  les  affe&ions  hyftériques  ou 
dans  la  mélancolie  ; une  feule  partie  fe  refroidit  quelquefois 
tout  à coup  dans  ces  maladies  ; il  faut  donc  que  le  cours  du 
fang  ne  foit  plus  le  même  dans  cette  partie  , or  il  ne  fçauroit  y 
être  affaibli , troublé  ou  arrêté , que  par  le  refl'errement  des  ar- 
tères capillaires. 

La  caule  de  ces  variations  n’eft  pas  facile  à débrouiller  , ne 
viennent-elles  que  d’une  même  attion  diverfement  modifiée  dans 
les  nerfs  ? ou  y a-t-il  des  nerfs  difïérens  qui  agiflent  fi  diver- 
fement fur  les  vaiffaux  ? Il  eft  certain  que  ceux  qui  font  les 
organes  des  fenfations  ne  font  pas  les  mêmes  que  ceux  qui  font 
fournis  à la  volonté  ; le  mouvement  & le  fentiment  peuvent 
fubfifter  leparement  dans  la  même  partie  ; d’autres  qui  portent 
les  forces  vitales  dans  chaque  point  de  la  machine  , & qui  font 
deftinés  au  mouvement  fpontané  , ont  une  aûion  qui  ne  leur  eft 
pas  moins  particulière  ; la  vie  & la  circulation  fe  foutiennent 
dans  des  membres  quire  fentent  rien  , ÔC  qui  font  entièrement 
immobiles  ; enfin  les  nerfs  fympathiques  entretiennent  un  com- 
merce entre  toutes  les  parties  ; comme  ils  peuvent  les  agiter, 
ils  peuvent  de  même  les  jetter  clans  l’ina&ion  ; peut-être  font-ils 
de  deux  efpeces  , puifqu’ils  agiflent  fl  diverfement. 

Voilà  donc  l’a&ion  des  vaifleaux  foumife  à divers  agens  qui 
peuvent  la  varier  dans  toute  la  machine  ; tous  ces  nerfs  qui  font 
répandus  dans  chaque  partie  , y fuivent  diverfes  loix  ; tantôt 
ils  agiflent  féparement  , comme  nous  l’avons  dit  ; tantôt  ils  fe 
contrebalancent  ou  l’emportent  les  uns  fur  les  autres;  l’agitation 
la  plus  vive  du  cœur  & des  arteres , tombe  quelquefois  quand 
il  furvient  des  mouvemens  hyftériques  ; c’efl  ce  que  j’ai  vu  dans 
diverfes  maladies  ; or  ce  font  les  nerfs  fympathiques  qui  affai- 
bliflent  alors  les  organes  de  la  circulation  ; mais  ces  nerfs 
concourent  fouvent  avec  les  autres  , font  des  aiguillons  qui 
les  excitent  ; qu’une  partie  &t  une  partie  même  très-petite  , foit 
vivement  irritée  , la  fièvre  s’allume  , l’irritation  eft  donc  portée 
dans  tout  le  refte  du  corps  par  une  efpece  de  fympathie. 

VII. 

Il  y a dans  les  fluides , comme  dans  les  folides  , des  forces  & 
des  obftacles  qui  varient  la  circulation  ; la  denfité  du  fang  , 
par  exemple  , influe  beaucoup  fur  le  mouvement  des  arteres  ; 
qu’on  frotte  la  main  avec  un  corps  folide  , plus  ce  corps  aura 
de  folidité , plus  il  irritera  les  fibres  de  cette  partie  ; or  il  en 
eft  de  même  de  l’aftion  du  fang  lorfqu’il  eft  plus  denl’e  , c’eft- 
à-dire  plus  pefant , & par  conféquent  plus  folide  ; cette  a&ion 
eft  un  frottement  continuel  ; or  n’eft-il  pas  évident  que  les 
frottemens  d'un  fluide  plus  denfe  , font  plus  vifs  que  ceux  d’un 
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fluide  qui  a moins  de  denlité  ; une  colonne  de  mercure  ne  fera- 
telle  pas  plus  d’impreiïion  qu’une  colonne  d’eau. 

Ces  idées  (ont  confirmées  par  l’obfervation  qui  met  toujours 
le  fceau  à nos  opinions;  dans  les  corps  qui  ont  le  fang  plus 
denfe  , le  mouvement  des  arteres  eft  plus  vif;  or  tels  font  les 
corps  vigoureux , ôe  ceux  qui  fe  nourriffent  d’aiimens  plus  gref- 
fiers , comme  le  pain  de  \Veftphalie  ; il  contient  plus  de  terre 
de  matière  huileufe  plus  fixe  & plus  pef'ante  , rend  , par 
conféquent  , les  fibres  plus  folides  ,leur  donne  plus  de  reffort  Ôt 
d’adivité,  agit  avec  plus  de  force  fur  le  cœur  fur  les  vaif- 
feaux  ; de-là  vient  que  dans  les  maladies  , une  fubftance  grof- 
fiere  ou  trop  nourriflante , eft  un  aliment  pernicieux  ; elle  agite 
vivement  les  organes  de  la  circulation. 

Il  s’enfuit  de-là  que  fi  le  fang  eft  aqueux  , la  circulation  doit 
être  très-foible  ; l’eau  ne  trouve  que  peu  de  réfiftance  dans  les 
extrémités  capillaires  ; elle  ne  rejaillit  donc  que  foiblement  vers 
les  parois  des  arteres  ; il  faut  par  conféquent  que  leur  adion 
& leur  réadion  foient  prefque  infenfibles  ; car  la  force  qui  les 
anime  dépend  de  l’impulfion  des  fluides  qui  les  dilatent;  or  les 
arteres  étant  fi  affaiblies  , les  veines  ne  doivent  pas  être  plus 
adives  ; le  fang  qu’elles  portent  dans  les  oreillettes  n’irrite 
leurs  fibres  que  légèrement  ; leurs  mouvemens  ne  font  que  de 
petites  fecouffes  qui  paffent  à peine  dans  les  ventricules  ; c’eft- 
à-dire  , que  le  cœur  tombe  prefque  dans  l’inadiori  comme  dans 
les  corps  épuiles  de  fang , dans  les  pâles  couleurs  , dans  les 
cachexies , &c. 

La  quantité  du  fang  produit  deux  effets  oppofés  ; fi  fa  mafle 
eft  proportionnée  aux  veines  & aux  arteres  , elle  leur  donne 
plus  de  vigueur  ; la  circulation  a plus  de  force  dans  les  corps 
fanguins  ; mais  fi  les  arteres  font  furchargées , elles  s’affoibliffent 
fous  un  tel  fardeau  ; leur  dilatation  eft  très-petite  ; leur  con- 
tradion  ou  leur  réadion  doit  par  conféquent  être  très-foible  ; 
d’ailleurs  elles  fe  preffent  quand  elles  font  engorgées  ; leur 
adion  eft  par  conféquent  comme  étouffée  par  la  preflion  ; de- 
là vient  qu’après  quelques  faignées  , le  pouls  eft  plus  libre  &£ 
plus  fenfible  ; les  fécrétions  qui  étoient  fupprimées  fe  rétablif- 
fent  ; en  un  mot  l’engourdiffement  univerfel  que  caule  la  plé- 
nitude fe  diffipe  dans  peu  de  tems. 

Si  la  quantité  du  fang  eft  réduite  à un  petit  volume  , ce 
refte  ne  coule  que  difficilement  dans  les  poumons;  il  ne  reçoit 
plus  , du  ventricule  droit,  que  des  impulfions  fort  légères  ; les 
vaiffeaux  qui  fe  refferrent  & fe  raccourciflent , retiennent  ce 
fluide  dans  leur  cavité  ; de  là  vient  alors  une  anxiété  infuppor- 
table  ; pour  s’en  délivrer  la  nature  redouble  fes  efforts , c’eft-à- 
dire  que  les  infpirations  & les  expirations  deviennent  plus 
fréquentes. 
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«tais  alors  le  pouls  qui  fe  concentre  doit  avoir  de  même 
plus  de  fréquence  ; il  n’elt  pas  moins  troublé  ou  affoibli  par  d’au- 
tres caufes  ; le  cerveau  qui  n’eft  plus  animé  que  par  un  relie 
de  force  , n’anime  plus  , comme  auparavant  , les  organes  de  la 
circulation  ; il  ne  leur  donne  que  des  fécondés  irrégulières  &C 
convulfives  ; enfin  l’air  fe  développe  dans  les  vaiffeaux  , comme 
on  le  voit  après  des  hémorhagies  mortelles  ; il  forme  des  bulles 
qui  font  femées  dans  les  colonnes  fanguines;  on  croiroit  d’abord 
que  ces  petites  fpheres  fi  diadiques  , pouffent  le  fang  avec  plus 
de  force  ; cependant  elles  retardent  ou  arrêtent  le  cours  de  ce 
fluide  , comme  je  l’ai  vu  très  fouvent  dans  les  grenouilles. 

La  pefanteur  feule  des  fluides  peut  varier  encore  leurs  mou- 
vemens  ; car  fuivant  la  pofltion  des  corps,  la  circulation  s’ac- 
celcre  ou  fe  rallentit  ; la  fltuation  horifontale  , par  exemple  , 
donne  au  fang  une  marche  plus  lente  ; il  fe  porte  moins  vive- 
ment vers  la  tête  , lorfqu’on  efl  affis  , ou  que  le  corps  efl 
droit  ou  perpendiculaire  fur  les  pieds  ; quand  les  bras  font  pen- 
dans  , les  mains  deviennent  plus  rouges  , & elles  paliffent  quand 
ils  font  élevés  ; dans  ces  divers  cas  le  fang  defcend  plus  vite 
par  fa  pefanteur,  & remonte  plus  difficilement;  c’eft  ce  qui  fait 
toutes  les  différences. 

Le  feul  mélange  de  divers  fluides  rend  la  circulation  inégale 
dans  le  même  vaiffeau  ; leur  afl'emblage  ne  doit  pas  fuivre  les 
mêmes  loix  qu’un  fluide  Ample  ou  homogène;  auffi  le  cours  du 
fang  n’eft-il  pas  uniforme  dans  les  arteres  ; les  molécules  rouges 
y occuppent  le  milieu  ; elles  y forment  une  efpece  de  cylindre 
qui  efl  comme  l’axe  , tandis  que  les  fluides  blanchâtres  rafent 
la  furface  interne  de  ces  vaiffeaux  ; les  matières  les  plus  pe- 
fantes  vont  donc  au  centre  , & les  plus  légères  font  pouflées 
vers  la  circonférence;  on  n’obferve  pas  la  même  chofe  dans  les 
veines  ; les  parties  rouges  du  fang  y font  moins  preffées  , elles 
font  répandues  également  comme  des  points  parmi  toutes  les 
autres  matières. 

V I IL 

La  marche  des  fluides  change  donc  continuellement  dans  les  L°ixquefuiî 
arteres  , mais  elle  n’ert  guère  moins  variée  dans  les  veines  ; la  ’e  kng 
différence  lapins  remarquable,  c’ell  qu’ils  entrent  d’un  mou*  *es veine*, 
vemcnt  uniforme  dans  ces  vaiffeaux  qui  iont  prelque  des  tuyaux 
paflifs  ; il  n’y  a , comme  on  fçait  , ni  dilatation  ni  contraction  , 
c’eft-à-dire  , que  leurs  fondions  font  totalement  oppofées  aux 
fondions  des  arteres  , il  faut  donc  que  le  fang  y fmve  des  loix 
entièrement  différentes. 

Ce  fluide  , comme  nous  l’avons  dit , peut  paffer  des  arteres 
dans  les  veines  fans  être  pouffé  par  le  cœur  ; ce  mouvement 
peut  fubfiffer  quelque  temps  après  la  mort  même  ; on  obferve 
dans  les  grenouilles  , dont  le  cœur  a été  enlevé  > un  relie  de  la 
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circulation  ; on  en  voit  auffi  quelques  veftiees  ou  quelque» 
apparences  dans  des  parties  même  arrachées  du  corps  ; ce  font  les 
frémilfemcns  de  l’efprit  vital  qui  agitent  les  arrêtes  &t  les 
veines  ; ils  y pouffent  d’un  côté  &C  d’autre  les  reftes  du  fang 
qu’elles  renferment  ; l’air  qui  fe  développe  diverfement  dans 
ces  vaiffeaux  , & qui  fait  des  efforts  en  tous  fens , eft  peut-être 
une  caufe  encore  plus  efficace  de  ces  derniers  mouvemens  ; mais 
revenons  aux  corps  vivans. 

Lorfque  le  fang  entre  des  arteres  dans  les  premières  veines,  fon 
mouvement  n’eft  pas  fort  différent,  mais  dès  qu’il  pénétre  dans  les 
veines  fuivantes  fa  vîteffe  diminue  fucceiïivement , il  lort  d’une 
efpace  plus  étroit  pour  entrer  dans  un  efpace  plus  large  , chaque 
rameau  veineux  groffit  toujours  à proportion  qu’il  avance  vers 
le  cœur  ; c’eft  ce  qui  a fait  dire  à Muffchenbroek  , dans  fon 
Traité  d’hydraulique , que  la  moindre  force  fuffit  pour  pouffer 
le  fang  dans  les  cavités  veineufes,  parce  que  leur  diamètre 
augmente  toujours. 

Le  fang  marche  dans  ces  canaux  avec  d’autant  plus  de  faci- 
lité qu’il  fait  peu  d’efforts  contre  leurs  parois  ; faites  des  trous 
fur  un  tuyau  folide  pofé  horifontalement , l’eau  qui  y coule  ÔC 
qui  le  remplit  ne  s’échappe  point  par  ces  trous  ; il  en  eft  à- 
peu-près  de  même  des  canaux  veineux;  le  fang  ne  trouve  que 
peu  d’obftacles  dans  fon  chemin  ; il  ne  peut  donc  pas  rejaillir  vers 
les  parois  , comme  dans  les  arteres  ; on  ne  doit  pas  cependant 
s’imaginer  ,qu’il  coule  dans  les  veines  comme  dans  des  tuyaux 
foiides  ; la  preffion  , les  mufcles  , le  fang  qui  précédé  oppofent 
toujours  une  réfiftence. 

Tandis  que  le  fang,  qui  entre  dans  les  veines,  marche  plus 
lentement , fa  rapidité  augmente  lorfqu’il  arrive  dans  des 
troncs  plus  gros  ; car  la  fomme  des  rameaux  forme  une  aire  plus 
grande  que  l’aire  des  troncs  , à mefure  qu’ils  approchent  du  cœur  ; 
voilà  donc  un  efpace  plus  large  , qui  aboutit  à un  efpace  plus 
étroit  ; la  circulation  cft  donc  plus  rapide  dans  les  veines  caves 
& dans  les  groffes  branches  , où  les  plus  petites  fe  réunifient  ; 
par  confequent  la  vîteffe  du  fang  n’eft  pas  plus  uniforme  dans 
ces  canaux  que  dans  les  arteres. 

Mais  fi  le  fang  marche  plus  rapidement  dans  les  gros  troncs 
veineux  , il  ne  marche  pas  de  même  dans  de  grands  efpaces  qui 
font  des  efpéces  de  veines;  iLy  a en  diverfes  parties  des  cavités 
où  ce  fluide  s’extravafe  ; c’eft  ce  qu’on  voit,  par  exemple  , dans 
les  finus  caverneux  du  pénis , en  divers  canaux  de  la  matrice  ôi 
du  vagin  , dans  le  tiffu  des  mammelles  , dans  les  finus  même  du 
cerveau  & de  la  bafe  du  crâne  ; or  dans  tous  ces  réfervoirs,  il  eft 
évident  que  le  fang  doit  marcher  avec  beaucoup  de  lenteur,  S>C 
quand  il  en  fort  pour  entrer  dans  les  vrais  rameaux  des  veines, 
il  prend  plus  de  vîteffe;  il  en  eft  de  ce  fluide  dans  les  efpaces 
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où  il  fe  répand  comme  de  la  graille  clans  le  tiffu  cellulaire  ; ce 
tiffu  eft  un  affemblage  de  réfervoirs  qui  font  des  efpeces  de 
veines,  elles  ramènent  lentement  dans  des  canaux  veineux 
l’huile  qu’elles  ont  reçue  des  arteres. 

Indépendamment  de  cesfinus,  de  ces  cellules  & de  ces  réfer- 
voirs  , tout  nous  annonce  dans  le  cours  des  veines  la  lenteur  de 
la  circulation  ; bien  différentes  des  arteres  qui  les  accompagnent , 
elles  ont  un  tiffu  plus  mince  , prefque  fans  force  &Z  fans  adion  ; 
leur  calibre  eft  plus  grand  , & elles  font  plus  nombreufes  ; il  faut 
donc  que  le  fang  y marche  plus  lentement  ; aufîi  quand  il  fort 
d’une  artere  ouverte  cinq  onces  de  ce  fluide,  n’en  fort-il  pas 
dans  le  même  tems  plus  de  trois  onces  de  l’ouverture  d’une 
veine  égale. 

Ce  qui  accéléré  dans  les  veines  le  cours  du  fang , c’eft 
fur-tout  la  force  St  la  vîteffe  de  ce  fluide  dans  les  arteres  ; car 
qu’il  s’y  arrête  ou  s’y  rallentiffe  , il  s’arrête  de  même  dans  les 
veines,  ou  y marche  fort  lentement  ; il  ceffe  de  couler  par  une 
veine  ouverte  , dès  que  l’impulflon  du  cœur  vient  à s’af- 
foiblir  ; le  fang  veineux  doit  donc  une  grande  partie  de  fon 
mouvement  à l’adion  des  arteres  ; je  dis  une  grande  partie , car 
d’autres  caufes  le  pouffent  encore  à travers  les  veines  ; dans 
les  animaux  même  qui  viennent  de  mourir,  fr  l’on  vuide  l’extré- 
mité de  la  veine  cave,  le  fang  s’y  ramaffe  peu-à-peu. 

Mais  ce  qui  entre  dans  les  veines  doit  être  la  meiiire  de  ce  qui 
en  fort,  fi  elles  retenoientà  chaque  minute  une  petite  portion  de 
ce  qu’elles  reçoivent,  il  s’y  formeroit  dans  peu  de  tems  une  plé- 
nitude pernicieufe  ; il  ne  faut  pas  craindre. cependant  toute  dis- 
proportion entre  ce  qui  aborde  dans  ces  vaiffeaux  , & ce  qui  en 
fort;  ils  font  expofés  à des  amas  qui  peuvent  monter  jufqu’à  un 
certain  point,  fans  qu’ils  entraînent  aucun  danger  ; car  lorfque 
le  corps  eft  agité  par  des  efforts  violens,  il  n’eft  pas  douteux 
qu’il  n’aborde  plus  de  fang  dans  les  troncs  veineux  ; heureufement 
ils  font  fort  gros  , ils  peuvent  céder , leurs  branches  font  multi- 
pliées ; c’eft  ce  qui  fondent  la  vie  , lorfque  le  fang  fe  partage 
inégalement. 

S’il  y a des  veines  qui  foient  furchargées  de  fang  , ce  font 
fur-tout  les  veines  hépatiques  & les  veines  du  méfentére  ; elles 
fc  vuident  plus  difficilement  comme  nous  l’avons  dit  ; la  maffe 
du  foie  qu’elles  traverfent  eft  prefque  fans  adion  ; il  faut  donc 
que  dans  les  courfes  , dans  les  efforts  violens  & continués , 
dans  la  fièvre  où  la  circulation  eft  fi  rapide  , ces  vaiffeaux 
s’enflent  & s’engorgent  plutôt  que  les  autres  ; de-la  vient  la 
tenfion  des  hypocondres  , tenfion  qui  eft  fi  fréquente  , & fi 
dangereufe  dans  diverfes  maladies  aigues. 

Cette  maffe  du  fang  qui  s’accumule  dans  les  veines , arrête 
néceflairement  le  lang  qui  elt  dans  les  arteres  ; car  il  doit  palier 
To/nt  II,  Ee 
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plus  difficilement  dans  les  racines  veineufes  , c’eft-à-dire , dans' 
les  veines  capillaires  ; s’il  eft  donc  retardé  ou  arrêté  , par  exem- 
ple , dans  la  veine  porte  , il  faut  qu’il  foit  retardé  ou  arrêté 
dans  les  arteres  mefentériques  ; il  peut  même  y féjourner  long- 
temps fans  qu’il  arrive  des  accidens  mortels  ; le  foie  devient 
quelquefois  extrêmement  dur;  le  fang  ne  fçauroit  donc  le  tra- 
verfer  qu’en  très-petite  quantité;  cependant  la  vie  fe  foutient 
pendant  fix  mois , un  an  , &c. 

Dans  les  derniers  efforts  de  l’efprit  vital,  le  fang  fe  ramaffe 
de  même  dans  toutes  les  veines  ; on  les  trouve  toujours  rem- 
plies dans  les  cadavres  ; fur  la  furface  du  cerveau  , par  exemple  , 
elles  en  impofent  quelquefois  fous  les  apparences  d’une  inflam- 
mation ; c’eft-à-dire  , que  quand  le  cœur  n’a  plus  d’aéfion  , il 
refte  dans  les  arteres  affez  de  force  pour  fe  vuider  ; c’eft  ce  qu’on, 
peut  prouver  par  leur  ligature  , comme  nous  l’avons  dit. 

Mais  une  caufe  qui  eft  bien  différente  peut  engorger  les 
veines  ; quand  la  goutte  eft  violente  , par  exemple  , qu’elle  rougit 
les  pieds  & les  enflamme  , elles  font  enflées  & fort  groffes  ; le 
fang  s’y  arrête  & s’y  accumule,  parce  que  les  arteres  étranglées 
par  l’irritation  ne  peuvent  plus  le  pouffer  ; il  trouve  en  même  tems 
unobflacle  dans  l’enflure  & dans  la  tenfion  de  la  partie  malade  ; 
c’eft  ce  qui  gonfleles  veines  fur  le  bas  ventre  dans  les  hydropiques. 

Si  les  arteres  obftruées  retardent  le  fang  dans  les  veines  &Z 
y occaftonnent  un  gonflement , les  veines  qui  fe  bouchent , qui 
font  liées  ou  comprimées , occaftonnent  une  infiltration;  car  les 
arteres  qui  leur  repondent,  étant  engorgées  , les  parties  où  elles 
fe  répandent  deviennent  œdemateufes  ; liez  , par  exemple  , la 
veine  jugulaire  dans  un  chien  , le  col  & la  tête  s’enfleront  ; le  fang 
arrêté  dans  les  arteres  capillaires  & dans  leurs  troncs  , envoie 
plus  de  féroftté  dans  le  tiffu  cellulaire  , le  gonfle  & y produit 
un  œdème  ; telle  eft  la  caufe  de  la  leucophlegmatie  & de  l’hy- 
dropifte  afeite  ; car  qu’il  fe  forme  certains  embarras  dans  les 
veines  du  foie  & du  méfentere  , ce  qu’il  y a de  plus  fluide  dans 
le  fang  s’échappe  de  tous  côtés,  infiltre  le  tiffu  des  parties  ou 
s’épanche  dans  des  cavités. 

Quand  le  paffage  eft  libre  dans  les  veines  , le  fang  n’y  avance 
pas  toujours  de  même  vers  fon  terme  ; le  cours  de  ce  fluide  peut 
être  changé  , je  veux  dire  qu’il  peut  rebrouffer  en  divers 
endroits,  (k  en  certain  tems;  il  rebrouffe  réellement  à l’embou- 
chure des  veines  caves  , comme  nous  l’avons  prouvé  évidem- 
ment ; ce  rebroHffement  arrive  fur-tout  dans  certaines  maladies 
du  cœur  ; je  ne  parle  pas  des  veines  jugulaires  ; elles  ont , dit  on  , 
en  certains  cas,  des  battemens  très-fenfibles  ; mais  ils  fe  manifeftent 
beaucoup  mieux  dans  la  veine  cave  inférieure  , lorfqu’on  ouvre 
des  animaux  vivans;  fi  ces  battemens  ne  font  pas  auffis  vifs  dans 
l’état  naturel , ils  ne  font  pas  moins  réels  ; il  eft  impoflible  que 
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Toi  e'Ilette  droite  ne  rejette  dans  les  embouchures  de  ces  veines 
une  partie  du  fang  qu’elle  contient. 

Il  s’enfuit  de-là  que  le  cours  du  fang  ne  fçauroit  jam  iis  être  uni- 
forme dans  de  telles  routes  ; car  dans  le  tems  que  ce  fluide 
reflue  de  l’oreillette  droite  vers  les  veines  caves,  il  faut  nécef- 
fairement  que  celui  qui  arrive  de  toutes  parts  s’arrête  ou  qu’il 
recule  ; or  il  efl  impoflible  qu’il  s’arrête  à l’entrée  de  ces  veines  ; 
il  doit  rebroufler  par  conféquent  vers  leurs  ramaux  ; mais  dans  la 
plupart  il  trouve  des  obflacles  , je  veux  dire  , des  valvules  ; il  doit 
doncrefter  ou  être  retardé  dans  leurs  intervalles;  c’eft-là  fans 
doute  la  caufe  des  varices  ; les  portions  des  canaux  oit  s’arrête  ce 
fluide  fe  dilatent , il  y paroît  alors  des  efpeces  de  noeuds  qui 
ne  font  formés  que  par  les  contours  ou  les  bourlets  des  val- 
vules ; les  veines  méfentériques  peuvent  fe  dilater  plus  unifor- 
mément & devenir  variqueufes  ; comme  elles  n’ont  point  de 
digues  , le  reflux  ou  le  rebrouffement  peut  fe  faire  jufqu’aux 
extrémités  capillaires  ; il  en  efl  de  même  des  veines  du  poumon. 

— -J  1 1 1 ■ 

CHAPITRE  V. 

Des  changemens  qui  arrivent  dans  le  cours  du  fur. g , dans 
fa  force  t dans  fa  vitejfe  , lorfquon  ouvre  une  artere 
ou  une  veine • 

I. 

NOUS  avons  examiné  la  force  du  fang  & les  loix  aux- 
quelles il  efl  aflujetti  ; mais  quels  font  les  changemens  qui 
arrivent  dans  le  cours  de  ce  fluide  lorfqu’il  s’échappe  par  une 
ouverture  ? nous  expoferons  d’abord  les  idées  de  Bellini  ; elles 
mettront  plus  clairement  fous  les  yeux  l’état  de  la  queftion. 

Qu’on  ouvre  , dit  il , une  veine  continue  à l’aorte  defeen- 
dante  , le  fang  qui  coulera  par  cette  artere  aura  plus  de  vîtefle 
par  rapport  à celui  qui  coulera  par  les  arteres  fupérieures  que 
lorfque  la  veine  n’étoit  pas  ouverte  ; car  un  corps  communique 
moins  du  mouvement  qu’il  a reçu  , s’il  trouve  moins  de  réfif- 
tance;or  le  fang  qui  coule  vers  les  parties  inférieures  trouve 
moins  d’obflacles , puifque  l’ouverture  faite  à la  veine  donne  au 
fang  pouffé  par  celui  de  l’aorte  un  paflage  plus  libre. 

Bellini  prouve  encore  cette  propofition  , en  difant  que  le 
fang  qui  vient  du  cœur  trofive  un  obftacle  dans  celui  qui  pré- 
cédé le  fang  de  l’aorte  inférieure  : or  quand  on  ouvre  la  faphène  , 
le  fang  qu’elle  contient  efl  en  moindre  quantité,  & par  confé- 
quent réfifle  moins  , &c. 

Si  l’on  ouvre  un  rameau  veineux  qui  réponde  à l’iliaque 
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droite , le  fang  qui  coulera  par  cette  artere  aura  plus  de 
force  que  celui  qui  coule  par  l’iliaque  gauche  ; car  il  com- 
munique moins  de  mouvement  à celui  qui  précédé  ; cela  fe 
prouve  ici  de  même  que  dans  la  propofition  précédente. 

Tandis  que  le  fang  s’écoule  par  quelque  veine  inférieure  , le 
mouvement  du  fang  qui  va  dans  l’artere  axillaire  droite  eft  à 
l’égard  de  celui  de  l’axillaire  gauche  , comme  auparavant;  car 
il  n’y  a rien  qui  dérange  la  proportion  du  fang  dans  ces  vaif- 
feaux  ; il  trouve  les  mêmes  obflacles  dans  l'une  dans  l’autre 
artere. 

Mais  dans  une  telle  circonftance  , il  coule  beaucoup  moins 
de  fang  qu'auparavant  par  les  arteres  afcendantes  ; car  le  fang 
en  fortant  du  cœur  le  jette  en  plus  grande  quantité  dans  les 
vaiflfeaux  inférieurs  , s'il  y trouve,  moins  de  réfiftance  ; or  il 
trouve  moins  d’obllacles  dans  les  branches  inférieures  de  l’aorte, 
fi  la  faphene  fe  vuide  par  la  faignée. 

Lorfqu’une  veine  eft  ouverte  , le  fang  de  celles  qui  abou- 
tifTent  dans  cette  veine  , dans  la  bafilique  , par  exemple  , ou  dans 
les  fuivantes,  jufqu’au  cœur,  doit  marcher  plus  rapidement; 
car  le  fang  qu’elle  contient  , réfifte  à celui  qu’elle  reçoit  des 
autres  veines  ; & moins  ce  fang  eft  abondant , moins  il  oppofe  de 
réfiftance  ; or  il  eft  moins  abondant  qu’auparavant  dans  la  fuite 
de  cette  veine  lorfqu’on  y a fait  une  ouverture  ; celui  qui 
viendra  par  les  veines  latérales  trouvera  donc  moins  de  diffi- 
culté, & par  conféquent  marchera  plus  vite. 

Il  eft  donc  évident  que  le  fang  des  arteres  qui  s’abouchent 
avec  ces  veines  doit  hâter  fon  cours  ; car  il  trouve  moins  de 
réfiftance  dans  ces  veines  où  il  entre  : or  comme  il  réfifte  moins 
lui-même  au  fang  qui  le  pouffe  , il  fe  fera  une  dérivation  dans 
ces  arteres  , puil'que  le  lang  des  troncs  , dont  elles  fortent , 
doit  y entrer  en  plus  grande  quantité. 

Le  fang  qui  coule  depuis  l’ouverture  de  la  faphene,  par 
exemple  , jufqu’à  l'entrée  du  cœur  , eft  en  moindre  quantité; 
par  conféquent  dans  les  veines  qui  rapportent  le  fang  de  la 
tête,  ce  fluide  defcgridra  plus  rapidement  ; car  celui  qui  vient 
d’en-bas  lui  réfifte  moins; pour  bien  entendre  cette  propofition  , 
il  faut  .le  fouvénir  que  les  veines  étoient  regardées  comme  étant 
prefque  continues  , & qu’elles  font  ouvertes  dans  l’oreillette 
droite  par  deux  embouchures  qui  fe  regardent. 

Qu’on  ouvre  une  veine  , je  dis  que  la  vélocité  du  fang  qui 
coule  dans  cette  veine  & dans  l’artere  qui  lui  répond,  eft  plus 
grande  par  rapport  à celle  du  fan»  qui  couloit  auparavant  dans 
les  mêmes,  vaifteaux , que  celle  du  fang  qui  coule  dans  les  autres 
veines  & dans  les  autres  arteres  , ne  lié  toit  par  rapport  à la  rapi- 
dité du  fang  qui  y couloit  avant  qu’on  eut  ouvert  la  veine  dont 
nous  parlons;  la  preuve,  c’eft  que  la  rapidité  du  fang  eft  plus 
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grande  dans  les  endroits  où  la  réfifîance  efl  moindre  ; or  elle 
efl  moindre  dans  la  veine  ouverte  & dans  fon  artere  , que 
dans  les  autres  arteres  St  dans  les  autres  veines. 

Tous  les  vaiffeaux  fe  défempliflent  quand  une  veine  efl  ouverte  ; 
alors  ils  ne  font  pas  auffi  tendus  qu’auparavant  ; par  conféquent 
ils  ne  réfiflent  pas  autant  à la  force  qui  les  dilate  ; le  cœur 
trouvera  donc  moins  de  réfifîance  dans  les  vaiffeaux  pendant 
& après  la  faignée  ; mais  l’aélion  du  cœur  peut  être  fort  affai- 
blie par  la  faignée  ; or  dans  ces  cas  la  réfifîance  diminuée  peut 
ne  pas  entraîner  une  grande  vîteffe. 

Si  l’on  ferme  la  veine  , le  fang  s’y  ramaffe  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  auffi  remplie  que  les  autres  , & alors  l’inégalité  des 
vîteffes  ceffera  ; mais  comme  le  cœur  trouve  moins  de  réfifîance 
par  tout  le  corps  , ainfi  que  nous  l’avons  dit  dans  la  propofition 
précédente,  le  fang  coulera  plus  vite  qu’avant  que  la  veine 
eût  été  ouverte  ; cependant  on  peut  allure r qu’il  coulera  moins 
rapidement  que  durant  la  faignée  , foit  dans  la  veine  qui  aura 
été  fermée  , foit  dans  l’artere  qui  lui  répond;  car  la  réfifîance  efl 
plus  grande. 

Si  l’ouverture  de  la  veine  efl  grande  , comme  il  en  fortira 
plus  de  fang  que  fi  elle  étoit  petite  , & que  celui  qui  vient 
après  , y trouvera  moins  de  réfifîance  , il  y marchera  avec  plus  de 
vîteffe  ; mais  s’il  y avoit  ailleurs  une  veine  égale  à celle  dont 
nous  parlons  ; & qu’une  force  étrangère  y augmentât  la  vîteffe 
du  fang  autant  que  la  diminution  de  réfifîance  l’augmente  dans 
celle-ci,  alors  tout  feroit  égal. 

Le  pouls  devient  moins  fort  durant  la  faignée  , la  raifon  en  efl 
évidente  , c’efl  de  la  quantité  du  fang  & de  la  force  du  cœur 
que  dépend  la  force  du  pouls  ; or  la  quantité  du  fang  diminue 
par  la  faignée. 

II. 

Par  toutes  ces  proportions,  qui  font  fi  obfcures  , on  a voulu 
■xpliquer  ce  qu’on  appelle  révuljion  & dérivation  dans  la  médecine  ; 
veut-on  décharger  la  partie  fupérieure  du  corps  ? on  doit,  dit- 
on  , ouvrir  les  veines  de  l’extrémité  inférieure  ; veut  on  déchar- 
ger cette  extrémité  , on  doit  ouvrir  les  veines  du  bras. 

Pour  découvrir  fx  ces  faignées  répondent  aux  idées  des 
médecins,  luppofons  une  inflammation  dans  quelque  vifeere  ; 
fuppofons  de  plus  que  cette  inflammation  foit  renfermée  dans 
l’étendue  d'un  pouce  cubique  ; il  efl  certain  que  de  cet  efpace 
enflammé,  le  ravage/e  répandra  facilement  dans  tout  le  vifeere, 
ôc  même  dans  tout  le  corps  ; ce  défordre  pourra  donc  former  une 
de  ces  maladies  cil  l’on  prodigue  le  fang  du  bras  & du  pied. 

Or  que  produiront  la  révulfion  la  dérivation  dans  une  telle 
étendue  , je  veux  dire  dans  le  pouce  cubique  où  efl  la  fourçe 
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du  mal  ? la  dérivation  n’y  portera  pas  plus  de  fluides  qu’il  n’y 
en  abordoit  avant  la  faignée  dérivative , fl  les  liqueurs  n’y  mar- 
chent qu’avec  une  extrême  lenteur , & en  très-petite  quantité  ; la 
révulflon  n’en  détournera  , par  la  même  raifon  , qu’une  quantité 
de  fluide  fl  petite , que  cette  quantité  fera  égale  à rien  par  fa 
petitefle  ; je  fuppofé  , par  exemple,  que  le  fang  qui  coule  dans 
l’étendue  de  ce  pouce  cubique  demande  trois  minutes  pour  le 
traverfer  , le  fang  qui  fuit  demandera  de  même  trois  minutes 
pour  prendre  la  place  de  celui  qui  fort  du  pouce  cubique. 

Cela  étant  fuppofé  , une  faignée  pourra-t-elle  furcharger  ce 
même  efpace  d’une  plus  grande  quantité  de  fang  , lorfque  la 
veine  ne  fera  ouverte  que  durant  trois  minutes?  Des  filets  de 
fang  pouffes  par  la  dérivation  , des  filets  infiniment  petits  S C 
infiniment  lents  dans  leurs  cours,  des  filets,  dis-je  , qui  à peine 
font  fournis  à l’impulfion  du  cœur  , pourront-ils  caufer  des  fê- 
lures & des  crevaffes  dans  les  arteres  qui  les  renferment  ? 
Appréhender  un  tel  défordre  dans  les  faignées  dérivatives, 
n’eft-ce  pas  craindre  qu’une  eau  dont  le  courant  eft  entièrement 
infenfible  , ne  renverfe  des  digues  par  fa  rapidité  ? 

Ces  difficultés  ne  portent  que  fur  les  embarras  des  vaifleaux 
fanguins  , mais  félon  divers  écrivains  , ils  font  moins  fujets  à 
des  obffruélions  , c’eft  dans  les  arteres  lymphatiques  que  ces 
obftacles  fe  rencontrent  ; or  fl  les  engorgemens  & les  inflam- 
mations tirent  leur  origine  de  ces  vaifleaux  fl  fubtils  & fi  nom- 
breux , que  pourrons  nous  enlever  de  ces  canaux  par  des  ré- 
vulfions  ? Que  pouvons-nous  y porter  par  des  dérivations  ? 
nous  avons  vu  que  la  révulflon  ne  peut  faire  qu’une  fouffrac- 
tion  infiniment  petite  dans  les  vaifleaux  fanguins  qui  entrent 
dans  le  pouce  cubique  où  nous  avons  fuppofé  l’inflammation; 
qu’arrivera-t-il  dans  les  vaifleaux  lymphatiques  & dans  les  vaif- 
feaux  féreux  ? mais  voici  des  objets  plus  fenfibles  qui  décident  de 
ceux  qui  font  fl  éloignés  de  nos  fens. 

III, 

La  faignée  , comme  on  fçait,  eff  en  même  tems  évacuative  , 
dérivative  & révulfive  , fuivant  l’idée  de  Bellini,  & des  mé- 
decins qui  ont  foutenu  fes  opinions  ; l’évacuation  eff;  déter- 
minée par  le  fang  qui  fort  de  la  veine  ; mais  la  dérivation 
n’eft  connue  ou  fuppofée  qu’en  général  ; perfonne  n’a  porté  la 
précifion  jufqu’à  marquer  la  quantité  de  fang  qu’on  attire  fur 
certains  vaifleaux  par  des  faignées  ; cette  précifion  eff:  pourtant 
indifpenfabîe  ; il  n’y  a qu’une  quantité  déterminée  de  fang  qui 
puifle  produire  les  effets  qu’on  craint  ou  qu’on  attend  de  la 
dérivation. 

Suppofons  que  par  une  faignée  du  pied  on  tire  neuf  onces 
dç  fang  ; fuppofons  de  plus  qu’en  tirant  cette  quantité  on  en  dé- 
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trois  onces  à la  tête  , ou  aux  bras  , & fix  onces  aux 
parties  inférieures  ; dans  un  tel  cas , combien  faudroit-il  attirer 
de  fang  dans  les  parties  inférieures  pour  y caufer  une  dériva- 
tion qui  fui  charge  ces  parties  ! 

Il  eff  certain  que  pour  produire  un  tel  effet,  qui  eff  l’effet 
de  toutes  les  dérivations  , à ce  qu’on  prétend  , il  eff  certain  , 
dis-je,  qu’il  faut  que  l’évacuation  attire  fur  ces  parties  plus  de 
fang  que  l’évacuation  ne  leur  en  enleve  ; car  fi  la  dérivation 
n’y  porte  que  fix  onces  de  fang  , ces  lix  onces  remplaceront 
feulement  les  ffx  onces  qu’enleve  l’évacuation  , fuivant  ce  que 
nous  avons  fuppofé. 

On  pourra  donc  dire  que  durant  la  faignée  du  pied,  la  déri- 
vation ne  porte  pas  plus  de  fang  dans  les  parties  inférieures 
que  l’évacuation  ne  leur  en  enleve  ; par  conféquent  durant  la 
faignée  du  pied  , il  ne  coulera  pas  dans  ces  parties , plus  de 
fang  qu’il  n’y  en  couloit  avant  cette  même  faignée. 

Or  je  demande  s’il  eff  poiïible  de  prouver  que  durant  la 
faignée  du  pied,  la  dérivation  porte  plus  de  fix  onces  de  fang 
dans  les  parties  inférieures  , tandis  que  l’évacuation  faite  par 
la  même  faignée  , n’en  tire  que  fix  onces  de  ces  mêmes  parties  ; 
non  lans  doute  ; une  telle  dérivation  n’eft  pas  vraifemblable , 
ce  feroit  là  un  de  ces  cas  rares  où  l’effet  feroit  plus  grand  que 
la  caufe  ; or  j’ol'e  affurer  qu’on  ne  trouvera  jamais  de  raifons 
ni  de  calculs  qui  puiflent  appuyer  une  telle  idée. 

Mais  fi  ces  railonnemens  détruifent  la  dérivation,  ils  fe  tour- 
nent en  partie  contre  la  révulfion  ; on  ne  prouvera  jamais  qu’on 
détourne  fix  onces  de  fang  des  parties  fupérieures  par  la  révul- 
fion  , dans  le  tems  que  l’évacuation  même  ne  diminue  que  de 
trois  onces  le  fang  qui  fe  porte  dans  ces  parties. 

Nous  n’avons  envifagé  que  par  le  dehors  le  fyffême  qui  dé- 
cide aujourd’hui  du  choix  des  faignées  : examinons  le  fonds  de 
ce  fyffême  ; pour  mieux  entrer  dans  mes  idées  , il  faut  fe  fou- 
venir  que  je  fuppofe  toujours  l’accélération  du  fang  dans  la 
veine  qu’on  pique,  & dans  l’artere  qui  lui  répond;  c’eff  fur 
cette  accélération  que  font  fondées  mes  difficultés. 

Si  lorfqu’on  ouvre  la  faphéne  le  fang  coule  plus  rapidement 
dans  l’aorte  depuis  le  coeur  jufqu’au  pied  , les  puifl’ances  motrices 
du  fang  n’ont  pas  acquis  plus  de  force  depuis  l’ouverture  de  la 
veine  ; car  les  caufes  auxquelles  le  fang  doit  fon  mouvement , font 
l’impulfion  qu’il  reçoit  du  cœur  , la  contraélion  des  arteres  , la 
prelîion  des  parties  voifines  , l’aélion  de  l’air  exrérieur  ; ces 
forces  n’augmentent  en  rien  pendant  la  faignée  du  pied  ; on 
ne  peut  donc  pas  leur  attribuer  l’accélération  qui  furvient  au 
fang  dans  l’aorte  , lorfqu’on  ouvre  la  faphéne  ; quelle  eff  donc 
la  caufe  de  cette  accélération  ? la  voici  : " 

On  enleve,  en  ouvrant  la  faphéne  , un  obffaele  qui  retarderoi t 
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le  cours  du  fang  dans  l’aorte  ; car  fuivant  la  fuppofition  reçue  , 
on  donne  en  ouvrant  la  faphéne  un  furcroît  de  vîreffe  au  fang 
que  cette  veine  renferme  ; le  fang  de  cette  veine  fuit  donc 
plus  rapidement  alors  devant  le  fang  des  arteres  du  pied  ; le 
fang  de  ces  arteres  trouve  donc  moins  de  réfiftance  fur  fon 
chemin  après  cju’on  a piqué  la  faphéne  ; on  enleve  donc  en 
ouvrant  cette  veine  un  obflacle  qui  retardoit  le  cours  du  fang 
dans  les  arteres  du  pied  , de  la  jambe  & de  la  cuiffe  , & par 
conféquent  de  l’aorte  ; c’eft  feulement  cet  obflacle  enlevé  , ou 
cette  réfiftance  diminuée  qui  fait  couler  le  fang  avec  plus  de 
vîteffe  par  les  arteres  qui  fe  déchargent  dans  les  veines  ou- 
vertes. 

Or  de-là  il  s’enfuit  que  le  fang  coule  plus  librement  quand 
la  faphéne  eft  ouverte  , que  Iorfqu’elle  n’eft  pas  ouverte  ; de 
cette  liberté  que  le  fang  acquiert  dans  fon  cours  , je  conclus 
qu’avant  la  faignée  du  pied , le  fang  fe  jette  dans  les  arteres 
latérales  de  l’aorte  , avec  plus  de  force  qu’il  ne  s’y  jette  durant 
cette  faignée  ; car  fuppofons  un  tuyau  qui  ait  des  tuyaux  col- 
latéraux qui  fortent  de  fa  circonférence  , qu’arrivera-t-il  fi  l’on 
pouffe  de  l’eau  dans  ce  tuyau? 

L’eau  fe  jette  fans  doute  avec  plus  de  force  dans  les  tuyaux 
latéraux  , fi  elle  trouve  un  obflacle  à l’extrémité  de  ce  tuyau  ; 
mais  fl  on  enleve  l’obftacle  , elle  preffera  moins  les  parois 
qui  la  renferment , &C  elle  entrera  avec  moins  de  force  dans  les 
tuyaux  latéraux  ; on  peut  dire  la  même  chofe  d’une  riviere  dans 
laquelle  il  y a une  digue  ; l’eau  qui  rencontre  cette  digue  efl: 
rallentie  dans  fon  cours  ; ellepreffe  plus  les  bords,  elle  s’eleve, 
& fe  jette  avec  plus  de  violence  dans  les  canaux  qui  fortent 
de  la  riviere. 

Appliquons  ces  deux  exemples  à l’aorte  lorfque  la  faphéne 
efl  ouverte  : nous  avons  prouvé  que  lorfqu’on  fait  une  ouver- 
ture à cette  veine  , on  enleve  un  obflacle  ou  une  efpece  de 
digue  qui  retardoit  le  cours  du  fang  dans  le  tronc  de  l’aorte  ; 
par  conféquent  le  fang  doit  moins  preffer  les  parois  de  l’aorte, 
il  doit  entrer  avec  moins  de  force  dans  les  arteres  latérales; 
une  raifon  fans  répliqué  prouve  ce  que  j’avance  au  fujet  du 
tuyau,  de  la  riviere  & de  l’aorte. 

Les  fluides  , de  même  que  les  folides  , marchent  en  ligne 
droite  , s’ils  ne  rencontrent  point  d’obftacles  : le  fang  qui  fort 
du  cœur  marcheroit  donc  en  ligne  droite  , fl  rien  ne  l’arrêtoit 
en  fon  chemin  ; moins  il  trouvera  d’obftacles  , moins  il  fe  détour- 
nera de  cette  ligne  droite  ; or,  comme  je  l’ai  déjà  ditplufteurs 
fois  , le  fang  qui  coule  dans  le  tronc  de  l’aorte  rencontre  moins 
d’obftacles  lorfque  la  faphéne  efl  ouverte;  il  doit  donc  en  ce 
ças  fe  moins  détourner  de  la  ligne  droite  ; par  conféquent  il 
doit  fe  jetter  en  moindre  quantité  dans  les  arteres  latérales. 
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I!  s’enfuît  de-là  évidemment  que  les  arteres  qui  fe  déchar- 
gent dans  une  veine  ouverte  ne  doivent  pas  être  plus  remplies 
qu’auparavant  ; il  eftvrai  , qu’alors  il  paffe  plus  de  fang  par  ces 
arteres  ; mais  c’efl:  parce  qu’il  s’échappe  par  l’ouverture  de  la 
faignée  ; l’évacuation  eft  la  mefure  de  ce  qui  entre  de  plus  dans 
leur  canal  ; cependant  la  facilité  que  ce  fluide  trouve  à y pafl'er  ne 
lui  donne  pas  une  nouvelle  force  ; au  contraire  il  preffe  moins  les 
parois  qui  le  renferment , puifqu’il  rencontre  moins  d’obftacles  aux 
extrémités  artérielles  : Peau  pouflee  dans  un  tuyau , dont  elle  ne 
peut  fortir,  prefie  plus  les  parois  de  ce  tuyau,  que  lorfqu’il  y a une 
iflue  libre  ; enfin  une  artere  bouchée  s’enfle  & bat  plus  forte- 
ment ; mais  à mefure  qu’elle  fe  débouche  , fes  parois  font  moins 
tendues  & ont  moins  d’a&ion. 

Ces  principes  ne  font  pas  obfcurs  ; s’ils  ont  échappé  à l’obfer- 
vation  , c’efl:  fans  doute  par  leur  fimplicité  ; les  conféquences 
qu'on  peut  en  déduire  font  encore  moins  cachées  ; elles  ren- 
verfent  les  fondemens  de  la  dérivation  ; on  ne  fçauroit  la 
foutenir , même  en  fuppofant  l’accélération  du  fang  dans  l’aorte 
depuis  le  cœur  jufqa’à  la  veine  qu’on  ouvre  ; car  en  raifonnant 
fuivant  cette  fuppofition  , nous  avons  prouvé  que  toutes  les  ar» 
tores  latérales  ^c’eft-à-dire  , les  branches  qui  fortent  du  tronc  arté- 
riel qui-s’étend  depuis  le  cœur  jufqu’au  pied  , nous  avons  , dis» 
je  , prouvé  que  toutes  ces  arteres  reçoivent  moins  de  fang 
durant  la  faignée  du  pied , qu’elles  n’en  recevoient  avant  cette 
faignée;  on  peut  donc  faigner  du  pied,  quand  les  vifeeres  du 
bas -ventre  font  engorgés,  ou  lorfqu’ils  font  douloureux  & 
même  enflammés  ; non  feulement  une  telle  faignée  ne  porte 
point  le  fang  plus  abondamment  dans  les  parties  malades  ; 
mais  au  contraire  elle  l’en  détourne  , en  lui  faifant  continuer  fa 
route  plus  direéfement , jufqu’à  la  veine  que  l’on  ouvre  ; c’efl: 
ce  que  nous  venons  de  prouver. 

Or  fi  ces  faignées  produifent  un  tel  effet,  c’efl: -à-dire  , fi  en 
faignant  du  pied  on  détourne  le  fang  de  chaque  branche  du 
tronc  artériel  qui  s’étend  depuis  le  cœur  jufqu’au  pied  , voilà  une 
révuliion  générale  ; ce  ne  fera  donc  pas  des  arteres  carotides  feu- 
lement que  le  fang  fera  détourné  par  une  telle  faignée  , comme  on 
fe  l’eft  imaginé  ; il  fe  détournera  également  des  autres  arteres  , qui 
font  des  branches  latérales  ou  des  divifions  de  l’aorte  ; telles  font 
les  fous-clavieres  , par  exemple,  les  émulgentes , les  méfentéri- 
ques , les  hypogafiriques,  &c.  tous  ces  vaifTeaux  , fans  exception , 
doivent  participer  à la  révulfion  , proportionnellement  à leur 
calibre  , à leur  diflance  du  tronc  dont  ils  fortent , Si  à leurs  cour» 
bures  ou  à leurs  détours. 

Je  ne  vois  point  de  raifon  qui  puifle  donner  aux  carotides  tous 
les  avantages  de  la  révulfion  ; car  ces  arteres  & les  autres  ne 
font-elles  pas  affujettics  au*  mêmes  lois  ? Si  les  arteres  qui 
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vont  à la  tête  font  déchargées  par  la  faignée  du  pied  ; celles 
qui  fe  répandent  dans  l’abdomen,  doivent  être  déchargées  de 
même;  encore  une  fois , toutes  les  expériences  nous  démontrent 
que  la  révulfion  doit  toujours  fe  faire  proportionnellement 
dans  les  arteres  inférieures  , fi  elle  fe  fait  dans  les  fupérieures. 

I V. 

Voici  encore  de  nouvelles  idées  & de  nouvelles  expériences  ; 
pour  les  expofer , je  reviendrai  fur  mes  pas  ; mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  j’ai  fuivi  les  fuppofitions  de  Bellini  ; j’avois  fuppofé 
avec  lui,  que,  durant  la  faignée  du  pied,  le  fang  couloit  plus 
rapidement  dans  le  tronc  de  l’aorte;  contraire  cependant  à ceux 
qui  ont  renouvellé  fes  opinions  ou  fes  principes  , j’ai  détruit  les 
fondemens  de  la  dérivation  , &c  fur  fes  ruines  j’ai  établi  une 
révulfion  univerfelie. 

Tant  d’autres  preuves  fe  réunifient  contre  la  dérivation  , que  je 
pourrois  encore  abandonner  ces  idées  , & les  conféquences  aux- 
quelles elles  m’ont  conduit  ; je  vais  prouver  que  , loriqu’on  ouvre 
la  laphène,  le  fang  ne  doit  pas  fe  détourner  des  arteres  carotides, 
ni  des  arteres  même  qui  fe  répandent  dans  l’abdomen  ;car  je  ferai 
voir  que  la  faignée  doit  , par  la  feule  révulfion  , diminuer  la 
mafiê  du  fang  dans  les  feules  parties  qui  font  proches  de  la  veine 
ouverte  , & non  par  conféquent  dans  les  parties  qui  en  font 
éloignées. 

Pour  démontrer  que  les  parties  qui  font  auprès  de  celle  oîi 
fe  fait  la  faignée  , doivent  feules  jouir  des  avantages  de  la  révul- 
fion  , faites  un  tuyau  femblable  à l’aorte  ; c’eft-à  dire  , faites  un 
tuyau  conique  dont  il  forte  latéralement  des  tuyaux  obliques 
&t  plus  petits  , de  même  que  les  rameaux  artériels  fortent 
du  tronc  de  cette  artere  ; appliquez  enfuite  à un  réfervoir 
le  bout  le  plus  évafé  de  ce  tuyau;  puis  faites-y  entrer  de  l’eau 
qui  le  remplifle  ; & lorfqu’elle  fortira  par  les  tuyaux  latéraux, 
fermez-en  un  de  ceux  qui  font  un  peu  éloignés  du  réfervoir  ; 
vous  verrez  qu’en  fermant  ce  tuyau  vous  augmenterez  la  vîtefie 
de  cette  eau  dans  les  tuyaux  les  plus  proches  de  celui  que 
vous  aurez  fermé  , & non  dans  les  autres  qui  font  plus  loin  , foit 
au-defifus  foit  au-defious. 

Suite  néceflaire  de  cette  expérience  , fi  vous  ouvrez  ce  même 
tuyau  , vous  verrez  que  la  vîtefie  de  l’eau  diminuera  dans  les  trois 
ou  quatre  tuyaux  qui  font  les  plus  proches  de  celui  que  vous 
aurez  ouvert  ; mais  il  n’arrivera  aucun  changement  dans  ceux 
qui  font  proches  du  réfervoir  ; or  je  dis  que  la  même  chofe 
doit  arriver  dans  l’aorte  lorfqu’on  faigne  du  pied  ; je  (çais  bien 
que  , pour  répondre  à ces  difficultés  , on  peut  m’oppofer  que 
î’aorte  eft  un  tuyau  flexible  qui  agit  fur  le  fang , Ôc  que  le  tuyau 
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dont  je  viens  de  parler  eft  un  tuyau  folide  , qui  n’eft  qu’un  ini- 
trument  paffif  ; il  feioit  ridicule  , fans  doute  , de  fuppofer  qu’il 
n’y  eût  aucune  différence  entre  les  loix  que  fuivent  les  fluides  dans 
les  vaiffeaux  des  corps  animés  , 6c  dans  des  tuyaux  folides  ; refte 
à fçavoir  fi  elles  ne  s’accordent  pas  en  divers  cas. 

Il  eft  certain  du  moins  qu’elles  n’offrent  rien  de  contraire  dans 
les  expériences  fuivantes  ; i°  placez  un  tube  perpendiculairement 
dans  l’artere  crurale  droite  d’un  animal  vivant  ; ouvrez  enfuite 
la  gauche  , 6c  vous  verrez  que  le  fang  qui  étoit  monté  dans  le  tube 
descendra  ; mais  il  remonte  d’abord  , fi  l’on  bouche  cette  artere  ; 
mêmes  effets  lorfqu’on  ouvre  ou  qu’on  ferme  la  veine  feulement , 
la  veine  , dis- je  , qui  eft  du  côté  oppofé  au  tube  ; i°  foient  deux 
rameaux  ouverts, & que  l’un  foit  placé  au-deffous  de  l’autre  ; l’ou- 
verture du  rameau  inférieur  diminue  la  force  du  fang  dans  le 
rameaufupérieur;aucontraire  ce  fluide  en  fort  avec  plus  de  force, 
lorfque  le  rameau  inférieur  eft  bouché  ; les  expériences  faites  fur 
les  vaiffeaux  des  corps  animés,  6c  fur  des  tuyaux  folides  , con- 
courent donc  également  à prouver  la  révulfion  dans  les  tuyaux 
les  plus  proches  de  ceux  qui  font  ouverts. 

La  première  idée  que  de  telles  expériences  me  donnèrent , c’eft 
qu’en  faignant  du  pied,  on  faifoit  une  révulfion  dans  les  arteres 
de  l’abdomen  ; mais , comme  on  le  voit , cette  idée  eft  aufti  fauffe 
que  celles  de  Bellini  6c  de  fes  feûateurs  ; car  pour  rappeller  en 
peu  de  mots  les  conféquences  qu’on  peut  tirer  des  faits  que  nous 
venons  de  rapporter  , les  augmentations  ou  les  diminutions  de 
la  vîteffe  n’arrivent  que  dans  les  tuyaux  qui  font  auprès  de  celui 
qu’on  ouvre  ou  qu’on  ferme. 

La  même  chofe  doit , comme  je  l’ai  dit , arriver  dans  l’aorte  , 
lorfqu’on  ouvre  la  faphène  ; on  ne  peut  donc  détourner  le  fang 
durant  la  faignée  du  pied,  que  des  arteres  qui  fe  répandent  dans 
les  extrémités  inférieures  ; par  conféquent  la  révulfion  ne  peut 
point  s’étendre  jufqu’à  l’abdomen  , 6c  encore  moins  jufqu’aux 
carotides  ou  au  cerveau,  qui  font  à une  fi  grande  diftance  de  la 
veine  ouverte. 

Mais  cette  révulfion  n’offre  aucun  fecours  aux  malades  ; ce 
n’eft  que  fort  rarement  qu’elle  peut  détourner  le  fang  des  par- 
ties qui  en  font  furchargées  ; la  révulfion  que  je  vais  propofer 
ne  fera  pas  plus  avantageufe. 

Celle  que  les  médecins  ont  établie  , ne  mérite  pas  le  nom 
même  de  révulfion;  fuivant  leurs  idées,  elle  ne  rappelle  pas 
le  fang  des  parties  engorgées  ; car  elie  le  détourne  feulement 
des  vaiffeaux  artériels  qui  fe  rendent  dans  ces  parties  ; c’eft-ù- 
dire,que  la  faignée  du  pied  n’eft  pas  véritablement  révulfive  par 
rapport  au  cerveau  ; elle  n’en  tire  rien  6c  ne  peut  qu’affoiblir  le 
courant  de  la  circulation  dans  les  carotides. 

Tout  eft  bien  différent  dans  les  caufes  6i  dans  les  effets  de  1$ 

Ff  ij 
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révulflon  dont  i!  s’agit  ici  ; elle  conflfte  en  ce  que  , lorfqu’on  fait 
line  faignée,  le  lang  qui  iurcharge  certains  vaifTeaux  artériels  , 
en  fort  quelquefois  par  la  même  route  qu’il  y eft  entré  ; c’eft-à- 
dire  , qu’il  remonte  vers  la  fource  ; voici  la  preuve  de  ce 
retour  dont  nous  avons  déjà  parlé  ; i9  quand  on  arrête  le  fang 
de  l’artere  d’une  grenouille  , cette  artere  s’enfle  , comme  nous 
l’avons  dit  , & puis  le  fang  qu’eile  contient  revient  fur  fes  pas, 
pour  rentrer  dans  l’artere  de  laquelle  il  ctoit  venu  ; iu  quand  on 
fait  une  contufion  à une  pâte  de  cet  amphibie  , on  voit  que  le 
fang  arrêté  dans  les  arteres  contufes  reflue  d’abord  , Si  retourne 
par  ce  reflux  dans  de  plus  gros  troncs  d’où  il  étoit  forti. 

Ces  deux  faits  prouvent  que  quand  on  vuide  le  tronc  de 
l’aorte  , les  branches  qui  en  fortent  peuvent  lui  rendre  le  lang 
qu’elles  en  ont  reçu  ; car  il  faut  contidérer  tous  ces  rameaux 
comme  autant  de  puiflances  qui  agiflent  contre  elle  ; lorique 
le  fang  coule  librement  par-tout  , cette  artere  réfifle  aux  efforts 
de  ces  puiflances  antagoniftes  ; mais  quand  le  mélentere  , par 
exemple  , eff  engorgé,  les  arteres  méfentériques  le  diflendent  ; 
cette  diffenüon  leur  donne  plus  d’adivité  contre  le  lang  qu'elles 
renferment  ; alors  ce  fluide  qui  eft  poufle  par  un  furcroît  de  force, 
peut  refluer  dans  l’aorte;  il  y refluera  avec  plus  de  facilité, 
lorfqu’on  diminuera  jes  réfiffances  qui  s’oppofent  à ce  reflux  ; 
or  ne  diminue-t-on  pas  ces  réflftances  , lorfqu’on  diminue  la 
quantité  du  fang  de  l’aorte  ? & cette  diminution  ne  fe  fait-elle 
point  par  les  faignées  , puifqu’elles  enlevent  à l’aorte  beaucoup 
de  fang  ? 

Concluons  donc  que  , par  toutes  les  faignées  , il 'peut  arriver 
une  révulflon  véritable  , révulflon  qui  fera  double  , lorfqu’orî 
ouvrira  un  vailfeau  près  des  arteres  engorgées;  1°  on  détour- 
nera le  lang  qui , fans  la  faignée , entreroit  dans  ces  arteres  oit 
l’obffru&ion  eft  formée  , Si  c’eft  la  révulflon  dont  on  parle  ordi- 
nairement ; le  fang  de  ces  mêmes  arteres  reviendra  fur 
fes  pas,  lorfque  plulieurs  faignées  auront  ralenti  la  fougue  de  fon 
courant  dans  les  gros  vaifleaux  ; mais  dans  les  maladies  des  vif- 
ceres  , on  n’eft  pas  affez  heureux  pour  trouver  ce  double  avan- 
tage ; le  dernier  eft  toujours  douteux  ; le  tems  où  il  arrive  efi 
au  moins  incertain;  lorfque  le  mefentere,  par  exemple,  eft  en- 
gorgé, nous  ignorons  Sc  l’étendue  de  cet  engorgement  , & la  force 
du  lang  qui  coule  dans  l'aorte  ; cependant  ces  deux  choies  doi- 
vent être  connues  à celui  qui  fixera  le  tems  Sc  le  nombre  des 
faignées  nécefl'aires  pour  amener  la  véritable  révulflon., 

V. 

Dans  les  preuves  dont  on  a appuyé  les  faignées  dérivatives 
Sc  les  révullives  , on  n’a  pu  éviter  la  contradi&ion  ; le  lang, 
d’une  yeine  ouverte,  a-t-on  dit,  s’échappe  avec  plus  de  facilité  à 
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il  réfifte  donc  moins  à celui  qui  le  fuit  ; le  fang  de  l’aftere  qui 
répond  à la  veine  piquée  , doit  donc  couler  avec  plus  de  force 
& de  vîtefle  ; c’eft-là  le  feul  principe  général  dont  on  a déduit 
la  dérivation  6c  la  révulfion. 

Mais  fuivant  de  telles  idées,  le  fang  fe  portera  avec  plus  de 
force  6c  de  vîtefle  dans  des  parties  dont  on  prétend  le  détour- 
ner ; car  , comme  l’iüuftie  Beliini  l’a  prouvé  , les  veines  ouvertes 
font  moins  remplies  depuis  l’ouverture  jufqu’au  coeur  ; le  fang 
qui,  par  des  branches  latérales , aboutit  dans  des  troncs  moins 
remplis,  y trouve  donc  moins  de  réliftance  ; il  doit  donc  pré- 
cipiter fon  cours  dans  ces  troncs , dans  les  veines  qui  s’y  abou- 
chent , 6c  dans  les  arteres  qui  envoient  leur  fang  dans  toutes  ces 
veines. 

Ce  principe  pofé , que  doit-il  arriver,  lorfqu’on  ouvre  une 
veine  du  bras  ? la  fous-claviere  &c  la  veine-cave  fupérieure  re- 
çoivent moins  de  lang  ; celui  qui  dcfcend  de  la  jugulaire  trouve 
donc  moins  d’obftacles  dans  ces  veines  , fk  y doit  couler  avec 
plus  de  force  6c  de  vîtefle;  par  conléquent  celui  qui  aborde  dans 
la  carotide  doit  être  néceflairement  en  plus  grande  quantité  , 6c 
faire  de  plus  grands  efforts  fur  la  fubflance  cérébrale  ; la  faignée 
du  bras  ne  doit  donc  jamais  dégager  la  tête. 

Ladérivation  doit  être  plus  forte  lorfquela  fous-claviere  droite 
& la  carotide  du  même  côté  viennent  d’un  feul  tronc  ; car  le 
fang  étant  déterminé  à marcher  plus  rapidement  dans  la  fous- 
claviere  , entre  plus  abondament  dans  la  carotide  ; la  faignée 
du  côté  droit  doit  donc  encore  être  plus  fufpe&e  que  la  faignée 
du  bras  gauche  : les  faignées'font  également  redoutables  dans  les 
deux,  fi  les  arteresfupérieures  viennent  de  deux  troncs  communs. 
Les  mêmes  raifons  prouvent  que  les  faignéesdu  bras  jettent  plus 
de  fang  dans  les  arteres  médiaflines  , dans  les  diaphragmatiques  , 
dans  les  péricardines , dans  les  mamnlaires , Sc-  fouvent  dans  les 
intercoftales  ; on  doit  donc  toujours  éviter  les  faignéesdu  bras, 
fi  quelque  maladie  attaque  le  médiaflin  , le  diaphragme  , le  péri- 
carde , &c.  elles  font  nuifibles  au  poumon  même  , lerfque  les 
arteres  bronchiques  viennent  des  premières  intercoflales  , ôc 
que  celles  ci  fortent  des  branches  fupérieures  de  l’aorte. 

Ce  n’efl  pas  tout  ; la  faignée  de  la  jugulaire  , cette  faignée 
qui  eft  confacrée  par  l’expérience  aux  maladies  de  la  tête  9 
doit  être  pernicieufe  darrs  de  tels  maux  ; elle  porte  néccflairc- 
ment  plus  de  fang  dans  le  cerveau  ; c’efl  ce  qui  eft  prouvé  par 
les  premiers  principes  que  fuppofent  les  défenfeurs  de  la  déri- 
vation & de  la  révulfion  ; car  dès  que  la  jugulaire  eft  ouverte  , 
le  fang  eft  en  moindre  quantité  dans  la  pattie  inférieure  des 
deux  jugulaires,  6c  dans  la  partie  fupérieure  de  la  veine-cave  ; 
celui  qui  defcend  du  cerveau  doit  donc  trouver  moins  d’obi^ 
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tacles  ; par  conséquent  celui  de  la  carotide  doit  précipiter  fa 
marche  , aborder  au  cerveau  avec  plus  de  force  , le  Surcharger  , 
augmenter  la  plénitude  & l’inflammation. 

Les  Saignées  du  pied  ne  Seront  pas  plus  favorables  dans  les 
maladies  de  la  poitrine  ; car  l’accélération  du  Sang  portera  ce 
fluide  en  plus  grande  quantité  dans  les  arteres  bronchiques  ; le 
foie  & les  autres  parties  du  bas  ventre  n’çmr  pas  moins  à crain- 
dre des  Saignées  faites  dans  les  parties  inférieures. 

Enfin,  Selon  de  tels  principes,  lorfqu’un  pied  efi  enflammé, 
il  ne  doit  pas  être  permis  de  Saigner  à l’autre  ; la  Saignée 
même  , faite  à un  bras  , peut  augmenter  l’inflammation  du  bras 
oppofé;  car  qu’on  Saigne  le  bras  droit  , le  Sang  qui  vient  du  bras 
gauche  trouve  moins  d’obfiacles  dans  la  veine  cave  Supérieure  ; 
il  doit  donc  hâter  Son  cours  ; celui  qui  coule  dans  les  arteres 
du  bras  droit  doit  donc  s’y  porter  en  plus  grande  quantité  , ÔC 
avec  plus  de  force. 

On  ne  trouve  pas  moins  de  contradiction  dans  la  conduite 
des  partifans  des  Saignées  révulfives  ou  dérivatives  , que  dans 
les  principes  qu’ils  Suivent  ; les  fuppreffions  des  vuidanges  deman- 
dent , Selon  eux  , la  faignée  du  pied  ; l’irritation  même  de  la 
matrice  ne  les  arrête  pas  ; or  pourquoi  dans  de  telles  mala- 
dies ne  redoutent-ils  pas  la  dérivation  ? elle  ne  Seroit  bien 
placée  que  dans  le  cas  où  le  Sang  des  vaiffeaux  utérins  auroit 
befoin  d’être  pouffé  avec  plus  de  force  ; or  comment  peut-on 
connoître  fi  le  Sang  de  ces  vaiffeux  doit  être  poulfé  plus  vive- 
ment ? où  efi  la  régie  ÔC  la  mefure  lorfque  la  maladie 
fubfifte  ? 

Toutes  ces  vaines  idées  font  démenties  par  la  nature  ; les 
hémorrhagies  du  nez  font  un  remede  efficace  dans  les  maladies 
de  la  tête  ; cependant  fi  on  pouvoit  ouvrir  les  veines  nafales  , 
les  médecins  ne  devroient*  point  tenter  de  telles  Saignées,  Sui- 
vant les  principes  qui  décident  des  Saignées  dérivatives  ; mais 
ces  principes  fi  vantés  ont  dégénéré  en  des  fubtilités  qui  con- 
cilient les  idées  les  plus  contradictoires  ; il  efi  Singulier  que  des 
hommes  qui  ont  vu  tant  de  danger  dans  un  filet  de  Sang  con- 
duit par  la  dérivation  , n’aient  p3S  apperçu  qu’un  éternument, 
qu’une  infpiration  forte  , qu’un  vomiffement  , qu’un  effort  qui 
pouffe  les  matières  fiercorales  , doivent  porter  beaucoup  plus  de 
iang  dans  une  partie  malade. 

Heureufement  les  effets  utiles  de  la  faignée  Se  réduifent  à 
l’évacuation  ; elle  feule  affaiblit  l’aCfion  des  vaiffeaux  , aétion 
qu’on  cherche  Seulement  à modérer  en  verfant  le  Sang  ; mais  ce 
n'efi  pas  de  tout  ce  qu’on  tire  par  la  faignée  qu’on  peut  attendre 
un  tel  avantage  ; la  férofité , par  exemple  , donne  peu  de  force  aux 
parties  Solides  3 elle  efi  d’ailleurs  bientôt  remplacée  par  la  boifion. 
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Il  n’en  efi  pas  de  même  du  refie  du  fang  ou  du  fang  proprement 
dit  ; c’efiun  compofé  de  diverfes  matières  , qui  , par  leur  union, 
prennent  plus  de  corps  &z  de  confiftance  ; or  de-là  il  s’enfuit  que 
l’a&ion  de  toutes  ces  matières  efi  plus  vive  fur  le  cœur  & fur 
les  vaifieaux  où  elles  coulent  ; par  conféquent  leur  écoule- 
ment dans  les  faignées , eft  uniquement  ce  qui  affoiblit  la  circu- 
lation , qui  dégage  les  parties  engorgées  , qui  calme  l’irritation  , 
qui  peut  enfin  rendre  plus  faciles  les  paftages  dans  les  extrémités 
capillaires. 

Mais  , dira-t-on  , dans  une  faignée  on  ne  tire  qu’une  petite 
quantité  de  ces  matières  qui  ont  plus  de  corps  ; comment  donc 
une  telle  évacuation  eft-e lie  quelquefois  un  remede  efficace  dans 
la  plénitude , par  exemple  ? c’eft  que  le  fang  eft  accumulé  dans  le 
tronc  de  la  veine-cave  , & furc  large  l’oreillette  droite  ; une 
petite  évacuation  peut  donc  faciliter  le  cours  du  fang  dans  ces 
organes  ; d’ailleurs  l’adion  du  cœur  le  ralentit  pendant  la  fai- 
gnée ; c’eft  cette  adion  ralentie  , qui  peut  foulager  d’autres  par- 
ties fouffrantes. 

V I. 


Malgré  toutes  ces  raifons , il  n’y  a que  certains  faits  qui  règlent 
le  choix  des  veines  en  quelques  cas  ; dans  la  fupprelïîon  des  menf- 
trues,  par  exemple,  la  faignée  du  bras  entraîne  quelquefois  divers 
inconvéniens  , & celle  du  pied  eft  plus  favorable  ; or  cette  diffé- 
rence dépend  de  quelque  principe  qui  nous  eft  inconnu  ; car  le  fuc- 
cès  même  des  faignées  du  pied  ou  du  bras  ne  font  pas  conltans  ; 
des  filles,  dont  les  régies  font  fupprimées,  tombent,  en  certains 
cas  , en  convulfion  , lorfqu’on  les  faigne  du  pied  ; elles  ne 
trouvent  du  foulagement  que  dans  les  faignées  du  bras. 

Ce  qui  démontre  que  de  tels  effets  dépendent  de  caufes  in- 
connues , c’eft  que  j’ai  vu  une  fille  qui  , quand  on  la  faignoit 
du  bras , avoit  une  convulfion  confiante  dans  ce  même  bras  ; 
fi  on  réitéroit  la  faignée  dans  l’autre  bras  , le  même  effet  étoit 
inévitable  ; enfin  les  femmes  qui  ont  perdu  leurs  régies  font  uti- 
lement faignées  du  bras;  & dans  des  fupprefiions  accidentelles, 
une  telle  laignée  n’entraîne  fouvent  aucun  inconvénient. 

La  faignée  du  pied paroît  cependant  avoir  quelques  privilèges  en 
certains  cas  ; il  efi  certain  qu’elle  porte  un  plus  grand  relâchement 
dans  le  bas- ventre;  il  fe  lâche  très-fouvent , après  que  le  fang 
a coulé  ; ces  effets  dépendroient  ils  de  l’abondance  du  fang  qu’on 
tire  ? car,  en  général,  les  faignées  du  pied  font  plus  copieuies  que 
les  faignées  du  bras  ; un  tel  relâchement , de  quelque  caufe  qu’il 
vienne,  influe  fur  la  tête  ; elle  fe  dégage  dès  que  le  ventre  efl 
plus  libre , moins  tendu  , ou  moins  irrité» 

Un  principe  que  je  vais  propofer  , &.  qui  ne  me  paroît  pas 
fans  fondement  , peut  nous  découvrir  des  effets  attachés  à la 
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faignée  du  pied  ; la  veine-cave  inférieure  eft  fort  large  ; c’eft  une 
efpece  de  réfervoir  , où  le  courant  de  la  circulation  doit  être  plus 
lent  ; il  n’eff  foute  nu  que  par  les  veines  du  bas  ventre  6c  des  extré- 
mités ; par  conféquent , fi  l’on  faigne  du  pied  on  enieve  au  fang  de 
la  veine-cave  une  colonne  qui  le  foutient  & qui  le  pouffe  ; or  dès 
que  le  fang  de  cette  veine  n’eft  plus  pouffé  par  un  tel  agent,  ce 
fluide  marche  avec  une  lenteur  extrême  ; il  n’aborde  au  cœur 
qu’en  très-petite  quantité;  l’a&ion  de  cet  organe  doit  donc  être 
extrêmement  affoiblie , &c  de  cette  foibleffe  dépend  le  fuccès  des 
faignées  ; elles  ne  peuvent  qu’abbatre  les  forces  ; c’eff  le  feul 
avantage  qu’on  cherche  en  verfantle  fang  dans  les  maladies. 

Autre  régie  qui  eff  née  de  l’expérience  6c  qui  doit  décider 
quelquefois  du  choix  des  faignées;  c’eff  que  le  fang  évacué  d’une 
partie  malade  la  foulage  plus  que  le  fang  qui  s’échappe  des  au- 
tres parties  ; les  hémorrhagies  du  nez  déchargent  la  tête  ; l’écou- 
lement des  régies  fait  difparoître  des  accidens  qui  éluderoient 
les  faignées  du  pied  6c  du  bras  ; les  faignées  de  la  gorge  ont 
fouvent  calmé  dans  un  inffant  les  accidens  du  cerveau. 


CHAPITRE  VI. 

Comment  le  fang , en  fuivant  les  diverfes  loix  auxquelles  il 
ejl  affujetti , agit  fur  les  arteres  & fur  les  veines . 

I. 


Le  fang  eft 
pouffé  par  la 
contra&ion 
«le»  arteres. 


LE  fang  agit  néceffairement  fur  les  arteres,  & les  arteres 
agiffent  fur  le  fang  ; ces  deux  forces  oppofées  produifent 
alternativement  une  contra&ion  6c  une  dilatation  ; nous  examine- 
rons d’abord  la  contraéiion  ; il  faut  la  connoître  pour  bien  juger 
de  la  dilatation. 

La  force  contra<ffive  eff  fort  grande  dans  les  arteres  ; car  fi  on 
y introduit  le  doigt,  elles  le  preffent  fortement , 6c  dès  qu’on  le 
retire  , elles  fe  refferrent  ; l’injeôion  prouve  de  même  la  force 
de  ce  refferrement  ; fi  entre  deux  ligatures  on  remplit  d’air 
une  portion  de  l’aorte  , &.  qu’enfuite  on  y faffe  une  ouverture  , 
il  s’échappe  avec  violence  dans  les  cadavres  même. 

Il  en  eff  des  arteres  comme  du  cœur  ; elles  ont  des  parois 
qui,  en  le  refferrant , deviennent  plus  dures  ; on  diroit  quelque- 
fois que  ce  font  des  vraies  cordes  qui  frappent  les  doigts  ; l’âge 
produit  fouvent  c^tte  dureté  6c  cette  tenfion  ; les  maladies  la 
produifent  de  même  , 6c  elle  ceffe  quand  elles  finiffent  ; mais 
le  refferrement  peut  être  fort  variable  ; les  arteres  fe  contrac- 
tent ordinairement  , fans  qu’elles  foientj  fi  tendues  ; elles 
font  au  contraire  fort  lâches  en  divers  cas  ; en  d’autres , elles 

devienne^1- , 
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deviennent , pour  ainfi  dire  , comme  des  fils  imperceptibles  , eu 
fe  refferrant. 

Il  y a , comme  nous  l’avons  dit,  deux  caufes  immédiates  de  ce 
refferrement  ; la  première  eft  la  contractilité  naturelle  ou  l’é- 
lafticité  qui  fubftfte  après  la  mort , & après  la  codion  même  ; 
mais  la  force  mulculaire  , qui  eft  la  fécondé  , eft  encore  plus 
aCtive  dans  les  artères  des  animaux  vivans;  l’efprit  nerveux  eft 
le  principe  de  cette  force  qui  efi;  fi  fujette  à des  variations  ; elle 
efi  mife  en  jeu  par  Fimpulfion  du  fang  qui  efi  lancé  par  les  ventri- 
cules ; il  agit  alors  comme  un  aiguillon  fur  les  fibres  artérieles  ; 
Ion  adion  , qui  efi  plus  ou  moins  vive,  les  refferre  & les  rac- 
courcit diverfement  ; c’eft  ainfi  que  les  fibres  des  mufcles,  étant 
pincées  fe  concentrent,  & deviennent  plus  courtes. 

Ces  forces  ramènent  donc  les  parois  des  artères  vers  leur  axe; 
cependant,  en  fe  rétréciffant,  elles  ne  fe  vuident  jamais  entière- 
ment ; leurs  cavités  ne  fçauroient  être  effacées  ; on  y trouve 
toujours  du  fang  après  la  mort  ; il  efi  vrai  que  ce  qui  refie  alors 
de  ce  fluide  dans  chaque  artere  n’y  efi  pas  également  répandu 
par  tout  ; il  y a,  en  divers  endroits,  des  vuides  ou  des  efpaces  qui 
ne  contiennent  fouvent  qu’une  matière  flatueufe  ; mais  de  tels 
vuides  ne  font  pas  de  même  dans  les  vaiffeaux  qui  font  animés 
par  la  force  de  la  circulation  ; les  colonnes  fanguines  forment 
toujours  une  file  fans  interruption. 

Non  feulement  les  arteres  ne  fe  vuident  jamais  dans  les  ani- 
maux vivans  ; on  peut  encore  affurer  qu’elles  font  toujours 
pleines  ; elles  le  font  pendant  la  dilatation  , qui  efi  le  produit  de 
la  plénitude  ; leur  cavité  n’efi  pas  moins  remplie  pendant  leur 
contraétion  , puifque  les  parois  qui  les  forment  fuivent  le  fang  en 
s’approchantde  leur  axe;  en  même  tems  elles  fe  raccourciffent;  car 
elles  font  non  feulement  dilatées  par  le  fang  qui  s’y  introduit  ; mais 
en  même  tems  elles  s’allongent, quand  elles  font  pleines  & tendues  ; 
leur  axe  doit  donc  devenir  plus  court , quand  elles  fe  contractent. 

Ces  idées  font  conformes  aux  divers  états  où  les  arteres  fe. 
préfentent  ; elles  font  plus  concentrées  & plus  droites , en  géné- 
ral dans  les  cadavres  , applaties  cependant  en  divers  endroits  à 
caufe  du  vuide  qui  fe  forme  dans  leurs  cavités  ; mais  quand  elles 
font  remplies  de  fang , elles  doivent  fe  fléchir  diverfement  d’urj 
côté  & d’autre,  parce  qu’elles  s’allongent  ; elles  font  alors  comme 
lorfqu’elles  font  injeCtées  ; or  fi  elles  font  pleines  de  cire , par 
exemple  , elles  fe  courbent  par  des  inflexions  tortueufes  & on- 
dées ; inflexions  qui  doivent  difparoître  dans  la  contraction  ; c’efi 
ainfi  que  des  cordes  qui  font  lâches  ou  fléchies  , fe  redrefl'ent , fe 
roidiffent , deviennent  plus  courtes,  quand  elles  font  mouillées. 

Qu’il  me  foit  permis  de  le  dire  en  paffant , c’eft  de  ce  raccour- 
ciffement  que  dépendent  les  effets  des  aftringents  , lorfqu’ils 
ferment  les  ouvertures  des  arteres  ; ces  vaiffeaux,  en  fe  racco.ur- 
Tomt  //,  G g 


Les  obfta- 
cles  qui  font 
les  caufes  des 
battcmens 
dans  les  rami- 
fications de 
tontes  les  ar- 
tères. 


134  DE  LA  STRUCTURE  DU  CŒUR: 

ciffant,  appliquent  l’un  à l’autre  les  bords  féparés  ; mais  dans  les 
bleffures  les  arteres  qui  l'ont  coupées  le  raccourciffent  &c  le 
cachent  dans  le  tilTu  des  chairs  qui  les  compriment  ; c’efi  cette 
compreliion  qui  arrête  le  lang. 

I I. 

La  dilatation  eft  oppofée  à la  contra&ion  ; ce  font  deux  forces 
antagoniftes  qui  le  luccedent , fans  celTe  l'une  à l’autre  ; quand 
les  arteres  font  refferrées  , le  cœur  y jette  le  fang  qui  elt 
dans  fes  cavités  ; or  dès  qu’il  entre  dans  ces  vaiffeaux  , leurs 
parois  s’éloignent  de  Taxe  ; elles  continuent  à s’en  écarter  , Itii- 
vant  la  force  qui  les  poulie  , & fuivant  la  réfillance  qu’elles 
lui  oppofent  ; quand  leur  extenfion  elt  arrivée  à un  certain 
degré  , elles  font  irritées  ; alors  elles  fe  contrarient , 6c  elles  fe 
rapprochent  de  leur  centre  avec  rapidité  ; la  contraélion  6c  la 
dilatation  font  donc  une  efpece  d’action  6c  de  réaélion. 

Toutes  les  formes  que  pourroient  avoir  les  arteres  ne  favo- 
riferoient  pas  également  la  dilatation  de  ces  vaiffeaux  ; fuppo- 
fons  , par  exemple  , qu’elles  fuffent  cylindriques  , qu’il  n’y  eut 
dans  leur  route  aucun  détour  , que  leurs  cavités,  fuffent  parfai- 
tement libres  , il  elt  certain  que  le  fang  agiroit  avec  moins  de 
force  contre  leurs  parois;  il  ne  rejailiiroit  pas , par  conléquent 
de  tous  côtés  , comme  dans  des  courbures,  ou  parmi  d’autres  obf- 
tacles  ; à peine  le  détourneroit-il  pour  entrer  dans  des  branches 
latérales;  un  jet-d’eau  s’élève  dans  l’air  , comme  dans  un  canal 
qui  l’environne  , 6c  forme  une  efpece  de  corde  égale  , dont  les 
parties  ne  s’écartent  ni  à droit  ni  à gauche. 

Mais  les  arteres  , à les  prendre  chacune  dans  toute  leur  lon- 
gueur , forment  des  efpeces  de  cônes  ; elles  ont  du  moins,  comme 
nous  l’avons  dit  , un  calibre  qui  diminue  à proportion  qu’elles 
fe  divifent  6c  qu’elles  s’éloignent  du  cœur  ; or  les  colonnes  de 
lang  ont  la  même  figure  , c’efi  à-dire  , qu’elles  ont  une  bafe  plus 
ou  moins  large  ,&  une  pointe  plus  aiguë  ; on  peut  donc  les  regar- 
der comme  des  coins  qui  font  pouffes  continuellement  dans  des 
elpaces  étroits,  &,  par  conléquent , plus  difficiles  à traverfer. 

Ces  coins  fluides  doivent , fans  doute  , trouver  encore  plus 
d’obflades  dans  les  dernieres  arteres  ; le  fang  n’y  paffe  que 
goutte  à goutte,  ou,  pour  mieux  dire  , les  molécules  rouges  ne  peu- 
vent entrer  que  les  unes  après  les  autres  , ou  en  petit  nombre 
dansdes  vaiffeaux  capillaires;encore  même  doivent  elles  fou  lever 
les  parois  de  ces  conduits  infenfibles  pour  s’y  ouvrir  un  paffage  ; 
le  fang  qui  fuit,  doit  donc  trouver  une  réfillance  dans  ces  dé- 
troits ; comme  il  ne  peut  la  furmonter  qu’en  partie,  il  ell  forcé 
de  rejaillir  de  tous  côtés  , de  frapper  les  parois  artérielles  6c 
.de  les  écarter  de  leur  axe. 

11  faut  avouer  cependant  que  de  telles  réfiffances  font  infuffi- 
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fentes  ; les  dernieres  divifions  arterieles  font  trop  éloign-es 
de  leur  principe,  pour. que  la  difficulté  que  le  fang  trouve  dans 
leur  fiiieres  puiffe  influer  fur  la  dilatation  du  tronc  de  l’aorte  , par 
exemple  ; elle  Te  dilate  dans  le  premier  inftant  qu’elle  fe  remplit  ; 
les  battemens  qu’elle  produit  dans  les  branches  , & dans  toute 
leur  fuite  , s’affoibliffent  à proportion  qu’elles  s’éloignent  & fe 
divifent , c’eft-à-dire , à melure  que  les  obftacles  fe  multiplient; 
pour  ce  qui  eft  des  réfiftances  qui  dépendent  de  la  figure  coni- 
que ou  des  rétréciflcmens , elles  ne  font  pas  continues  ; au  con- 
traire elles  font  éparfes  d’efpace  en  efpace  ; or  les  arteres  bat- 
tent fucceffivement  à chaque  point  de  leur  circonférence  & de 
leur  longueur  ; il  faut  donc  qu’il  y ait  une  caufe  continue  & 
fucceflive  de  dilatation  dans  tout  leur  trajet. 

Les  véritables  caufes  des  battemens  font  les  fecouffes  alternati- 
ves que  le  fang  reçoit  du  cœur  à tous  les  inftans , & les  obftacles 
que  ce  fluide  trouve  en  lui-même  dans  toutes  fes  routes  ; poufle 
par  des  impulfions  fubites , comme  par  des  efpeces  de  percuflions 
il  doit  néceflairement  rejaillir  de  tous  côtés  ; il  rejaillira  encore 
avec  plus  de  force  , fi  en  fortant  des  ventricules , il  trouve  un 
refte  de  fang  qui  l’arrête  dans  les  arteres  où  il  s’infinue  ; or  elles 
font  toujours  remplies,  comme  nous  l’avons  dit  , c’eft  à-dire  , 
que  la  contra&ion  même  qui  les  reflerre,  ne  peut  pas  les  vuider 
les  colonnes  fanguines  qui  y reftent,  ont  feulement  moins  d’é- 
paifleur  , ou  un  moindre  diamètre. 

Il  eft  certain,  en  même  tems,  que  dans  ces  colonnes , il  n’y  a 
aucun  point  qui,  en  avançant,  ne  marche  plus  lentement;  il  eft 
donc  impoffible  que  ce  point,  qui  a plus  de  lenteur,  ne  foit  heurté 
par  celui  qui  précédé  , puifqu’il  marche  avec  plus  de  vîtefle  ; 
ce  choc  eft  favorifé  par  la  contraéfion  même  ; quand  elle  finit 
ou  qu’elle  va  finir,  elle  devient  plus  foible  ; le  fang  qu’elle  pouffe 
coule  donc  plus  lentement  ; il  a déjà  perdu  une  partie  de  fes 
forces,  en  les  communiquant  à celui  qui  eft  paffé  dans  les  vei- 
nes; le  fang  qui  refte  dans  les  arteres  eft  donc  un  obftacle  pour 
celui  qui  fort  du  cœur. 

Pour  mieux  connoître  comment  ce  fluide  doit  rejaillir  de  tous 
côtés,  fuppofons  que  les  colonnes  qu’il  forme,  foient  divifées  en 
lames  tranfverfales  ; qu’elles  foient  perpendiculaires  à leur  axe  , 
& qu’il  y en  ait  une  qu  heurte  contre  quelque  obftacle  ; n’eft-il  pas 
évident  que  les  autres  lames  qui  la  fuivent  & qui  font  poufl’ées  par 
le  cœur  ,doivent  rejaillir  vers  les  parois  des  arteres  > n’eft-ce  pas 
ainfi  qu’un  corps  mou,  &c  prefle  entre  les  deux  mains,  s’échappe 
de  tous  côtés  } 

Or  fi  de  tels  obftacles  font  les  caufes  des  battemens  qiii  agi- 
tent les  arteres , les  veines  ne  doivent  pas  fe  dilater  & fe  rétrécir 
alternativement  ; le  fang  y paffe  d’un  efpace  étroit  dans  un  efpace 
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large  ; ce  fluide  ne  doit  donc  pas  rejaillir  contre  les  parois  de 
ces  canaux;  car  à mefure  qu’il  avance  dans  chaque  branche, 
il  y trouve  une  plus  grande  cavité  préparée  pour  le  recevoir. 

Une  autre  caule  qui  n’eft  pas  moins  certaine,  ne  permet  pas 
que  les  battemens  des  arteres  s’étendent  jufques  dans  les  veines  ; 
ces  battemens  alternatifs  diminuent  toujours  jufqu’aux  aiteres 
capillaires;  ils  fe  perdent  enfin  dans  ces  vaiffeaux  impercepti- 
bles ; le  fang  doit  donc  y palier  d’un  mouvement  égal  ou  pref- 
que  égal  ; il  faut  par  conféquent  oue  ce  fluide  continue  de  même 
fon  cours  vers  le  cœur;  c’eff-à  dire  que  les  parois  de  toutes 
les  veines  feront  immobiles  , ou  du  moins  fans  contra&ion  fen- 
lible,  6 c fans  dilatation. 

Ces  raifons  qui  font  fi  évidentes  font  confirmées  par  l’expé- 
rience ; qu’il  y ait  de  petites  arteres  ouvertes  au  bout  des  doigts, 
le  lang  qui  , en  fort  marche  d’un  mouvement  uniforme  ; le  jet 
efl  de  même  en  d’autres  parties  , comme  je  l’ai  obfervé-  dans 
diverfes  opérations  chirurgiques  ; or  ces  arteres  ne  font  pas  im- 
perceptibles , comme  les  dernieres  ramifications  capillaires  ; il 
efl  donc  évident  que  le  cours  des  liqueurs  efl  encore  plus  égal 
dans  ces  conduits  fi  déliés  qui  s’abouchent  avec  les  veines. 

Je  n'ignore  pas  que  félon  quelques  obfervateurs  , on  voit  dans 
les  deinieres  ramifications  artérielles  un  furcroît  de  célérité  à 
chaque  battement  du  cœur  ; il  femble  donc  qu’elle  devroiî 
s’étendie  jufqu’aux  veines  capillaires  ; mais  ce  furcroît  de  vîteffe 
efl  imaginaire;  qu’on  obferve  le  cours  du  fang  avec  le  microf- 
cope  dans  le  méfentere  d’une  grenouille  , on  ne  voit  dans  ce 
fluide  qu’une  marche  très-égale;  on  diroit  qu’il  coule  dans  des 
tuyaux  de  verre  ; il  efl  donc  certain  que  s’il  y avoit  un  fur- 
croît de  célérité  dans  les  arteres  capillaires,  il  ne  pourroit  être 
qu’infenfible  ; l’effet  qu’il  produiroit  dans  les  veines  le  feroit  de 
même,  ou,  pour  mieux  dire,  il  feroit  égal  à zéro. 

Mais  il  efl  inutile  de  preffer  ces  difficultés  ; de  tels  exem- 
ples font  trop  étrangers  au  corps  humain  ; les  arteres  des  in- 
feéles  & des  reptiles  font  foumifes  à un  méchanifme  particu- 
lier ; à peine  peut-on  affnrer  que  leurs  gros  troncs  fe  dilatent; 
celles  qui  traverfent  le  méfentere  de  la  grenouille  n’ont  pas 
des  battemens  qui  foient  plus  marqués  , & ils  ne  doivent  pas 
l’être  ;le  cœur  de  cet  amphibie  a deux  ventricules  fucceffifs  qui 
agiffent  l’un  après  l’autre  ; le  premier  dilate  le  fécond  , & l’aorte  ; 
le  fécond  ladilate  de  même  dans  l’inftant  qui  fuit  ; voilà  donc  une 
dilatation  toujours  foutenue  dans  ce  vaiffeau  & dans  les  branches  ; 
il  faut  par  conféquent  que  la  marche  du  fang  y foit  égale  , ou  peu 
différente  ; c’eft  à dire  que  s’il  y a des  battemens  dans  les  arteres 
ris  font  fi  précipités  & fi  petits,  qu’il  n’y  a point  entr’eux d’inter- 
valles fenfibles  ; on  ne  voit  dans  le  fang  qu’un  tremblement  con- 
tinuel. 
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ni. 

Dès  que  le  cœur  fe  contrarie,  il  faut  que  les  arteres  fe  di- 
latent ; leurs  battemens  commencent  donc  avec  les  premiers 
efforts  de  la  contraêlion  du  cœur  ; mais  ces  battemens  doivent- 
ils  fe  faire  fentir  au  même  inflant  dans  toute  la  fuite  des  arteres  ? 

Il  femble  d’abord  que  ce  qui  arrive  dans  des  tuyaux  folides , 
doit  arriver  dans  les  arteres  ; foit  un  tuyau  folide  fk  plein 
d’eau;  fi  on  la  pouffe  par  une  extrémité,  l’impulfion  fe  fait  fentir 
à l’autre  bout,  dans  le  même  inflant  ; or  les  arteres  font  pleines  ; 
il  paroît  par  conféquent  que  les  premiers  efforts  du  cœur  doi- 
vent ébranler  toutes  les  colonnes  du  fang  renfermé  dans  ces 
vaiffcaux. 

Mais  que  les  arteres  foient  pleines  , il  n’efl  pas  moins  certain 
cjue  leur  dilatation  doit  être  fuccefîive  ; le  fang  qu’elles  renferment 
ne  marche  pas  précifement  en  ligne  droite  ; il  rejaillit  de  toutes 
parts  comme  nous  l’avons  dit  ; il  va  (k  revient  dans  tout  fon 
cours  , du  centre  à la  circonférence  , & de  la  circonférence  au 
centre  ; il  doit  donc  dilater  fucceffivement  toute  la  fuite  de  ces 
vaiffeaux  , c’eft-à-dire  , que  s’ils  étoient  divifés  en  divers  an- 
neaux , les  premiers  fe  dilateroient  d’abord  , parce  qu’ils  rece- 
vroient  la  première  impulfion  ; les  autres  fe  dilateroient  enfuite 
plutôt  ou  plus  tard,  félon  leur  promixité  ou  leur  éloignement. 

Les  yeux  ne  peuvent  pas  faifir  cette  fuite  fuccefîive  de  la 
dilatation  dans  les  arteres  ; mais  elle  efl  confirmée  par  l’obfer- 
vation  de  quelques  mouvemens  extérieurs  ; qu’on  examine  avec 
attention  les  ofcillations  d’un  pied , lorfqu’un  genou  efl  pofé 
fur  l’autre  , les  battemens  des  arteres  du  bras  & du  col  n’arri- 
vent pas  en  même  temps  que  ces  ofcillations  ; il  efl  donc  cer- 
tain qu’il  n’en  efl  pas  du  fang  comme  de  l’eau  qui  coule  dans 
des  tuyaux  ; elle  ne  peut  point  s’écarter  vers  les  côtés  ; 
comme  elle  ne  fçauroit  être  conprimée  , il  faut  la  regarder 
comme  une  colonne  folide  ; fa  maffe  doit  donc  être  ébranlée 
dans  toute  fa  longueur,  à la  moindre  impulfion. 

Ce  qui  démontre  fur-tout  que  la  dilatation  parcourt,  pour  ainfi 
dire,  fucceffivement  les  canaux  artériels  , c’efl  qu’elle  efl  fort 
grande  dans  chaque  point  des  groffes  arteres;  or  fi  la  mefure 
de  cette  dilatation  étoit  le  volume  du  fang  qui  s’échappe  du 
cœur  , elle  feroit  fort  petite  ; quand  même  il  fortiroit  deux  onces 
de  ce  fluide  du  ventricule  gauche  toutes  les  fois  qu’il  fe  reflerre, 
ces  deux  onces  étant  partagées  à toutes  les  arteres  ne  produi- 
roient  pas  une  enflure  fenfible  ; c’efl  donc  le  mouvement  qui 
ramaffie  le  fang  en  divers  tems  dans  chaque  portion  de  ces  vaif- 
feaux, & qui,  par  ce  cours  fucceffif,  les  dilate  fenfiblement  ; car 
un  mouvement  progreffif  n’efl  pas  comme  la  raréfaélion  qui 
peut  donner  dans  un  inflant  plus  de  volume  à tout  le  fang  ; 
il  faut  que  ce  mouvement  parcoure  toute  l’étendue  des  arteresl 
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De-là  s’enfuivent  encore  des  conféquences  que  nous  avons 
dcja  tirées  d’un  autre  principe,  (çavoir  que  la  dilatation  des  arteres 
étant  fuccefiive  , leur  contraélion  doit  l’être  de  même  ; que  fi  les 
diverl'es  portions  de  ces  vaiffeaux  fe  refferrent  les  unes  après  les 
autres,  comme  nous  l’avons  dit,  la  dilatation  des  branches  fur- 
tout,  qui  font  éloignées  du  cœur,  dépend , en  partie,  de  la  contrac- 
tion des  gros  troncs  ; que  fi  la  dilatation  du  tronc  de  l’aorte 
finit  avant  que  les  autres  arteres  fe  dilatent  , la  contraôion  doit 
finir  de  même  dans  ce  tronc,  avant  qu’elle  arrive  dans  le  refie. 

I V. 

La  force  de  La  force  des  dilatations  & leur  étendue  doivent  varier  nécef- 
la  dilatation  fairement  dans  les  diverfes  arteres  &r  dans  leurs  ferions  ; en 
vanedanstou-  général,  plus  le  fang  a d’i.mpétuofité  , plus  les  parois  artérielles 
tes  les  arteres.  doivent  s’éloigner  de  leur  axe;  cet  éloignement  fera  cependant 
plus  petit  ou  plus  grand  , félon  la  réfifiance  de  ces  parois. 

Dans  les  gros  troncs , les  dilatations  doivent , fans  doute  , être 
plus  fortes  ; cependant  dansées  plus  grands  anévrifmes,  les  pul- 
fations  diminuent  & deviennent  prefqu’infenfibles  ; car  lorfqu’ils 
fe  forment  le  fang  s’y  coagule  le  plus  fouvent  autour  des  parois 
de  l’artere  dilatée  ; il  n’y  refie  même  quelquefois  qu’un  paf- 
fage  creufé  dans  des  concrétions  polypeufes  ; c’efi  une  efpece 
de  vaiffeau  quelles  forment,  tk  qui  efi  fans  a&ion  ; or  le  mou- 
vement du  fang  qui  vient  du  cœur  ne  peut  pas  ébranler  cette 
maffe  coagulée. 

Mais  fi  le  fang  n’efi  pas  condenfé  , le  battement  ne  doit  pas 
toujours  être  plus  violent  dans  les  grands  anévrifmes  ; ce 
fluide  y efi  ramaffé  en  grande  quantité  ; or  le  mouvement  com- 
muniqué à une  grande  maffe,  ne  doit  pas  y être  fort  fenfible. 

Enfin  dans  la  plupart  des  anévrifmes  les  parois  artérielles  fe 
trouvent  affoiblies  dans  un  côté  ; ces  parois  plus  foibles  ab- 
forbent,  pour  ainfi  dire  , tout  l’effort  du  fang  ; par  conféquent  , 
on  ne  doit  point  fentir  de  battemens  dans  les  autres  parties  de 
l’arterc  ; il  en  efi  d’elle  comme  de  celles  qui  font  ouvertes  , 
on  n’y  voit  prefque  pas  de  pulfation. 

Pour  ce  qui  efi  des  faux  anévrifmes  , c’eft  par  leur  inaélion 
qu’on  les  diftingue  des  vrais  ; cependant  fi  l’ouverture  efi  bien 
libre  , fi  elle  efi  grande , fi  elle  n’eft  point  couverte  de  quelque 
matière  épaiffe  , il  doit  arriver  un  battement  à chaque  contrac- 
tion du  cœur  ; mais  le  fang  fe  coagule  ordinairement  fur  l’artere 
ouverte  ; il  y forme  des  concrétions  dures,  & l’ouverture  efi  fou- 
vent  très-petite  ; le  jet  du  fang  qui  en  fort  ne  peut  donc  pas 
produire  des  pulfations;  il  ne  caui'e  que  des  frémiffemens. 

Quoiqu’il  n’y  ait  donc  pas  de  pulfation  dans  les  grands  ané- 
vrifmes , les  gros  troncs  des  arteres  font  ceux  qui  doivent 
|voir  de  plus  grands  battemens  ; par  1a  raifon  des  contraires  , 
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\ mefure  que  ces  troncs  fe  divifent  & que  leurs  branches  ont 
un  calibre  plus  étroit  , leur  attion , comme  nous  l’avons  dit, 
devient  moins  fenfible;  nous  avons  même  prouvé  que  la  dilata- 
tion des  filets  capillaires  doit  être  égale  à zéro. 

Mais  d’où  vient  , dira-t-on  , que  dans  les  enfans  on  fent 
des  battcmens  à la  fontanelle  , & pourquoi  font -ils  toujours 
fi  lenfibles,  quand  il  y a une  ouverture  au  crâne?  on  a attri- 
bué ces  pulfations  aux  arteres  de  la  dure-mere  ; arteres  qui 
font  fi  petites,  Sc  dont  les  ramifications  encore  plus  déliées, 
ne  fçauroient  produire  de  tels  mouvemens  ; il  ne  feroit  pas 
moins  difficile  d’en  trouver  la  caufe  dans  celles  de  la  pie-mere 
ou  du  cerveau. 

Ce  font  feulement  les  arteres  de  la  bafe  du  crâne,  qui 
élèvent  le  cerveau  dans  la  fontanelle  , ou  fous  quelque  ou- 
verture ; comme  il  efi  prefi'é  de  toutes  parts,  le  mouvement  que 
lui  impriment  les  arteres  qui  font  fous  fa  malle,  la  pouffent 
vers  les  Endroits  où  il  y a moins  de  réfifiance  , cependant  en  de 
tels  endroits,  ce  mouvement  devroit , ce  fernbie  , être  très-fcible  ; 
les  arteres  n’ont  que  peu  d’a&ion , quand  elles  font  entrées 
dans  le  crâne  ; attachées  étroitement  aux  canaux  ofl'eux 
qu’elles  traverfent  , elles  ne  peuvent  ni  s’élargir  ni  fe  reffer- 
rer  ; on  peut  donc  les  regarder  dans  un  tel  paffage  comme  fi 
elles  étoient  folides  ; or  quand  elles  ont  cette  conlifiance  dans 
quelque  endroit  il  n’y  a au-delà  , dans  toute  leur  fuite,  prefque 
aucun  battement  ; c’efi  donc  avec  railon  , qu’on  peut  douter 
fi,  dans  le  cerveau,  les  arteres  battent  comme  dans  le  refte 
du  corps;  delà  vient,  peut-être,  qu’on  les  y trouve  tou- 
jours remplies , tandis  qu’elles  font  vuides  dans  les  autres 
parties. 

V. 

Quoique  les  dilatations  des  arteres  foient  inégales  , il  y a 
toujours  entr’elles  une  certaine  proportion;  en  diminuant 
dans  l’aorte , elles  diminuent  dans  fes  rameaux  ; or  il  s’en- 
fuit de-là  que  le  pouls  peut  être  entièrement  éteint,  quoique 
le  coeur  ne  l'oit  pas  dans  l’inaélion  ; car,  que  le  mouvement 
de  cet  organe  foit  affoibli , la  dilatation  fera  fi  legere  dans 
les  gros  troncs,  qu’elle  fera  infenfible  dans  les  ramifications; 
elle  pourra  même  fe  faire  fentir  dans  les  groflés  branches 
qui  font  plus  proche  du  cœur,  & difparoître  dans  les  arteres  des 
membres  ; en  diverfes  maladies  , le  pouls  fe  perd  entièrement  ; 
mais  dans  le  temps  qu’on  ne  peut  appercevoir  aucune  vibration 
dans  les  arteres  éloignées  du  cœur , les  pulfations  font  très  fen- 
fibles  dans  les  carotides. 

C’efi  ainfi  que  le  pouls  s’éteint  aux  approches  de  la  mort 
& dans  les  fyncopes , quoiqu’il  y ait  un  refle  d’a&ion  dans 
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le  cœur  , refie  qui , étant  une  efpece  de  percuffion  , devroit  pro- 
duire ,ce  femble  , une  dilatation  dans  les  gros  troncs  ; ce  qui  m’a 
paru  plus  étonnant  , c’efi  que  les  forces  le  foutiennent  en  divers 
cas  , quoiqu’il  n’y  ait  aucun  vefiige  d’aétion  dans  les  arteres  ; elle 
devroit,  ce  femble,  s’éteindre  de  même  dans  toutes  les  autres  par* 
ties  ; cependant  quand  elle  étoit  infenfible  dans  tous  les  gros 
troncs  artériels  ; j’ai  vu  plufieurs  malades  qui  le  levoient  de  leur 
lit , qui  marchoient , qui  parloient  avec  force  & qui  étoient  extrê- 
mement agités  ; ces  éclipfes  du  pouls  font  quelquefois  longues, 
& entraînent  ordinairement  la  perte  de  la  vie  ; quelques-unes 
feulement  ne  font  fuivies  d’aucun  accident. 

C’efi  dans  leur  origine  qu’il  faut  chercher  ces  variations , leur 
durée  & leurs  dangers;  que  les  forces  vitales  s’affoiblilTent  comme 
à la  fin  des  maladies  , il  n’eft  pas  furprenant  que  la  dilatation 
des  arteres  foit  infenfible  ; que  le  volume  du  cœur  foit  fort  gros  , 
& que  fes  cavités  foient  engorgées  , fon  aélion  peut  être  étouffée  ; 
que  les  parois  de  cet  organe  deviennent  fort  minces  <5\i  qu’elles 
foient  macérées  ou  relâchées  , elles  feront  fans  force  & fans 
mouvement  ; enfin  que  les  ventricules  fe  rempliflent  de  con- 
crétions polypeufes  , & que  les  valvules  figmoïdes  s’ofiifient  ou 
ne  laiffent  entr’elles  qu’une  petite  ouverture , il  n’y  paflera  qu’un 
filet  de  fang. 

On  a trouvé  de  telles  caufes  en  divers  cadavres  ; mais  fouvent 
elles  font  compliquées;  il  eft  difficile  de  déterminer  celles  qu’on 
doit  accufer  ; plufieurs  ne  produifent  pas  toujours  l’extin&ion  du 
pouls;  d’autres  qui  font  fort  éloignées , celles  qui  font  dans  le 
cerveau,  par  exemple  , font  fort  douteufes ; les  poumons  même 
qui  font  fi  proches  du  cœur  , éteignent  quelquefois  l’aélion  des 
arteres  , quand  ils  renferment  des  vomiques  qui  ne  fe  manifefient 
par  aucun  figne  : or  comment  remonter  à une  telle  caufe  ? 

Mais  il  n’efi  pas  toujours  fi  difficile  de  demêler  ce  qui  arrête  les 
pulfations  dans  les  arteres  ; des  compreffions  ne  leur  permettent 
pas  quelquefois  de  fe  dilater  ; on  y a trouvé  divers  obfiacles , comme 
des  concrétions  polypeufes,  ou  plus  fouvent  quelque  vice  local  ; 
il  faut  avouer  cependant  qu’en  général  , on  ne  fçauroit  décou- 
vrir aucune  caufe  fenfible  dans  les  vaiffeaux  ; on  ne  pourroit 
pas  même  en  foupqonner  de  telles  en  certains  cas. 

Le  pouls,  par  exemple,  fe  perd  quelquefois  dans  un  côté, 
tandis  qu’il  efi  très-vif  au  côté  oppofé  ; peu-à-peu,  & même  long- 
temps après  , les  battemens  renaiflent  & ont  autant  de  force 
qu’auparavant  ; enfin  il  n’efi:  pas  rare  qu’ils  difparoiflent  dans 
toutes  les  parties  & qu’ils  fe  raniment  enfuite  ; or  comment 
avoient-ils  pu  s’éteindre  ? c’efi  fans  doute  aux  nerfs  feuls  qu’il 
faut  attribuer  cette  extinûion. 


Puifque  le  pouls  s’éteint  à proportion  que  le  mouvement  di- 
minue dans  le  coeur  Sc  dgps  les  gros  trocs  des  arteres , la  force 
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qui  dilate  les  petits  rameaux , doit  être  plus  grande,  lorfque  le 
corps  eft  en  mouvement  ; ce  n’eft  pas  qu’alors  il  entre  toujours 
plus  de  fang  dans  ces  vaiffeaux  ; la  même  quantité  de  ce  fluide 
peut  produire  de  plus  grandes  dilatations  ; il  faut  feulement 
qu’elle  foit  pouffée  plus  vivement  ; car  plus  l’impulfion  eft  vive  , 
plus  la  réfiftance  augmente  ; le  mouvement  progrefîif  trouve 
par  conféquent  plus  de  difficultés  ; or  le  fang  en  heurtant  plus 
fortement  contre  les  obffacles  , doit  rejaillir  avec  plus  d’impé- 
tuofité  vers  les  parois  ; c’efl  ainfi  que  les  pulfations  deviennent 

Î)Ius  fortes  lorfqu’on  preffe  les  arteres  ; le  fang  ne  pouvant  pas 
es  traverfer  aitfli  librement , agit  avec  plus  de  force  contre  les 
membranes  artérielles. 

C’efl  une  telle  caufe  qui  produit  en  divers  cas  de  fi  grands  batte- 
mens  dans  le  bas-ventre  ; quand  l’effomac  eft  plein  , par  exem- 
ple , ils  y font  quelquefois  très-vifs  ; & ils  n’ont  pas  moins  de 
force  en  certaines  maladies  ; on  a attribué  ces  pulfations  à 
l’artere  gaftrique  , & ce  qui  eft  plus  fingulier  , on  a accufé  très- 
fouvent  la  gaftro-épiploïque. 

Mais  peut-on  ne  pas  fentir  que  c’eft  l’aorte  qui  palpite? 
quoiqu’il  n’y  ait  en  divers  cas  nulle  dilatation  extraordinaire 
dans  ce  vaiffeau , fes  battemens  font  violens  ; alors  fans  doute 
l’aétion  des  nerfs  rétrécit  les  arteres  méfentériques  , gaftriques, 
fpléniques , dans  le  tiffu  des  vifceres  ; le  fang  qui  n’y  paffe  pas 
librement  doit  donc  dilater  l’aorte  avec  plus  de  force  ; j’ai  vu 
un  homme  qui  fentoit  quelquefois  dans  cette  artere  des  batte- 
mens fort  vifs  ; c’étoit  le  prélude  des  palpitations  auxquelles  il 
étoit  fujet  depuis  long-tems. 

Dans  cette  caufe,  je  veux  dire  dans  la  dilatation  des  arteres, 
on  trouve  la  fource  des  violens  maux  de  tête  auxquels  on  eft; 
fujet  dans  la  fièvre  ; les  vaiffeaux  rampent  dans  la  duplicature 
de  la  pie-mere  ; fx  l’irritation  ou  quelque  autre  caufe  refferre 
les  extrémités  capillaires  , le  fang  qui  ne  peut  paffer  librement 
enfle  leurs  petits  troncs,  les  tend,  force  le  tiffu  qui  les  enve- 
loppe , produit  des  élancemens  ; même  caufe  d’irritation  & de 
douleurs  dans  les  parties  enflammées  ; ces  douleurs  fe  calment 
très-fouvent , dès  que  la  maffe  du  fang  eft  diminuée. 

La  dilatation  des  arteres  fera  plus  ou  moins  grande  félon 
l’état  des  arteres  même  ; leurs  parois  ou  leurs  membranes 
peuvent  être  fort  lâches  dans  certaines  maladies  ; mais  dans 
d’autres  ces  mêmes  membranes  font  fort  tendues  ; or  dans  de  tels 
cas  , l’aéiion  du  fang  doit  produire  des  effets  bien  différens  ; les 
arteres  relâchées  peuvent  céder  beaucoup  , & contenir  un  grand 
volume  de  fang;  au  contraire  , les  arteres  tendues  & refferrées 
n’en  peuvent  recevoir  qu’une  petite  quantité;  elles  réftftent  par 
conféquent  à la  dilatation. 

Tomt  II.  H h 
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VI. 

Le  battement  des  arteres  eft  la  mefure  de  la  force  du  coeur,' 
de  la  quantité  du  fang  , de  fa  rapidité  , de  la  liberté  de  fon 
cours  , des  obftacles  qui  s’y  oppofent , de  l’a&ivité  de  l’efprit 
vital,  & de  fon  inaftion  ; c’eft-à-dire  qu’on  trouve  dans  le  pouls 
la  mefure  ou  un  figne  de  la  vie  ; figne  qui  n’eft  pas  équivoque 
en  général,  mais  qui , en  divers  cas,  peut  être  obfcurci  par  di- 
verses caufes  qui  en  impofent. 

Dans  diverfes  affe&ions  le  pouls  fe  dérange  , comme  nous 
le  dirons  , fans  qu’il  entraîne  aucune  fuite  fâcheufe  ; il  y a 
même  des  corps  où  il  eft  inégal  toute  la  vie,  fans  que  la  fanté 
foit  altérée  ; au  contraire,  dans  des  maladies  terribles,  à peine 
fort-il  de  l’état  naturel  ; telles  font  quelques  fièvres  peftilen- 
tielles  ou  malignes  ; on  n’y  verroit  quelquefois  aucun  danger  fi 
on  ne  confultoit  que  les  battemens  des  arteres. 

II  eft  donc  effentiel  de  conftater  quelles  font  les  variations 
de  ces  battemens , & le  bien  ou  le  mal  qu’elles  nous  annoncent  ; 
mais  pour  les  connoître  il  faut  remonter  à leur  principe  ; or 
l’a&ion  du  coeur , les  nerfs  qui  peuvent  la  rendre  plus  vive  ou 
la  ralentir  , la  plénitude  ou  le  vuide  des  arteres  , leur  tiffu 
plus  ferme  ou  plus  lâche  , ces  caufes , dis-je  , peuvent  produire 
toutes  les  différences  qu’on  a obfervées  dans  le  pouls. 

Ces  différences  font  un  chaos  dans  les  écrits  des  anciens  , 
& de  la  plupart  même  des  modernes;  une  vaine  fubtilité  les  a 
multipliées,  tandis  qu’elles  peuvent  fe  réduire  à un  petit  nom- 
bre ; les  pulfations  des  arteres  font  grandes  ou  petites  , fortes 
ou  foibles  , dures  ou  molles  , lentes  ou  rapides,  rares  ou  fré- 
quentes , continues  ou  interrompues  , uniformes  ou  inégales  ; 
voilà  ce  qui  fait  toutes  les  efpeces  de  pouls  , les  efpeces , dis- 
je  , qui  font  fimples , & le  fondement  de  toutes  les  autres  qu’on 
a obfervées  ou  imaginées.' 

Lorfque  les  arteres  fe  rempliffent , leurs  parois  s’écartent  de 
leur  axe  ; or  l’excès  de  cet  écartement  eft  ce  qu’on  appelle 
pulfus  rnagnus  , c’eft-à-dire  le  pouls  qui  a un  grand  volume  &c 
qui  confifte  dans  une  grande  dilatation  ; il  femble  d’abord 
qu’elle  nous  annonce  l’abondance  du  fang  , ou  une  certaine 
plénitude  ; cet  indice  ne  nous  trompe  pas  en  beaucoup  de  cas; 
mais  dans  diverfes  maladies , quoique  les  vaiffeaux  foient  moins 
remplis  qu’auparavant , il  n’eft  pas  rare*  que  le  pouls  devienne 
plus  grand  ; nous  l’avons  déjà  dit  ; un  mouvement  plus  vif 
dans  les  fibres  du  cœur  & dans  le  fang  doit  pouffer  plus  loin 
les  parois  artérielles. 

Ce  qu’un  tel  pouls  indique  plus  fûrement  , c’eft  la  force  du 
cœur , de  l’efprit  vital  & des  arteres  , le  cours  libre  du  fang 
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dans  ces  vaffeaux,  fon  paffage  ouvert  dans  les  capillair  es,  fon 
retour  facile  dans  les  veines  & dans  les  oreillettes , en  un  mot, 
une  circulation  qui  ne  trouve  aucun  embarras  ; il  femble  donc 
qu’il  ne  manque  rien  , foit  Jdans  les  refforts  les  plus  effentiels  , 
foit  dans  les  fluides  qui  les  animent. 

La  dilatation  des  arteres,  ou  la  grandeur  du  pouls,  efl:  par  con- 
fisquent d’un  bon  augure  dans  les  fièvres  ; elle  m’a  fouvent  raf- 
furé  dans  les  accidens  les  plus  graves  des  petites  veroles  ; ce- 
pendant ce  qui  doit  infpircr  de  la  réferve  , le  pouls  efl:  grand  , 
& dans  des  maladies  mortelles  , & dans  des  maladies  qui  ne 
font  pas  dangereufes  ; il  efl:  grand  , par  exemple  , dans  l’apo- 
plexie , dans  d’autres  affe&ions  du  cerveau  , & fouvent  dans 
les  coliques  des  peintres  ; il  efl  de  même  dans  des  vieillards , 
& fans  qu’il  marque  ni  la  fanté  ni  l’altération  des  fondions 
vitales. 

Si  le  cœur  envoie  peu  de  fang  dans  les  arteres  leurs  parois 
font  peu  écartées  de  leur  axe  ; c’eft  ce  petit  écartement  qui 
fait  le  pouls  qu’on  nomme  pulfus  parvus  , le  pouls  petit  ou  le 
pouls  qui  a de  petites  vibrations  ; diverfes  caufes  peuvent  lui 
donner  cette  petitefle  ; car  fi  le  cœur  efl  foible  , par  exemple  , 
il  ne  peut  produire  que  de  petits  battemens  ; ils  font  tels  nécef- 
fairement  quand  le  fang  s’épuife  , que  l’efprit  vital  efl  chance- 
lant , qu’il  y a certains  embarras  dans  le  cerveau  , que  l’adion 
des  nerfs  efl  déréglée,  que  la  refpiration  n’eft  pas  affez  libre; 
voyez  ,pour  preuve  de  ce  que  j’avance  , ce  qui  arrive  dans  les 
grandes  hémorrhagies  , dans  les  fyncopes  , dans  des  paralyfies , 
dans  des  oppreflions  , & dans  les  anxiétés  ; le  pouls  efl  petit 
dans  ces  divers  cas  , parce  que  les  puiffances  motrices  ont 
perdu  leur  force. 

Mais  il  ne  l’efl  pas  moins  en  divers  accidens  où  ces  puif- 
fances  ont  plus  d’aétion  ; il  fe  concentre  en  général , quand  il 
furvient  une  irritation  vive  dans  certaines  parties  nerveufes  ou 
membraneufes  ; les  douleurs  violentes  , par  exemple  , & fur- 
tout  les  douleurs  d’entrailles  , refferrent  le  cœur  & les  vaif- 
fieaux  ; qu’on  juge  par-là  de  ce  que  nous  annonce  la  petitefle 
du  pouls  en  diverfes  fièvres  ; elle  nous  marque  une  caufe 
irritante  , une  crifpation  univerfelle , un  trouble  dangereux  de 
l’efprit  vital. 

Quand  le  fang  frappe  impétueufement  la  concavité  des  arteres 
il  produit  le  pouls  qu’on  appelle  pulfus  fords  ; pouls  qui  peut  être 
grand,  ou  très-dilaté  en  même  tems  ; car  les  parois  artérielles 
peuvent  s’écarter  beaucoup  de  leur  axe,  & avec  beaucoup  de 
force  ; mais  pour  mieux  connoître  ce  qu’il  nous  annonce  , il 
faut  diftinguer  fes  divers  degrés  ; il  peut  être  modéré  comme 
dans  les  corps  fains  & vigoureux  ; fes  caufes  peuvent  être 
paffa^eres  &c  fans  fuite  ; il  peut  de  même , dans  les  maladies 
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aiguës  avoir  de  l’activité  fans  violence  ; alors  il  marque  la 
liberté  de  la  circulation  , la  facilité  de  l’aftion  du  cœur  , l’in- 
tégrité des  fondions  vitales  ; la  fource  du  mal  n’eft  qu’une 
irritation  qui  accéléré  les  crifes  ou  le  terme  des  fièvres. 

On  ne  trouve  pas  de  ft  heureux  préfages  dans  l’aftion  du 
pouls  lorfqit’elle  eft  exceflive  ; l’irritation  eft  alors  violente  ; 
le  fang  pouffé  avec  trop  d’impétuofité  peut  porter  à chaque 
moment  quelque  défordredans  les  parties  eflentielles  ; elles  font 
encore  plus  menacées  dans  divers  tems  des  maladies  ; à la  fin , 
par  exemple  du  premier  feptenaire  des  fièvres  aiguës  , la  force  du 
pouls,  fi  elle  eft  trop  vive,  marque  la  rapidité  & la  violence  de 
leur  caufe  ; dans  leur  état  ôc  dans  leur  progrès  , cette  même 
force  trop  adive  nous  annonce  que  tout  s’irrite  encore  davan- 
tage ; on  doit  craindre  dans  ce  cas  les  délires  , les  phrénéfxes  , les 
convulfions  , des  hémorrhagies  impétueufes  ; les  battemens  fur- 
tout  des  arteres  temporales  font  les  précurfeurs  de  ces  accidens. 

Mais  le  pouls  peut  être  fort  & petit  en  même  temps  ; il  fera 
tel  lorfque  l’adion  du  cœur  fera  vive  , & que  les  arteres  feront 
refferrées  ; alors  cependant  la  fotme  de  ce  pouls  pourra  être  va- 
riable ; l’artere  peut  être  dure  & tendue , & c’eft  ce  qu’on  appelle 
pulfus  tenjïvus  , pouls  qui  ne  dépend  que  des  membranes  qui  font 
plus  concentrées  &c  plus  irritées  dans  ce  vaifteau  ; le  fang  peut 
frapper  vivement  comme  dans  un  point , les  parois  artérielles  ; 
& c’eft  ce  qui  forme  le  pouls  qu’on  a nommé  vibrativus , pouls 
dardant  ; il  eft  le  produit  d’une  plus  grande  irtitation , des  fecouf- 
fes  rapides  qui  refferrent  le  cœur , ou  des  coups  fecs  , pour 
ainft  dire  , qu’elles  donnent  au  fang  ; on  trouve  cette  efpece  de 
pouls  dans  les  maladies  éruptives  ou  dans  leurs  préludes  , Ô£ 
fur-tout  dans  des  difpofitions  inflammatoires. 

Si  c’eft  avec  peu  de  force  que  le  fang  entre  dans  l’aorte  en 
fortant  du  cœur , le  pouls  fera  foible  ; or  il  eft  tel  néceftaire- 
ment  lorfqu’il  y a certains  vices  dans  les  ventricules  , que  les 
vaifleaux  ont  été  vuidés  par  de  grandes  hémorrhagies  ou  par 
des  faignées  nombreufes  , que  les  forces  ont  été  épuifées  par 
des  maladies , que  l’aftion  des  nerfs  eft  étouffée  par  eux-mêmes 
ou  par  la  plénitude  , que  l’efprit  vital  eft  affoibli  comme  dans 
les  fyncopes  , dans  les  gangrenés  , ou  aux  approches  de  la 
mort  ; on  a fouvent  confondu  , dans  tous  ces  cas  , la  petitefle 
du  pouls  avec  la  foiblefte  ; elles  doivent  cependant  être  dif- 
tinguées  ; il  peut  être  foible  , tandis  que  les  arteres  ont  allez 
de  volume  ; c’eft  ce  qu’on  remarque  dans  quelques  pleuréfies  , 
par  exemple  ; ces  vaifleaux  font  lâches  , quoiqu’ils  aient  du 
corps  ; on  croiroit  qu’ils  ne  marquent  que  de  la  foiblefle  , 6c 
ils  annoncent  quelque  cataftrophe. 

Le  pouls  dur  eft  une  efpece  de  pouls  fort  qui  marque  toujours 
des  dangers  preiïans  ; en  certains  cas  il  peut  ne  dépendre  que 
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des  arteres  qui  fe  font  durcies;  mais,  en  général,  il  dépend  du 
refferrement  fpalmodique  de  leurs  parois  , du  fang  qui  s’accu- 
mule dans  les  cavités  de  ces  vaiffeaux , des  obftacles  qui  l’em- 
pêchent de  paffer  dans  les  veines  , enfin  de  l’irritation  inflam- 
matoire des  parties  membraneufes. 

Souvent  des  arteres  dures  font  fort  dilatées  , fouvent  elles 
font  concentrées  ; or  dans  ces  deux  cas  elles  préfentent  égale- 
ment de  laréfiftance  au  doigt  qui  les  comprime;  cette  réfiftance 
eft  naturelle  en  certains  corps  dans  le  progrès  de  l’âge,  & dans 
des  tempéramens  fecs  ; mais  elle  eft  attachée  à diverfes  mala- 
dies , à certaines  fièvres  , par  exemple  , où  il  eft  toujours  de 
mauvais  augure , à l’inflammation  de  la  plèvre  , du  diaphragme  , 
du  foie  , de  la  rate  , & au  fquirrhe  même,  félon  divers  écrivains  ; 
je  ne  fçais  cependant  de  quel  fquirrhe  ils  parlent  ; car  il  efl  certain 
que  de  telles  tumeurs  , du  moins  la  plûpart  , ne  produifent 
point  dans  les  arteres  une  dureté,  ou  une  roideur,  qui  foit 
remarquable. 

L’excès  de  cette  roideur  forme  le  pouls  qu’on  appelle  ferratus 
ou  feninus  , pouls  qu’on  regarde  comme  caraftériflique  dans  la 
pleuréfie  ; il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  les  pulfations  des 
arteres  puiffent  jamais  faire  fur  les  doigts  les  impreflions  d’une 
fcie  ; ce  qui  peut  juftifier  une  pareille  comparaifon  , c’eft  qu’en 
divers  pleurétiques , & non  dans  tous  , le  pouls  reffemble  à une 
corde  tendue  ; en  même  temps  le  fang  eft  pouffé  contre  les 
parois  artérielles  comme  un  dard  qui  les  éleve  en  pointe  fuccef- 
fivement , & a par-là  quelque  rapport  avec  les  dents  d’une  fcie. 

Mais  fi  la  dureté  eft  toujours  fufpefte,  la  molleffe  eft  un  augure 
favorable  ; la  molleffe  , dis-je  , naturelle  , & non  ce  relâchement 
qui  vient  des  forces  vitales  épuifées  ; elle  marque  certainement 
dans  les  maladies  qu’il  ne  refte  plus  d’irritation  , ni  dans  le 
cœur , ni  dans  les  arteres  ; il  paroit  alors  que  le  fang  forme 
comme  une  ondée  douce  qui  gliffe  fous  les  doigts;  elle  annonce 
la  facilité  des  fécrétions  , & la  fueur  fur-tout , qui  eft  une  fuite 
naturelle  du  relâche  des  accidens. 

VII. 

Lorfque  les  parois  des  vaiffeaux  s’éloignent  de  leur  axe  plus  La  fréquen 
vite  qu’à  l’ordinaire  , on  dit  que  le  pouls  eft  rapide  , pulfus  celer  ; ce  du  pouls, 
& fi  l’efpace  du  temps , pendant  lequel  elles  s’écartent , eft  long  , 
le  pouls  eft  appellé  lent  ; mais  cette  célérité  ou  cette  lenteur 
ne  fçauroient  être  remarquées  ni  comparées  ; examinons  feule- 
ment la  fréquence  ; elle  entraîne  toujours  de  la  vîteffe. 

Si  l’intervalle  des  battemens  eft  fort  court , le  pouls  eft  fré- 
quent ; ils  font  plus  nombreux  ordinairement  dès  qu’ils  font 
plus  petits  ; ce  n’eft  pas  que  leur  petiteffe  foit  inféparable  de  la 
fréquence  ; le  pouls  peut  être  grand , fort  & fréquent  ; il  y a 
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même  des  refies  de  maladies , des  épuifemens , des  convalef 
cences  où  , malgré  fa  petiteffe  , il  marche  avec  une  certaine 
lenteur  ; il  faut  avouer  pourtant  qu’elle  eft  affez  rare. 

L’irritation  , le  mouvement  du  fang  , l’impreffion  plus  vive 
qu’il  porte  dans  le  cœur,  l’aêlion  des  nerfs  qui  lui  donnent  plus 
d’aélivité , font  les  caufés  immédiates  de  la  fréquence  ; elle  a 
été  regardée  comme  l’effet  & le  figne  cara&ériflique  de  la  fièvre  ; 
cependant  le  pouls  peut  être  fréquent  fans  qu’il  foit  fébrile  ; 
pour  qu’il  foit  tel , il  faut  qu’il  y ait  une  certaine  roideur  dans 
l’artere  ; c’efl-à-dire  qu’elle  doit  être  tendue  ou  froncée  par  quel- 
que caufe  irritante. 

Le  pouls  oppofé  au  pouls  fréquent , efl  le  pouls  rare , pulfus 
rarus  ; il  eft  formé  par  des  pulfations  éloignées,  & marque  quel- 
quefois l’extinélion  du  principe  vital;  ce  pouls  fe  combine  avec 
diverfes  efpeces  de  battemens  ; il  peut  être  rare  & fort , rare 
& grand,  rare  & petit;  le  nom  de  rare,  qui  efl  le  terme  pro- 
pre , eft  peu  ufité  ; on  dit  ordinairement  que  le  pouls  eft  lent  * 
quand  fes  battemens  font  éloignés  les  uns  des  autres. 

Il  y a certaines  bornes  que  le  pouls  ne  paffe  jamais  dans  la 
fanté  ; la  plus  grande  fréquence  ne  va  guères  au-delà  de  90  pul- 
fations dans  les  adultes  , & la  plus  grande  lenteur  n’efl  pas 
au-deffous  de  trente  battemens  ; il  faut  pourtant  excepter  quel- 
ques cas  rares  qui  ne  décident  de  rien  par  leur  fingularité  ; 
j’ai  vu  un  homme  de  trente  ans  qui  avoit  effuyé  une  longua 
fièvre  ; il  étoit  parfaitement  rétabli  & le  pouls  n’avoit  que 
27  pulfations  par  minute  ; ceux  qui  ont  le  pouls  le  plus  lent 
ont  engénéral35,  39,40,  47  battemens  dans  60  fécondés. 

Le  terme  moyen  le  plus  ordinaire  a été  dans  mes  obfer- 
vations  , entre  60  & 75  ; fi  j’ai  compté  dans  divers  fujets  53  , 
55,  58  pulfations  à chaque  minute,  elles  ont  paffé  plus  rare- 
ment le  nombre  de  90  ; mais  ces  variétés  fe  font  préfentées 
indiflin&ement  , dans  des  tempéramens  fecs  & délicats  , dans 
des  corps  fanguins  ou  robufles , dans  l’âge  adulte  &.  dans  l’âge 
plus  avancé. 

Les  deux  excès  de  l’âge  entraînent  des  excès  dans  le  nombre 
des  pulfations  ; dans  des  enfans  de  deux  mois  , de  deux  ans  , 
de  trois  , de  cinq  , de  huit  , de  dix  , de  douze  , j’ai  compté 
140 , 115,  1 12  , 104 , 102  , 92  , 83  battemens  ; mais  dans  les 
vieillards  le  pouls  m’a  paru  encore  plus  différent  ; en  général  il 
eft  lent;  il  va  de  50,  55  à 60,  qui  efl  le  terme  le  plus  ordi- 
naire ; je  ne  prétends  pas  cependant  que  ce  nombre  foit  fixe  ; 
il  peut  y avoir  quelques  pulfations  de  plus  ou  de  moins  ; dans 
quelques  fujets  même  elles  montent  jufqu’à  70,  72,  75  ; les 
forces  , le  régime  , le  tempérament  font  les  caufes  de  ces 
variations. 

Mais  la  fréquence  du  pouls  efl  fort  variable  dans  les  mêmes 
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corps  ; s’ils  font  couchés  horifontalement  , les  battemens  de 
leurs  arteres  font  moins  nombreux  ; dans  cette  fituation  toutes 
les  parties  font  en  repos  ; mais  cjuand  la  pofition  eft  verticale 
fur  les  pieds , les  mufcles  agiffent  pour  la  foutenir  ; ils  prefient 
donc  les  vaiffeaux  & pouffent  plus  vivement  les  fluides  ; or  il 
s’enfuit  de-là  que  la  fituation  la  plus  favorable  pour  les  malades 
eft  la  pofition  horifontale. 

Le  matin,  après  le  fommeil,  le  pouls  efr  toujours  moins  fré- 
quent ; toutes  les  parties  font  relâchées  par  le  repos  ; les 
vaiffeaux  font  moins  pleins  parce  qu’ils  ont  été  vuidés  par  la 
tranfpiration  ; pendant  le  refie  du  jour  le  nombre  des  batte- 
mens  varie  fuivant  les  diverfes  caufes  qui  agitent  les  corps  ; 
fi  les  pulfations  de  leurs  arteres  font  au  nombre  de  60  ou  65  , 
le  matin  pendant  l’efpace  d’une  minute  , le  nombre  de  ces 
pulfations  montera  , après  le  dîner  , dans  le  même  temps  , jufqu’à 
80,  85,  88,  90;  cette  fréquence  dure  environ  fept  ou  huit 
heures  , ou  , pour  mieux  dire  , jufqu’à  ce  que  la  tranfpiration 
vuide  les  vaiffeaux. 

Pendant  le  fommeil  où  tout  eff  tranquille  , le  pouls  eft  plus 
fréquent  & plus  fort,  fuivant  les  idées  de  la  plûpart  des  obfer- 
vateurs  ; ils  croient  que  la  refpiration  plus  profonde , & l’état 
du  cerveau  pendant  le  fommeil,  peuvent  porter  plus  de  force 
& plus  de  fréquence  dans  le  pouls  ; cependant  il  faut  avouer 
que  dans  un  fommeil  paifible  le  pouls  a plus  de  lenteur  ; il  n’en 
eft  pas  de  même  au  reveil  ; comme  toutes  les  puiffances  fe 
raniment  alors  , le  pouls  eft  plus  précipté  pendant  quelques 
momens. 

L’aftion  du  corps  doit  néceffairement  rendre  les  battemens 
des  arteres  plus  fréquens  ; on  ne  peut  pas  mêmé  fe  retourner 
dans  le  lit  fans  que  ce  mouvement  hâte  la  marche  du  pouls  ; 
mais  ce  qui  lui  donne  encore  plus  d’a&ivité  , c’eft  fur-tout  la 
refpiration  fi  elle  eft  plus  preffée  ou  plus  forte. 

Qu’on  monte  un  efcaliçr  elle  devient  plus  difficile  , .&  le 
pouls  eft  plus  fréquent  ; dans  deux  hommes  de  vingt-quatre  ou  de 
vingt- cinq  ans,  il  avoit  dans  l’un  72  pulfations,  dans  l’autre  69; 
il  coururent  pendant  fix  minutes,  & les  battemens  montèrent  à 
105  , & à 101  ; ils  font  encore  plus  nombreux  dans  des  courfes 
violentes  , car  ils  vont  jufqu’à  130,  133. 

C’eft  dans  les  maladies  fur-tout  que  la  fréquence  eft  plus 
exceffive  & plus  variable  ; les  pulfations  deviennent  quelque- 
fois fi  rapides  qu’on  ne  fçauroit  les  compter  ; j’en  ai  trouvé 
dans  les  fièvres  malignes  102 , 108 , no,  112,  113,  1 19,  120 , 
125,  128,  135,  142,  143  ; dans  les  fièvres  continues  fimples,  80, 
85,  100  , 102  , 105 , 112,  120 , 130  ; dans  les  fièvres  ardentes, 
123,  1 31 , 135  ; dans  des  pleuréfies  , 110,111,113,117,119, 
120,  125,  127,  130,  135;  dans  des  fièvres  rhumatiques , 1 10 , 
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110,115,  126;  dans  des  fièvres  éréfipélateufes , 1 1 5,  no,&CJ 

On  trouvera  fans  doute  beaucoup  d’autres  variétés  en  divers 
malades;  mais  je  ne  marque  ici  que  celles  que  j’ai  obfervées  ; or 
on  voit  par  de  telles  obfervations  que  dans  toutes  les  fièvres 
les  battemens  du  pouls  peuvent  atteindre  jufqu’à  la  même  fré- 
quence ; elle  monte  même  auffi  haut  dans  des  maladies  diffé- 
rentes où  les  puiffances  vitales  paroiffent  éteintes  ; dans  la 
phthifie,  par  exemple  , j’ai  compté  no,  120,  1 40  pulfations  ; elles 
alloient  jufqu’à  135,  dans  un  iéfere , & jufqu’à  133,  dans  une 
gangrené;  mais  pour  revenir  aux  fièvres,  j’ai  obfervé  que  celles 
où  le  pouls  étoit  moins  fréquent,  étoient,  en  général,  les  moins 
dangereufes  ; files  pulfations  vont  jufqu’à  140,  il  ne  reffe  que  peu 
de  reffource  dans  les  adultes;  le  danger  eft  encore  plus  preffant, 
lorfqu’elles  montent  à 145  ou  150,  tout  eft  alors  défefpéré. 

Lorfque  la  fièvre  commence  à diminuer , le  nombre  des  pul- 
fations diminue  ; j’ai  obfervé  qu’elles  étoient  tombées  prefque 
fubitement  jufqu’à  7 5 ,dans  une  hémorrhagie  critique;  la  lenteur 
étoit  encore  plus  grande  en  divers  cas  où  la  fièvre  s’étoit  termi- 
née autrement  ; le  pouls  fe  rabaiffoit  quelquefois  dans  peu  de  tems 
à 45  ou  48  battemens  ; cependant,  dans  la  plupart  des  malades, 
il  refte  pendant  quelque  tems  une  fréquence  conlidérable  ; ceux-là 
ont  été  épuifés  ordinairement  par  les  faignées  ; j’ai  trouvé  jufqu’à 
110  battemens  dans  des  femmes  qui  avoient  perdu  beaucoup  de 
fang  ; peut-être  aufti  que  la  crife  des  maladies  a été  incomplctte* 
ôt  qu’il  reftoit  encore  dans  les  vifeeres  quelque  irritation. 

VIII. 

Le  pouls  égal  eft  celui  dont  les  pulfations  ont  une  force  égale, 
&c  font  également  éloignées;  tandis  que  ce  pouls  fe  foutient, 
la  marche  des  efprits  eft  uniforme  dans  les  nerfs  ; le  cours  du 
fang  ne  trouve  point  d’obftacle  dans  fes  vaiffeaux  , ni  dans  le 
cœur  ; l’inégalité,  au  contraire,  fuppofe  que  l’attion  de  cet  organe 
eft  troublée  , de  même  que  l’aéiion  de  l’efprit  nerveux  ; cette 
inégalité  du  pouls  peut  varier  beaucoup  ; il  y a fouvent  une  in- 
termiftion  ou  une  fuite  irrégulière  des  pulfations. 

L’intermifîion  n’a  pas  beloin  d’être  définie  ; mais  il  ne  fera 
pas  inutile  d’en  donner  une  idée  précife  ; les  pulfations  des 
artères  font  féparées  ordinairement  par  des  intervalles  égaux  ; 
or  s’il  arrive  que  la  quatrième  &c  la  cinquième,  ou  deux  autres 
quelconques  foient  plus  éloignées  que  celles  qui  précèdent,  le 
pouls  eft  alors  intermittent  ; c'eft  à-dire  que  fa  marche  eft  in- 
terrompue , & qu’il  manque  une  pulfation  dans  le  temps  qu’elle 
devroit  arriver. 

11  y a diverfes  caufes  de  cette  interruption  ; quelques-unes 
font  fixes  , & d’autres  font  locales  ; l’aorte  , par  exemple,  eft 
quelquefois  offeufe  & rétrécie  , queluefois  dilatée  & chargée 

de 
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de  conciétions  polypeufes  ; on  trouve  dans  le  cœur  les  mêmes 
vices,  ou  pour  mieux  dire  des  embarras  de  toutes  les  efpeces  ; je 
ne  parle  pas  des  oreillettes  ; tout  ce  qui  arive  dans  les  ventri- 
cules, doit  arriver  dans  leurs  réfervoirs. 

Mais  quand  il  le  forme  de  pareils  obftacles , il  faut  que  la  fortie 
du  fang  ne  foit  pas  libre  dans  ces  cavités;  il  s’y  accumule  par  con- 
féquent , & les  engorge  , irrite  leurs  parois , éteint  leur  aélion  , 
les  poulie  en  dehors  quand  elles  s’avancent  vers  le  centre  , ou 
qu’elles  s’efforcent  d’en  approcher  ; or  dans  de  tels  cas  eft-il 
furprenant  que  leur  contraction  foit  interrompue  ? ne  l’elf-  elle 
pas  nécelfairement  lorfqu’il  y a , par  exemple  , des  obflacles 
flottans  qui  fe  placent  devant  les  orifices  des  arteres,  & fe  dé- 
placent enfuite  ? 

Cependant  la  fuite  des  pulfations  eft  fouvent  interrompue  , 
fans  qu’il  y ait  aucun  embarras  dans  les  vaifleaux  ou  dans  le 
cœur;  les  affections  du  cerveau  , le  vertige,  l’incube  , l’apo- 
plexie , rendent  le  pouls  intermittent  ; les  accidens  des  aurrçs 
parties  le  troublent  de  même  ; les  pleuréfies , par  exemple,  les 
aflhmes  , les  vomiques  fufpendent  quelquefois  1’aéiion  des  arteres 
& des  puiflances  qui  les  animent  ; les  nerfs  feuls  agités  dans  diver- 
fes  parties  produifent  les  mêmes  défordres  ; car  rintermiflion  du 
pouls  eft  fréquente  dans  les  hypocondriaques  ; & ce  qui  eft  fingu- 
lier  dans  divers  cas,  c’eft  que  la  fièvre , dont  il  femble  qu’on  ne 
puifle  attendre  qu’un  nouveau  trouble  rétablit  l’ordre  dans  les 
pu'fations. 

La  feule  fécherefle  ou  la  dureté  des  fibres  peut  donner  au 
fang  & aux  efprits  qui  coulent. dans  les  tuyaux  nerveux,  une 
marche  inégale  ; c’eft  à caufe  de  cette  fécherefle  qui  durcit  le 
tilfu  des  parties  que  le  pouls  des  vieillards  eft  fi  inconftant  ; un 
tilfu  délicat  , fenfible  , trop  facile  à mettre  en  mouvement,  pourra 
de  même  entraîner  diverfes  inégalités  dans  l’aéiion  des  arteres 
& du  cœur  ; c’eft  une  telle  caufe  qui  rend  leurs  pulfations 
irrégulières  dans  les  enfans. 

Les  caufes  qui  interrompent  la  fuite  des  battemens  dans  les 
arteres  n’annoncent  pas  toujours  le  même  danger  ; le  pouls 
intermittent  dans  les-  vieillards  , dans  les  enfans  , dans  les  mélan- 
coliques , dans  les  femmes  fujettes  aux  affections  hyftériques  n’en- 
traîne aucune  fuite  fâcbeufe  ; il  n’eft  pas  plus  redoutable  dans 
diverfes  pallions  qui  troublent  le  cours  du  fang  & des  efprits, 
pourvu  cependant  que  leuxs-4rnpreflîons  fur  le  cœur  ne  foient  ni 
trop  violentes  ni  tro*p  durables. 

Cette  irrégularité  eft  encore  moins  à craindre  ; ou , pour  mieux 
dire  , elle  ne  l’eft  point  du  tout  dans  certains  fujets  ; elle  leur 
eft  familière  , S:  fuit  très-fouvent  les  plus  légers  mouvemens , 
& les  plus  petits  excès  , fans  entraîner  le  moindre  ‘ inconvé- 
nient ; telle  étoit  fans  doute  l’intermittence  dans  cet  Eco» 
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nome  dont  parle  Galien,  Si  qui  reprenoit  bientôt  Tes  exercices 
ordinaires  , comme  fi  le  pouls  eût  été  toujours  très-régulier  ; il  efl 
certain  que  dans  divers  malades  fes  dérangemens  ne  font  pas  plus 
dangereux  ; c’efl  ce  qu’on  obferve  quelquefois  dans  les  cachec- 
tiques & dans  les  fcorbutiques  , Si c. 

Mais  dans  les  fièvres  malignes  le  pouls  intermittent  doit  inf- 
pirer  plus  de  crainte  ; il  marque  le  trouble  univerfel  des  puif* 
fances  qui  foutiennent  l’efprit  vital  ; il  efl  vrai , comme  le  dit 
Fienus  , que  fi  au  commencement  des  maladies  les  forces  ne  font 
pas  abbatues , Si  fi  d’autres  accidens  ne  fe  réunifient  pas  à celui-là  , 
on  peut  fe  ralfurer  ; cependant  c’efl  avec  beaucoup  de  réferve 
qu’on  doit  prononcer  là-defîus. 

Quand  même  l’intermittence  feroit  le  feul  accident , le  pouls 
dont  les  intermifîions  font  longues  Si  fréquentes  , efl  toujours 
de  mauvais  augure  dans  les  maladies  aiguës  ; félon  Ballonius , 
aucun  malade  n’échappe  à leur  violence  avec  un  tel  pouls  ; dans 
tous  ceux  qui  fe  font  rétablis  , dit  Galien  , j’ai  obfervé  que  le 
pouls  ne  s’écliploit  que  pendant  le  temps  d’une  pulfation  ou 
un  peu  plus. 

Cependant  de  quelque  efpece  que  foient  les  intermifîions,' 
elles  ne  fufîifent  pas  feules  pour  qu’on  puifle  prononcer  fur  la 
mort  ou  fur  la  vie  ; fi  elles  font  dangereufes  en  divers  cas , 
comme  on  ne  fçauroit  en  douter  , elles  fe  terminent  en  d’au- 
tres heureufement  ; celles  même  qui  paroifîoient  les  plus  ef- 
frayantes n’ont  laifîc  après  elles  aucune  imprefîion  ; c’eft  ce 
qu’on  peut  affûter  fur  le  témoignage  confiant  de  l’expérience  ; 
prefque  tous  les  praticiens  avouent  qu’après  des  intermifîions 
qui  ne  permettoient  , ce  femble , aucune  efpérance,  divers  ma- 
lades font  parfaitement  guéris. 

1 X. 

Des  autres  Mais  outre  l’intermittence,  il  y a dans  l’aélion  du  pouls  beaucoup 
irrégularités  d’autres  inégalités  qui  ne  doivent  pas  nous  furprendre  ; ce  qui 
du  P°u!5-  doit  paroitre  le  plus  fingulier  , c’elt  l’ordre  ou  la  marche  tou- 
jours uniforme  de  fes  pttlfations  dans  l’état  naturel  ; comment 
peut  elle  être  fi  réglée  lorfque  tant  de  forces  différentes  agiffent 
fans  cefîe  fur  le  cœur  ? il  faut,  pour  qu’elle  fe  trouble , qu’il  fur- 
vienne  une  caufe  extraordinaire. 

C’efl  de  l’aélion  irrégulière  de  l’efprit  moteur  que  vient  le 
défordre  du  pouls  dans  diverfes  agitations  , Sc  dans  les  mala- 
dies ; il  fe  dérange  , par  exemple  , dans  certaines  paflîons , dans 
les  affeélions  hyfîériques  Si  mélancoliques  , dans  l’incube  &C 
dans  le  vertige  , dans  les  fonges  qui  agitent  l’efprit , enfin  dans 
des  mouvemens  lourds  ou  fympathiques  ; les  nerfs  ébranlés  agif- 
fent alors  fur  les  fibres  du  cœur  Si  en  dérèglent  les  mouvemens 

Il  y a des  parties  qui  portent  le  défordre  dans  le  pouls  dès 
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que  leurs  fondions  font  altérées  ; fes  pulfations  , par  exemple  , 
font  extrêmement  inégales,  lorfque  le  poumon  eft  engorgé, 
qu’il  s’y  forme  quelque  ablcès , ou  que  la  poitrine  eft  remplie 
d’eau  ; c’eft  ce  que  Galien  a entrevu  & que  l’expérience  a. 
confirmé. 

Les  organes  de  la  digeftion  ne  dérangent  pas  moins,  en  beau- 
coup de  cas,  la  marche  du  pouls  ; dans  des  naufées  & des  vo- 
miffemens  , il  devient  petit  & irrégulier  ; même  trouble  quand, 
les  inteftins  font  agités  ; quand  les  vers  les  irritent,  par  exem- 
ple , ou  qu’il  s’y  forme  des  étranglemens  ; il  fuffit  quelquefois 
que  le  ventre  fe  lâche  pour  que  l’efprit  vital  agiffe  inégale- 
ment fur  les  organes  de  la  circulation. 

La  plénitude  feule  des  vaifleaux  eft  fufîifante  pour  décon- 
certer l’harmonie  du  pouls  ; il  devient  petit  dans  des  pléthori- 
ques , prend  une  marche  irrégulière  , s’éclipfe  même  dans  quel- 
ques-uns ; il  ne  fe  trouble  pas  moins  quand  les  vaifleaux  fe  vuident; 
car  dans  des  hémorrhagies  & dans  des  faignées,  il  fe  précipite, 
fe  concentre  , eft  quelquefois  fort  inégal. 

Mais  c’eft  fur-tout  dans  l’irritation  qu’il  le  dérégie  ; dans  certaines 
douleurs  , par  exemple  , dans  les  fuites  des  piquûres  de  nerfs  &Z 
dans  les  convulfions  ; qu’on  examine  les  fpafmes  qui  furviennent 
dans  des  parties  bleffées , &:  même  guéries  ; ils  s’élèvent  par 
intervalles  , font  tantôt  plus  foibles  & tantôt  plus  forts  ; leur 
fuite  eft  inégale  ÔC  irrégulière  ; or  voilà  ce  qui  arrive  dans  le 
cœur. 

Ce  qu’on  obferve  en  diverfes  fièvres  doit  être  rapporté  à de 
telles  caufes  ; nous  ne  voyons,  dans  ces  maladies,  qu’une  irrita- 
tion univerfelle  , que  des  matières  ennemies  de  l’efprit  vital  , 
que  leur  a&ion  fur  le  cerveau  & fur  les  nerfs  , que  le  trouble 
de  ces  puiffances  & celui  qu’elles  portent  dans  le  cœur;  trouble 
dangereux  , comme  nous  l’avons  dit , s’il  dure  long-temps  & fi 
le  pouls  s’affoiblit. 

Il  refie  à fçavoir  fi  les  différentes  inégalités  qu’on  y a obfervées, 
marchent  enlemble  ou  féparément , c’eft-à-dire  , fi  lorfqu’il  y en  a 
une  qui  a commencé  , elle  continue  fans  qu’il  y en  ait  d’autres 
qui  s’y  joignent  ? il  efi  certain  que  toutes  fortes  d’inégalités  fe 
réunifient  quelquefois  dans  le  trouble  du  pouls  ; mais  très- 
fouvent  il  y en  a une  qui  efi  dominante  ; or  fi  leur  marche  eft 
telle  , elles  forment  chacune  un  pouls  particulier  , Sc  c’étoit 
l’idée  des  anciens  ; de-là  viennent  tant  de  pouls  différens  , 6c 
de  noms  bizarres  qu’on  leur  a donnés  ; quelques-uns  même, 
qu’on  a confervés , ne  préfentent  que  des  idées  fauffes  ou  mal 
rendues. 

Que  peut-on  entendre  , par  exemple  , par  un  pouls  convulfif  ? 
eft-ce  le  battement  d’une  artere  roide  &c  tendue  comme  une 
corde  de  violon  ? ce  n’eft-là  que  le  pouls  dur  ; eft-ce  l’aftion 
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d’une  artere  qui  fe  roidit  & fe  relâche  comme  les  mufcles  dans 
leurs  mouvemens  convulfifs  ? c’eff  ce  que  perfonne  n’a  pu  ob- 
ferver  ; il  peut  y avoir  des  fecouffes  vives,  inégales  & rapides 
dans  le  cœur  , & voilà  le  pouls  vibratif  ou  dardant  ; en  même 
temps  les  arteres  peuvent  être  dures  , mais  fans  qu’il  y ait 
rien  qui  reffemble  à la  convulfion. 

Le  nom  du  pouls  onduleux  paroît  plus  conforme  au  cours  du 
fang  ; ce  pouls  confifte,  dit-on,  en  ce  que  les  parois  arté- 
rielles s’élèvent  & s’abbaiffent  alternativement  comme  des 
vagues  ; la  première  eff  forte  , la  fécondé  efffoibîe  , les  autres 
fe  fuccedent  de  même;  alors  les  arteres  font  molles  , ajoute- 
t-on,  & battent  inégalement;  mais  cette  inégalité  eft  régulière; 
or  il  eft  fort  douteux,  fi  on  a jamais  obfervé  une  telle  marche 
dans  le  pouls  ; on  l’a  feulement  trouvée  douce  , inégale  & 
facile  ; mais  la  marche  contraire  , c’eft-à-dire  , celle  qu’on  a 
appellée  ondulante , &.  dans  laquelle  le  fang  rebrouffe  ,-ne  fçauroit 
être  fenfible , fi  tant  eft  qu’elle  puiffe  être  réelle. 

Le  pouls  vermiculaire  reffemble  , dit  on  , au  mouvement  d’un 
ver  qui  fe  fronce  & s’enfle  d’un  côté,  tandis  que  de  l’autre  fon 
diamètre  ne  change  point  ou  devient  plus  petit  ; or  l’artere 
peut-elle  avoir  un  tel  mouvement , &:  pourroit-on  même  le 
l'entir  & le  diftinguer  ? le  pouls  formicans , qui  n’a  pas  paru  moins 
extraordinaire,  a cependant  plus  de  réalité;  il  eff  fi  petit  & ff 
fréquent  qu’il  peut  avoir  quelque  rapport  avec  le  mouvement 
de  la  fourmi. 

C’eft  fur  des  rapports  encore  plus  éloignés  & plus  ridicules 
que  font  établies  d’autres  efpeces  de  pouls  dont  nous  ne  par- 
lerons point  • pour  les  juftifîer,  Bellini  attribue  aux  doigts  ce  que 
les  anciens  n’ont  attribué  qu’à  l’aéiion  des  arteres  ; elle  peut 
paroître  différente  , dit  cet  écrivain  , félon  la  prefîion  de  ces 
vaiffeaux  ; fi  on  les  preffe  , par  exemple  , avec  un  peu  de 
force  , quand  le  pouls  eff  foible  , il  difparoîtra  entièrement'; 
fi  on  y applique  plufieurs  doigts  , le  fécond  ne  doit  pas  fentir  , 
comme  le  premier,  le  choc  du  fang  ; enfin  s’ils  n’appuient  pas 
également  fur  les  parois  artérielles  , les  pulfations  paroîtront 
inégales  , &c.  mais  des  hommes  qui  fe  feroient  trompés  eux- 
mêmes  fi  lourdement,  peuvent-ils  mériter  qu’on  les  exeufe  ? 

X. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  qu’il  n’y  ait  diverfes  efpeces 
de  pouls  plus  réelles  que  ne  s’imaginent  ceux  qui  dédaignent 
les  écrits  des  anciens  ; mais  pour  qu’elles  foient  plus  faciles  à 
déterminer  ; il  faut  remonter  d’abord  à leurs  différences  effen- 
tielles  ou  radicales  ; leurs  combinaifons  peuvent  être  nombreu- 
fes  ; car  elles  peuvent  varier  , en  quelque  façon  , comme  les 
tons  de  la  mufjque  , c’eff-à-dire  qu’il  n’y  a aucune  forte  de 
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pulfation  qui  ne  puiffe  fe  joindre  à plufieurs  autres  , ou  prendre 
une  marche  plus  ou  moins  compofée. 

La  forme  varie  de  même  les  pulfations  des  arteres  ; le  fang 
peut  paffer  dans  ces  canaux  comme  une  ondée  qui  glifle  & qui 
fouleve  doucement  leurs  parois  ; il  peut  les  frapper  comme  un 
dard  ou  comme  une  pointe  qui  les  pouffe  fubitement  ; il  peut 
couler  comme  un  cylindre  dur  & égal  qui  s’applique  aux  doigts 
dans  une  plus  longue  étendue  ; il  peut  donner  un  coup  fe c , pefant 
ou  léger,  imprimer  à l’artere  un  mouvement  tremblotant  ; enfin 
l’aftion  de  ce  fluide  peut  reflembler  à un  fourmillement  , ou 
former  une  fuite  de  petits  coups  preffés  &:  prefque  fans  intervalle. 

La  fuite  des  inégalités  ne  multiplie  pas  moins  les  différences 
du  pouls  ; la  dureté  , la  force  , la  foibleffe  , la  fréquence  , la 
lenteur  peuvent  fe  fuccéder  en  diverfes  maniérés  ; la  force  des 
pulfations  , par  exemple  , peut  diminuer  fucceffivement  , &c 
s’élever  de  même  ; au  lieu  d’avoir  cette  marche  graduée,  elles 
peuvent  rebondir  , redoubler  , difparoître  ; ou , pour  renfermer 
tout  en  peu  de  mots  , ces  irrégularités  peuvent  changer,  fe 
mêler,  durer  plus  ou  moins,  fe  compofer,  pour  ainfi  dire  , Si 
fe  décompofer. 

Mais  il  eft  impoflible  à l’efprit  & aux  fens  de  faifir  toutes 
ces  variations  ; il  faut  donc  s’attacher  à celles  qui  font  les  plus 
fenfibles  &C  les  plus  confiantes  ; en  vain  pour  marquer  leurs  diffé- 
rences , chercheroit-on  à leur  donner  un  nom  ; il  exprimeroit 
mal  ce  qu’on  voudroit  exprimer  ; il  entraîneroit  néceffairement 
des  définitions  & des  diflinélions  qui  chargeroient  la  mémoire, 
& laifferoient  l’efprit  dans  l’obfcurité  ; ce  qui  eff  un  objet  plus 
intéreflant  , c’eft  ce  qui  s’enfuit  des  pulfations  déréglées. 

Leurs  inégalités  annoncent  toujours  le  trouble  de  la  puif- 
fance  motrice  ; mais  il  y a des  irrégularités  qui , bien  loin  d’être 
effrayantes  , nous  découvrent  les  efforts  falutaires  de  la  nature  ; 
c’eft  par  des  crifes  qu’elle  fe  dégage  dans  diverfes  maladies  ; 
or  quand  elle  prépare  ces  crifes  , elle  nous  marque  leurs  appro- 
ches dans  le  pouls  ; elle  en  trouble  la  marche  , & en  diminue 
ou  a'ugmente  la  force;  il  s’éclipfe  & il  reparoît , &c. 

Mais  dans  de  telles  révolutions , ou  dans  ces  troubles  criti- 
ques qui  décident  de  la  vie  , c’efl  fur  les  nerfs  que  la  nature 
agit  ; & par  un  méchanifme  inçonnu  ils  agiffent  à leur  tour , 
(k.  fur  Je  cœur  & fur  les  arteres  ; nous  trouvons  une  preuve 
de  cette  aélion  troublée  dans  diverfes  maladies  , dans  les  affec- 
tions hyllériques  , par  exemple  ; affeftions  qu’on  ne  fçauroit 
attribuer  qu’à  l’aélion  des  nerfs  , ou  à l’irrégularité  de  la  marche 
de  l’efprit  vital. 

Ce  qu’il  y a de  fingulier , c’efl  que  des  évacuations  falutaires 
ou  des  crifes  paroiffent  attachées  à telle  marche  du  pouls  , 
plutôt  qu’à  line  autre  , & que  cette  marche  varie  fuiyant  les 
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mouvemens  ou  les  fouffrances  de  certaines  parties  ; les  diar* 
rhées  , par  exemple  , font  annoncées  par  l’intermittence  ; les 
battemens  redoublés  font  les  avant-coureurs  de  l’hémorrhagie 
du  nez. 

D’autres  irrégularités  ne  font  pas  des  préfages  moins  certains 
des  mouvemens  de  la  nature  ; mais  comme  elles  peuvent  être 
favorables  , elles  peuvent  être  de  mauvais  augure  ; fx  elles  ne 
font  pas  critiques  ou  fi  elles  font  durables  , elles  ne  fçauroient 
annoncer  que  le  danger  le  plus  preffant  ; ce  qui  fe  préfente 
dans  les  arteres  , fe  paffe  dans  le  cœur  , c’eft-à-clire  , que  le 
principe  du  mouvement  fe  trouble , s’affaifïe , & s’éteint. 

Ce  n’eft  pas  ici  une  doftrine  nouvelle  , mais  une  doétrine 
négligée  ; elle  a été  puifée  par  les  anciens  dans  la  nature  même 
qui  l’a  diétée  ; Galien  l’a  établie  fur  des  fondemens  inébranla- 
bles , c’eft-a-dire  , fur  les  plus  exa&es  obfervations  ; félon  les 
idées  de  ce  grand  homme  , les  maladies  aiguës  fur-tout  ont  leur 
pouls  qui  les  caradérife  ; il  annonce  leurs  révolutions  , leurs 
fuites  & leurs  dangers  ; voyez  le  Traité  de  pulfu  ad  tyronts  , 
vous  y trouverez  toutes  ces  vérités  qui  ont  paru  des  problèmes 
métaphyfiques  ; c’eft  pourtant  la  phyfique  qui  les  propofe  , & 
c’eft  elle  feule  qui  les  réfoudra  , ou , pour  mieux  dire  , c’eft  l’ob- 
fervation  exade  & réitérée  qui  nous  apprendra  les  démarches 
de  la  nature. 


CHAPITRE  VIL 

De  la  chaleur  qui  ejl  une  fuite  du  battement  des  arteres  , 
& qui  foutient  la  circulation , 

I, 

LA  circulation  dont  la  force  eft  fi  variable,  produit  ou  occa- 
fionne  un  effet  qui  eft  plus  uniforme  ; c’eft  la  chaleur  ou 
le  feu  fecret  qui  eft  répandu  dans  toutes  les  parties  des  corps 
animés  ; il  faut  donc  chercher  le  foyer  où  il  s’allume  , déter- 
miner fon  intenfité,  fuivre  fes  variations,  marquer  fes  rapports 
avec  le  pouls  ou  l’adion  des  arteres. 

Les  anciens  ont  regardé  le  principe  de  la  chaleur  comme  un 
principe  qui  naît  avec  nous  ; de- là  vient  qu’ils  l’ont  appellée 
la  chaleur  innée  ou  naturelle  ; elle  eft  , félon  eux  , un  fouftle 
divin  , le  premier  agent  de  la  machine  animale  , l’inflrument 
de  toutes  fes  opérations  , le  foutien  de  la  fanté  , la  mefure  des 
forces  de  de  la  vie  ; c’eft-à-dire  que  , dès  les  premiers  terris 
de  la  médecine  , les  obfervateurs  ont  été  frapés  de  la  fingula- 
lité  & des  effets  de  la  chaleur  ; mais  ils  n’en  ont  pas  connu 
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les  véritables  caufes  qui  ne  font  pas  encore  bien  développées  ; 
eft-ce  dans  le  fang  qu’il  faut  les  chercher,  ou  dans  l’adtion  des 
parties  folides  ? 

Le  fang  au  premier  afpeét  n’eft  qu’un  fluide  groflier;  il  ne 
paroît  pas  fort  différent  des  huiles  , des  gommes , des  mucila- 
ges ; il  n’a  pas  même  ces  efprits  aétifs  &c  échauffans  qui  ani- 
ment les  fucs  de  diverfes  plantes  ; fes  principes  ne  font  fufcep- 
tibles  d’aucune  fermentation  fenfible  ; dès  qu’il  s’arrête  , il  fe 
refroidit;  il  a befoin  d’un  agent  étranger  pour  fe  réchauffer  ; 
c’eft  cependant  dans  un  tel  fluide  qu’on  a cherché  5c  qu’on  a 
cru  voir  les  caufes  ou  le  foyer  de  la  chaleur  ; fuivant  les  uns , 
elle  n’eft  que  l’effet  d’un  mouvement  inteflin  , d’un  combat 
de  fels , d’un  bouillonnement  ; fuivant  les  autres,  elle  eft  pro- 
duite par  le  foufre  , par  une  matière  phofphorique  , par  un 
principe  lumineux  , par  la  pourriture  même , comme  dans  le 
fumier  & dans  la  fiente  de  pigeon,  & c. 

Ces  caufes  fi  vagues  qu’on  a tranfportées  fl  hardiment  des  labo- 
ratoires , dans  les  corps  animés  , ne  font  cependant  établies 
que  fur  des  conjectures  frivoles  ; s’il  y a des  matières  ou 
divers  mélanges  qui  fermentent  , & qui  s’échauffent  , en  eft-il 
de  même  de  nos  humeurs  ? y trouve-t-on  les  conditions  nécef- 
faires  pour  produire  une  chaleur  durable , pour  la  fixer  à un 
certain  degré  , pour  la  conferver  dans  les  variations  de  l’air  &C 
des  faifons  ? c’eft  ce  qu’il  feroit  difficile  de  prouver  , & qu’au- 
cune expérience  ne  nous  apprend  ; au  contraire  tout  nous 
annonce  , dans  nos  corps , un  autre  principe  du  feu  qui  les 
anime  ; il  ne  faut,  pour  l’éteindre,  qu’une  fycope  , & , pour  le 
rallumer , qu’une  irritation  , un  mouvement  paffionné  , un  exer- 
cice violent  ; or  de  telles  caufes  ne  changent  rien  dans  la  nature 
du  fang  , &c  elle  ne  fçauroit  changer  dans  un  inftant. 

Quel  eft  donc  ce  principe  qui  produit  la  chaleur  ou  qui 
l’entretient  ? ce  ne  peut  être  que  le  feu  même  qui  eft  renfermé 
dans  tous  les  corps  ; mais  ce  principe  qui  eft  fl  a£tif,  ou  cette  ame 
de  la  nature  , n’eft  il  pas  une  puiffance  morte  , fi  elle  y eft  aban- 
donnée à fes  propres  forces  ? elle  a befoin  d’être  excitée  pour 
fe  développer  ; or  ce  qui  l’excite,  ou  qui  lui  doi  ne  de  l’aCtivité, 
c’eft  le  mouvemeut  feul  ; non  pas  à la  vérité  le  mouvement  pro- 
greflif , puifquc  les  corps  folides  qui  traverfent  l’air  avec  rapidité, 
ne  s’échauffent  point  ; l’agitation  feule  de  leurs  parties  infenfi- 
bles , leur  choc  mutuel , leurs  vibrations,  en  un  mot  leur  aCtion 
ôc  leur  réaction  font  les  vraies  caufes  5c  les  vrais  agens  de 
la  chaleur. 

Mais  ces  caufes  qui  font  fl  efficaces  dans  les  corps  durs  , le 
font-elles  de  même  dans  les  fluides  ? ce  qui  échauffe  toutes  les 
parties  des  animaux  n’eft  pas  fûrement  l’agitation  , le  choc 
mutuel  ou  le  frotementdes  parties  du  fang  ; les  globules  rouges. 
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par  exemple  , qui  font  les  parties  les  plus  pefantes  &£  les  plus 
groflïeres , n’ont  point  d’élafticité  ; c’eft  fans  raifon  qu’on  les  a 
regardées  comme  des  boules  folides  , qui  s’échauffent,  lorfqu’elles 
font  reffaffées  ; ce  ne  font  que  des  petites  gouttes  huileufes , inca- 
pables de  réaéfion  & de  réfiftance  ; elles  cedent , s’échappent , 
changent  de  figure  à la  moindre  impulfion  ; ces  globules , 
tous  les  autres  fluides  renfermés  dans  nos  vaiffeaux  , font  donc 
comme  l’eau  battue,  ou  l’eau  qui  eft  pouffée  dans  des  tuyaux 
& celle  qui  tombe  des  cataraftes  les  plus  élevées  ; elle  ne 
prend  point  de  chaleur  ; les  huiles  agitées  n’en  prennent  pas 
davantage  , ou  du  moins  elle  eft  fort  legere  ou  prefqu’infenfible. 

Les  parties  folides  font  donc  les  feules  qui  foient  capables  de 
produire  ou  d’occafionner  la  chaleur  ; or  parmi  ces  parties  , les 
arteres  font  les  agens  les  plus  efficaces  ; elles  font  agitées  par  un 
mouvement  perpétuel  ; elles  fe  dilatent  , fe  rétréciffent , s’al- 
longent, deviennent  plus  courtes;  voilà  donc  des  vibrations 
continuelles  , une  aéfion  & une  réa&ion  dans  toutes  les  fibres 
& dans  les  parties  les  plus  infenfibles  de  la  machine  animale  ; 
or  cette  agitation  ne  produit-elle  pas  néceffairement  la  chaleur? 
n’en  eft-il  pas  du  mouvement  des  arteres  comme  des  frottemens 
des  corps  folides  ? en  s’allongeant  & en  fe  raccourciffant , n’a- 
giffent-elles  pas  les  unes  contre  les  autres  ? 

Il  eft  vrai  que  divers  phénomènes  paroiffent  établir  cette  caufe 
de  la  chaleur  ; le  mouvement  des  arteres  l’excite  ou  la  ranime; 
quand  le  corps  s’agite  vivement  , elle  devient  brûlante  ; les 
fri&ions  feules  ou  l’irritation  rallument  ce  feu  vital , lorfqu’il  n’en 
refie,  pour  ainfi  dire  , aucune  étincelle  ; fi  on  lie  une  artere  , 
il  s’éteint  bientôt  dans  toutes  les  parties  où  elle  fe  rend  ; fi  les 
membres  deviennent  paralytiques  , ils  fe  refroidiffent  en  perdant 
leur  aélion  ; s’il  arrive  quelque  accident  qui  ralentiffe  la  force  du 
cœur,  le  froid  fe  répand  fur  toute  la  furface  de  la  peau  ; c’eft 
ainfi  que  la  fyncope  glace  dans  un  infiant  les  extrémités  ; elles  ne 
fe  réchauffent  que  lorfque  le  pouls  vient  à s’élever. 

Enfin,  ce  qui  confirme  de  telles  preuves,  la  chaleur  eft  attachée 
à la  force  du  cœur  & des  poumons  ; quand  le  cœur  a une 
mafte  trop  petite,  le  corps  qu’il  anime,  eft  toujours  froid; 
c’eft  ce  qui  eft  confirmé  par  des  obfervations  qui  ont  été  faites 
fur  l’homme  même  ; fi  les  poumons  manquent  dans  les  animaux, 
leur  fang  n’aura  point  allez  de  force  pour  les  échauffer  ; les 
poiftons  , par  exemple  , qui  ont  des  ouïes  , font  prefque  aufli 
froids  que  l’eau  oii  ils  nagent  ; mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
de  ceux  qui  ont  un  poumon  & deux  ventricules;  la  chaleur  de 
ces  poiftons  eft  égale  à celle  des  quadrupèdes  ; c’eft  ce  que  l’on 
peut  voir  dans  le  marfouin  & en  d’autres  ; voilà  donc  le  mou- 
vement qui  eft , pour  ainfi  dire,  la  mefure  comme  la  caufe  de  la 
chaleur, 


Cette 


LIVRE  V.  CHAPITRE  VII.  M7 

«Cette  caufe  eft  fi  efficace  , qu’elle  diffipe  le  froid  le  plus  violent  ; 
-car  ,lorfque  l’air  eft  glacial , que  le  feu  , qui  anime  la  nature  , 
paroît  éteint  par-tout,  que  le  mercure  defcend  de  plus  de  vingt 
degrés  au  deffous  du  terme  de  la  congélation  , alors, dis-je,  l’exer- 
cice feul,  comme  les  courfes  & les  efforts  qu’on  fait  pour  traîner 
des  fardeaux,  conferve  au  corps  fa  chaleur  naturelle,  ou  la 
lui  redonne;  au  contraire,  rien  n’eft  plus  pernicieux  que  le 
repos  dans  ces  froids  fi  vifs  ; les  voyageurs  qui  s’arrêtent , ou 
qui  font  furpris  dans  les  neiges  , tombent  dans  un  fommeil 
léthargique  ; leurs  membres  fe  gangrènent,  & la  vie  s’éteint 
avec  le  mouvement  & la  chaleur. 

II. 

Mais,  il  faut  l’avouer , ces raifons , qui  paroiffent  fi  évidentes, 
laiffent  dans  l’efprit  bien  des  difficultés  ; on  ne  voit  pas  d’abord 
un  certain  raport  entre  les  caufes  motrices  & la  chaleur;  elle 
n’eft  pas  proportionnée,  par  exemple  , aux  battemens  du  pouls  ; 
leur  force  eft  différente  dans  toutes  les  parties  , & la  chaleur  y 
cilla  même  ; ils  deviennent  plus  forts  & plus  foibles  , fans  qu’elle 
change  fenfxblement  ; j’ai  trouvé  une  ardeur  brûlante  dans  des 
corps  où  l’a&ion  des  arteres  étoit  infenfiblé  ; elle  étoit  violente 
en  quelques-uns , fans  que  la  peau  fût  plus  échauffée  ; or  , puifque 
l’a&ion  des  arteres  & leur  réaétion  font  fi  différentes , ne  doit-on 
pas  trouver  dans  leurs  effets  une  différence  aufîi  marquée  ? du 
moins  feroit-il  poffible  qu’ils  euffent  plus  de  force  que  leur  caufe? 

Ce  qui  fortifie  ces  raifons  , c’eft  que  la  chaleur  peut  fe 
conferver  , & même  affez  long-tems , dans  des  corps  fans  vie; 
line  fille  étoit  morte  à cinq  heures  du  foir  ; cependant  à minuit 
les  extrémités  même  étoient  encore  aufîi  chaudes , que  fi  elle  eût 
été  vivante  ; j’ai  vu  des  exemples  femblables  , où -il  n’y  avoit 
rien  de  douteux  ; les  caufes  de  la  maladie  ni  fes  fuites  ne 
permettoient  pas  de  foupçonner  qu’il  y eût  un  principe  de  vie 
caché  fous  les  apparences  de  la  mort;  quand  même  l’efprit 
vital  n’eût  pas  été  entièrement  éteint,  le  mouvement  des  arteres 
pouvoit-il  échauffer  les  parties  ? il  avoit  difparu  dans  les  plus 
gros  troncs , &,  par  conféquent,  dans  leurs  ramifications  ; enfin , 
fuivant  quelques  expériences , des  animaux  qui  font  étouffés  , 
& d’autres  qui  meurent  de  quelque  poifon  , confervent  diverfe- 
ment  leur  chaleur;  les  uns  fe  refroidiffent  quatre  ou  cinq  heures 
avant  les  autres. 

Mais  il  eft  non  feulement  certain  que  la  chaleur  ne  répond 
pas  à l’aftion  des  arteres;  on  peut  prouver  encore  qu’une 
telle  aftion  eft  par  elle-même  une  caufe  impuiflante;  elle  eft 
infenfible  dans  les  petites  ramifications  , c’eft-à-dire  dans  pref- 
que  tout  le  tiffu  des  parties  ; car  leur  fonds  n’eft  qu’un  compofé 
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de  vaiffeaux  capillaires  ; mais  fi  cette  a&ion  eft  plus  vive  dans- 
les  gros  troncs  & dans  leurs  rameaux,  eft  elle  capable  d’échauffer 
toute  la  malle  des  folides  & des  fluides  ? le  pouls  efllent,  par 
exemple,  dans  les  vieillards  ; il  y a quelquefois  plus  d’une  fé- 
condé entre  les  pulfations  ; leur  intervalle  eft  encore  plus  long 
en  certains  fujets  , puifqu’elles  ne  font  qu’au  nombre  de  trente 
& de  trente-fixà  chaque  minute  ; enfin  dans  des  corps  épuifésles 
arteres  font  lâches  , & , par  conféquent , prefque  fans  aftion 
fans  réaflion. 

Où  eft  donc  ce  frotement  qui , fuivant  l’idée  de  tant  d’écri- 
vains , eft  aufli  efficace  que  le  frotement  des  corps  les  plus 
durs?  peut -on  le  fuppofer  dans  le  cerveau  qui  n’eft  qu’une 
pulpe  ou  une  moelle  ? trouvera-t-on  dans  les  poumons  même 
ces  vibartions  réciproques,  capables  de  produire  une  ardeur  brû- 
lante ? ils  ne  font  formés  que  de  véficules  dont  le  tiffu  eft  fort 
délié  ; le  réfeau  vafculaire  qui  les  recouvre  n’a  pas  une  confif- 
tance  plus  folide  ; quand  même  le  frotement  auroit  quelque 
force  dans  les  vaiffeaux  de  ce  vifeere  & dureftedu  corps,  elle 
feroit  abforbée  par  la  fubftance  cellulaire  qui  les  enveloppe  ; 
c’eft  une  efpece  d’éponge  délicate  , & , pour  ainfi  dire  , coton- 
neufe  qui  s’imbibe  d’huile  ; eft  il  donc  poffible  que  le  mouvement 
allume  un  feu  invariable  dans  cette  éponge  qui  devroit  l’é- 
teindre  ? 

Ce  mouvement  s’il  pouvoit  échauffer  les  corps  feroit  bien 
contraire  aux  loix  méchaniques  ; les  foibles  organes  des  enfans 
agiroient  avec  la  même  force  que  les  organes  des  adultes  ; car 
comme  nous  le  dirons  , le  degré  de  chaleur  eft  preique  le 
même  dans  les  uns  &:  les  autres  ; elle  n’eft  pas  auffi  vive  dans 
les  vers  à foie  -9  mais  telle  qu’elle  y eft  , elle  ne  feroit  pas 
moins  furprenante  ; elle  feroit  produite  par  une  fubftance  molle 
& par  le  frotement  des  vaiffeaux  qui  font  une  efpece  de  bave  ; 
ceux  des  abeilles  n’ont  guères  plus  de  force  ; cependant  leur 
chaleur,  quand  elles  font  entaflees , eft  auffi  vive  que  celle  du 
corps  de  l’homme. 

Les  expériences  confirmentces  idées  qui  font  fi  évidentes  ; fi  on 
inje&e  dans  une  artere  une  liqueur  fpiritueufe  qui  ait  de  la 
confiftance  , fi  l’on  pouffe  cette  liqueur  & fi  on  la  repouffe  rapi- 
dement , à coups  redoublés,  avec  un  pifton,  cette  impulfion,  quel- 
que vive  qu’elle  foit , ne  produira  auçmne  chaleur  ; les  friflions  & 
les  frotemens  ne  feront  pas  plus  efficaces  fur  une  partie  morte  ; ils 
ne  l’échauffent  jamais  fenfiblement , fi  elle  eft  molle  & humide  ,, 
c’eft-à-dire  , comme  dans  l’état  naturel. 

Des  faits  qui  fe  préfentent  dans  les  maladies  ne  s’accordent 
pas  mieux  avec  cette  caufe  qui  a paru  fi  conforme  à un  mé- 
chanifme  fenfible  ; une  partie,  par  exemple , peut  fe  refroidir 
futilement  dans  les  affeûions  hyftériques,.  tandis  que  le  refte 
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i&a  corps  conferve  fa  chaleur  ; or  le  mouvement  des  arteres 
m’efl  pas  éteint  dans  cette  partie  que  le  froid  faifit  ; leur  aélion. 
n’efl  pas  très-fouvent  plus  afFoiblie  dans  les  friffons  des  fièvres 
intermittentes  ; le  pouls  y efl  du  moins  auffi  fenfible  que  dans 
des  maladies  qui  allument  par  tout  le  corps  l’ardeur  la  plus 
vive. 

Enfin,  quoi  qu’on  puiffe  dire  du  poumon  qui  manque  dans  des 
animaux  froids  , le  principe  de  leur  vie  n’efl-il  pas  attaché  aux 
vibrations  continuelles  de  leurs  arteres  ? or  fi  elles  produifent 
de  la  chaleur  dans  les  volatiles,  dans  les  quadrupèdes  & dans 
l’homme  , pourquoi  font-elles  fi  impuiffantes  dans  les  poiffons  } 
il  y en  a qui  fuivent  des  vaiffeaux  une  journée  entière  , ÔC  qui 
font  auffi  froids  , après  cette  courfe  , que  s’ils  fuffent  reliés  dans 
i’inaélion  ; cependant  toutes  leurs  parties  doivent  être  agitées  par 
des  efforts  fi  violens  & fi  continus  ; le  cœur  & les  arteres 
battent  plus  vivement  ; voilà  donc  les  frotemens  qui  fe  multi- 
plient & deviennent  plus  vifs  , tandis  que  le  froid  efl  toujours 
le  même  dans  ces  animaux. 

On  ne  fçauroit  donc  nier  qu’il  n’y  ait  quelque  autre  caufe 
particulière  de  la  chaleur  dans  les  corps  animés  ; or  cette  caufe 
ne  peut  être  que  l’efprit  moteur , cet  efprit  irritable  , ou  cet 
agent  inconnu  , & fi  fufceptible  des  impreffions  des  corps 
étrangers  ; c’efl  fon  aélion  qui  agite  les  fibres , & qui  y 
produit  des  vibrations  & des  frotemens;  ou,  pour  mieux  dire , 
c’ell  en  lui-même  que  font  ces  vibrations  qui  fe  communiquent 
enfuite  aux  parties  folides  ; peut-être  n’efl-il  qu’une  matière 
ignée  ou  une  efpece  de  matière  éle&rique;  nous  fommes  réduits 
ici  à des  peut-être;  ce  qui  n’efl  pas,  nous  efl  fouvent  mieux 
connu  que  ce  qui  efl;  ou,  pour  parler  plus  exactement , nous 
connoiffons  les  difficultés,  & le  nœud  fe  dérobe  aux  yeux  de 
l’efprit  comme  à ceux  du  corps. 

III. 


Quelle  que  puiffe  être  cependant  cette  matière  ignée , elle 
n’agit  point  par  elle- même  ; car  quoiqu’elle  ne  foit  pas  allumée  par 
des  frotemens  comme  dans  les  corps  durs, elle  a befoin  de  l’aftion 
des  arteres  ; voilà  donc , & dans  ces  vaiffeaux  & dans  le  cœur , 
un  mouvement  qui  efl  une  condition  néceffaire  , ou  ce  qui  efl  plus 
exaft,  une  caufe  occafionnelle  de  la  chaleur  ; or  quelle  efl  la  ma- 
niéré dont  cette  caufe  agit  ? c’efl  ce  que  la  nature  nous  a caché. 

Nous  fçavons  feulement  qu’il  faut  chercher  dans  d’autres  agens 
l’origine  de  la  chaleur  ; or  ces  agens  ne  font  que  les  nerfs  ou  l’ef- 
fprit  nerveux  , principe  de  toute  aûion  ; nous  avons  déjà  dit  que 
les  parties  fe  refroidiroient  s’ils  étoient  engourdis  à un  certain 
point;  c’efl  ce  qui  arrive,  par  exemple,  dans  la  paralyfie  ; 
delà  vient , fans  doute-,  que  la  nature  les  a multipliés  autour 
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des  arteres  ; elles  font  embraffées  dans  leur  cours  par  des  filets 
fans  nombre  , diverfement  entrelacés  , contournés  en  anfe  ou  en 
fpirale  ; il  faut  donc  qu’ils  foient  agités  comme  elle  à chaque 
battement  ; or  cette  agitation  qui  les  irrite  leur  donne  plus  de 
force  ; ils  produifent  alors  ces  vibrations , ou  ces  fecouffes 
qui  développent  la  matière  ignée  ; ou,  pour  mieux  dire,  ils  la 
développent  eux-mêmes. 

Ce  qui  confirme  fur-tout  leur  influence  fur  la  chaleur,  c’efl 
ce  qui  arrive  quand  ils  font  agités  ; une  irritation  , une  douleur,  la 
violence  des  pafTions,  la  vue  de  certains  objets,  une  idée  qui  nous 
frape  , portent  une  ardeur  fur  le  vifage  , fur  la  poitrine,  fur  les 
membres  , &t  expriment  la  fueur  de  tous  côtés  ; on  dira  fans 
doute  que  le  fang  qui  efl  pouffe  avec  plus  de  force  , efl  la 
caufe  de  cette  ardeur  ; mais  elle  efl  quelquefots  fubite  ; & ce 
que  nous  avons  dit  fur  les  arteres,  prévient  une  telle  objeftion. 

Il  efl  pourtant  vrai  que  fi  la  chaleur  efl  dépendante  de  cet 
efprit  ou  des  nerfs  &l  de  la  circulation  , leur  aftivité  n’efl  pas 
moins  attachée  à la  chaleur  même  ; c’efl  une  caufe  irritante  ap- 
pliquée aux  nerfs  , une  raréfadion  univerfelle  qui  étend  les 
vaiffeaux  , une  aélion  , en  un  mot,  .qui  doit  produire  plus  de 
réaélion  dans  les  organes. 

Il  efl  donc  certain  que  la  chaleur  efl  en  même  tems  un  effet 
&Z  une  caufe  qui  agit  à fon  tour  fur  le  principe  qui  la  produit  ; 
elle  peut  même  le  ranimer  , quand  il  s’affoiblit , ou  qu’il  efl  prêt 
à s’éteindre  ; lorfque  le  fang-,  par  exemple , efl  fans  mouvement, 
ou  prefque  coagulé  dans  les  grenouilles  , l’approche  du  feu  peut 
réveiller  les  efprits  engourdis  , agiter  enfuite  les  fibres  , diffou- 
dre  les  grumeaux  par  l’adlion  renaiffante  des  arteres. 

Les  lézards  fe  glacent,  pour  ainfi  dire,  pendant  l’hiver;  ils 
font  durs  & roides  comme  du  bois  ; cependant  la  chaleur  peut 
rendre  la  foupleffe  & le  mouvement  à ces  reptiles  ; elle  n’eft 
pas  quelquefois  moins  efficace  dans  les  noyés  ; des  corps  , qui 
ne  préfentent  que  les  apparences  de  la  mort , fe  raniment  fur 
le  fable  , à l’ardeur  du  foleil. 

Mais  fi  la  chaleur  n’efl  pas  éteinte  dans  fon  foyer , & qu’elle 
n'abandonne  que  les  dehors,  elle  n’a  befoin , en  beaucoup  de 
cas,  que  d’elle-même  pour  fe  ranimer;  car  fi  on  efl  faifi  d’un 
violent  froid  & qu’on  fe  couvre  de  beaucoup  de  hardes  , le  corp* 
fe  réchauffe  & peut  même  devenir  brûlant  ; ce  n’efl  pas  qu’elles 
y allument  un  nouveau  feu  ; elles  retiennent  uniquement  le  feu 
naturel  en  empêchant  qu’il  ne  fe  diffipe  ; il  efl  donc  évident  que 
fi  1’atmofphere  ne  déroboit  pas  une  partie  de  notre  chaleur  y 
la  furface  du  corps  feroit  toujours  auffi  brûlante  que  dans  l’été 
même  le  plus  ardent. 

Or  ces  principes  étant  fuppofés , il  s’enfuit  que  la  chaleur 
naturelle  feroit  infupportable  , fi  elle  n’etoit  pas  tempérée  par 
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quelque  fraîcheur  ; comme  i’atmofphere  qui  nous  environne , 
refroidit  d’abord  les  parties  externes  ; le  lang  qui  en  revient  , 

& qui  rentre  dans  les  vifceres,  étant  plus  froid  , c’eft  une  né- 
cefiité  qu’il  diminue  la  violence  de  leur  chaleur. 

Mais  cette  fraîcheur  ne  feroit  pas  fuffifante  ; auffi  la  nature 
a-t-elle  placé  , à la  fortie  coeur,  une  efpece  de  foufflet  perpétuel 
qui  eft  le  poumon  ; l’air  y entre  & en  fort  alternativement  pour 
le  rafraîchir  ; cependant  comme  ce  fluide  pourroit  être  trop 
froid  pendant  les  hivers  s’il  tomboit  tout-à-coup  dans  les  véfi- 
cules  pulmonaires  , le  nez  , la  bouche  , la  trachée  artere  le 
réchauffent  , pour  en  modérer  les  impreftions. 

Ce  qui  eft  furprenant , c’eft  que  les  courfes  , l’air  brûlant  de 
certains  climats  , les  battemens  énormes  des  arteres  , dans  cer- 
tains vices  du  cœur  , ne  portent  pas  dans  notre  machine  autant 
de  feu  que  la  fièvre  la  plus  legere  ; mais  c’eft  ce  qui  prouve 
encore  ce  que  nous  avons  établi,  fçavoir  que  l’aftion  du  fang 
n’eft  que  la  caufe  occafionnelle  de  la  chaleur  ; il  faut  pour 
qu’elle  s’allume,  quelque  irritation  particulière  dans  les  entrailles 
ou  dans  les  nerfs  ; un  refte  de  cette  irritation  qui  ne  produirait 
pas  une  fièvre  marquée  , pourroit  produire  une  ardeur  plus  viVe  ; * 

c’eft  ce  que  prouvent  en  divers  cas  les  fuites  des  fievres  in- 
termittentes ; car  dans  l’ufage  du  quinquina  , lorfque  les  accès 
ont  difparu , la  chaleur  eft  plus  vive  quelquefois  que  dans 
l’état  naturel. 

Cependant  je  ne  prétends  pas  que  dans  les  exercices  dont 
nous  venons  de  parler,  dans  divers  climats,  dans  certaines  fai- 
fons , la  chaleur  ne  puifl'e  être  différente  ; elle  y eft  toujours 
fujette.  à quelques  variations  , comme  nous  le  dirons  ; il  eft 
même  étonnant  qu’elle  ne  foit  pas  plus  inconftante, 

IV, 

Il  y a donc  dans  les  corps  animés  un  foyer  qui  ne  s’éteint  De  Tinrent 
jamais  qu’avec  la  vie  , ou  qui  eft  toujours  prêt  à fe  rallumer  ; fon  fité  & Je  i’é- 
aélivité  eft  renfermée  dans  la  plupart  des  êtres  vivans,  entre  8allt®  de  l» 
deux  termes  , c’eft  à-dire  entre  le  ier  & le  39e  dégré  ou  environ  ; clialear« 
le  premier  terme,  qui  eft  infenfîble,  eft  le  principe  de  la  vie  dans 
les  poiffons  ; mais  dans  les  quadrupèdes  la  chaleur  monte  juf- 
qu’à  36  ou  37  ;&  dans  les  volatiles  , elle  s’élève  jufqu’à  38  & 
même  39. 

La  chaleur  naturelle  eft  bien  différente  dans  le  corps  humain  ; 
on  l’a  fixée  depuis  long-tems  au  31e  degré,  mais  elle  monte  jus- 
qu’au 34e  & 34Y  ; on  peut  même  affluer  qu’elle  s’élève  jufqu’au 
35e  dans  les  parties  internes;  car  les  parties  externes  ne  font 
jamais  aufTi  chaudes;  voilà  donc  deux  termes  entre  lefquels  font 
renfermées  les  variations  dont  notre  chaleur  eft  fufceptible  dans 
l’état  naturel  ; ces  deux  termes , fçavoir  le  & U 3 5e  degré 
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font  les  mêmes  dans  les  enfans  , dans  les  adultes , dans  le# 
vieillards  , dans  les  hommes  & dans  les  femmes. 

Or  fi  la  chaleur  eft  la  même  dans  des  corps  qui  font  fi  diffé- 
rens  , il  n’eft  pas  furprenant  qu’elle  foit  égale  dans  toutes  les 
parties  du  même  corps;  on  trouve  toujours  cette  égalité  dans  le 
cerveau  , dans  le  cœur  , dans  les  poumons  , dans  les  vifceres 
<du  bas-ventre  ; c’eft  ce  qui  eft  prouvé  par  des  expériences  réi- 
térées ; mais  à peine  a-t-on  befoin  de  pareilles  preuves  ; le 
feu  naturel  qui  anime  notre  machine  doit  être  répandu  égale- 
ment ; les  infirumens  qui  l’allument  fe  reffemblent  par-tout  ; 
d’ailleurs  le  fang  paffe  rapidement  dans  tous  les  vaiffeaux  ; 
échauffé  dans  une  partie , il  porte  dans  l’autre  le  même  degré 
de  chaleur. 

Le  principe  qui  la  produit  eft  fi  confiant , fuivant  les  obfer- 
vateurs  , qu’elle  varie  peu  dans  les  exercices  les  plus  vio- 
îens  & dans  les  lieux  les  plus  proches  de  l’équateur  ; un 
ou  deux  degrés  de  plus  font  les  termes  où  elle  monte  ; refte 
à examiner  fi  on  l’a  mefurée  exadement  ; ce  qu’on  peut  aflùrer , 
c’eft  que  dans  nos  climats,  l’hiver  ni  l’été  n’y  portent  que  de 
legeres  variations  ; elle  n’efi  prefque  pas  différente  le  matin  , ÔC 
l’après-midi;  le  jeûne  même  ne  la  diminue  pas  bien  fenfible- 
ment , quoiqu’il  affoibliffe  les  forces  vitales’;  ce  qui  n’efi  pas  moins 
furprenant  , c’eft  que  lorfque  les  membres  font  refroidis,  fi  on 
applique  le  thermomètre  fous  l’aiffelle  ou  aux  aines,  le  mercure 
monte  au  même  degré  que  dans  l’ardeur  de  l’été. 

Mais  ce  terme  qui  eft  fi  confiant,  puifqu’il  eft  fixé  par  tant 
d’expériences,  eft  une  fource  de  difficultés  ; il  eft  d’abord  dé- 
menti par  des  obfervations  de  divers  écrivains  , & elles  font 
confirmées,  ce  femble,  par  la  raifon  ; comment  eft-il  poffible  que 
dans  la  variation  du  tems  & des  faifons  , dans  l’enfance  , dans 
la  vigueur  de  l’âge,  dans  la  vieilleffe,  la  chaleur  animale  puifle 
être  à-peu-près  la  même  ? 

Le  froid  extérieur  doit  y porter  encore  plus  de  variations  ; il 
y a , dans  les  régions  boréales  des  climats  où  le  mercure  dcfcend 
plus  de  vingt  degrés  an-deftbus  du  terme  de  la  congélation  ; 
lsefprit-de-vin  fe  gele  , quand  on  le  porte  à la  bouche  ; la  falive 
fe  glace  de  même  fur  les  lèvres  ; eft  il  donc  poffible  que  la  cha- 
leur ait  un  degré  fixe  dans  les  animaux  ? 

Ce  feu  enfin , qui  doit  s’éteindre  , ce  femble  , dans  la  rigueur 
du  froid,  ne  doit-il  pas  s’allumer  avec  violence  dans  l’ardeur 
de  l’été?  quand  l’air  eft  échauffé,  les  corps  font  brûlans  ; feroit-il 
poffible  que  leur  chaleur  ne  fût  pas  plus  vive  que  dans  les 
hivers  les  plus  rigoureux  ? nous  la  fentons  , & ce  fentiment 
n'eft-il  pas  un  indice  auflï  fûr  que  le  thermomètre  ? 

Ces  difficultés  font  fans  doute  preff antes;  mais  elles  doivent 
tomber  devant  les  expériences  ; c’efi  en  vain  qu’on  nous  oppo- 
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ferolt  quelques  obfervations  contradi&oires  ; il  s’y  eft  glifTé , 
félon  les  apparences  quelque  erreur  ; l’application  du  thermomè- 
tre demande  beaucoup  de  précautions  qu’on  a négligées  ; on 
l’applique  aux  mains  ou  aux  aiffelles  , & c’eft  dans  les  aines  fur- 
tout  qu’il  peut  nous  marquer  exa&ement  la  chaleur  de  nos  corps  ; 
encore  faut-il  qu’il  ne  foit  pas  dans  un  tube  , qu’il  touche  la  peau 
immédiatement^,  qu’il  loit  preffé  contre  elle,  qu’il  y refte  long- 
tems  & dans  la  même  place  , qu’il  foit  même  couvert  de  quel- 
que chofe  qui  s’échauffe  facilement. 

Les  conféquences  tirées  de  la  différence  des  corps  ne  font  pas 
moins  fufpeéîes  ; ft  tous  font  également  chauds , il  s’enfuit  feu- 
lement de  cette  égalité  , que  la  force  des  libres  , l’aftion  du 
fang  , le  volume  du  corps  ne  font  pas  la  mefure  de  la  chaleur  ; 
il  n’eft  donc  pas  furprenant  que  dans  les  enfans , dans  les  adul- 
tes & dans  les  vieillards,  le  feu  naturel  n’ait  pas  une  a&ivité 
bien  différente. 

Mais  comment  la  chaleur  fe  conferve-t-elle  dans  la  violence 
du  froid  qui  devroit  l’éteindre  ? c’eft  ce  qui  n’eft  pas  facile  à ex- 
pliquer ; il  femble  d’abord  qu’on  puiffe  dire  qu’elle  fe  renou- 
velle à chaque  inftant , ou  à proportion  qu’elle  fe  perd  ou  fe 
communique  ; c’eft  ainli  que  pendant  les  hivers  les  plus  rigou- 
reux , elle  renaît  dans  des  exercices  violens  & continués;  elle 
eft  rappellée  à chaque  effort,  des  parties  internes  dans  les  ex- 
ternes; il  n’eft  donc  pas  extraordinaire  que  dans  fon  principe  il  y 
ait  des  forces  fecrettes  qui  la  reproduifent  & la  foutiennent  ; 
il  s’agit  de  fçavoir  fi  elle  eftfuftïfante  pour  réfifter  à la  violence 
du  froid  ; n’y  a-t-il  pas  des  caufes  particulières  qui  en  modè- 
rent les  impreflions? 

Tout  ce  que  nous  fçavons , c’eft:  que  la  nature  attentive  a 
ménagé  diverfes  reffources  aux  animaux  pour  conferver  le  foyer 
de  leur  chaleur  ; la  laine  6c  le  poil  la  perdent  plus  difficilement  ; 
d’autres  matières  comme  lagraiffe  dont  ils  font  revêtus  font  des 
préfervatifs  contre  le  froid;  il  y a dans  les  veines  & dans  la 
férofité  du  fang  un  efprit  ou  un  principe  qui  ne  permet  pas  que 
ces  fluides  fe  gelent  comme  les  autres  ; les  yeux  qui,  dans  de& 
hivers  rigoureux  , font  frapés  par  un  air  glacial  , réfiftent  à 
les  impreflions;  leurs  humeurs  font  préfervées  de  la  congélation 
dans  les  corps  vivans  ; enfin  on  voit  des  maniaques  qui  font 
infenfibles  aux  rigueurs  de  l’hiver;  quelques  vieillards  même  ne 
fe  couvrent  que  d’un  fimple  drap  dans  les  nuits  les  plus  froi- 
des ; cependant  il  n’y  a pas  dans  leurs  corps  un  fond  de  chaleur' 
qui  foit  plus  vive  que  la  chaleur  ordinaire  ; il  faut  donc  qu’il 
y ait  quelque  matière  qui  les  défende  contre  le  froid  ; fi  on 
avoit  befoin  de  nouvelles  preuves  on  les  trouveroit  dans  les 
infeéles  ; leurs  œufs  réfiftent  à des  froids  violens. 

Voilà,  fans  doute,  pourquoi  les  poiffons  vivent  dans  l’eau  fous 
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la  glace  ; ils  n’ont  qu’une  chaleur  infenfible  ; à peine  monte-t-elle 
jufqu’au  ier  ou  au  ie degré;  cependant  le  froid  ne  peut  pas  l’étein- 
dre ; il  feroit  moins  luprenant  qu’elle  fe  confervât  dans  ceux 
qui  font  plus  chauds  , dans  le  marfouin , par  exemple  , où  elle 
atteint  jufqu’au  trente-troifieme  degré  ; mais  ce  poiffon  a befoin 
des  mêmes  reffources  dont  nous  venons  de  parler  ; il  vit  fous  les 
glacesde  laNouvelle  Zemble  & deSpitsberge,de  mêmeque  beau- 
coup d’autres  ;on  croiroit  qu’ils  y font  dans  leur  température  na- 
turelle ; leurs  forces  & leurs  fondions  y paroiffent  auffi  entières 
que  dans  l’eau  qui  n’eft  pas  refroidie;  il  y a dans  les  montagnes 
des  animaux  qui  ne  font  pas  plus  fenfibles  au  froid  ; ils  ont  des 
retraites  creufées  dans  la  neige  , & elle  ne  porte  aucune  alté- 
ration fur  le  principe  de  leur  chaleur. 

Ces  phénomènes  ont  paru  fi  finguliers  , qu’on  a cru  que  le 
foyer  de  la  chaleur  devient  plus  vif,  à proportion  que  l’air  fe 
refroidit  ; mais  tel  eft  le  feu  des  corps  animés  ; il  ne  change  point 
en  général  ; plongez  le  thermomètre  dans  le  cœur  ou  dans  les 
entrailles  d’un  chien  ou  d’un  mouton  , le  mercure  monte  au 
même  degré  ou  environ  , foit  en  été  , foit  dans  les  froids  les 
plus  violens  ; comme  un  terrein  chaud  par  lui-même  réfifte  aux 
impreffions  de  l’air , la  chaleur  animale , fans  devenir  plus  vive  , 
réfiftera  de  même  à un  froid  glacial. 

En  vain  dira-t  on  que  le  froid  refferre  les  vaiffeaux  , que  le 
paflage  devient  plus  difficile  dans  leurs  filières  , que  cette  diffi- 
culté multiplie  les  frotemens  & leur  donne  un  furcroît  de  force,' 
que  par  conféquent  ils  doivent  produire  une  chaleur  plus  vive  , 
qu’au  contraire  tout  fe  relâche  quand  l’air  fe  réchauffe,  qu’alors 
le  foyer  de  la  chaleur  naturelle  doit  par  conféquent  être  moins 
afiif  ; toutes  ces  idées  ne  peuvent  s’accorder  avec  les  princi- 
pes que  nous  avons  établis;  il  feroit  bien  difficile  de  fe  perfuader 
qu’il  y ait  moins  de  feu  dans  un  corps  expofé  aux  ardeurs  de 
l’été  que  dans  un  corps  refroidi  par  les  rigueurs  de  l’hiver. 

Refte  à examiner  comment  la  chaleur  animale  n’eft  pas  plus 
vive  dans  les  ardeurs  de  l’été  ? or  elle  ne  doit  pas  être  diffé- 
rente, fuppofé  que  l’air  qui  environne  les  corps  ne  foit  jamais  plus 
chaud  que  ces  mêmes  corps,  & c’eft  ce  qui  n’arrive  pas  en  général 
dans  nos  climats  ; mais  cet  air,  dont  je  parle, eft  celui  qui  ne  reçoit 
pas  dire&ement  les  rayons  du  foleil  ; car  l’air  qui  eft  expofé  aux 
rayons  direfts , peut  devenir  brCiUnt  ; c’eft  fur-tout  dans  les  en- 
droits où  il  fera  plus  denfe  qu’il  fera  plus  ardent;  la  denfité 
eft  une  condition  néceflaire  pour  qu’une  matière  s’échauffe  vi- 
vement ; de-là  vient  que  fur  le  fommet  des  montagnes  , on 
éprouve  toujours  un  froid  fenfible. 

Au  contraire  , dans  les  vallons  & dans  les  lieux  profonds,  la 
chaleur  de  l’air  devient  exceffive  ; elle  eft  augmentée  par  les 
corps  même  auxquels  il  eft  appliqué  ; dans  les  métaux  , par 

- exemple  * 
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Exemple  , expofés  au  foleil , l’ardeur  elt  telle  qu’on  ne  peut  y 
tenir  la  main  ; dans  les  lieux  donc  qui  font  ouverts  aux  rayons 
direéts  , & dans  les  terreins  qui  prennent  beaucoup  de  chaleur  , 
l’air  pourra  être  plus  chaud  que  les  corps  animés  ; il  n’en  eft 
pas  de  même  dans  les  endroits  où  ces  rayons  ne  pénètrent  pas. 

Cependant,  dira-t  on,  comment  les  corps  animés,  fans  que  leur 
chaleur  foit  plus  vive , fentent-ils  une  ardeur  brûlante  pendant 
l’été  ? fuivant  diverfes  obfervations  on  peut  fentir  un  feu  dé- 
vorant dans  les  parties  qui  font  glacées , & un  froid  exceffif 
dans  des  parties  qui  brûlent  ; mais  ces  parties,  ou  celles  du  relie 
«lu  corps  font  alors  malades  ; le  mouvement  déréglé  des  nerfs  , 
ou  quelque  autre  caufe  accidentelle,  peuvent  altérer  les  organes 
des  fens  ; or  en  elt-il  de  même  dans  l’état  naturel  ? 

Il  n’elt  pas  douteux  que , dans  cet  état  même , les  fens  ne 
puiffentêtre  trompeurs  ; du  moins  , ne  donnent  ils  pas  des  indices 
toujours  exaéts  ; entrez  en  certaines  caves  en  été , elles  paroîtront 
fraîches  ; entrez-y  en  hiver,  il  vous  femblera  qu’elles  font  chau- 
des ; alors  cependantleur  température  n’ell  pas  changée  ; comment 
peut  il  fe  faire  que  les  impreffions  foient  fi  différentes  ? c’ell 
qu’un  lieu  tempéré  doit  paroître  chaud  à des  corps  qui  fortent 
d’un  air  refroidi  ; ce  même  lieu  doit  paroître  frais  , quand  on 
fort  d’une  atmofphere  brûlante;  mais  il  ne  s’agit  pas  d’une  ap- 
parence , quand  l’air  eft  en  feu  & qu’on  en  lent  l’ardeur. 

Pour  concilier  donc  les  contradictions  du  fentiment  & du 
thermomètre,  il  faut  regarder  les  corps  animés,  comme  s’ils 
étoient  chauds  au  dedans , & froids  au  dehors  ; ils  font  tels  véri- 
tablement, pendant  les  hivers  ; dans  l’été  même , la  chaleur,  quel- 
que violente  qu’elle  paroifle , elt  toujours  moindre  dans  les 
parties  externes  ; elle  y feroit  de  trop  vives  impreffions , fi  elle 
étoit  égale  à celle  des  vifceres  ; lorfqu’en  été  on  fe  couvre 
quelque  partie  de  fourures  dans  un  lit,  elle  ne  peut  fouffrir 
l’ardeur  excitée  par  ces  enveloppes  ; or  voila  ce  qui  arrive  à 
tout  le  corps,  quand  l’air  elt  brûlant;  nous  fommes  habitués 
extérieurement  à une  fraîcheur;  & dans  peu  de  tems,  quand  elle 
nous  manque  , ou  que  notre  atmofphere  n’elt  point  changée  , la 
chaleur  devient  infupportable. 

Pour  éclaircir  les  difficultés  qui  fe  préfentent  fur  l’ardeur  vio- 
lente qu’on  fent  en  été,  il  faut  remonter  au  principe  de  la  cha- 
leur; dès  qu’elle  elt  feulement  concentrée , elle  donne  une  nou- 
velle force  aux  arteres  & au  cœur,  c’elt  à-dire  aux  puifîances 
qui  l’occafionnent  ; on  fe  tromperoit  donc  fi  l’on  croyoit  qu’elle 
foit  fixée  précifément  au  même  degré;  après  les  exercices 
violents  & dans  des  lieux  fort  chauds , elle  peut  monter  à un 
ou  à deux  degrés  de  plus  ; or  il  n’en  faut  pas  davantage 
pour  exciter  une  fenfation  plus  vive;  un  furcroît  de  chaleur, 
quoique  petit  en  apparence,  peut  agiter  toute  la  machine  ani- 
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male  ; c’eft  ce  qui  eft  confirmé  par  l’obfervation. 

Je  dis  un  petit  furcroît , en  apparence;  car  ce  n’eft  pas  fans 
raifon  qu’on  a foupçonné  que  nous  n’avions  pas  une  mefure 
exatte  de  fa  chaleur;  nous  ne  fçavons  pas  la  valeur  fucceflive 
de  chaque  degré  de  raréfadion  ; un  corps  ne  réfifte-t-il  pas 
davantage  à ion  expanfion,  à mefure  qu’il  eft:  raréfié;  un  degré 
de  plus  ne  peut-il  pas  demander  une  grande  force  raréfiante  } 
il  faudra  peut-être  qu’elle  foit  double,  triple  & même  qua- 
druple ; c’eft  du  moins  ce  qui  paroît  vraifemblable  ; or  cette  force 
eft  la  chaleur  elle-même;  elle  pourroit  donc  être  très-violente  ? 
lorfque  le  mercure  ne  s’éleveroit  qu’à  un  ou  deux  degrés  de  plus, 

V. 

Telle  eft  la  chaleur  , dans  l’état  naturel  ; il  s’agit  de  fçavoir 
jufqu’où  elle  eft  utile  où  néceftaire  ? jufqu’où  elle  peut  monter, 
dans  les  maladies  ? ft  elle  eft  fupportable  dans  des  lieux  où  elle 
eft  plus  vive  que  dans  le  corps  même?  quels  font  les  dangers 
ou  les  ravages  qu’elle  entraîne  ? fi  elle  eft  un  indice  du  défordre 
des  parties  ? s’il  y a quelque  rapport  entre  elle  &c  la  maffe  du 
fang,  ou  fa  denftté? 

Tout  démontre  d’abord  l’uttlité  de  la  chaleur  dans  les 
organes  de  la  circulation  ; le  froid  , par  exemple  , refferre  les 
orifices  des  vaifleaux , & les  conduits  même  de  l’efprit  ner- 
veux; il  faut  donc  une  puiflance  qui  les  dilate,  & qui  les  rende 
plus  fouples;  or  il  n’y  a rien  de  plus  pénétrant , "qui  ait  plus  de 
force  , qui  entretienne  plus  la  fouplefl'e  des  parties  , qu’une  va- 
peur chaude  ; rien  n’eft  donc  plus  propre  à ouvrir  les  extrémités 
capillaires  & les  pores  les  plus  étroits. 

Les  liqueurs  font  plus  tenaces , quand  elles  font  froides;  leurs 
parties  s’attachent  plus  fortement  aux  corps  folides  ; il  eft  donc 
utile  que  le  fang , la  lymphe  , la  mucofité  s’échauffent  & fe 
raréfient;  ces  mêmes  fluides  font  difpofés  à fe  coaguler,  dès 
qu’ils  fe  refroidifl'ent  ; ils  ont  donc  befoin  de  quelque  caufe  qui 
écarte  leurs  parties,  pourfoutenir  leur  fluidité. 

Enfin  l’eau  même,  qui  eft  fi  fluide,  paffe  plus  facilement  par 
des  tuyaux , quand  elle  eft  chaude  ; fi  on  l’injede  dans  les  arteres 
dont  les  extrémités  foient  ouvertes,  elle  emploie  beaucoup 
moins  de  tems  à s’écouler;  les  liqueurs  épaiffes  trouveront  donc 
plus  de  facilité  dans  leurs  conduits,  fi  elles  y entrent  avec  un 
certain  degré  de  chaleur;  des  ouvertures,  qui  feroient  trop 
étroites,  s’élargiront  pour  les  recevoir. 

Mais  ce  qui  paroît  fi  utile  pour  les  liqueurs  & pour  les  par- 
ties folides,  n’eft  pas  néceftaire  dans  les  poiffons  ; ils  vivent 
dans  une  chaleur  infenfible  ; peut  - être  que  les  voies  de  la 
circulation  font  plus  ouvertes  dans  ces  animaux,  que  les  li- 
queurs y font  plus  fluides,  6c  moins  fujettes  à la  concrétion  j 
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que  l’efprit  vital  ert  plus  aélif  &c  plus  tenace , pour  ainfi  dire  , 
dans  leurs  nerfs;  il  conferve  fon  a&ivité,  après  la  mort  même  , 
dans  les  grenouilles  & les  tortues  ; ce  qui  eft  plus  furprenant, 
c’eft  qu’il  foit  expofé  à des  variations  fi  fingulieres  dans  les 
marmottes  & dans  les  hériflbns  ; leur  cœur  & leur  poumon  ont 
toute  leur  force  pendant  l’été,  & ils  la  perdent  dans  les  hivers; 
de-là  vient  l’engourdiffement  6c  le  fommeil  de  ces  animaux; 
fans  doute  qu’ils  font  plus  fufceptibles  des  impreflions  d’un  air 
refroidi , ou  que  leurs  humeurs  font  plus  difpoiees  à fe  figer. 

Quoi  qu’il  en  foit , ils  nous  apprennent  que  la  vie , dans  l’hom- 
me même  , n’eft  pas  attachée  à une  chaleur  lenfible  ; il  eft  encore 
plus  évident  que , fans  elle  , les  humeurs  fe  forment  dans  les  poif- 
fons,  que  le  fang  eft  rouge,  que  la  bile  eft  très-âcre,  que  la  muco- 
fité  eft  abondante , que  la  graiffe  fe  filtre  dans  fies  réfervoirs  » 
que  les  fiels  fe  volatilifent  ; or  de-là  nous  pouvons  conclure  qu’il 
n’y  a que  des  circonftances  particulières  qui  demandent  une 
chaleur  plus  vive  dans  l’homme  ou  dans  les  animaux. 

Mais  cette  chaleur,  qui  nous  eft  fi  utile  à un  certain  degré ^ 
peut  devenir  trop  vive;  car  dans  les  fievres  intermittentes, 
par  exemple,  elle  eft  quelquefois  excefîive,  puifqu’elle  monte 
jufqu’au  39e  degré  ; il  n’y  a que  les  fievres  ardentes  où  les  corps 
deviennent  plus  brCtlans  ; leur  chaleur  s’élève  jufqu’au  40*  ÔC 
au  41e  degré;  dans  les  autres  fievres,  l’augmentation  m’a  paru 
variable  ; je  l’ai  obfervée  très-fiouvent  au  36e , au  37e  & au  38* 
degré;  il  eft  difficile,  au  refte , de  la  mefurer  exactement  ; les 
malades  ne  fe  prêtent  pas  aux  expériences;  ils  ne  fe  tiennent 
pas  dans  le  repos  qu’elles  demandent  ; on  ne  peut  appliquer  le 
thermomètre  , ni  aftez  long-tems , ni  aux  parties  les  plus 
convenables  ; la  fueur  même  les  refroidit  quelquefois , ou  en 
diminue  l’ardeur  ; enfin,  avant  que  les  yeux  faififfent  l’élévation 
de  la  liqueur  , elle  defcend  très-fiouvent  de  plus  d’un  degré. 

Une  telle  chaleur  a été  regardée  comme  le  principe  de  la 
fievre,  ou  la  fievre  même;  qu’eft-elle , félon  les  anciens? 
un  feu  véritable;  c’eft-là  le  nom  par  lequel  ils  l’ont  défignée 
ou  caraftérifée  ; mais  ils  auroient  eu  des  idées  bien  différentes, 
s’ils  euffent  fait  attention  à diverfes  fievres;  la  chaleur  eft  à 
peine  fenfible  dans  quelques-unes;  en  d’autres,  elle  eft  éteinte; 
enfin  il  y en  a beaucoup  où  elle  ne  répond  ni  au  danger  ni  à 
la  violence  des  accidens  ; c’eft  avec  bien  plus  de  raifon  qu’on 
peut  dire  que  cette  maladie  eft  une  irritation  univcrfclle , comme 
nous  le  prouverons  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage. 

De  tels  principes  ou  leurs  conféquences  répondent,  en  partie, 
à la  troifieme  queftion  ; on  demande  fi  l’on  pourroit  vivre  dans 
un  lieu  qui  feroit  plus  chaud  que  les  corps  animés  ; mais  la 
chaleur,  qu’ils  y peuvent  prendre,  eft-elleplus  vive  que  l’ardeur 
de  certaines  fievres  ? ardeur  à laquelle  tant  de  malades  ré- 
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fiftent pendant  long-tems;  combien  n’y  a-t-il  pas  de  voyageurs 
qui  traverfent  des  labiés  brûlans  & des  vallons,  pour  ainfi 
dire  , enflammés  ? les  cuifiniers  & les  verriers  font  expofés  à 
un  feu  ardent  au  milieu  de  l’été;  on  refpire  , fans  beaucoup  de 
difficulté , dans  des  étuves  oii  la  liqueur  du  thermomètre  monte 
jufqu’au  33e  degré;  enfin  j’ai  connu  un  homme  qui  couchoit 
dans  une  chambre  où  l’air  étoit  beaucoup  plus  échauffé  ; c’eft 
donc  une  erreur  de  croire  qu’il  faut  néceifairement  que  l’air 
foit  plus  froid  que  les  poumons  , & que , fans  cette  température  % 
la  vie  ne  fçauroit  fubfifler  pendant -quelque  îems. 

Ces  raifons  n’ont  rien  de  douteux  ; cependant  les  obfervations , 
qui  ont  été  faites  dans  les  pays  chauds,  ne  font  pas  uniformes  5 
c’étoir  une  opinion  générale  & fondée  , dit-on  , fur  l’expérience  , 
que  la  chaleur  pouvoir  être  la  même  à Paris  & fous  le  tropique,  à 
Marfeille  & aux  Antilles  , à Panama  & dans  quelques  villes  de 
notre  continent  ; fi  elle  a paru  plus  vive  vers  l’équateur  , c’eft 
uniquement,  ajoute-t-on,  qu’elle  y eft  plus  continue  & plus 
confiante  ; de-là  vient  que,  pendant  les  étés,  elle  a pu  être  plus 
violente  à Petersbourg  , que  fous  la  zone  torride. 

Mais  , fi  l’on  confulte  d’autres  obfervations  , la  chaleur 
monte  à un  plus  haut  degré  dans  les  régions  méridionales  ; elle 
va,  par  exemple  , jufqu’au  99*,  101e,  1 26e, félon  le  thermomètre- 
de  Farhenheit,&,  félon  la  graduation  de  M.  de  Reaumur,  jufqu’au' 
32e,  au  32e  & demi , & au  35e;  d’autres  expériences  la  pouf- 
fent encore  beaucoup  plus  loin  , en  diverles  régions , dans  la  Ca- 
roline , par  exemple  , à Pontichéri  & au  Sénégal  ; or  pourroit-on 
s’imaginer  que  les  animaux  vivent  dans  un  air  fi  bouillant?  ce 
qu’on  peut  affurer , malgré  la  contradiction  des  fentimens  , 
c’efl:  que  la  chaieur  peut  être  plus  vive  que  dans  l’homme,  en 
divers  climats. 

Mais,  ce  qui  répond  à la  quatrième  cjueflion,  un  fi  grand 
excès  dans  la  chaleur  peut  être  très  - nuifible  ; quand  elle  efl  fi 
vive,  les  forces  organiques  s’aftoiblifl'ent , & les  fluides  chan- 
gent de  nature;  ce  n’eft  pas  cependant  qu’ils  fe  coagulent;  la 
férofité  ne  forme  des  concrétions,  non  plus  que  le  blanc  d’œuf, 
qu’au  55e  ou  au  56e  degré;  la  diflolution  efl  bien  plus  à crain- 
dre dans  une  chaleur  même  plus  modérée,  je  veux  dire,  dans 
l’ardeur  de  la  fievre  ; car  dans  cette  ardeur,  le  fang  & les 
humeurs  dégénèrent,  fe  difpofent  à la  putréfaflion , deviennent 
plus  âcres,  fe  détruifent , fe  changent  en  matières  ichoreufes 
ou  délétères  ; ce  qui  s’échappe  par  les  couloirs  ou  par  les- 
égouts  naturels,  fe  fent  alors  de  ces  dépravations;  l’haleine 
devient  fétide  , les  urines  font  rouges  & prennent  une  acrimo- 
nie brûlante;  tout  cequi  coule  dans  les  inteflinS  , fc  pervertit y 
& porte  dans  tout  le  corps  un  nouveau  principe  d’infe&ion. 

La  chaleur  enfin  diflipe ,,  dit-on , les  matières  : qui  font  les- 
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plus  fluides  ; relient  donc  celles  qui  font  comme  une  lie  épaiflie  , 
lie  qui , par  conséquent,  palTe  difficilement  par  les  extrémités  ca- 
pillaires; elle  s’y  accumule,  forme  des  obflruftions , irrite  le 
tiffu  des  parties;  ce  qu’on  peut  reprocher  à cette  théorie,  c’eft 
que  i’efprit  d’hypothefe  lui  donne  trop  d’étendue  ; la  chaleur 
peut , fans  doute  , épuifer  les  corps  par  des  fueurs  ; fi  elles  font 
trop  pouffées  elles  ne  la-ffent  dans  les  vaiffeaux  qu’un  fang  épais  ; 
mais  il  fe  fond  en  certaines  maladies;  en  d’autres  les  pores  fe 
refferrent  ou  fe  ferment , quand  la  peau  efl  brûlante  ; alors  elle 
fe  feche  , & cette  féchereffe  eft  toujours  de  mauvais  augure; 
il  faut  que  tout  fe  relâche  & que  l’ardeur  fe  tempere,  pour  que 
la  transpiration  fe  rétabliffe. 

Pour  mieux  connoître  encore  les  effets  pernicieux  de  la  cha- 
leur , ne  la  regardons  que  comme  une  raréfaftion  univerfeîle  ; 
elle  gonfle  les  arteres  & leur  donne  un  furcroît  d’action  ; les  vaif- 
feaux  capillaires  doivent  donc  fouffrir  plus  que  les  autres  ; ces 
canaux  infenfibles  ont  des  membranes  qui  font  comme  des  toiles 
d’araignée  , ou  prefque  incapables  de  réfiflence  ; de-Ià  vient  que  , 
dans  les  pays  chauds,  les  apoplexies  font  plus  fréquentes  ; c’efl: 
fur-tout  dans  la  violence  de  la  chaleur,  que  le  fang  peut  être 
pouffé  dans  des  canaux  qui  lui  étoient  fermés , & dans  le  tiffu 
cellulaire. 

Qu’on  juge  des  effets  de  la  chaleur  dans  les  flevres  , par  l’agi- 
tation infupportable  qu’on  fent,  ou  dans  un  lit  trop  chaud,  ou 
lorlcjn’on  efl  furchargé  de  hardes,  ou  que  le  corps  efl  ferré  trop 
étroitement;  la  vie  ne  fçauroit  fe  foutenir  dans  une  atmofphere 
trop  échauffée  ; l’étouffement  & les  angoiffes  qu’elle  produit,  font 
un  fupplice  plus  cruel  que  les  douleurs  les  plus  vives  ; quels 
défordres  ne  doit-on  pas  craindre  dans  l’ardeur  de  la  flévre  ? 
quelle  agitation  dans  les  nerfs  ! quel  changement  dans  le  cours 
des  liqueurs  & des  fécrétions  ! 

Après  de  pareilles  difeuffions  la  derniere  queflion  fe  préfente 
d’elle-même  ; nous  avons  demandé  fl  la  chaleur  peut  nous  inf- 
truire  de  l’état  des  parties  internes  ? or  nous  venons  d’expofer 
les  défordres  qu’elle  nous  annonce,  en  général,  dans  les  parties 
folides  & dans  les  fluides  ; le  fentiment  feul  d’une  vive  ardeur, 
quoique  démentie  par  le  thermomètre  , une  ardeur  âcre  & mor- 
dicante.  par  exemple  , nous  marque  le  plus  grand  danger  , fl  elle 
dure  long-tems  ; ce  danger  vient  de  quelque  inflammation  ou 
d’une  difpofltion  gangreneufe  des  matières  putrides  ou  diffol- 
vantes , de  la  colleélion  du  fang  ou  de  fa  ftagnation , de  l’irri- 
tation ou  du  défordre  du  principe  vital. 

Mais  fl  un  trouble  qui  efl  fl  dangereux  nous  efl  annoncé  par 
la  chaleur,  elle  nous  montre  , en  même  tems  , quels  font  les 
fecours  qui  la  temperent  ; ce  font  le  repos , la  dicte  , l’eau  , les 
boiffons  acidulés  ou  relâchantes , &c,  le  repos  modéré  i’a&iora 
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des  arteres  ; la  diète  Paffoiblit  , puifqu’elle  diminue  la  mafle 
des  liqueurs  ; l’eau  qui  les  delaie  éteint  la  force  des  frotemens 
dans  les  parties  folides  & empêche  que  les  matières  huileufes  ne 
s’échauffent  à un  certain  point  ; elle  fera  encore  plus  utile  , fi 
elle  eft  rafraîchie  par  la  glace  ; depuis  qu’on  en  ufe  plus  com- 
munément dans  les  pays  méridionaux  , il  y a moins  de  fièvres 
malignes  , &.  moins  d’anthrax  ; les  boiffons  acides  font  moins 
rafraîchiffantes  ; mais  elles  s’oppofent  à la  putréfa&ion  , fuite 
confiante  de  l’ardeur  ; enfin  les  matières  relâchantes  ne  font 
pas  moins  néceffaires  ; elles  diminuent  la  tenfion  des  fibres  , 
modèrent  par  confisquent  l’aélion  des  forces  mouvantes  qui 
animent  l’efprit  vital. 

VI. 

Des  caufes  Nous  avons  examiné  ce  qui  allume  ce  feu  prefiqu’invariable 
qui  refroiëif-  ^ans  ^es  corPs  animés  ; il  faut  chercher  ce  qui  l’affoiblit  ou 
fent  les  corps  l’éteint,  c’eft-à-dire  les  caufes  du  froid  ; ces  caufes  font  inter- 
«aifliés.  nés  ou  externes;  ce  qui  eft  fingulier,  c’eft  que  les  unes  & les 
autres  produifent  le  même  effet  , quoiqu’elles  foient  fi  différen- 
tes ; voici  d’abord  ce  que  produifent  les  caufes  internes. 

Si  le  cœur,  par  exemple,  perd  fon  aélion  , le  feu  naturel  perd 
toute  fia  force  ; il  lui  manque  une  condition,  ou  une  caufe.déter- 
minante  , qui  eff  le  mouvement  des  arteres  ; il  faudra  donc  que 
le  froid  fe  répande  par  toutes  les  parties,  & c’eft  ce  qui  arrive 
dans  la  fyncope  ; fi  le  fang  s’épuife,  voilà 'encore  une  puiflànce 
motrice  qui  s’affoiblit  ; c’eft  donc  une  nécefiité  que  la  chaleur 
fie  ralentiffe  ; fi  des  matières  vénéneufes  éteignent  l’efprit  vital  , 
les  nerfs  qui  animent  toute  la  machine  n’en  recevront  plus  les 
impreffions  ; ces  organes  , & tous  les  autres  avec  eux  , tombe- 
ront dans  l’inaflion  ; il  y aura  donc  des  fièvres  mortelles  , ou 
le  froid  glace  tout  le  corps  ; & en  d’autres  maux  qui  ne  feront 
pas  moins  formidables , la  chaleur  fiera  très-moderée. 

Ce  font-là  des  caufes  certaines  & fréquentes  ; mais  elles  ne 
fçauroient  nous  montrer  dans  tous  les  cas , la  fource  du  froid 
qui  vient  des  caufes  internes  ; il  eft  fouvent  très- vif,  quand  le 
cœur  eft  agité  par  des  mouvemens  violens  ; tel  eft  le  froid  qui 
précédé  les  fièvres  intermittentes  ; en  diverfes  maladies,  lorfque 
les  parties  fupérieures  font  bridantes  , les  parties  inférieures 
font  quelquefois  glacées  ; un  côté  eft  fouvent  refroidi , tandis 
qu’on  lent  dansl’autre  beaucoup  d’ardeur  ; l’incendie  desvifceres 
produit  quelquefois  un  froid  mortel  dans  les  membres  ; le  pied  , 
la  main  , le  nez  , fe  refroidiffent , tandis  qu’on  éprouve  un  fen- 
timent  d’ardeur  dans  tout  le  refte  du  corps. 

II  faut  chercher  la  caufe  d’un  tel  froid  dans  le  feu!  mouve- 
ment des  nerfs  ; leur  aftion  reflerre  le  cœur  & les  vaifleaux , 
éteint  le  mouvement  de  l’efprit  vital,  &,  par  conféquent , la 
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chaleur  ; des  preuves  nombreufes  fe  réunifient  pour  établir  une 
telle  caufe. 

Dans  les  affettions  hyftériques , le  vifage  & les  membres  fe 
refroidirent  fouvent  ; une  femme  avoit  une  inflammation  au  rein 
du  côté  droit,  6c  tout  ce  côté  étoit  glacé  ; il  fe  formoit  dans  une 
autre  malade  une  fiffule  lacrymale  , 6c  dès  que  les  louffrances  de- 
venoient  plus  vives  , le  froid- fe  répandoit  fur  tout  le  corps  ; une 
troifieme  étoit  fujette  à une  douleur  qui  étoit  placée  dans  la  mam- 
mclle,&  un  refroidifiement  qui  furvenoit  fans  caufe  apparente, 
annonçoit  cette  douleur;  dans  les  rhumatifmes  toute  la  partie 
fouffrante  efl:  fouvent  froide  ; des  corps  fujets  à des  coliques  eau- 
fées  par  des  pierres  biliaires  font  faifis  d’un  friffonnement  dans  les 
accès  ; ce  qui  efl  plus  rare  , la  veine-porte  extrêmement  dilatée  , 
peut  produire  le  même  accident;  elle  étoit  telle  dans  un  hypo- 
condriaque expofé  tous  les  jours  à des  frifions  ; il  rendit  beau- 
coup de  fang  par  le  vomiffement,  Si  le  froid  fe  diffipa  fans  aucun 
retour. 

Dans  d’autres  maladies  on  voit  le  même  effet  6c  descaufes 
différentes  ; un  Anglois  avoit  une  vomique  au  poumon  ; elle  fe 
vuidoit  de  dix  en  dix  jours  ; mais  dès  que  le  pus  faifoit  des  efforts 
pour  s’échapper , le  malade  étoit  faifi  d’un  friffon  qui  ne  fîniffoit 
que  lorfque  cette  matière  étoit  épuifée  ; une  femme  qu’un  étran- 
glement d’inteffin  jettoiî  dans  un  grand  danger, étoit  froide  comme 
le  marbre  ; or  la  chaleur  fe  ranima  dès  que  l’inteffin  fut  rentré  , 6c 
tous  les  accidens  difparurent  dansrinffant;le  lendemain  même  elle 
reprit  fes  travaux  ordinaires  ; la  vefile  touchée  par  la  fonde,  pro- 
duit en  cerains  cas  de  longs  friffons  ; mais  ils  font  quelquefois 
extrêmement  violens  lorfque  cette  partie  efl:  abfcédée  ? l’inteftin 
reéhim  n’eff  pas  moins  irritable  ; un  hémorrhoïdaire  ne  pouvoit 
prendre  des  lavemens  qu’il  ne  fût  faifi  d’un  friffonnement  infup- 
portable  qui  duroit  trois  quarts  d’heure;  or  dans  tous  ces  cas, 
ne  font-ce  pas  les  nerfs  feuls  qui  éteignent  la  chaleur  ? 

Ils  l’éteignent  fans  doute  très-fouvent  ; cependant  en  divers  cas 
le  froid  violent  qu’ils  femblent  produire,  n’eft  qu’un  fentiment 
trompeur;  des  malades  qui  tremblent  ÔC  rriffonnent , ou  qui 
croient  être  dans  un  air  glacé , ont  quelquefois  une  chaleur 
fenfible  ; elle  monte  dans  les  mains  même  jufqu’au  33e  degré; 
ce  font  donc  les  nerfs  qui  portent  dans  l’ame  une  lenfation  , 
comme  fx  la  glace  étoit  appliquée  à tout  le  corps  ; 

Les  caufes  externes  ne  laifl'ent  pas  la  même  équivoque  dans 
leurs  effets  : on  voit , par  exemple , que  fi  la  chaleur  fe  com- 
munique , il  faut  que  le  corps  fe  refroidiffe  ; or  elle  fe  partage 
continuellement  aux  différens  corps  qui  nous  environnent  ; mais 
dans  ce  partage  , ou  cette  communication  , il  fe  préfente  des 
phénomènes  qui  ont  befoin  d’éclairciffement. 

Notre  athmofphere  change,  ou  peut  changer  à chaque  inffant  ; 
elle  fe  renouvelle,  par  exemple,  continuellement,  lorfque  le  vent 
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foufile  contre  nos  corps  ; celles  qui  la  remplacent  fucceffive- 
ment , dérobent  aux  parties  externes  & au  poumon  un  nouveau 
degré  de  chaleur. 

Cette  raifon  paroît  évidente  ; mais  il  faut  avouer  que  le  feul 
mouvement  de  l’air  peut  rafraîchir  un  corps  quoi  qu’ils  ayent  l’un 
& l’autre  le  même  degré  de  chaleur  ; c’efl  ce  qui  efl  prouvé  par 
diverfes  expériences  qui  n’ont  rien  de  douteux  ; l’eau  qui  efl 
renfermée  dans  une  bouteille  qu’on  agite  ou  qui  eft  expoîee  au 
vent , peut  devenir  plus  froide  ; une  telle  caufe  rend  fans  doute 
plus  fupportable  l’ardeur  de  certains  climats. 

Si  u*  corps  en  reposefl  expofé  trop  long-terns  à un  air  glacial 
les  fluides  s’arrêtent  dans  les  nerfs  ; les  vaifleaux  qu’ils  animent  fe 
reflerrent  & s’engorgent;  le  fang  fe  fige  prcfque  par-tout  ; les 
chairs  enfin,  deviennent  infenfibles  & bleuâtres  ; alors  leurs  fibres 
perdent  leur  force,  &,  par  conféquent  , leur  aéfion  vitale; 
on  diroit  qu’elles  font  pourries  ou  gangrenées  ; de-là  vient  que  les 
parties  vivantes  fe  féparent  alors  de  celles  qui  font  refroidies  , 
on  a vu  un  homme  dont  les  jambes  tirées  par  un  effort  allez 
leger  fe  détachèrent  du  refte  du  corps. 

Ce  qui  eft  fingulier  , c’eft  que  l’extinêlion  de  la  chaleur  trouve 
d’abord  un  remede  fûr  dans  le  froid  même  ; la  neige  appliquée 
aux  parties  qui  fe  gelent,  les  réchauffé  fenfiblement , & y ranime 
les  efprits  qui  étoient  étouffés  ou  prêts  à s’éteindre  ; elle  attire 
fans  doute  , comme  une  efpece  d’aimant , les  corpufcules  frigo- 
rifiques ; elle  s’en  charge  de  même  , quand  on  en  frote  une 
pomme  glacée,  & lui  redonne  fon  état  naturel. 

L’imprelfion  de  l’air  froid  irrite  ou  enflamme  même  les  par- 
ties qui  la  reçoivent;  de-là  viennent  les  rhumes  du  nez,  de 
la  gorge  & des  poumons  ; rhumes  dont  on  efl:  encore  plus  fuf- 
çeptible  quand  on  pafle  d’un  lieu  trop  chaud  dans  un  lieu  froid  ; 
alors  les  poumons  font  raréfiés , & pour  ainfi  dire  , bouillans  ; 
les  vaifleaux  y font  donc  fort  dilatés,  & ils  fe  reflerrent,  en  fe 
refroidiflant ; le  fang  s’y  arrête  par  conféquent  , les  engorge, 
y produit  une  aélion  plus  vive  irritante. 

Lorfque  l’air  efl  humide  & froid,  il  fait  de  plus  vives  impref- 
ftons  quelorfqu’il  efl  fcc  ; les  parties  aqueufes  qui  font  plus  denfes, 
dérobent  plus  de  chaleur  aux  corps  animés  ; elles  s’y  appliquent 
plus  long-tems  ; peut-être  qu’elles  font  plus  chargées  de  corpuf- 
cules qui  irritentles  poumons  ; il  y a des  temps  où  l’on  ne  ref- 
pire  , pour  ainfl  dire  , que  des  vapeurs  glacées  ; ce  feront  dor  c 
fur-tout  les  temps  humides  &.  froids  qui  cauferont  des  pleuréfies. 

Les  effets  du  froid  fe  portent  quelquefois  dans  des  parties 
éloignées  de fes  impreffions  ; les  extrémités  refroidies  produifent 
des  rhumes,  des  pleuréfies  & des  coliques  ; le  ventre  fe  lâche  , 
fi  l’on  met  les  pieds  nuds  fur  le  marbre  ; quand  la  membrane 
pituitaire  a été  frapée  par  un  air  trop  piquant  , elle  s’en- 
flamme 
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•flamme  ou  fe  rougit  ; cette  irritation  fe  continue  peuà-peu 
jufqu’à  la  gorge  & au  poumon. 

L’eau  à la  glace  efl  cependant  falutaire  ; des  vieillards  même 
•décrépits  en  ont-ufé  fans  aucun  danger;  mais  je  la  crois  fufpe&e 
dans  les  maladies  ; car  des  bras  fuants  & plongés  clans  Peau  froide 
fe  (ont  gangrenés  , ou  ont  perdu  leur  mouvement;  ne  doit-on  pas 
la  craindre  dans  des  entrailles  bouillantes  fenfiblcs  ? elle  a 
caulé  des  pieu  réfies  dans  l’ardeur  de  la  fièvre  ; une  fraîcheur 
modérée  , telle  cpie  le  nître , 6e  le  fel  de  Glauber  la  répan- 
dent dans  le  fang  , efl  donc  préférable  ; les  excès  font  toujours 
dangereux. 


CHAPITRE  VII  î. 

L’effet  que  produit  T action  des  arteres  fur  les  liqueurs  3 & 
la  forme  qu  elle  leur  donne . 

h 

L’A  CTI  O K du  fang  efl:  attachée  en  partie  au  fang  même;  il  La  ferma* 
anime  les  organes  qui  lui  donnent  fon  mouvement;  il  faut  tiondufang. 
donc  connoître  s il  fe  peut,  l’origine  &t  la  nature  de  ce  fluide; 
mais  en  l’examinant  nous  ne  parlerons  que  des  matières  qui  y 
font  renfermées  ; celles  qui  en  Torrent  en  fe  filtrant  peuvent 
être  une  produffion  de  certains  organes,  de  divers  mélanges, 

& de  la  chaleur;  elles  prennent,  au  moins  dans  leurs  cou- 
loirs, des  formes  particulières. 

Nous  ne  chercherons  pas  , parconféquent  , les  principes  du 
lait , non  plus  que  ceux  de  l’urine  , de  la  bile  , de  la  graifle  , Sec. 
la  formation  du  fang  , fa  partie  rouge,  les  fucs  lymphatiques  ou 
féreux,  lapefanteur  fpécifique  de  foutes  ces  matières  fi  différen- 
tes , leur  fluidité  , les  divers  changemens  par  lefquels  elles  paffent 
fans  ceffe  , voilà  l’objet  de  nos  recherches  ; nous  nous  bor- 
nerons même  à ce  qui  efl  moins  connu  & à ce  que  nous  avons 
découvert  ou  éclairci. 

Les  premiers  rudimens  du  fang  ne  font  que  l’ouvrage  des 
organes  de  la  digeflion  ; ils  préparent  le  chyle,  matière  première  , 
de  nos  humeurs,  quelque  différentes  quelles  puifîent  être;  mais 
quand  efl -ce  qu’il  fe  transforme  en  ces  liqueurs,  lorfqu’il  efl 
entré  dans  les  vaiffeaux  fanguins  ? après  même  qu’il  y a difparu, 
on  peut  douter  s’il  a paffé  par  quelques  changemens  ; le  fan® 
çfl  toujours  mêlé  avec  une  matière  qui  efl  très-blanche  & qui 
Tome  II,  Mm 
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y domine  ; cependant  elle  efl  cachée  par  la  teinture  des  parties 
rouges  ; on  ne  fçauroit  donc  fixer  le  temps  que  le  chyle  demande 
pour  fa  tranf- mutation. 

Les  diverfes  formes  par  lefquelles  il  paffe  fans  ceffe  (fans  tous  les 
détours  de  nos  vaifTeaux,  ne  nous  font  pas  moins  inconnues;  car 
dans  les  changemens  qui  le  préparent  pour  la  nouniturede  toutes 
les  parties  du  corps , nous  ne  failiiTons  bien  que  deux  leuls  termes  ; 
l’un  efl  une  efpece  de  fuc  laiteux,  6c  l’autre  le  fang  ; or  entre 
ces  deux  termes,  les  opérations  delà  nature  font  fort  obfcures. 

I!  n’elt  pas  plus  facile  de  connoître  les  agens  dont  elle  fe  fert 
dans  Ion  travail  ; ce  n’efl  pas  la  chaleur  par  exemple , qui  donne 
au  chyle  les  propriétés  du  fang  ; elle  efl  infenfible  dans  les  poif- 
fons  ; cependant  comme  nous  l’avons  dit , la  fubflance  rouge  fe 
forme  de  même  dans  les  arteres  & les  veines  de  ces  animaux  ; la 
bile  fe  filtre  dans  leur  foie  ; la  graiffe  fe  ramafTe  dans  le  tiffu 
cellulaire  , Si c. 

Une  caufe  bien  plus  efficace  , eft  cette  fermentation  qui  efl  fi 
fecrete  6c  qu’on  ne  fçauroit  pourtant  méconnoître  dans  les  lues  des 
végétaux  & des  animaux  ; elle  feule  forme  dans  les  plantes  , par 
exemple  , les  gommes  & les  mucilages  , c’efl-à-dire  ces  matières 
qui  ont  tant  de  rapport  avec  les  fluides  qui  circulent  dans  nos 
vaifTeaux  ; ces  fluides  font  fans  doute  l’ouvrage  du  même  agent;, 
mais  fon  ad  ion  paroît  attachée  à des  caufes  qui  font  plus  fenfibles  r 
comme  à la  force  du  cœur,  Sc  des  arteres  6c  aü  mouvement 
progreffif. 

C’ell  donc  la  circulation  qui  efî la  puiffance  dominante  ; la  puif- 
fance,disje,  qui  change  le  chyle  en  des  flics  fi  différens  ; fi  elle 
efl  foible  , ils  ne  prennent  leurs  propriétés  qn’imparfaitcment  ; 
voyez  ce  qu’ils  font  dans  les  vaifTeaux  des  cachediques  , des 
pulmoniques  ,des  corps  délicats  ; le  fang  qu’on  tire  de  leurs  veines 
efl  peu  compade  , fe  décolore,  fe  réfout  prefque  tout  en  eau  ; 
au  contraire,  dans  les  corps  vigom eux  , ou  qui  font  exercés  par 
des  travaux" pénibles , il  efl  plus  abondant , a plus  de  confidence  , 
& de  denlité  , conferve  plus  long  tems  fa  couleur  ; enfin  celui 
des  animaux  qui  ont  beaucoup  de  force  , forme  , pour  ainfi  dire  ,, 
un  corps  l'olide  en  fe  figeant. 

On  ne  fçauroit  déterminer  ce  degré  d’adion  qui  paroît  fi  r.é- 
«effaire  pour  une  tranfmutation  fi  iinguliere  ; il  lemble  lui- 
vant  tous  ces  principes  ou  ces  faits , que  le  fang  ne  peut  être  que 
l’ouvrage  d’une  puiffance  motrice  , dont  les  refforrs  font  fort 
aclirs  ; mais  fans  parler  de  divers  infedes  , dès  le  fécond  jour 
de  l’incubation  la  teinture  rouge  efl  très- fenfible  dans  les  poulets, 
c’efl-à-dire  qu’elle  fe  forme  , lorlque  les  organes  font  exti  êmement 
faibles  ; leur  tiffu  eff  , pour  ainfi  dire  un  tif  u de  fils  d’araignée  ; 
on  peut  même  avancer  que  c’efi  moins  un  t i fl i • qu’une  efpece  de 
suieofitéi  il  ait  donc  certain  qu’une  force  infenfible  efl  luffiante 
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pour  que  le  fangpuifle  prendre  quelque  forme;  mais  elle  efl  plus 
parfaire  dans  les  corps  vigoureux. 

Une  telle  opération  paroit  cependant  être  fort  lente  dans  fes 
progrès  , & fur-tout  en  diverfes  circonflances  ; car  dans  les 
corps  affaiblis  des  convalefcens  , les  vaifleaux  ne  rougiffent  que 
peu  - à - peu  ôt  demandent  un  tems  qui  efl  aflez  long  pour  fe 
remplir  ; les  pertes  de  fang  ne  peuvent  donc  pas  fe  réparer 
auffi  vite  que  qnelques  uns  l’ont  imaginé  ; cette  répara- 
tion eft  plus  ou  moins  difficile  fans  doute  , fuivant  la  nature 
des  alimens  ; cependant  quoiqu’ils  foient  fidifférens  , il  n’y  a dans 
leur  fubftance  qu’une  feule  matière  qui  puifle  prendre  la  forme 
du  fang  ; c'efl  la  matière  mucilagineufe  qui  fe  trouve  mêlée 
avec  tant  d’autres. 


II. 

Ce  n’eft  pas  des  premiers  principes  que  nous  pouvons  partir 
pour  déterminer  la  nature  des  corps  ; c’efl  feulement  en  exa- 
minant leurs  propriétés  qu’on  peut  efpérer  de  parvenir  jufqu’à  ces 
principes  ; mais  , pour  connoître  celles  du  fang,  il  faut  fçavoir 
auparavant  , quelle  font  les  matières  dont  il  eft  formé  ? or 
fi  ce  fluide  eft  abandonné  à lui-même  , il  s’en  fépare  d’abord 
diverfes  liqueurs  , fçavoir  , une  huile  rouge  , une  huile  blan- 
châtre , une  eau  citrine  &c.. 

La  matière  qui  donne  au  fang  fa  teinture  rouge  , efl  un  com- 
pofé  bien  fingulier  ; c’eft  un  aflemblage  de  molécules  flottantes 
dans  la  férofité;  elles  font  formées  d’une  fubflance  huileufe  ou  ful- 
furée  plus  pure  , c’efl-à-dire  plus  dégagée  de  tout  mélange  étran- 
ger ; fi  on  la  fépare  des  autres  fluides  oit  elle  nage  , & qu’on 
la  jette  fur  des  charbons  ardens  , elle  fume  d’abord  , brûle  en 
crépitant , exhale  une  odeur  fétide  , produit  u * flamme  bleuâ- 
tre , donne  dans  la  diftillation  plus  d’huile  ou  de  fel  volatil  ; 
cette  même  matière  fi  elle  efl  defiechée  , teint  en  rouge  l’efprit- 
de-vin  ; mais  elle  efl  indifloluble  dans  l’eau  ; du  moins  n’y 
laifle-t-elle , après  une  longue  digeflion  , qu’une  couleur  jaune 
qui  efl  très-legere. 

En  examinant  cette  matière  avec  le  microfcope  , je  vis 
d’abord  des  globules  fans  nombre  ; leur  mafle  me  parut  appro- 
cher de  celle  des  grains  de  café  ; fous  cette  grandeur  apparente, 
toutes  leurs  parties  étoient  très-fcnfibles  ; c’efl-à-dire  qu’on  pou- 
voit  diftinguer  exactement  tous  les  points  de  leur  furface  , fa 
continuité  , fa  figure  , fes  variations  & fes  couleurs. 

Parmi  ces  objets  qui  fe  préfenterent  à ma  vue  , la  mafle  des 
globules  m’occupa  d’abord  ; leur  groffeur  avoit  été  fixée  par 
Lewenhoek,  par  Jurin,  & par  Tabor,  &c.  ou  , pour  mieux  dire, 
c’efl  inutilement  qu’ils  avoient  fait  quelques  tentatives  pour  la 
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déterminer  ; tous  avoient  varié  ou  s’étoient  contredits  dans 
ieurs  évaluations;  cette  contradiction  n’eft  pas  furprenante  ; il 
eft  facile  de  s’égarer  , en  appréciant  ce  qui  échappe  aux  fiens  ,, 
& ce  qui  eft  variable  en  foi-même. 

Pour  faire  évanouir  les  difficultés,  j’ai  eu  recours  à «n  mi- 
cromètre ; or  en  le  confultant  j’ai  d’abord  apperçu  ce  qui  m’avoit 
toujours  échappé;  on  diroit , au  premier  afpeéf  , que  tous  les  glo- 
bules font  égaux;  les  diverfes  mefures  que  j’enavois  prifes,  lenr- 
bloient  confirmer  cette  égalité  ; il  m’avoit  paru  que  leur  diamètre 
etoit  la  trois  centième  partie  d’une  ligne  ; c’eft  en  effet  le  plus 
grand  excès  de  leur  largeur  ; mais  il  y a beaucoup  de  ces 
molécules  où  elle  eft  moindre  ; leur  différence  va  quelquefois 
jufqu’à  un  fixieme  ou  , pour  parler  avec  plus  de  précifion  , leur 
grandeur  variable  eft  renfermée  entre  150  & 300;  par  confé- 
qnent  leur  terme  moyen  eft  175  ; il  s’enfuit  de-là  qu’il  en  faut 
3300  pour  former  l’étendue  d’un  pouce  ; il  faudrok  encore  bien, 
plus  de  globules  laiteux  pour  occuper  un  pareil  efpace  ; ils  font 
plus  petits  & plus  inégaux , j’en  ai  vît  plufieurs  qui  étoient 
5 (V  , ».  d’Hne  ligne. 

Après  avoir  obfervé  la  groffeur  des  parties  rouges,  il  falloit 
déterminer  leur  figure  ; mais  j’apperçus  d’abord  que  je  la  cherche- 
rois  inutilement  dans  leur  affemblage';  pour  bien  démêler  la  forme 
de  ces  molécules  , il  faut  qu’on  puiffe  les  faifir  dans  les  endroits 
où  elles  font  loliraires  fur  le  porte-objet  ; c’eft  fur- tout  au  bord 
d’une  goutte  de  fang  qu’on  peut  les  voir  très-diftinêfement  ; dès 
qu’elles  font,  dégagées  les  unes  des  autres  fur-tout  fi  elles  font 
éloignées,  leur  conrour  horizontal  devient-  circulaire  ; fi  cette 
figure  paroi  t moins  exaéle  ou  imparfaite  en  quelques-unes,  cela 
dépend  uniquement  ou  du  verre  auquel  elles  s’attachent,  ou  de 
la  prefnon  inégale  de  la  matière  lymphatique  , qui  les  environne  9 
&c  Ce  coagule  diverfement. 

Mais  ces  apparences  ne  fuffi'ferrt  pas  pour  fixer  la  figure  des 
molécules  du  iang  ;.leur  contour  horizontal  nedécide  point  de  leur 
fu  rface  fupérieure  ni  de  l’inférieure  ; or  quand  on  examine  ces 
iûrfaces  avec  attention  , on  voit  que  les  molécules,  bien  loin 
d’être  de  petites  fphéres  , font  lenticulaires  ou  applaties;  on  ne 
peut  pas  foopçonner  cjtt’fen-  voyant  une  telle  figure  on  foit  trompé 
par  les  apparences  ;.  les  parties  du  chyle,  du  lait  ou  du  jaune 
d’œuf , ces  parties  , dis- je  , qui  font  fi  petites  , paroiffent  parfai- 
tement rondes  ;.  comment  la  rondeur  échapperoit  elle  aux  yeux 
dans  les  parties  rouges  qui  ont  plus  de  volume  ? pourquoi  y 
verroit  on  un  applatiffement  ^ 

Diverfes  obfervations  confirment  une  tel  le  figure;  fuivez  quel* 
qpes  unes  de  ces  molécules,  lorfqu’elles  rruichent  en  file  mr  lfr 
patte- objet  un  peu  incliné;  fi  dans  cette  ma.  che  il  y erra  une  qui 
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enjambe  fur  l’autre,  ou  voit  une  efpeee  de  tranchant  qui  gliffe  fur 
celle  qui  eft:  devant;  on  ne  voit  pas  du  moins  qu’en  montant  les 
unes  fur  les  autres  , elles  roulent  comme  de  petites  fpheres  ; c» 
tranchant  eft  encore  plus  fenfible  , quand  elles  tournent  autour 
de  leur  centre  en  traverfant  rapidement  le  fluide  où  elles  nagent  ; 
il  eft  vrai  qu’il  eft  difficile  de  les  faire  tourner  dans  leur  moti* 
vement  progreflif ; mais  cette  difficulté  même  prouve  leur  ap- 
platiffement  ; des  corps  parfaitement  fphériques  tournent  facile- 
ment dans  l’eau  qui  les  foutient,  il  n’en  eft  pas  de  même  des 
corps  applatis. 

Ce  qui  confirme  ces  idées  , c’eft  ce  qu’on  obferve  quand  on 
examine  exa&ement  les  parties  du  fang  de  la  grenouille  ; bien 
loin  d’être  globulaires  elles  font  elliptiques  , & elles  paroiffent 
applaties  , c’eft-à-dire  que  leur  figure  reffemble  à la  figure 
d’une  foie;  cette  forme  qui  eftfi  finguliere , n’elt  pas  fort  diffé- 
rente dans  le  fang  des  poiffons  \ voilà  donc  des  rapports  marqués 
entre  les  molécules  de  ce  fang,  6c  celles  du  fang  humain  ; elles 
font  feulement  plus  allongées  dans  l’un  , & plus  arrondies  dans 
l’autre  ; c’eft-à-dire  , plus  approchantes  d’une  fphere  applatie  y 
ou  véritablement  lenticulaires. 

La  théorie  vient  ici  au  fecours  des  obfervations  on  voit 
au  milieu  des  globules  , une  tache  noire  ; quelquefois  , 6c 
même  fouvent  , ce  milieu  eft  blanc  & tranlparent  ; autour  de 
cette  tache  , ou  de  l’efpace  blanc  & diaphane  , il  fe  forme 
divers  anneaux  de  différentes  couleurs  ; ces  anneaux  concen- 
triques varient  félon  que  les  molécules  languines  font  plus  ou 
moins  appliquées  au  verre  fur  le  porte-objet,  & félon  qu’il  y 
a plus  ou  moins  de  fluide  entr’elles  6c  ce  verre  ; or  telles  font 
les  apparences  des  verres  obje&ifs  , c’eft-à-dire , des  verres 
lenticulaires , lorfqu'ils  font  appliqués  à un  verre  dont  Ta  fur- 
face  eft  plate  ; il  faut  donc  que  les  molécules  du  fang  reffem- 
blent  à des  lentilles. 

Mais  , comme  nous  l’avons  dit , ce  n?eft  que  dans  les  globules 
folitaires  qu’on  obferve  une  pareille  reffemblance  ; car  dès  qu’ils 
font  prefles  les  uns  par  les  autres, ils  perdent  leur  figure  naturelle  ; 
ils  s’allongent , s’applatifl’ent  par  les  côtés,  deviennent  angulaires, 
rhomboïdes,  exagones,  & c.  en  un  mot  , ils  s’ajuftent  toujours 
aux  divers  interftices  qu’ils  remplifl'ent  ; on  diroit  que  ce  font 
des  corps  véritablement  élaûiques  ; car  leurs  parties  cèdent  fi 
on  les  pouffe  , 6c  ils  reprennent  leur  première  forme  dès  qu’ils 
font  libres  ; mais  cette  conféquence  feroit  trop  précipitée  ; ce 
qui  arrive  dans  ces  globules,  on  le  voit  dans  des  gouttes  d’eau  £ 
cependant  elles  n’ont  point  d’élafticité. 
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III. 

; Voici  une  conféquence  qui  efl  plus  jufle;  il  s’enfuit  de  toutes 

fom^  comme  * ces  différentes  figures,,  que  les  molécules  languines  font  comme 
des  corps  fo-  des  corps  folides  Sc  impénétrables  ; c’efl-à  dire  qu’elles  ne  cou- 
lides  qui  ne  fe  lent  pas  les  unes  dans  les  autres,  qu’elles  ne  peuvent  pas  fe 

giandes,  que  par  conféquent  elles 
intermédiaire  ou  par  elles  mêmes;, 
que  lorfqu’elles  font  rapprochées 
utres  , on  voit  toujours  entr’elles 
une  efpece  de  fl! Ion  , ou  une  trace  de  leur  féparation  ; quand 
même  elles  paroîtroient  réunies  , il  ne  feroit  pas  moins  évident 
qu’elles  ne  forment  pas  une  même  ma  fie  ; dès  qu’elles  font  libres 
& mifes  en  mouvement,  elles’ fe  quittent,  reprennent  leur  forme 
& leur  groffeur  naturelle  ; il  n’y  a donc  entr’elles  qu’un  fimple 
contaél  apparent  , ou  un  rapprochement. 

Cette  forme  quelles  reprennent  fi  promptement  après  leur 
féparation  , efl  fort  difficile  à expliquer  ; il  lemble  d’abord  qu’elle 
peut  dépendre  de  quelque  caufe  extérieure  quipouffie  leurs  parties 
vers  un  centre;  des  gouttes  d’huile  jettées  dans  l’eau,  s’arrondiffent 
& fe  changent  en  petites  fpheres  ; peut  être  que  la  rondeur  des 
gouttes  d’eau  & de  mercure  doit  être  rapportée  à l’aélion  de  l’air 
qui  efl  autour  d’elles;  or  il  n’en  efl  pas  de  même  des  molécules 
fanguines  ; comme  elles  font  lenticulaires  , leur  forme  ne  fçauroit 
être  l’ouvrage  d’un  fluide  qui  les  environne  & qui  les  prefîe  de  tous 
côés  ; une  preffion  qui  efl  égale  ne  peut  produire  que  des  globules; 
il  y a donc  une  force  intérieure  & inhérente  aux  parties  du  fang  , 
une  force,  dis  je,  qui  leur  donne  la  figure  d’une  lentille. 

La  maffe  même  de  ces  molécules  ou  de  ces  lentilles  fup- 
pofe  néceflairement  une  caufe  particulière  d’une  telle  figure; 
leur  groffeur  efl  bornée  ; en  général , elle  n’excede  jamais  un 
certain  volume  ; il  n’y  a donc  qu’une  certaine  quantité  de  ma- 
tière qui  puifTe  être  unie  autour  de  leur  centre  ; or  un  fluide 
qui  les  environne  ne  peut  pas  leur  donner  des  bornes  conf- 
iantes & prefque  égales  ; les  globules  chyleux  ou  laiteux  n’ont 
peint  de  volume  fixe;  ils  font , les  uns  très  - petits , les  autres 
très-gros  ; pourquoi  n’en  feroit-il  pas  de  même  des  parties  fan- 
guines ? pourquoi  d’ailleurs  toujours  foumifes  à la  même  caufe  % 
c’efl-à-dire  à la  même  preffion  deviendroient  elles  quelquefois 
irrégulières  ? elles  font  comme  rongées  dans  certains  cas  ; elles 
s’écornent,  fe  divifent  en  lambeaux,  &c. 

Lewenhoek,  fans  chercher  une  telle  caufe,  c’efl-à-dire  une 
caufe  extérieure  avoir  fixé  la  maffe  des  molécules  rouges  par 
leur  compofition;  elles  font  formées,  félon  lui,  de  fix  globules; 
leur  réunion,  s’il  faut  l’en  croire,  efl  la  caufe  de  leur  rougeur; 
îk.  la  divifion  leur  don  ie  une  çjuleur  blanche  ; cette  compo- 


pénétrent  pas,  réunir  pour  en  former  de  plus 

Sc  qui  ne  !ont  (’êparées  par  quelque  corps 
point  compo-  , • , î, 

Fés  depanies  Ce  <iu  a,  de  £ertain  » Ç eft 
différentes  & preffees  les  unes  par  les  ai 
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fition  & cette  défunion  fi  merveilleufe  eft  un  principe  qu’il  fup- 
pofe  par-tout  ; ou  , pour  mieux  dire  , c’eft  fon  obfervation 
invariable  ; obfervation  confirmée  par  le  confentement  & par 
l’autorité  de  plufieurs  médecins. 

Cependant  , malgré  tous  ces  témoignages  fi  impofans  , les  mo- 
lécules du  lang  font  des  corps  très  fimples;  il  n’y  a aucun  afl'em- 
blage  qui  les  forme  ; leur  furface  eft  lifte  & polie  ; on  n’y  voit 
point  de  trace  ou  d’apparence  de  globules  qui  foient  réunis; 
on  a encore  moins  vu  leur  réparation  & leur  couleur  différente 
qui  fuccede  , dit-on  , à leur  défunion  ; tout  eft  donc  imaginé  dans  la 
forme  & dans  le  fond  qu’on  donne  à ces  molécules  , avec  tant 
d’aflurance. 

Quelle  eft  donc,  dirat-on  , l’illufion  qui  a trompé  cet  écri- 
vain ? c’eft  qu’il  a examiné  les  globules  dans  un  tuyau  où  ils 
îomboient  les  uns  fur  les  autres  ; comment  les  auroit-ils  vus 
exadement  ? les  inftrumens  même  dont  il  fe  (ervoit  dans  fes 
obfervations  , ne  pouvoient  que  jetter  de  la  confufion  fur  de 
tels  objets;  les  lentilles  qu’il  a employées  n’étoient  pas  afiez 
fortes;  car  en  efiayant  divers  efpeces  de  miciofcopes  où  elles 
avoient  un  tel  défaut  , j’ai  vu  rrès-fouvent  une  compofition 
telle  que  Lcwenhoek  l’afuppofée,  telle,  dis-je , à-peu-près  , ou  , 
pour  mieux  dite,  telle  que  de  fauffes  apparences  pouvoient  me 
la  montrer  ; ce  qui  doit  la  rendre  encore  plus  fufpede  , c’eft 
que  cet  écrivain  a varié  fur  la  fin  de  fa  vie;  car,  en  1718, 
en  fuivant  une  autre  méthode  dans  fes  recherches  , il  a vu  les 
globules  fous  une  autre  forme  ; mais  fans  fe  défabufer  , ou  du 
moins  fans  fe  rétrader  il  a laiflé  dans  l’erreur  'tous  ceux  qu’il 
avoit  égarés. 

Dans  les  obfervations  que  j’ai  faites  on  ne  peut  pas  foup-- 
çonner  qu’on  ait  confondu  les  parties  des  autres  liqueurs  avec 
les  parties  du  lang  ; il  eft  certain  qu’il  n’y  a point  de  globules 
dans  la  lérofité  ; ce  qui  a trompé  Lewenhoek  , c’eft  qu’en  obfer- 
vant  des  couches  farguines  peu  épaifiès  , il  n’y  a vu  que  des  mo- 
lécules qut  étoient  blanches , il  a cru  que  ces  molécules  dévoient 
être  celles  de  la  lymphe,  non  les  globules  qui  formoient  la  matière 
ronge  ; peut-être  a t il  été  encore  trompé  par  les  globules  chy- 
leux qui  font  très-fenfibles  , tres-blancs  , 6c  en  très-grand  nom- 
bie  en  certains  terns. 

Pour  tlifliper  tous  les  doutes  qui  pouvoient  me  refter , j’ai 
ebfervé  cette  matière  blanche  qui  fe  coagule  d’elle-même  ; j’ai 
d’abord  voulu  l’examiner,  quand  le  fang  s’en  fépare  & le  refroi- 
dit ; mais  on  ne  peut  pas  la  laifir  exadement  dans  l’inftant  où 
elle  eft  encore  fluide  ; elle  fe  coagule  d’abord  , & devient  plus 
ou  moins  dure  ; j’ai  donc  été  obligé  de  prendre  une  lame  de 
cette  matière  figée  rui  étoit  encore  molle  & humide  elle 
n’avoit  perdu  que  la  fluidité;  or,  malgré  toute  mon  attention  à 
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l’obferver , je  n’y  ai  vu  aucune  trace  de  globules;  j’ai  feulement 
apperçu  des  branchages  , ou  des  molécules  qui  y font  attachées 
irrégulièrement  ; rien  ne  relfemble  mieux  à cette  concrétion,  que 
ce  qu’on  obferve  dans  une  lame  de  l’épiderme. 

On  pourroit  loupçonner  peut-être  que  dans  la  coagulation  les 
molécules  de  cette  matière  ont  changé  de  figure  ; mais  les  globules 
du  fang,  en  fe  coagulant , ne  perdent  pas  toujours  leur  forme; 
lors  même  qu’ils  fe  féchent  on  les  apperçoit,  pourvu  qu’ils  n’aient 
pas  été  extrêmement  prefles  les  uns  par  les  autres  ; ce  qui 
paroît  prévenir  toute  difficulté  , c’elt  que  fi  dans  l’inftant  qu’on 
tire  du  fang  , on  le  délaye  avec  un  peu  d’eau  chaude  , pour 
qu’il  foit  plus  coulant  fur  le  porte  objet , on  ne  voit  aucun  glo- 
bule léreux  ou  lymphatique  autour  des  globules  rouges  ; dans 
les  arteres  même  , où  on  les  diftingue  très  bien,  ils  font  les  feules 
parties  liquides  où  l’on  apperçoive  une  telle  forme, 

IV, 

Quellesfont  L’aflemblage  des  globules  fanguins  efi  rouge  ; mais  quand  on 
les  caufes  de  les  examine  en  particulier,  on  croiroit  qu’ils  n’ont  pas  une  telle 
la  rougeur  c0uleur;ils  paroiffent blancs,  argentés  & tranfparens, & lorfqu’ils 
cules  laneui-  *ont  Pre“es  Ies  uns  Par  ‘es  autres  , ns  ne  prennent  pas  plus  de 
ues.  rougeur  , fi  les  couches  qu’ils  forment  font  fimples  , je  veux 

dire  fi  elles  ne  font  pas  entaffées  les  unes  fur  les  autres, 

11  eft  d’abord  certain  que  la  figure  ni  le  contaéi  ne  produifent 
point  la  rougeur  ; les  globules  du  pus  font  fort  femblables  aux 
globules  du  fang  ; ceux  qu’on  voit  dans  la  matière  delà  gonorrhée 
font  plus  grands;  ceux  qui  forment  le  pus  dans  les  ulcérés  font 
plus  petits  & plus  inégaux  ; or  cette  figure  ne  donne  point  à ces 
globules  la  couleur  rouge  ; ils  paroiffient  blancs,  fk  leur  blancheur 
eft  confiante  quand  même  ils  font  entafîes. 

Pour  ce  qui  efi  du  contaft,  que  peut-il  produire  ? j’ai  fouvent 
vu  plufieurs  globules  raflemblés  , prefles  latéralement  les  uns 
par  les  autres  ; cependant  je  n’y  ai  apperçu  aucune  trace  de 
rougeur  ; le  rapprochement  ou  l’afifemblage  qui  efi  formé  par  le 
contaéllatéral  ne  fçauroit  donc  produire  une  telle  couleur. 

Voici  donc  la  condition  qui  efi  néceflaire  pour  former,  ou  plutôt 
pour  rendre  fenfibie  la  couleur  du  fang;  s’il  y a plufieurs  cou- 
ches de  globules  les  unes  fur  les  autres,  la  mafle  de  ces  glo- 
bules efi  rouge  ; plus  les  couches  font  multipliées,  plus  la  rou- 
geur efi  vive  ; en  divers  cas  même  , on  peut  voir  fucceffivement 
les  diverfes  gradations  de  cette  couleur  ; il  efi  donc  évident 
qu’il  y a une  matière  colorée  inhérente  à leur  fubfiance  ; que 
leur  teinture  ne  peut  pas  , par  conféquent  , être  accidentelle  ni 
dépendante  de  leur  contaû  ou  de  leur  pofition  ; car  feroit  il 
poffible  qu’ils  fiiffent  rouges  étant  entaflès  , s’ils  n’avoiçnt  pa§ 
Crû  eux-mêmes  le  principe  de  la  rougeur  ? 
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Mais  comment,  fi  ces  molécules  fônt  folitaires,  peuvent' elles 
paroître  argentées  ? elles  font  applaties  & fi  minces  , cjue  leur 
couleur  propre  ne  fçauroit  être  fenfible  ; tous  les  rayons  les  tra- 
verfent  enfemble  , & leur  mélange  efl:  la  vraie  caule  qui  pro- 
duit la  blancheur;  c’efi  ainfi  que  divers  corps  deviennent  blancs 
& tort  diaphanes,  quand  ils  font  réduits  en  feuilles;  prenez, 
par  exemple,  des  lames  de  verre  rouge;  que  ces  lames  foient 
fort  minces  , elles  auront  une  couleur  blanche  ; mais  fur  une 
lame  pofez-en  une  fécondé  , le  rouge  commencera  à paroî- 
tre ; ajoûtez-en  une  troifieme  , la  couleur  deviendra  plus  fon- 
cée. 

Or  voilà  précifément  ce  qui  arrive  aux  parties  du  fang  ; 
en  les  examinant  attentivement  j’ai  fouvent  apperçu  les  pre- 
mières nuances  de  leur  rougeur  dans  les  vaifleaux  même  ; 
elle  y efi:  trés-feible  , quand  les  molécules  font  en  petit  nombre  ; 
mais  quand  elles  font  plus  abondantes , & qu’elles  s’entaflent  les 
unes  fur  les  autres , elles  prennent  une  teinture  plus  fenfible; 
c’efi:  dans  le  méfentere  des  grenouilles  que  jai  fait  cette  obferva- 
tion,  & je  l’ai  répétée  plufieurs  fois. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  qu’on  puifle  obferver  cette 
rougeur  dans  toute  la  fuite  des  arteres  , lors  par -exemple  , 
qu’elles  fe  changent  en  veines  ; les  globules  font  folitaires  en  gé- 
néral , ou  ne  partent  que  deux  à deux  dans  ces  filières  ; il  faut  donc 
néceflairement  qu’ils  paroiflent  blanchâtres  ; fuivant  ces  mêmes 
raiforts  ils  ne  fçauroient  être  conrtament,  jaunes  , dans  un  tel 
partage , comme  on  la  dit;  s’ils  n’y  blanchiflent  pas  , il  intervient 
toujours  quelque  caufe  étrangère  qui  abforbe  leur  blancheur  ; 
félon  le  fluide  , par  exemple,  où  ils  nagent,  félon  la  nature 
ou  la  tranfparence  des  vaifleaux  , fuivant  les  réfra&ions  fur- 
tout,  qui  peuvent  être  fi  différentes , la  couleur  doit  être  varia- 
ble dans  ces  petites  lentilles;  elles  pourront  être  brunes,  ou 
mêlées  diverfement. 

Comment  ces  variétés  ne  fe  préfenteroient-elles  pas  dans  les 
vaifleaux  , puifqu’ellcs  fe  préfentent  dans  le  fang  épanché  , 6c 
qui  efi  à nud  fous  les  yeux  ? fes  molécules  lenticulaires  font  de 
vrais  prifmes  ; leur  fituation  , une  réfraftion  différente  , l’inci- 
dence des  rayons , les  fluides  intermédiaires , produifent  nécef- 
fairement  diverfes  couleurs  ; tandis  qu’un  côté  de  la  même  len- 
tille paroît  de  couleur  de  rofe  , l’autre  eft  quelquefois  blanc  &C 
tranfparent;  en  même  tems  celles  qui  font  placées  latéralement 
& qu’on  voit  obliquement , font  d’un  blanc  argenté  & uniforme; 
j’ai  vu  dans  des  couches  entières  & continues  une  furface  jau- 
nâtre , &c. 

Il  feroit  inutile  de  fuivre  plus  loin  ces-  variations  ; comme 
leurs  caufes  peuvent  changer  , les  couleurs  pourront  de  même 
être  fort  variées  ; approchez  ou  éloignez  du  foyer  les  lentilles 
Jêmc  //,  N n 
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Sanguines  , vous  y verrez  un  enfoncement  ou  un  monticule  , unfr 
ombre  ou  de  la  tranfparence , ou  bien  une  couleur  particulière  ; 
changez  le  jour  ou  l’inclinaifon  des  rayons  , au(îi-tôt  toute sles 
apparences  changeront  ; encore  même  pourront  elles  fe  mul- 
tiplier , li  la  lumière  eft  trop  vive,  ou  fi  les  rayons  font  feule- 
ment tranfmis  & non  réfléchis  ; ce  font  ces  caufes  accidentelles 
qui  ont  produit  dans  mes  obfervations  des  cercles  diverfement 
colorés  , leurs  nuances  &c  leurs  gradations. 

Cependant,  je  le  répété  encore,  le  fond  de  la  couleur  eft 
toujours  le  même  dans  le  fang  ; examinez-la  avec  un  microfcope 
qui  ait  plufieurs  lentilles  , & qui  reçoive  en  même  tems  la 
lumière  tranfmife  & la  lumière  réfléchie  ; s’il  eft  placé  verti- 
calement , & à une  jufie  diflance  , fi  les  molécules  font 
directement  fous  les  yeux  , fi  elles  font  bien  éclairées  , fi  elles 
ne  reçoivent  pas  de  rayons  qui  viennent  d’ailleurs  , elles  feront 
toujours  argentées  pourvu  qu’elles  (oient  feules;  au  contraire, 
elles  feront  confiamment  rouges,  quand  elles  feront  entaflfées; 
s’il  y paroît  quelque  couleur  différente  , elle  ne  viendra  que 
d’un  faux  jour  , ou  peut-être  du  trop  de  lumière,  de  quelque 
mélange , ou  de  quelque  objet  voifin. 

Cette  rougeur  fixe  pourra  cependant  être  plus  ou  moins  vive 
félon  que  la  lumière  qui  la  forme  fera  tranfmife  ou  réfléchie  ; on 
peut  voir  cette  couleur  par  des  rayons  réfléchis  , tandis  qu’on  ne 
la  voit  pas  par  des  rayons  tranfmis  ou  traverfans  ; foit  une  goutte 
de  fanu  qui  paroifl'e  rouge  aux  yeux  feuls  , elle  pourra  paroître 
blanchâtre  ou  prefque  décolorée  au  microfcope  ; il  s’enfuit  de  là 
que  fi  les  rayons  font  plus  rapprochés  au  fond  de  l’œil , on  apper- 
çoit  une  couleur  plus  vive  , que  lorfque  ces  mêmes  rayons  s’écar- 
tent ou  forment  des  grandes  images  ; or  elles  font  telles  quand  on 
voit  les  objets  à travers  des  verres  qui  les  groffiffent. 

Mais  fi  les  apparences  font  fi  changeantes  dans  les  globules,' 
il  n’eft  pas  furprenant  que  la  couleur  paroifle  fi  variable  dans 
la  mafle  du  fang  ; il  eft  en  général  , d’un  rouge  brillant  dans  les 
arteres,  dans  les  veines  pulmonaires,  dans  la  veine  fplénique  ~r 
au  contraire  il  efi  noirâtre  dans  les  autres  veines  & dans  les 
fœtus  fur-tout;  il  l’efl  de  même,  quand  il  s’arrête  ou  qu’il  fe  coagule; 
or  la  différence  confifte  en  ce  que  fes  parties  font  rapprochées 
ou  éloignées  ; l’air  qui  les  écarte  , l’eau  ou  la  férofité  qui  les 
délaie,  le  mouvement  des  arteres  qui  les  fouettent  ou  les  agitent 
vivement , leur  donnent  une  rougeur  plus  éclatante  ; quand  ce 
fluide  , par  exemple , arrive  dans  les  veines-caves,  fa  teinture  efi: 
brune  ou  foncée  , parce  qu’il  a perdu  dans  les  filtres  l’eau  & la 
lymphe  qui  le  délayoient;  il  ne  reprend  une  couleur  vive,  que  dans 
les  poumons  ou  il  efi  battu  par  l’air  & par  les  arteres  , & où  il  efi 
mêlé  avec  la  matière  lymphatique  , de  même  qu’avec  d’autres- 
fucs  qui  peuvent  le  rendre  plus  fluide» 
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De  telles  eau  tes  ne  font,  comme  on  le  voit,  que  des  eau  (es 
accidentelles  ; il  y en  a encore  d’autres  que  l’expérience  nous 
a découvertes  ; c’efl  fans  raifon  que  divers  phyficiens  ont  cru  y 
trouver  l'origine  de  la  rougeur  ; on  a confondu  ce  qui  l’exalte 
ou  la  développe  avec  ce  qui  la  produit  ; l’air  même  qui 
rougit  les  cailiots  du  fang  n’a  pas  de  privilège  particulier  ; il  en 
eft  de  ce  fluide  élaftique  , comme  des  alkalis  volatiles,  du  fei 
végétal , de  la  terre  foliée  , du  nître  , du  fel  marin  , de  divers 
aromates,  de  l’opium,  du  quinquina,  &c.  toutes  ces  matières 
donnent  aux  globules  rouges  une  couleur  plus  brillante,  fans  en 
être  la  première  caufe  qui  nous  efl  entièrement  inconnue.  . 

V. 

Ces  globules  applatis  confervent  toujours  leur  même  volume  ; 
c’eft-à-dire , qu’ils  ne  peuvent  pas  être  divifés  ; on  diroit  , à 
n’en  juger  que  par  le  premier  coup  d’œil,  qu’ils  font  des  efpeces 
de  corps  folides  ; ils  nagent  dans  un  fluide  , y marchent  avec 
rapidité*  lorfqu’on  incline  le  porte-objet  , gliffent  facilement  à 
côté  des  obftacles  qu’ils  rencontrent,  éc  le  choc  ne  fépare  point 
leurs  parties  ; il  faut  donc  qu’elles  foient  liées  étroitement. 

Ce  qui  prouve  fur-tout  cette  liaifon  qui  ne  peut  dépendre  que 
d’un  principe  inhérent  au  fang  , c’efl:  qu’elle  réfifle  aux  vaiffeaux 
capillaires  ; ces  vaiffeaux  lont  fort  étroits  ; il  faut  donc  qu’ils 
foient  dilatés  par  les  globules  qui  y paffent  ; or  dans  ce  paffage 
difficile,  leur  cohéfion  élude  la  force  qui  les  pouffe,  qui  les 
refferre  , qui  les  expofe  à de  grands  frottemens , en  les  appliquant 
aux  parois  qui  les  entourent. 

J’ai  fait  diverfes  tentatives  pour  divifer  le  corps  des  globules; 
d’abord  j’ai  mis  du  fang  fur  un  verre  très-poli;  j’ai  trituré  for- 
tement ce  fang  avec  une  lame  d’argent  ; il  femble  que  cette 
trituration  devoit  écrafcr  des  corpufcules  fi  mois,  & les  divifer 
en  pluüeurs  parties  ; cependant  préfentés  au  microfcope  , ils  ont 
reparu  encore  fous  leur  forme  , leur  groffeur  étoit  la  même  , il  n’y 
avoit  nulle  inégalité  fenfible  entre  leurs  maffes. 

Enfin  ce  que  je  chercbois  inutilement  dans  cette  trituration,  je  l’ai 
trouvé  en  divers  mélanges  ; l’eau  de  chaux  m’a  paru  d’abord  porter 
quelque  altération  dans  les  globules;  je  les  ai  vu  diminuer;  mais 
dans  une  autre  expérience  , ils  avoient  certainement  changé  de 
figure  ; leur  maffe  même  étoit  fi  différente  de  celle  qu’ils  ont  na- 
turellement , qu’ils  étoient  concentrés , & reffembloient  à des  na- 
vettes ; leurs  côtés  paroiffoient  bruns  , mais  le  milieu  étoit  blanc, 
creux  ou  élevé  en  boffe  ; en  divers  endroits  j’appercevois  clai- 
rement des  fragmens  inégaux. 

Mais  l’eau  de  chaux  dont  je  me  fervois  , bouillonoit  encore  ; 
auroit-elle  produit  le  même  effet  fi  elle  eût  été  froide  ? pour 
décider  la  queflion  , j’ai  mêlé  cette  eau  refroidie  avec  une  çer- 
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taine  quantité  de  fang  ; j’ai  laiflé  le  mélange  pendant  deux 
jours,  dans  un  lieu  modérément  échauffé;  le  menftrue  (car  l’eau 
de  chaux  mérite  ce  nom)  avoit  porté  beaucoup  d’altération 
dans  les  globules  ; leur  forme  & leur  groffeur  n’étoient  pas  les 
mêmes  que  dans  le  fang  qui  coule  des  veines. 

Le  fel  de  tartre  avoit  en  même  tems  produit , à peu-près  , les 
mêmes  changemens  que  l’eau  de  chaux  bouillante  ; les  globules 
étoient  flétris  , avoient  changé  de  forme  , paroiffoient  concen- 
trés & plus  applatis;  plufieurs  étoient  oblorgs;  le  fel  alkali  vo- 
latile n’avoit  pas  été  auffi  efficace  ; le  fang  étoit  feulement  plus 
rouge,  fes  molécules  avoient  confervé  leur  figure  & leur  volume. 

Après  ces  mélanges  il  s’agiffoit  de  voir  le  fang  dégénéré  , 
c’eft-àdire  les  changemens  qui  lui  arrivent,  lorfqu’il  prend  une 
teinte  jaune  en  fe  pourriffant  ; dans  cette  vue  j’ai  prisle  fang.  des 
fcorb u tiques  ; celui  des  gencives  m’a  paru  plus  propre  pour  obfer- 
ver  de  tels  changemens  ; il  eft  plus  proche  de  la  putréfa&ion  ; 
or  les  globules  étoient  devenus  informes,  la  diminution  du  vo- 
lume y étoit  fort  fenfible. 

Pour  confirmer  cette  expérience  , je  mis  en  digeftion  le  fang 
d’un  homme  fain  ; j’expofai  ce  fang  à une  douce  chaleur  ; or 
dès  que  la  pourriture  l’eut  atteint , fa  couleur  devint  jaune,  comme 
elle  le  devient  dans  les  échimofes  ; or  les  globules  étoient 
détruits  , petits  , divifés , de  différentes  figures  ; mais  au  fond  de  la 
bouteille  il  y avoit  une  maffe  rouge  & coagulée  ; les  globules  y 
étoient  tels  que  dans  l’état  naturel  ; pourquoi  ? c’eft  qu’ils  étoient 
encore  exempts  de  pourriture  ; la  concrétion  les  en  avoit  pré- 
fervés. 

C’eft  donc  un  fait  certain  que  la  putréfa&ion  détruit  les  glo» 
bules  , qu’elle  change  leur  figure  , qu’ils  deviennent  très  petits, 
que  dans  ces  changemens  leur  teinture  s’efface  , puifque  le  fang 
paroit  une  liqueur  teinte  d’un  rouge- pâle  ou  tirant  vers  le; 

jaune.. 

VL 

La  matière  Diverfes  matières  font  cachées  fous  cette  couleur  rouge  qui 
blanche  qui  fe  teint  le  fang;  c’eft  un  mélange  confus  de  liqueurs  qui,  fous  un 
coagule  d'elle-  nom  commun,  n’ont  aucun  rapport;  celle  qui  eft  la  plus  remar- 
sneme,.  quable,  après  les  globules  ou  les  lentilles  rouges,  eft  cette  huile 
blanche  qui  fe  fige  d’elle-même  ; elle  devient  tenace,  forme  la 
coëne  du  fang  des  pleurétiques,  fe  réduit  en  filandres  dans  l’eau> 
chaude  ; c’eft  à cette  matière  que  nous  donnerons  le  nom  de 
lymphe. 

II  y a une  grande  force  d’attraftion  dans  les  parties  de  cette 
matière  ;,  quoiqu’elles  foient  éloignées  par  les  autres  fluides  qui 
y font  mêlés  , elles  fe  rapprochent  & fe  lient  ; leur  réunion 
arrive,  en  peu  de  tems  ; elle  fe  fait  dans  l’intérieur  même  dut 
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corps  , malgré  la  chaleur  & cette  a&ion  qui  eft  fi  violente  , 
foitdans  les  arteres  , foit  dans  le  cœur. 

Quand  les  parties  lymphatiques  font  rafiemblées  par  la  coa- 
gulation  , leur  liailon  élude  toutes  les  forces  de  ces  agens  ; il 
paroît  même  certain  qu’elles  l’affermifTent  ; voyez  quelque 
concrétion  qui  foit  ancienne  ; elle  forme  un  corps  dur  & élaf- 
îique  , puisqu’il  s’allonge  quand  il  eft  tiré,  & fe  raccourcit 
comme  une  corde  qui  a été  tendue  & qui  eft  abandonnée 
à elle-même. 

De  cette  coagulation  il  réfulte  quelquefois  des  efpeces  de 
membranes;  elles  paroiffent  même  avoir  un  véritable  tifiu  réticu- 
laire ; on  peut  y fuivre  des  fils  qui  fe  croilent  ou  fe  coupent  diver- 
Éement  ; cette  apparence  de  réfeau  ne  dépend  cependant  que 
des  autres  fluides  qui  fe  figent  avec  la  lymphe  ; ils  fe  mêlent 
parmi  ces  concrétions  filamenteufes , & y forment,  comme  nous 
le  dirons  , des  aires  qui  ont  diverfes  figures. 

On  voit  clairement  un  tel  mélange  par  le  moyen  du  microfcope 
folaire  ; les  divers  fluides  qui  composent  le  fang  , paroiffent 
d’abord  dans  un  mouvement  confus  ; leurs  différentes  efpeces  fe 
féparent  ; les  parties  qui  font  de  la  même  nature  , fe  rapprochent 
ou  s’attirent  de  tous  côtés;  elles  forment  des  réfeaux  fort  irré- 
guliers , ou  plutôt  des  mélanges  qui  reffemblent  à des  réfeaux. 

La  pefanteur  eft  bien  differente  dans  la  matière  lymphatique 
& dans  les  parties  fanguines  ; la  lymphe  eff  plus  legere  ; c’eft  ee 
que  l’on  voit  très-clairement  dans  le  fang  des  pleurétiques;  car 
tandis  que  la  partie  rouge  fe  précipite,  la  partie  blanche  occupe 
la  furface , fe  condenfe  , forme  cette  coëne  fur  laquelle  on  a 
donné  tant  de  conjectures. 

Cette  matière  blanche  donne  du  corps  au  fang  , & en  fait  la 
confiftence  ; qu’on  prenne  un  caillot  , &c  qu’on  le  lave  dans 
l’eau  , les  globules  rouges  fe  féparent  & ne  fe  réunifient  plus  ; 
c’eft  à-dire  qu’ils  ne  fe  lient  pas  fi  étroitement  ; ce  qui  montre 
fur-tout  leur  défunion  , c’eft  leur  précipitation  au  fond  des  pa- 
lettes ; leur  concrétion  eft  tendre  ; ils  ne  fe  durciffent  pas  en  fe 
raffemblant,  tandis  que  la  matière  blanche  eft  très-ferme  fur  la 
furface  ; ils  empêchent  même  que  celle  qui  refte  parmi  eux 
(car  elle  y laiffe  toujours  quelques  filandres)  ils  empêchent, 
dis  je  , qu’elle  ne  prenne  autant  de  confiftence  que  celle  qui 
s’eft  féparée. 

Un  autre  fait  démontre  que  le  principe  de  la  coagulation 
réfide  dans  la  lymphe  ; lorfqu’on  bat  le  lang,  on  l’empêche  de  fe 
coaguler  ; or  on  enleve  alors  les  parties  lymphatiques  ; elles 
s’attachent  atix  mains  ou  aux  inftrumens  dont  on  fe  fert  ; le 
mouvement  hâte  la  coagulation  de  ces  matières  blanches;  il  ne 
refte  dans  l’eau  que  d’autres  fubftances  qui  ne  fe  lient  pas  fi  faci- 
lement ; que  les  molécules  rouges , par  exemple,,  fe  rapprochent.,, 
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leur  cohéfion  eft  foible  ; elles  forment  des  grumeaux  qui  s’entaf- 
fent  lans  liaifon  les  uns  fur  les  autres. 

L’ébullition  fépare  encore  mieux  les  matières  lymphatiques  ; 
elle  les  jette  en  forme  d’écume  fur  la  furface  de  l’eau  , quand 
les  viandes  y cuifent  ; mais  il  ne  faut  pas  même  qu’elle  foit 
bouillante  pour  faire  une  telle  féparation  ; car  dans  la  faignée 
du  pied,  par  exemple,  la  lymphe  fe  détache  du  relie  du  fang; 
une  chaleur  legere  la  coagule  la  réduit  en  filandres  ou  en 
paquets  glaireux  ; ces  filandres  font  cependant  plus  fenfibles  , 
quand  la  chaleur  de  l’eau  eft  plus  vive  ; elies  font  aulli  plus 
abondantes  félon  les  corps  d’où  elles  font  forties. 

Diverfes  maladies  agilTent  de  même  que  la  chaleur  fur  le  tiffù 
du  fang  ; elles  l’épaiffiffent  8t  le  difpofent  à fe  coaguler  ; dès  qu’il 
eft  forti  des  veines  , & qu’il  eft  en  repos , les  globules  rouges  fe 
précipitent  comme  nous  l’avons  dit;  l’huile  lymphatique  fumage 
& fe  condenfe  ; mais  fes  concrétions  font  différentes  , félon  la 
violence  ou  le  carattere  de  la  maladie;  les  unes  font  tendres, 
les  autres  ont  plus  dé  confiftence  ; il  y en  a qui  font  fi  dures  , 
qu’on  diroit  qu’elles  font  formées  d’une  matière  folide  , quoi- 
qu’elle ne  foit  qu’une  huile  figée. 

Cette  matière  fe  fépare  de  même  ou  fe  difpofe  à fe  féparer  dans 
les  parties  où  la  circulation  n’eft  pas  libre  ; lorfqu’un  membre  , 
par  exemple  , a été  lié  pendant  quelque  temps,  & qu’il  a été 
fort  ferré,  le  fang,  en  fortant  de  la  veine  , prend  une  furface 
blanchâtre  ; il  eft  véritablement  comme  celui  des  pleurétiques  ; 
c’eft-à-dire  que  les  globules  quittent  la  matière  lymphatique  ; 
ils  l’abandonnent  de  même  dans  les  dilatations  du  cœur  &c  dans 
des  anévrifmes  ; il  s’y  forme  fouvent  des  maffes  polypeul'es 
qui  font  blanches,  & plus  ou  moins  dures  ; on  les  trouve  quel- 
quefois dans  une  longue  fuite  de  vaiffeaux  qui  ne  font  pas  fortis 
de  l’état  naturel. 

Cependant  la  lymphe  , qui  fe  coagule  , n’eft  pas  feparée  dans 
tous  les  cas  des  autres  matières  ; elle  y eft  mêlée  dans  diverfes 
concrétions  polypeufes,  & dans  le  fang  même  de  quelques  pleuré- 
tiques ; confondue  & épaiffie  avec  les  parties  rouges  , elle  s’y 
lie  étroitement,  fans  que  leur  couleur  s’affoibliffe  ; au  contraire 
elle  devient  plus  vive  , ce  qui  eft  toujours  d’un  mauvais  au- 
gure ; nous  ignorons  la  caufe  d’une  telle  union  , nous  ne  fçau- 
Jrions  la  déduire  ni  de  l’adion  des  arteres  ni  de  la  chaleur. 

Mais  ce  principe  de  cohéfion  , qui  lie  quelquefois  la  lymphe 

les  parties  rouges  y retient  auffi  les  matières  les  plus  fluides  i 
il  refte  beaucoup  de  férofité  dans  les  concrétions  même  qui  font 
blanches  & très-fermes;  l’huile  inflammable  y eft , pour  ainfi 
dire  , noyée  ; car  prenez  la  coëne  du  fang  des  pleurétiques  , 
mettez-la  fur  des  charbons  ardens , l’air  en  fortira  d’abord  avec 
grand  bruit  ; ce  fera  une  efpece  de  crépitation  fçtnblable  à celle 


LIVRE  V.  CHAPITRE  VIII. 

du  fel  marin  ; la  matière  reliante  peut  à peine  fe  deffécher  j 
elle  s’enflamme  difficilement , &c  ne  brûle  qu’un  inflant , quand 
on  la  retire  du  feu  ; il  faut  qu’elle  y refie  quelque-tems  pour  fe 
réduire  en  charbon. 

Il  n’en  efl  pas  de  même  quand  on  deffeche  peu- à-peu  de 
telles  concrétions  ; expofez-les  long-temps  à la  chaleur  du  feü 
ou  aux  rayons  du  l'oleil  ; quelque  épaiifes  quelles  paroilTent , 
elles  fe  réduifent  en  lames  très-minces  ; ces  lames  font  blan- 
ches & tranfparentes  ; elles  fe  collent  étroitement  au  verre  fur 
lequel  elles  fe  féchent;or  dans  cet  état  elles  s’enflamment  plus 
facilement,  fe  confuraent , laiffent  un  charbon  noir  & fpongieux 
qui  fe  bourfouffle  ; l’odeur  qui  en  fort  efl  comme  l’odeur  des 
plumes  ou  de  la  corne  qu’on  brûle. 

Mais  fi  cette  matière  peut  s’enflammer  fi  promptement , efl— 
elle  pour  cela  plus  difpofée  à fe  corrompre  , ou  réfifle-t-elle 
à la  corruption  plus  que  les  parties  rouges  du  fang  ou  la  féro- 
fité  ) ce  que  je  puis  affurer  après  bien  des  épreuves  très-exades  , 
c’efl  que  les  concrétions  polypeufes  fe  confervent  affez  long-temps 
fans  aucune  odeur  ; je  les  ai  gardées  trois  ou  quatre  jours  dans 
l’eau  ; elles  étoient  blanches  & fermes  quand  je  les  ai  retirées  ; 
ce  n’efl  que  lentement  que  la  chaleur  même  y a excité  la  putré- 
fadion. 

Il  femble  d’abord  que  cette  expérience  ne  préfente  aucune 
difficulté  , & qu’il  ne  faut  que  des  yeux  pour  juger  fi  la 
lymphe  efl  plus  ou  moins  fufceptible  de  putréfadion  ; mais  les 
circonflances  peuvent  en  impofer  ; fi  les  concrétions  lymphati- 
ques ne  font  pas  récentes , s’il  y refie  des  globules  rouges  , fi  la 
matière  gélatineufe  y domine , fi  on  ne  l’a  pas  exprimée  , ou  fi 
elle  n’efl  pas  diffoute  par  l’eau  chaude,  voilà  amant  de  caufes 
qui  hâtent  la  corruption  ; ces  matières  , même  quand  elles  s’altè- 
rent , peuvent  fe  répandre  dans  l’eau  , la  troubler  , y exhaler 
line  odeur  fétide  , fans  que  la  fubflance  lymphatique  ait  reçu 
d’atteinte  des  débris  putrides  qui  l’environnent. 

Ces  concrétions  qui  devienefit  fi  dures  , ont  été  regardées 
comme  des  matières  indiffolubles  , •&  je  ne  fçais  fur  quel  fon- 
dement ; elles  ne  réfiflent  pas  à quelques  eaux  minérales  qui 
font  fort  ondueufes  ; la  coëne  du  fang  des  pleurétiques  , par 
exemple  , fe  diffout  entièrement  dans  les  eaux  de  la  Mothe  ; 
mais  cette  difïolution  dépend  d’un  principe  putride  ; elle  exhale 
une  odeur  très-puante  ; d’autres  eaux  thermales  produifent  le 
même  effet,  lorfqu’elles  ne  font  pas  refroidies;  elles  prévien- 
nent alors  plus  facilement  la  coagulation  ; car  elles  confervent 
à toutes  les  parties  du  fang  leur  fluidité. 

Les  fels  volatiles  , qui  font  des  produdions  du  feu  & de  la 
putréfadion  , diffolvent  auffi  les  concrétions  lymphatiques  ; ce- 
pendant l’opération  de  ces  fels  efl  lente  j on  peut  même  dire 
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qu’ils  ne  font  qu’effleurer  ces  concrétions  ; les  matières  putrides,' 
où  ils  fe  forment  .,  font  bien  plus  efficaces  ; car  lorfqu’it  y a dans 
quelque  partie  un  foyer  de  putréfaéfion  , il  arrive  dans  toutes 
nos  humeurs  une  véritable  fonte  ou  une  diflblution  ; dans  la 
phthifie  , par  exemple  , la  lymphe  n’a  plus  de  corps  ; prefque 
tout  le  fang  ed  féreux  & fans  confidence. 

Le  fel  de  tartre  & le  favon  agiffent  encore  moins  efficace- 
ment que  le  fel  volatile  ; cependant  ils  divilent  ou  ils  diflolvent 
quelques  parties  de  la  lymphe  coagulée;  l’aétion  du  fel  de  tartre 
ed  plus  prompte,  lorfqu’il  ed  joint  à l’eau  bouillante;  mais  le 
mendrue  , qui  a le  plus  d’aftivité,  ed  l’eau  de  chaux  , elle  dif- 
fout  entièrement  les  polypes  & la  coëne  du  fang  des  pleuré- 
tiques. 

Si  les  alkalis  fixes  ou  volatiles  divifent  le  tiflù  de  la  lymphe 
coagulée  , des  agens  contraires,  ou  qui  ont  des  propriétés  diffé- 
rentes , peuvent  rendre  plus  fermes  les  concrétions  ; auffi  les 
acides  minéraux,  les  matières  adringentes  & auderes  durcif- 
fent  la  coëne  ou  les  caillots  lymphatiques  ; ils  deviennent  même 
plus  fermes  dans  l’efprit-de-vin  , qui  n’en  peut  tirer  aucune 
teinture. 

Mais  ces  expériences  fur  la  lymphe,  nous  éclairent  peu  fur  fa 
formation  & fur  fon  origine  ; cette  matière  ed-elle  un  débris 
du  fang  } ou  le  fang  lui-même  ed- il  formé  de  cette  matière  ? ce 
qu’on  peut  aflùrer  , c’ed  qu’il  ed  impoffible  qu’elle  vienne  des 
globules  rouges;  fes  propriétés  font  différentes  , & fes  principes 
conditutifs  ne  font  pas  les  mêmes  ; elle  ed  en  plus  grande  quan- 
tité ; & fouvent  même  très-abondante,  tandis  que  ces  globules 
difparoiffent  prefqu’entiérement  ; dans  les  filles,  par  exemple,  qui 
ont  les  pâles  couleurs  , elle  forme  prefque*  toute  la  mafl'e  du 
fang  avec  la  férofité. 

Ce  n’ed  pas  feulement  dans  des  maladies  que  la  lymphe  ed  fl 
abondante  ; toutes  les  parties  en  font  remplies  dans  l’état  na- 
turel ; elle  a fes  vaiffeaux  particuliers  , & elle  pénétré  par-tout  ; 
c’ed , pour  ainfi  dire  , le  fang  des  parties  blanchâtres  ; comme 
c’ed  une  huile  fort  tenue  , elle  traverfe  les  pores  en  divers 
cas  ; on  la  trouve  fouvent  extravafée  autour  du  poumon  & du 
cœur  même  ; il  fe  forme  , fur  leur  furface  , une  croûte  blanche , 
épaifl'e  , & quelquefois  fort  dure. 

VII. 

La  matière  gélatîneufe  ed  cette  matière  qui  rede  dans  les 
bouillons  ; elle  ed  dans  les  corps  animés  & dans  les  fruits  ; on 
la  tire  également  des  uns  & des  autres. 

On  demandera  d’abord  fi  cette  matière  ed  dans  le  fang  ? cela 
pe  paroit  pas  douteux  j car  on  peut  tirer  une  gelée  de  ce  fluide 
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tn  le  faîfant  cuire  ; mais  c’eft  fur-tout  dans  les  parties  blanches 
qu’elle  eft  répandue  en  grande  quantité. 

Cette  matière  qui  eft  diffoluble  dans  l’eau  , eft  confondue 
avec  d’autres  fucs  qui  la  déguisent  ; on  peut  cependant  la  découvrir 
facilementdans  ce  mélange;  quand  le  fang,  par  exemple,  s’eft  durci 
fur  le  feu  , en  perdant  fon  humidité  , il  fe  fépare  en  trois  fubftan- 
ces;  la  première  eft  compofée  de  molécules  rouges  ; la  fécondé, 
qui  eft  blanche  , eft  indifloluble  ; la  troifieme  , qui  a la  même 
couleur,  peut  fe  difloudre  ; c’eft  la  matière  gélatineufe. 

Ce  qui  diftingue  d’abord  cette  matière  des  deux  autres , e’eft 

?[u’elle  fe  fond  lorfqu’elle  eft  réchauffée  ; le  bouillon  qui  en  eft 
ormé,  eft  toujours  liquide,  quelque  chaud  qu’il  foit;  & lors  même 
qu’on  l’expofe  à l’air  froid  qui  devroit  le  coaguler,  ilconfervefa 
fluidité  ; il  faut  pourtant  qu’il  ne  foit  pas  furchargé  de  fucs  ; s’ils 
y font  trop  abondans , ils  fe  réunifient  & fe  condenfent  ; l’eau 
même,  qui  y eft  mêlée  , forme  un  corps  avec  eux;  mais  tout 
redevient  coulant  aux  approches  du  feu. 

Cependant  malgré  la  chaleur  des  corps  animés  , la  matière 
gélatineufe  peut  fe  condenfer , & même  fe  durcir  ; on  la  trouve 
figée  dans  certaines  tumeurs  ; elle  y eft  tranfparente  quelquefois  s 
& y conferve  fa  difpofition  à fe  difloudre  ; mais  fes  molécules  , 
en  perdant  leur  fluidité  , peuvent  fe  réunir  encore  plus  étroite- 
ment ; elles  peuvent  même  former  une  mafle  dure  & opaque  i 
c’eft  ce  qu’on  voit  dans  les  parties  folides  defféchées. 

La  gelée  corrompue  ne  devient  jamais  aufli  fétide  que  les  ma- 
tières féreufes  ou  les  parties  rouges  du  fang;  c’eft  > fans  doute, 
parce  qu’elle  a plus  de  fel  & que  les  huiles  qu’elle  contient  ne 
font  pas  affez  fubtilifées;  liées  principalement  avec  les  acides 
& la  terre , elles  ne  peuvent  pas  fe  déveloper  aufli  aifément  que 
dans  d’autres  fucs. 

C’eft  fur  tout  aux  fels  , qui  fe  trouvent  dans  la  gelée , qu’elle 
doit , en  partie,  fa  fluidité,  aux  fels,  dis-je,  qui  n’ont  pas  encore 
été  altérés  par  la  force  de  la  circulation  ; voilà  donc  dans  le 
fang  une  matière  fluide  qui  eft  mêlée  avec  tous  les  autres  fucs  , 
& qui  peut  s’oppofer  à leur  coagulation. 

Une  telle  matière  eft  le  véritable  aliment  qui  nous  fou- 
tient  ; les  autres  fluides  ne  peuvent  être  changés , comme  elle  , 
en  fucs  nourriffans  ; il  faut  donc  qu’elle  foit  répandue  par  tout 
le  corps  ; elle  eft  cependant  plus  abondante  en  certaines  parties, 
comme  nous  l’avons  dit,  dans  les  tendons,  par  exemple,  dans 
les  cartilages  , dans  les  os  même  , &c. 

On  avoit  cru  que  les  anciens  n’étoient  conduits  que  par  le  feu! 
préjugé  , quand  ils  chcrchoient  dans  certaines  parties  & dans  les 
vieux  animaux  un  fuc  plus  nourriffant;  cependant  on  trouve  un  vrai 
reftaurant  dans  les  cœurs  &c  dans  les  vieux  coqs  ; or  ce  nepeut  être 
qu’une  fubftance  gélatineufe,  quoi  qu’en  difenî  quelques  écrivains* 
T*®»«  H.  O o 
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VIII. 

La  mucofité  n’of°is  placer  la  mucofité  parmi  les  matières  qui  compo- 
du  fang.  lent  le  fang  ; elle  fe  filtre  dans  diverfes  cavités  du  corps  ; & elle 
pourroit  par  conféquent  n’être  formée  que  par  les  organes  des 
iecrétions  ; il  n’eft  pas  encore  certain  fi  divers  fluides  qui  fe 
féparent  des  autres , Sc  qui  font  fi  différens,  ne  font  pas  les  pro- 
duits de  leurs  couloirs. 

Ces  difficultés  ne  m’auroient  pas  arrêté  , fi  je  n’avois  confulté 
que  les  idées  de  M.  Stahl;  il  rcconnoît  la  matière  muqueufe  comme 
une  fubftance  attachée  au  fang;  elle  eft  , félon  lui  , dans  la 
gelée  , dans  la  lymphe  ; mais  quelques  apparences  fufpe&es 
ont  pu  en  impofer  à ce  grand  homme. 

D'autres  idées  m’ont  décidé  fur  la  place  qu’il  faut  marquer 
à la  mucofité  ; on  la  voit  quelquefois  fur  la  furface  du  fang  ; 
elle  y forme  une  toile  tranfparente  & tendre  ; on  la  tire  des 
tendons  & des  membranes;  ce  qui  m’a  déterminé  fur-tout  à la 
reconnoître  pour  une  matière  qui  circule  avec  les  autres  flui- 
des , c’eft  que  fi  on  prend  un  eflomac  , 6c  qu’on  le  prefle  , on 
en  exprime,  durant  plufieurs  jours,  une  matière  muqueufe. 

Or  cette  matière  qui  efi  en  fi  grande  quantité  n’étoit  pas 
toute  dans  les  filtres;  elle  étoit  donc  dans  les  vaiffeaux  parmi 
les  matières  qui  circulent  6c  dont  l’afiemblage  forme  le 
fang;  ce  qui  me  confirme  dans  ces  idées  , c’eft  qu’elle  fe  trouve 
dans  le  tiflii  même  des  membranes  des  mufcles,  6c  d’autres 
où  il  n’y  a pas  de  couloirs  qui  la  féparent. 

A ces  preuves  on  peut  ajouter  quelques  raifons,  qui  les  ap- 
puient; on  trouve  dans  le  lait  une  matière  muqueufe  ; car  lorf- 
que  les  fromages  coulent  ou  qu’ils  fe  diffolvent , il  refte  une 
croûte  indiffoluble , qui  réfifte  à la  putréfaûion  ; c’efi:  la  mucofité 
qui  a feule  ce  privilège  , comme  nous  le  prouverons  ; enfin 
elle  efi  dans  d’autres  matières  , ou  elle  fe  manifefie  clairement; 
dans  la  bile  , par  exemple  qui , l’elon  ce  mélange  , devient  plus  ou 
moins  épaifle  ; or  pourroit  on  foutenir  qu’elle  fe  forme  dans 
les  couloirs  qui  ne  lui  font  pas  defiinés  ? 

Autre  preuve  qui  ne  donne  pas  moins  de  vraifemblance  à 
cette  idée,  c’eft  que  dans  les  rhumes  il  fort  du  nez,  & de  la 
trachée  artere  , une  grande  quantité  de  cette  matière  , & elle  fe 
filtre  dans  peu  de  temps  ; or  il  n’y  a pas  d’apparence  que  dans  un 
pafiage  fi  rapide,  elle  puiflfefe  former  dans  les  couloirs. 

Je  pouvois  ajouter  que  dans  les  pulmoniques  tout  paroît  fe 
résoudre  en  fucs  muqueux, car  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  grande 
quantitéde  matière  qu’ils  crachent , & qui  coule  continuellement 
dans  les  bronches  , foit  toute  du  vrai  pus;  c’efi  en  partie  une 
mucofité  qui  moufle  & qui  efi  tenace  ; or  ce  n’eft  pas  une  pro- 
priété des  matières  purulentes  6c  putrides. 
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La  mucofité  qui  fe  fépare  fi  rapidement  eft  donc  une  des  matières 
qui  compofent  le  fang  ; ce  n’efi  pas  qu’elle  y foit  entièrement  fous 
la  même  forme  qu’elle  a dans  fes  couloirs  ; elle  efl:  très-fluide 
dans  les  vaifleaux  , prend  plus  de  confiftance  , & peut  - être 
quelques  propriétés  dans  fes  filtres  ; mais  au  fond  elle  paroît 
prefque  la  même  dans  les  canaux  de  la  circulation  & dans  les 
organes  qui  la  féparent  ; car  dans  les  caillots  du  fang  hérnor- 
rhoïdal  , elle  efl  quelquefois  claire  , tranfparente  & coagulée  ; 
bien  différente  en  cela  de  la  lymphe  qui  fe  trouve  auflî  avec 
ce  fang, & qui,  comme  nous  l’avons  dit,  a un  blanc  matte  , 
fans  tranfparence. 

Nous  ne  pouvons  connoître  la  mucofité  qu’avec  le  fecours 
des  expériences  ; or  elles  nous  y découvrent  des  propriétés  fin- 
gulieres;  car  cette  matière  fe  durcit  à la  flamme  fans  brûler,  & en 
crépitant  elle  jette  beaucoup  de  bulles  ; ce  n’eff  pas  feulement 
le  feu  qui  peut  la  durcir  ; fi  elle  efl  expofée  à l’air  , elle  fe 
féche , s’attache  fortement  au  verre  , au  bois,  au  papier,  & prend 
enfin  une  confiflance  très-ferme  ; c’eft  en  divers  cas  une  vraie 
colle  dans  le  corps  même,  c’eff-à-dire  dans  les  cavités  où  elle 
efl  verlée  ; l’humidité  & la  chaleur  ne  l’empêchent  pas  de  fe 
deffécher  & de  fe  durcir  ; la  trachée-artere  des  vieillards  en 
efl  quelquefois  enduite  comme  d’un  maflic. 

Dans  l’eau  chaude  la  mucofité  ne  fe  diffout  pas;  au  contraire 
elle  fe  flétrit,  fe  ride  , devient  plus  ferme  , perd  fa  blancheur; 
elle  fe  durcit  encore  davantage  dans  l’eau  bouillante  , & s’y 
defféche , pour  ainfi  dire;  mais  lorfque  l’irritation  ou  l’inflam- 
mation s’expriment  du  nez,  des  amygdales,  ou  du  larynx,  & 
qu’elle  y féjourne  quelque  tems , elle  paroît  bien  différente  ; 
car  elle  efl  plus  délayée,  perd  fa  tranfparence , & refi'emble  à 
une  matière  puriforme. 

Alors  la  pefanteur  fpécifique  n’eft  plus  la  même  dans  cette 
matière  ; car  tandis  que  les  fucs  muqueux  font  clairs  & tranf- 
parents  , ils  furnagent  ou  ils  flottent  dans  l’eau  ; au  contraire  , 
ils  fe  précipitent  dès  qu’ils  ont  fouffert  quelqu’altération  ; par- 
conféquent,  ils  font  plus  pefans  que  ce  fluide;  s’ils  s’y  fou- 
tiennent  quelquefois  comme  s’ils  étoient  plus  légers , c’efl 
qu’ils  font  mêlés  avec  beaucaup  d’air  qui  s’y  développe 
facilement  ; j’ai  obfervé  que  fi  on  prefle  entre  les  doigts  feu- 
lement la  mucofité  de  la  trachée-artere,  cette  mucofité  tombe 
d’abord  au  fond  de  l’eau. 

Toutes  les  autres  humeurs,  qui  font  mélées  avec  le  fang,  font 
fort  fufceptibles  de  putréfattion  ; mais  la  mucofité  ne  l’efl  pas  de 
même  ; il  efl  certain  qu’elle  efl  altérée  plus-difficilement  par 
les  matières  putrides  ; la  mucofité  efl  donc  un  préfervatif  contre 
de  telles  matières  ; tandis  qu’elle  coule  dans  les  vaifleaux , elle 
«échangé  que  très-peu;  ce  n’efi  qu’étant  expofée  à l’air,  ou  au  feu, 
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qu’elle  s’épaiffit  & fe  durcit  , tandis  que  la  lymphe  & la  gelée 
retiennent  l’eau,  & s’y  attachent  fortement  ; car  elles  ne  fe  def- 
féchent  pas , avec  autant  de  facilité. 

Ces  propriétés  nous  prouvent  qu’une  telle  matière  eft  une 
huile  dépouillée  de  fes  fels , & mêlée  avec  beaucoup  de  parties 
terreftres  ; elle  eft  dépouillée  de  fes  fels  , puifqu’elle  ne  s’hu- 
meêe  point , puifqu’elle  eft  peu  fujette  à être  altérée,  pnifqu’étanî 
expofée  au  feu , elle  fe  confume,  fans  qu’il  en  forte  des  exhalai- 
fons  fi  fétides  ; elle  eft  mêlée  de  beaucoup  de  matières  terreftres, 
puifqu’elle  eft  , pour  ainfi  dire  fixe  , qu’elle  brûle  difficilement  , 
qu’elle  fe  réduit  en  une  efpece  de  charbon  noir  fpongieux. 

L’origine  des  fucs  muqueux  eft  cependant  fort  obfcure  ; on 
pourroit  foupçonner  d’abord  qu’ils  font  des  produits  de  la  putré- 
faélion  ; il  fe  fépare  du  vin  & du  vinaigre  qui  fe  corrompent  , 
une  matière  muqueufe  ou  mucide  , pour  me  fervir  des  termes 
de  Sthal  ; mais  dans  les  vaiffeaux  des  corps  qui  jouiffent  de  la 
fanté,  il  n’y  a pas  de  vraie  pourriture. 

L’ufage  de  ces  matières  n’eft  pas  auffi  obfcur  que  leur  forma- 
tion ; nous  avons  déjà  dit  qu’elles  font  un  fecours  contre  la  pour- 
riture , mais  leur  utilité  eft  plus  marquée  dans  les  organes  où 
elles  fe  filtrent  6c  fe  dépofent  ; elles  forment  , par  exemple  , 
un  enduit  dans  les  inteftins  , dans  la  îrachée-artere  , dans  les 
bronches,  dans  le  nez,  ôcc.  cet  enduit  lubréfie  la  furface  de  ces 
parties  , les  rend  plus  fouples  & moins  fenfibles  , les  défend 
contre  les  impreffions  des  corps  étrangers. 

I X. 

Toutes  ces  matières  huileufes  ou  terreftres  nagent  dans  la 
férofité  , qui  eft  leur  véhicule  , & qui  a diverfes  propriétés  qui 
la  cara&érifent  ; elle  n’eft , par  exemple  , ni  acide  , ni  alkaline  , 
pui  qu’elle  ne  fermente  ni  avec  les  acides,  ni  avec  les  alkalis  ; 
fes  parties  font  fort  atténuées  , puifqu’elle  s’élève  facilement 
quand  on  la  diftille  ; elle  renferme  des  principes  a&ifs  , puif- 
qu’elle  fe  glace  difficilement  ; elle  a enfin  une  teinture  jaunâtre  , 
parce  que  les  huiles  & les  matières  bilieufes  produifent  une 
telle  couleur. 

Cette  liqueur  fe  fépare  , en  partie,  par  elle-même  de  la  mafle 
du  fang  ; je  dis  , en  partie  ; car  il  en  refte  toujours  une  grande 
quantité  parmi  les  autres  matières  ; diverfes  circonftances  varient 
même  cette  féparation  fpontanée  ; elle  eft  moindre  fi  le  fang  fe 
coagule  à un  air  froid  ; elle  eft  plus  abondante  , s’il  eft  échauffé 
par  une  douce  chaleur  ; il  n’en  eft  pas  de  même  fi  la  chaleur 
monte  à un  certain  degré;  alors  les  parties  aqueufes  , la  lym- 
phe , les  molécules  rouges  fe  lient  plus  étroitement  les  unes 
aux  a utres. 

Il  fe  fépare  auffi  plus  ou  moins  de  férofité  dans  diverfes 
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cfpeces  de  fang;  en  général,  plus  ce  fluide  a de  confiflance  ou 
qu’il  efl  plus  difpofé  à Te  coaguler,  moins  il  permet  aux  parties 
aqueufes  de  s’échapper  ; de-là  vient  qu’il  paroît  plus  fec  dans 
des  corps  vigoureux , ôc  qu’il  efl:  plus  féreux  dans  les  femmes 
délicates,  dans  les  filles  6c  dans  les  enfans;  or  fi  cela  efl:  ainfi , 
n’eft  - il  pas  impoflïble  de  déterminer  la  proportion  des  parties 
aqueufes  avec  les  autres  matières  fanguines  ? on  n’a  pas  con- 
fulté  ces  difficultés,  quand  on  a avancé  que  ces  matières  étoient 
comme  9:1»,  à l’égard  de  la  férofité. 

Quoiqu’il  en  foit , la  férofité  n’efl  pas  un  fluide  fimple  ; ello 
efl  chargée  de  pîufieurs  matières  fort  différentes  ; on  ne  les 
foupçonneroit  pas  , fi  on  ne  s’attachoit  qu’aux  apparences  ; 
cette  liqueur,  par  exemple,  quoiqu’elle  paroiffe  très-fluide, 
contient  une  matière  capable  de  s’épaiffir;  la  quantité  de  cette 
matière  efl  différente,  félon  les  corps  dont  elle  efl  fortie  ; fi 
on  la  defleche , elle  devient  fort  dure  , efl:  tranfparente  , 6c 
reffemble  à la  corne  ou  au  fuccin  ; le  blanc  d’ceuf,  expofé  à 
l’ardeur  du  foleil,  prend  la  même  forme  6 c la  même  confiflance. 

Cette  matière  épaiffe  qui  refle  après  l’évaporation , fe  fépare 
auffi  de  la  férofité  , par  l’a&ion  des  acides  ; ce  font  fur-tout  , 
les  acides  minéraux  qui  la  précipitent  ; elle  efl  en  grande 
quantité,  d’une  couleur  blanchâtre  6c  d’une  confiflance  qui  n’eft 
point  ferme  ; on  ne  voit  point  de  filandres  dans  cette  matière  ^ 
c’eft  une  efpece  de  bouillie  , qui  ne  fe  diffout  pas  dans  l’eau. 

La  précipitation  peut  fe  faire  aufîi , par  d’autres  agens , 
qui  n’ont  nulle  acidité;  l’efprit  de  vin,  par  exemple,  précipite 
diverfes  matières  affez  rapidement  ; mais  le  fédiment  efl  plus 
leger;  il  fe  diffout  par  le  vinaigre  ÔC  par  le  fel  ammoniac;  le 
fel  de  tartre  détache  de  même  de  la  férofité  une  matière 
blanche  en  petite  quantité. 

J’avois  d’abord  cru  que  les  acides  ne  caufoient  pas  une  vraie 
précipitation  ; je  ne  la  voyois  pas  , en  y verfant  goutte  à goutte 
l’efprit  de  fel,  de  nître , ou  de  vitriol  ; les  portions  de  férofité  , 
fur  lefquelles  ces  efprits  acides  tomboient,  fe  coaguloient  plutôt 
qu’elles  ne  fe  précipitoient  ; cependant  il  efl  certain,  comme 
je  l’ai  déjà  dit,  qu’après  la  coagulation,  les  matières  coagulées 
fe  détachent  des  autres,  6c  tombent  enfuite  au  fond  du  vafe. 

Mais  toute  la  férofité  ne  fe  condenfe  pas  par  le  mélange  des 
acides  ; il  n’y  a eu  , dans  mes  expériences  , que  l’efprit  de 
foufre  , qui  l’ait  coagulée  entièrement;  toute  la  maffe  formoit 
une  matière  tranfparente  , qui  avoit  la  confiflance  du  blanc 
d’œuf;  cependant  cette  matière  ne  fe  coagula  que  long  - tems 
après  un  pareil  mélange. 

La  matière  qui  le  condenfe  6c  fe  précipite  par  Paélion  des,1 
acides  , efl  mêlée  avec  eux  ; ainfi  elle  n’a  pas  fes  propriétés 
naturelles;  mais  celle  qui  refle  après  l’évaporation,  n’a  perdu 
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que  l’eau  qui  la  délayoit  ; or  fi  on  expofe  cette  matière  ail  feu  ^ 
elle  crépite,  fe  bourfouffle  , s’enflamme  difficilement , s’éteint  dans 
un  inftant,  fe  réduit  en  charbon  fpongieux,  répand  une  odeur 
fétide  comme  la  corne  qu’on  brûle. 

Lorique  cette  matière  eft  mêlée  avec  toute  l’eau  qu’elle  a 
dans  le  fang  , elle  ne  fçauroit  brûler  ; mais  le  feu  , qui  devroit 
le  rendre  plus  fluide  , produit  fur  elle  un  effet  fingulier  ; 
car  elle  fe  coagule  entre  le  54e  & le  56e  degré  de  chaleur, 
félon  le  thermomètre  de  M.  de  Reaumur  ; or , de  cette  coagu- 
lation, il  réfulte  une  maffe  qui  reffemble  au  blanc  d’œuf  quand 
il  eft  cuit  ; cependant  elle  n’eft  pas  d’un  blanc  fi  matte  , n’eft  pas 
aufîi  fragile  , ni  auffi  unie  ; c’eft  une  efpece  de  pâte  tranfparente  ; 
la  partie  fupérieure  eft  toujours  jaunâtre. 

Quand  la  férofité  eft  fluide  , elle  fe  trouble  & fe  corrompt 
bientôt,  & alors  elle  ne  peut  plus  fe  coaguler;  mais  lorfque 
le  feu  l’a  condenfée  ou  qu’elle  a été  réduite  en  pâte  , comme 
nous  venons  de  le  dire,  la putréfadion  n’a  pas  tant  de  prife  fur 
cette  matière  ; elle  fe  conferve  trois  ou  quatre  jours,  & même 
plus  long-tems  ; dans  les  plus  fortes  chaleurs  de  l’été,  elle  ne 
le  diffout  point,  &.  elle  ne  contrarie  aucune  odeur;  il  m’a 
paru  feulement  que  la  furface  s’humedoit  un  peu , & qu’elle 
devenoit  plus  molle. 

Cependant  cette  matière,  qui  s’humede  & fe  ramolit,  laiffe 
échapper  difficilement  les  parties  aqueufes  qui  y font  mêlées; 
on  ne  peut  prefque  pas  la  deffécher;  j’avois  mis  fur  une  plaque 
de  fer,  au  milieu  de  la  flamme,  ôc  dans  un  fourneau  très- 
ardent  , quatre  onces  d’une  concrétion  féreufe  ; or  malgré  la 
violence  de  ce  feu,  elle  y conferva  long-tems  fon  humidité; 
enfin  quand  elle  parut  bien  dcfféchée,  elle  ne  brûla  point  , elle 
fe  réduifit  feulement  en  charbon;  alors  une  flamme  voltigeante 
fe  répandit  deux  ou  trois  fois  autour  de  la  maffe  qui  fe  cal- 
cinoit  ; cette  flamme  difparut  dans  un  inftant  ; il  fortoit,  en 
même  tems,  de  la  matière  enflammée  une  odeur  très-fétidç 
de  fel  urineux. 

Si  la  férofité  coagulée  réfifte  à l’adion  du  feu , elle  réfifte 
encore  davantage  aux  diffolvans  ; le  vinaigre  diftillé  & le  fel 
ammoniac  , n’agiffent  point  fur  elle  ; le  fel  de  tartre  m’a  paru 
un  agent  plus  efficace  ; il  en  fépare  quelque  chofe  ; l’efprit  de 
fel  ammoniac  ou  de  fang  humain  eft  encore  plus  puiffant , 
mais  l’adion  de  ces  menftrues  eft  encore  trop  foible. 

X. 

du  Diverfes  fubftances  font  répandues  parmi  les  matières  qui 
compofent  la  maffe  des  humeurs  : je  ne  parlerai  pas  ici  des 
fibres  folides  qui  nagent  dans  le  fang,  félon  divers  écrivains; 
les  filamens,  qu’ils  y ont  obfervés,  ne  fç>nt  que  des  concrétions 
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lymphatiques;  les  parties  huileufes  & les  parties  terreufes 
peuvent  fe  réunir,  & prendre  par  cette  réunion  une  forme 
fîbreufe  réticulaire  &C  membraneufe  , comme  nous  l’avons  dit  en 
divers  endroits. 

Les  Tels,  fur  lefquels  on  a tant  difputé,  font  plus  réels  & 
mieux  obfervés;  les  matières  végétales  en  font  remplies;  ils 
entrent  donc  avec  elles  dans  le  fang  ; comme  ils  font  de 
diverfes  efpeces  dans  les  plantes  , ils  ne  doivent  pas  être 
d’abord  moins  différens  dans  la  malfe  des  humeurs;  ils  prennent 
enfuite  diverfes  formes,  ou  diverfes  propriétés,  par  la  fermen- 
tation; la  chaleur  & l’aélion  des  arteres  ne  contribuent  pas 
moins  à les  changer  ou  à les  transformer. 

Ces  fels , dont  le  chyle  eft  plus  ou  moins  imprégné , font 
infenfibles  dans  le  lait , lorfqu’il  fort  des  mammelles  ou  qu’il 
n’efl  point  altéré;  mais  le  fang  a un  goûtfalé;  ce  goût  où  cette 
âcrcté  domine  dans  ceux  qui  jeûnent,  6c  dans  les  phthifiques ; 
les  viandes  fe  falent  par  ia  feule  codion  pouflee  trop  loin  ; 
le  fromage  même  prend  de  la  falure  en  vieillilfant. 

S’il  faut  en  croire  quelques  obfervateurs  , on  apperqoit  des 
molécules  de  fel , dans  les  vaiffeaux  même;  mais  de  telles 
obfervations  font  fulpedes;  peut-on  s’imaginer  que,  dans  la 
confufion  des  liqueurs  qui  circulent,  on  diftingue  des  fels  difl'outs 
&c  mêlés  avec  tant  de  matières  différentes?  ils  ne  peuvent 
guère  être  plus  fenfîbles  dans  les  liqueurs  épanchées  ; cependant 
les  cryflallifations  en  forme  déplumé  ; ces  cryftallifations , dis- 
je  , qu’on  obferve  dans  la  férofité,  lorfqu’elle  fe  glace  à un 
froid  violent  , paroiffent  des  produits  d’une  fubftance  faline 
qui  fe  développe. 

Pour  connoître  les  fels  qui  font  dans  le  fang,  nous  exami- 
nerons d’abord,  s’il  y a des  acides,  s’ils  font  d’une  efpece 
particulière  , s’ils  font  vagues,  flottans  ôc  fans  aucun  lien  , ou 
s’ils  font  toujouis  liés  à quelque  bafe  terreufe  ou  huileufe  ? 

Il  entre  dans  le  fang  des  matières  acides  ; elles  y reilent 
donc,  ou  elles  s’échappent,  ou  changent  de  nature;  or»  il  efl 
d’abord  certain  qu’elles  ne  lont  pas  détruites , ou  du  moins 
ne  le  font-elles  qu’en  partie  ; car  elles  fe  manifeftent  dans 
diverfes  expériences. 

Des  cœurs  qui  ont  bouilli  long-tems  dans  l’eau,  exhalent, 
comme  je  l’ai  déjà  dit  , une  odeur  aigre  affez  vive  ; cette 
odeur  fe  développe,  fur  - tout , fi  on  les  garde  pendant  cinq 
ou  fix  heures  dans  un  tems  chaud;  la  viande,  qu’on  conferve 
de  même  pendant  les  chaleurs , donne  bientôt  de  femblables 
exhalaifons  ; les  bouillons  la  gelée  s’aigriffent  aufli  facilement  ; 
fi  le  luif  féjourne  dans  un  vale  de  cuivre,  il  y prend  une 
couleur  verte  ; ii  efl  donc  certain  qu’il  y a des  acides  dans 
le  fang  ôc  dans  les  autres  fluides. 
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L’analogie , foutenuë  de  ces  expériences , forme  encore  une 
preuve  non  moins  décifive  ; les  huiles  végétales  ont  certaine- 
ment un  acide  qui  en  eft,  pour  ainfi  dire,  la  bafe,  ou  une 
une  partie  effentielle  ; comment  les  huiles  animales  pourroient- 
elles  en  être  dénuées  ? les  élémens  qui  les  forment  les  unes  6c 
les  autres,  ne  doivent-ils  pas  être  les  mêmes?  ou  n’ont-ils  pas 
du  moins  beaucoup  de  rapport  ? 

La  première  matière  grade , ou  huileufe , qui  forme  nos  hu- 
meurs , confirme  ces  raifons;  le  lait  s’aigrit  facilement;  or  les 
acides , qu’il  contient , étoient  mêlés  avec  la  férofité  , la  lymphe 
& la  matière  rouge;  peut  on  croire  que  tous  s’en  féparent  pourfe 
filtrer  dans  les  mammelles  , ou  pour  s’échapper  par  d’autrescou- 
loirs  ? les  graiffes  feules  devroient  faire  évanouir  cette  idée  ; 
l’art  les  imite , en  mêlant  de  l’huile  & des  acides  ; elles  fe 
forment  de  même  dans  les  corps  animés. 

Je  n’infifterai  pas  ici  fur  la  matière  qu’on  trouve  dans 
l’eftomac  des  veaux;  elle  peut  s’aigrir  par  elle  même,  5c  par 
fon  féjour;  mais  les  parois  de  ce  vifcere  dans  divers  animaux, 
contiennent  un  acide  coagulant;  la  membrane  interne  du  gé- 
fier  de  poulet  6c  du  cocq  d’inde , quoiqu’elle  foit  fechée  , 
caille  le  lait  comme  la  préfure , la  membrane  de  l’æfophage  , 6c 
d’autres  dont  il  eft  inutile  de  parler , produifent  le  même  effet. 

On  pourroit  donc , ce  femble , affurer  que  la  nature  a formé  des 
filtres  pour  les  acides  fuperflus , qu’ils  s’exhalent , & qu’il  y a des 
parties  dans  lefquelles  ils  fe  dépofent;  ils  s’exhalent  certaine- 
ment par  les  pores  de  la  fueur,  puifqu’elle  eft  très-fouvent 
aigre;  ils  fe  dépofent  dans  les  membranes  de  l’eftomac,  comme 
nous  venons  de  le  dire  ; peut-être  s’en  trouve-t-il  ailleurs  ; félon 
quelques  obfervations , ils  font  en  grande  quantité  dans  la  fubf- 
tance  du  çryftallin  & dans  l’humeur  vitrée. 

L’expérience  de  M.  Homberg  fortifie  toutes  ces  preuves  ; 
c’eft  fans  fondement  qu’on  la  révoque  en  doute  ; il  n’y  a 
qu’à  obferver  exa&ement  toutes  les  circonftances  qu’il  a mar- 
quées ,.on  verra  évidemment  qu’il  y a dans  le  fang  un  acide 
bien  cara&érifé  ; on  le  trouve  toujours  dans  un  réfidu  de  la 
diftillation  ; il  efi  un  peu  acerbe  &C  aufiere;  il  y a apparence 
que  c’eft  le  feu  qui  lui  donne  ces  qualités. 

Cet  acide  eft  d’une  efpece  particulière;  car  fi  on  Tuait  avec 
une  bafe  alkaline,  il  réfulte  de  cette  union  un  fel  concret, 
fel  qui  reffemble  à la  terre  foliée,  puifqu’il  eft  fufible  comme 
elle  ; mais  quand  l’acide  animal  eft  féparé  de  fa  bafe  , il 
reprend  fon  acidité,  & la  terre  foliée  la  perd;  c’eft  en  quoi 
ces  deux  fels  diffèrent  l’un  de  l’autre,  félon  M.  Pott. 

Un  tel  acide  n’eft  donc  pas  un  acide  tartareux,  tel  qu’on 
Ta  imaginé;  l’acide  du  tartre  eft  formé  par  la  fermentation 
vineufe  ; l’autre  eft  le  prqduit-de  l’a&iefl  {Us  yaiffeaux  & ee 

le 
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la  chaleur  naturelle  ; celui-ci  vient  d’abord  des  végétaux,  il  prend 
infenfiblement  une  nouvelle  forme  ; la  putréfaction  peut  le  chan- 
ger enfuite  en  un  acide  nitreux  ; ce  changement  eft  lenflble  dans 
les  matières  végétales  & animales  qui  fe  pourrifl'ent  ; elles  font 
les  unes  & les  autres  des  minières  de  nître  ; il  n’eft  donc  pas  fur- 
prenant  que  l’acide  qui  le  caraétérife , ait  été  oblervé  par  M. 
Homberg,  dans  les  matières  fécales. 

Voilà  donc  deux  fortes  d’acides  dans  le  fang  ; il  efl  bien  fln- 
gulier  qu’il  y ait  fi  peu  de  vertiges  d’un  troifieme  , qui  eft  l’a- 
cide vitriolique  ou  l’acide  univerfel  ; il  eft  peut-être  l’origine 
de  tous  les  autres  & qu’ils  n’en  font  qu’un  déguïfement  ; il  y a 
apparence  que  la  chaleur  & le  mouvement  lui  donnent  une 
autre  forme  ; il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’acide  du  fel  marin  ; il 
eft  répandu  comme  nous  verrons  dans  toutes  les  matières  anima- 
les ; la  falure,  qui  s’y  développe  fifouvent,  n’a  pas  d’autre  prin- 
cipe ; cet  acide  ne  change  pas  comme  les  autres  ; ou  il  eft  ft 
abondant,  qu’il  en  refte  toujours  une  partie. 

Mais  l’acide  animal  eft  il  vague  & fans  liens  ? ou  eft-il  uni 
avec  quelque  bafe  ? il  eft  certain  qu’il  flotte  en  partie  dans  nos 
humeurs  , puifqu’il  fort  par  les  pores  de  la  fueur,  & qu’il  fe  dépole 
dans  diverfes  membranes  ; il  paroît  d’ailleurs  que  fi  l’acide  , qui  fe 
manifefte  après  la  difti ! Iation  , dans  l’expérience  de  M.  Homberg  , 
eft  lié  avec  d’autres  matières  , fa  liaifon  avec  elles , ne  fçauroit 
du  moins  être  fort  étroite,  puifqu’il  eftfifenfibleck  fl  dominant. 

Le  refte  de  l’acide  animal  eft  uni  en  partie  aux  matières 
grafles  ; les  huiles  s’aflocient  au  fel  acide  ; elles  font  des  efpe- 
ces  d’aimant,  qui  l’attirent  avec  beaucoup  de  force  ; une  matière 
hudeufe  peut  rompre  les  liens  qui  attachent  le  fel  de  tartre  à 
l’acide  vitriolique  , liens  qui  réflftent  au  feu  le  plus  violent  &C 
aux  intermèdes  les  plus  aélifs. 

Cependant  fl  les  acides  s'unifient  à l’huile  , ils  s’uniflent  aufli 
aux  bafes  terreufes  & alkalines  ; on  trouve  dans  le  petit-lait  & 
dans  l’urine  un  véritable  fel  concret  qui  fe  cryftalife  ; les  cry- 
ftaux  , qui  fe  forment  dans  le  petit-lait , reflemblent  exactement 
aux  cryftaux  de  fucre  ; ceux  qui  fe  forment  dans  l’urine,  font  un 
peu  moins  diftinéts  ; il*,  font  plus  liés  à des  matières  étrangères 
qui  les  déguifent  ; mais  dans  ce  déguïfement  on  voit  qu’ils  ne 
font  pas  de  la  même  efpece  ; on  y trouve  jufqu’à  des  cryftaux 
de  fel  de  glauber. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  fel  qu’on  tire  par  l’aftion  du  feu  ; 
c’eft  un  vrai  fel  ammoniacal  qui  eft  très-abondant  ; trois  livres  de 
matière  animale  en  donnent  jufqu’à  troisonces  ; ce  fel  eft  dans  les 
volatiles , dans  les  poiflons  de  riviere , & dans  les  autres  animaux 
fans  exception,  quelque différens  qu’ils  puiflent  être  ; il  femble  donc 
que  ce  foit  leur  fel  naturel , il  fe  lie  du  moins  plus  étroitement 
au  tiflu  des  parties  & aux  humeurs;  les  fels  du  lait  & de  l’urine 
Tome  II.  P p 
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fe  féparent  des  autres  matières  ; ils  fe  dépofent  d’eux-mêmes  après 
quelque  préparation  ; mais  le  fel  ammoniacal  a des  liens  plus 
fixes  ; il  ne  s’en  détache  que  par  la  violence  du  feu. 

En  fe  liant  ainfi  à diverfes  matières  , les  acides  deviennent 
moins  fenfibles  ; les  matières  grades  fur-tout  les  empêchent  de 
fe  développer  ; fion  les  mêle  avec  des  huiles  , ils  s’en  féparent 
difficilement  ; à peine  peut-on  en  retrouver  quelque  veftige  ; il 
n’eft  donc  pas  furprenant  qu’ils  ayent  échappé  à tant  de  recher- 
ches qu’on  a faites  pour  les  découvrir  dans  le  fang  ; il  eft  fur- 
tout  impoffible  de  les  faifir  dans  de  legeres  épreuves  ; ils  ne 
fçauroient  y laifler  aucune  marque  de  leurs  propriétés  natu- 
relles. 

X I. 

Les  alkalis  peuvent  devenir  plus  fenfibles  ; toutes  les  matières 
animales  tendent  à s’alkalifer  ; c’eft-là  leur  cara&ere  diftin&if; 
on  retire  de  ces  matières  tant  de  fel  volatil  , qu’il  femble  d’abord 
être  le  feul  qu’elles  contiennent;  il  en  refte  même  dans  celles 
qui  font  fixes  ; la  chaleur  &c  l’a&ion  des  vaifleaux  le  préparent; 
Iq.  putréfa&ion  le  fait  éclore  ; la  violence  feule  du  feu  fuffit  pour 
le  produire  ; elle  l’arrache  du  moins  à des  liens  qui  l’uniffent 
aux  huiles  ou  à d’autres  matières. 

Mais  fi  nous  connoiifons  ce  qui  le  rendfenfible  , nous  ignorons 
fon  origine  & fa  formation  ; on  le  trouve  d’abord  dans  les  végé- 
taux qui  nous  fervent  d’alimens  ; il  s’élève  même  de  plufieurs 
plantes  dans  la  diftillation  , au  premier  feu  qui  les  frappe  ; on 
peut  donc  conclure  qu’il  eft  formé  par  les  forces  de  la  végéta- 
tion , ou  qu’il  eft  puifé  dans  la  terre. 

Ce  fel  eft  encore  plus  abondant  dans  les  matières  animales  ; 
il  fe  forme  pour  ainfi  dire  de  tout  ce  qu’elles  contiennent  ; s’il 
entre  des  fels  fixes  dans  le  fang  ils  deviennent  volatiles , à moins 
qu’ils  ne  s’échappent  en  peu  de  tems  par  la  voie  des  urines  ; telle 
eft  l’efficacité  de  la  circulation  , de  l’huile  & de  la  chaleur  ; 
elles  volatilifent  ce  qui  eft  le  plus  fixe,  le  fel  de  tartre  , par 
exemple  , & la  terre  même  ; je  dis  la  terre  , car  on  en  retire 
très  peu  des  matières  animales  ; elle  eft  emportée  ou  diffipée 
par  la  tranfpiration. 

Il  faut  cependant  avouer  que  dans  les  cendres  des  corps  ani- 
més, on  trouve  quelque  veftige  de  fel  fixe  ; celui  qu’on  en  re- 
tire verdit  un  peu  le  fyrop  violât  ; il  précipite  lentement  une 
matière  jaune  dans  la  folution  du  fublimé  corrofif  : or  un  fel 
dont  la  préfence  fe  manifefte  fi  obfcurément,  & qui  eft  en  fi 
petite  quantité  , n’eft-il  pas  l’ouvrage  de  la  calcination  ? l’adions 
du  feu  ne  peut-elle  pas  alkalifer  les  matières  terreftres  ? 

Le  fel  marin  n’eft  pas  auffi  équivoque  , il  eft  manifefte  dans 
les  cendres  après  la  calcination  ; le  goût  , la  crépitation  , la 
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précipitation  de  l’argent  en  lune  cornée  ne  permettent  pas  de  le 
méconnoître  ; d’autres  épreuves  ne  le  rendent  pas  moins  lenfi- 
ble  ; l’huile  de  vitriol  en  fait  fortir  une  fumée  grisâtre  ; fi  on 
le  mêle  avec  le  bol , on  tire  de  ce  mélange  un  ef prit  qui  a tous 
les  cara&eres  de  l’efprit  de  fel;  il  forme,  par  exemple,  une  eau 
régale  avec  l’efprit  de  nître  ; cet  efprit  de  fel  ou  cet  acide 
du  fel  marin  eft  attaché  à une  bafe  fixe , puifqu’il  rélifte  à l’aftion 
du  feu  ; mais  ce  fel  fixe  eft  étranger  à nos  corps  ; il  s’y  infinue 
avec  des  matières  qui  n’en  font  pas  également  chargées  , quel- 
ques-unes n’en  contiennent  que  très-peu  ; c’eft  donc  une  nécef- 
fité  qu’on  en  trouve  plus  ou  moins  en  diverfes  épreuves  ; d’ail- 
leurs il  peut  être  altéré  par  la  chaleur  & par  l’a&ion  de  nos 
organes. 

Mais  pour  revenir  au  fel  volatile,  il  neft  pas  vague  ou  fans 
liens  dans  les  corps  animés  ; il  n’y  a que  la  pourriture  & l’a&ion 
du  feu,  qui  le  détachent  des  acides;  alors  il  s’élève  en  partie, 
& le  refte  s’unit  aux  huiles,  où  il  paroît  bien  développé  quand 
on  les  diftille  ; car  la  première  qui  tombe  dans  le  récipient , eft 
une  liqueur  blanchâtre  qui  eft  trouble  ; la  fécondé  eft  une  matière 
plus  ou  moins  rouge,  & plus  ou  moins  épaifle;  c’eft  comme  une 
efpecc  de  beurre , ou , pour  mieux  dire , un  véritable  favon , puif- 
qu’elle  s’allie  avec  l’eau  ; les  alkalis  volatils  dont  elle  eft  rem- 
plie , lui  donnent  cette  forme  ; ils  ne  font  pas  aufti  fenfibles  dans 
l’huile  qui  luit  ; elle  eft  commebitumineufe , & fi  fixe  qu’elle  élude 
long-tems  les  forces  du  feu  , elle  fe  concentre  dans  un  charbon 
noir  & luilant , c’cll  le  charbon  éternel  de  Vanhelmont  , il 
brûle  pendant  cinq  ou  fix  heures,  & fume  enfuite  extrêmement 
long-tems  ; & il  eft  fort  difficile  de  le  réduire  en  cendres. 

XII. 

La  pefanteur  du  fang  doit  influer , comme  nous  l’avons  dit  , 
fur  l’aâion  de  ce  fluide  ; elle  doit  par  conféquent  être  différente  , 
fuivant  que  les  diverfes  matières  dont  il  eft  formé  , pefent  plus  ou 
moins;  il  faut  donc  déterminer  la  gravité  fpécifique  de  la  férofité 
de  la  matière  blanche  & de  la  partie  rouge. 

Divers  écrivains  ont  fait  des  tentatives  pour  fixer  la  pefan- 
teur de  la  matière  rouge  du  fang  ; on  l’a  examinée  dans  la  ma- 
chine du  vuide  &i  avec  le  microfcope  ; mais  tout  cet  appareil 
d’expériences  rafinées  n’étoit  pas  nécefîaire  ; car  dans  le  fang 
de  divers  malades  , la  partie  rouge  fe  précipite  au  fond  du 
vaiffeau  ; les  globules  delcendent  rapidement  à travers  une 
huile  tranfparente  ; ils  font  donc  plus  pefans  que  tout  le  refte. 

On  dira  peut-être  que  les  parties  rouges  nagent  long-tems 
dans  l’eau  quand  on  l'aigne  du  pied  , que  la  férofité  eft  louvent 
teinte  de  rouge  ; mais  dans  ces  cas  le  fang  eft  foutenu  par  d’au- 
tres matières  plus  legeres  auxquelles  il  s’attache  ; il  fe  précipite 
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enfin  , malgré  ce  foutien  ; du  moins  y a-t-il  une  certaine  quan- 
tité de  globules  qui  tombent  au  fond  du  vaifl'eau  , c’eff  ce  que 
j’ai  remarqué , fur-tout  quand  on  lave  un  caillot  dans  l’eau  froide, 
& qu’en  le  lavant  on  fépare  la  partie  rouge  de  la  matière 
blanche. 

La  férofité,  qui  eff  plus  legere  que  le  fang,  eff  plus  pefante 
que  l’eau  ; mais  cet  excès  de  pefanteur  fi’eff  pas  toujours  le 
même  ; la  pefanteur  de  la  férofité  eff,  à l’égard  de  la  pefanteur 
de  l’eau, comme  1028.  6 , 1029.  7.  1030  , 1031  , 1032  : 1000  ; 
ces  différences  peuvent  venir  fans  doute  de  l’eau  dont  la  gravité 
n’eff  pas  toujours  la  même , ou  on  peut  les  attribuer  à la  férofité 
même  ; elle  eff  tantôt  plus  pefante  , tantôt  moins  ; il  n’eff  pas 
douteux  que  , dans  les  corps  nourris  d’alimens  grofïïers  & ter- 
reux , elle  ne  puiffe  contenir  plus  ou  moins  de  matière  fous 
le  même  volume. 

La  proportion  peut  varier  auffi  dans  les  maladies  ; le  feul 
mouvement  des  vaifî’eaux  peut  la  changer.;  le  pus , qui  eff  leur 
ouvrage,  fe  précipite  dans  l’eau  & dans  l’urine  ; les  fluides  , qui 
circulent,  peuvent  donc  devenir  plus  pefans  félon  diverfes  alté- 
rations ; il  n’eff  donc  pas  furprenant  que  la  pefanteur  de  la  fé- 
rofité ait  paru  fi  variable  dans  les  fcorbutiques  & dans  les  febri- 
citans. 

Ce  qui  eff  plus  fingulier  , c’eff  que  la  diverfité  des  alimens 
ne  varie  pas  davantage  la  pefanteur  des  fluides  qui  coulent  dans 
les  vaiffeaux  ; dans  le  fang  de  divers  animaux  , par  exemple  , 
la  pefanteur  de  la  férofité  eff  à l’égard  de  la  pefanteur  de  l’eau 
comme  485  , 494  , 498  : 480  ; ainfi  les  fucs  des  herbes  & des 
viandes  , l’eau  , la  biere  & le  vin  forment  dans  les  animaux  & 
dans  les  hommes  un  fluide  féreux  qui  a à-peu-près  la  même 
denfité. 

La  pefanteur  de  la  lymphe  & de  la  mucofité  ne  peut  pas  être 
appréciée  fi  exaéfement  ; on  fçait  feulement  qu’elles  fe  précipi- 
tent dans  l’eau  ; fi  elles  paroiffent  s’y  foutenir  quelquefois  , c’efl 
aux  bulles  d’air  qu’elles  doivent  leur  legéreté , mais  la  lymphe 
paroît  plus  pefante  que  la  mucofité  ; celle-ci  nage  plus  facilement 
entre  deux  eaux  ; la  matière  gelatineufe  eff  auffi  moins  legere 
que  les  parties  aqueufes  ; fi  elle  s’y  foutient  , c’eff  parce  qu’elle 
s’y  diffout  ; quand  elle  eff  coagulée,  elle  fe  précipire. 

La  pefanteur  de  l’urine  eff  de  même  plus  grande  que  celle  des 
parties  aqueufes  ; ce  qui  eff  fingulier,  c’eff  que  dans  les  mala- 
dies elle  eff  plus  legere  , malgré  les  fédimens  qu’elle  dépofe  ; 
d’où  vient  cette  legereté  ? les  matières  les  plus  pefantes  font 
retenues  dans  le  fang  ; il  ne  paffe,  par  les  couloirs  des  reins,  que 
la  portion  la  plus  aqueufe  de  la  férofité. 

Mais  fi  les  matières  blanches  font  plus  pefantes  que  Peau, 
elles  font  plus  legeres  que  la  férofité  ; en  fe  féparant  du  fang  , 
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elles  en  occupent  toujours  la  furface  ; la  lymphe,  par  exem- 
ple, eft , comme  nous  l’avons  dit,  une  huile  très-atténuée  qui 
fumage  d’abord  ; elle  ne  le  précipite  pas  , quand  elle  eft  coa- 
gulée ; pour  mieux  voir  cependant  fi  elle  pele  alors  plus  ou 
moins  , en  feféparant  du  fang  , & fi  elle  en  occupe  toujours  la 
furface  , il  faut  la  léparef  de  tout  le  refie  , la  prefl'er  , en  ex- 
primer l’air  qui  s’y  efi  introduit;  il  y efi  en  telle  quantité, 
qu’il  s’en  échappe  de  lui-même  en  forme  de  bulles. 

De  toutes  ces  matières  réunies  en  une  même  malle,  il  doit 
réfulter  un  corps  variable;  fa  pefanteur,  par  exemple,  ne 
fçauroit  être  fixe;  elle  dépend  de  la  denfité  différente  de  chaque 
matière  qui  le  forme  ; le  fang  veineux  a paru  plus  leger  que 
le  fang  artériel  ; on  a trouvé  même  des  variations  dans  cette 
legéreté  ; cependant  tout  peut  en  impofer  dans  de  telles  re- 
cherches ; le  fang  des  arteres  & de  veines  ne  fe  coagule  pas 
en  même  temps  ; l’un  fe  concentre  , l’autre  conferve  plus  de 
volume  ; fi  on  n’ouvre  pas  dans  le  même  inftant  l’artere  Se  la 
veine,  la  concrétion  6c  le  refroidiffement  furviendront  plutôt  ou 
plus  tard. 

A peine  peut-on  conferver  aiïez  long-temps  la  fluidité  du 
fang  pour  comparer  fa  pefanteur  avec  celle  de  la  férofité  ; en 
prenant  toutes  les  précautions  que  l’on  peut  imaginer  , voici 
les  rapports  que  j’ai  trouvés  entre  les  pefanteurs  de  ces  deux 
fluides  &C  celle  de  l’eau  ; un  pouce  cube  de  fang  pefoit 
396  grains;  un  pouce  de  férofité,  379  & 7 ; un  pouce  d’eau, 

366. 

Cette  pefanteur  fixée  par  diverfes  expériences  , n’eff  qu’un 
milieu  que  j’ai  pris  entre  le  plus  ou  le  moins;  elle  varie  cer- 
tainement dans  les  mêmes  corps  ; c’eft  ce  que  m’ont  appris 
diverfes  obfervations  réitérées  ; il  n’efi  pas  douteux,  par  exem- 
ple , que  le  fang  ne  devienne  moins  pefant  après  les  faignées  ; 
il  contient  moins  de  matière  rouge  , & cette  matière  a plus 
de  pefanteur  que  les  autres. 

Cependant  dans  le  cours  de  certaines  maladies  , la  gravité 
augmente,  le  fang  des  mélancoliques  efi  plus  pefant,  de  même 
que  le  fang  des  fcorbutiques  & des  vieillards  ; l’atrabile  des 
anciens,  ou  ce  fang  noir  & poifleux  qui  s’échappe  quelquefois 
par  les  vaiffeaux  de  l’effomac  ou  des  intefiins  , a plus  de 
denfité  que  le  lang  de  ceux  qui  jouiffent  de  la  fanté. 

XIII. 

Cet  aflemblage  de  matières  inégalement  pefantes,  n’efi  qu’un  l6s  caufe3 
fluide  artificiel , ou  pour  mieux  dire  ce  n’eft  pas  un  corps  fluide  ; qui  emretien- 
il  n’efi  qu’une  matière  fondue  par  diverles  caules  ; fa  liquidité  nent la  fluidité 
ne  fubfifie  qu’autant  que  ces  caufes  agiflent  ; abandonné  à lui-  du  **"£• 
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même  il  fe  coagule  dans  fes  propres  vaifleaux  ; fi  on  lie  une 
carotide  en  deux  endroits,  dans  un  animal  vivant,  le  fan  g le 
condenfe  entre  les  deux  ligatures  ; fi  les  iflues  du  cœur  ne  font 
pas  libres,  il  peut  fe  former  des  concrétions  dans  les  ventricules  ; 
elles  ne  font  pas  rares  dans  l’aorte  , lorfqu’elle  fe  dilate. 

Toutes  les  parties  du  fang  ne  forment  pas  par  elles-mêmes 
le  fonds  de  ces  concrétions  ; c’eft  la  lymphe  feule  qui  fe  coagule  , 
& qui,  en  fe  coagulant,  eft  le  lien  des  autres  matières  qui 
y font  mêlées;  elle  lie,  par  exemple,  avec  elle  les  molécules 
rouges  & leur  donne  de  la  confifiance  ; fi  elles  étoient  feules 
elles  ne  s’attacheroient  point  les  unes  aux  autres  ; dès  quelles 
font  féparées  du  refie,  elles  flottent  dans  l’eau;  ou  fi  elles  fe 
rapprochent , leur  cohéfion  efl  legere  ; elles  retiennent  même 
quelque  portion  de  matière  lymphatique  qui  les  unit  ; aufli 
leurs  concrétions  font  elles  tendres , & femblables  à une 
gelée  prefque  liquide. 

Le  fang  qui  efi  fi  difpofé  à fe  coaguler  ne  peut  donc  pas 
conferver  par  lui-même  fa  fluidité;  il  a befoin  continuellement 
d’un  agent  qui  fépare  des  matières  toujours  prêtes  à fe  réunir  ; 
or  il  ne  paroît  pas  d’abord  que  cet  agent  fi  néceflaire  foit  dans 
la  chaleur;  les  poiflons  peuvent  vivre  dans  une  eau  , pour  ainfi 
dire  , glacée  ; au  milieu  de  l’hiver  leur  fang  efi  très-coulant  ; 
d’ailleurs  dans  les  vaifleaux  liés  & dans  les  cœurs  dilatés  qui 
ont  le  même  degré  de  chaleur  que  les  autres  parties  , il  fe 
forme  des  concrétions , comme  nous  1 avons  dit. 

Autre  obfervation  qui  conduit  aux  mêmes  conféquences  ; 
il  efi  certain  que  le  fang  des  fébricitans  efi  plus  denfe  , fes 
parties  font  liées  par  une  plus  forte  cohéfion  quand  il  efi 
figé  , car  c i les  fépare  plus  difficilement  comme  le  prouvent 
des  expériences  dont  nous  avons  parlé;  voila  donc  ce  fluide 
plus  difpofé  à prendre  de  la  confifler.ee,  à mefure  que  la 
chaleur  devient  plus  vive. 

Le  mouvement  des  vaifleaux  efi  donc  la  principale  caufe 
de  la  fluidité  du  fang;  leur  aftion  en  mêle  toutes  les  parties, 
les  divife  en  les  mêlant  , les  pouffe  contre  des  obflacles  qui 
les  réfléchiflent  en  tous  fens , les  fait  paffer  enfin  à travers  des 
filières  innombrables  ; les  matières  rouges  & les  matières 
blanches  ne  peuvent  donc  pas  fe  condenfer  dans  une  telle 
agitation;  auffi  font-elles  liquides,  tandis  que  la  circulation  fe 
foutient  ; fi  elle  fe  rallentit , ou  qu’elle  s’arrête , elles  commencent 
à fe  figer,  & fe  coagulent  bientôt. 

Mais  ce  n’eft  pas  feulement  parce  qu’elles  font  toujours 
refTaffées  qu’elles  ne  fe  coagulent  point  ; elles  font  fouettées 
continuellement  dans  le  cœur  par  les  parois  des  ventricules  ; 
cependant  il  s’y  forme  des  concrétions  qui  arrivent  de  même 
dans  les  artères  dilatées  ; le  mouvement  progreffif  efi  donc  la 
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>remiere  caufe  qui  donne  au  fang  fa  fluidité  ; nous  l’avons  déjà 
dit  , il  eft  divifé  furtout  à fon  paffage  à travers  les  filières 
artérielles;  de-là  vient  peut-être  qu’on  trouve  plus  rarement  des 
:oagulations  dans  le  ventricule  gauche  & dans  fon  oreillette  ; 
la  lymphe  & la  partie  rouge  ont  été  divifées  dans  les  poumons; 
il  faut  donc  qu’elles  fe  condenfent  plus  difficilement. 

Des  matières  contenues  dans  le  fang  favorifent  cependant 
fa  fluidité  ; il  contient , félon  quelques  écrivains  , un  efprit 
fubtil  qui  efl  un  menftrue  pui{Iant , qui  s’eleve  facilement,  qui 
rend  nos  humeurs  moins  fufceptibles  des  impreffions  du  froid  ; 
mais  cet  efprit  efl-il  dans  les  corps  vivans  , tel  qu’il  fe  préfente 
dans  la  diftillation  ? le  feu  n’ajoûte-t-il  rien  aux  premières  ma- 
tières qu’il  pouffe  dans  le  récipient;  ne  commence-t-il  pas 
d’abord  à développer  les  fels  volatils  qui  font  de  vrais  diffolvans  > 
ne  monte-t-il  pas  avec  les  premières  vapeurs,  quelque  portion 
d’huile  fubtilifée  par  la  circulation  ? 

D’autres  liqueurs  moins  fubtiles  qui  ont  été  préparées  par  la 
nature  , peuvent  rendre  e fang  plus  fluide  , la  bile  eft  une 
matière  favonneufe  ; elle  divife  les  huiles  & les  diffout  ; la 
graiffe  même  qui  fe  fige  fi  aifément  paroît  un  puiffant  diffol- 
vant  ; elle  détruit  du  moins  le  fang  qui  s’épanche  dans  les 
échymofes  ; s’il  eff  extravafé , par  exemple,  dans  le  fcrotum, 
il  fe  répand  dans  le  tiffu  cellulaire  , monte  quelquefois  fur  le 
ventre  , fe  décolore  peu-.à-peu,  fe  réfoud  enfin,  & rentre  ainfi 
dans  le  cours  de  la  circulation. 

Toutes  ces  caufes  font  d’autant  plus  efficaces  , qu’elles  ne 
font  troublées  ni  affoiblies  par -le  commerce  de  l’air,  le  fang 
renfermé  dans  une  cavité  bien  bouchée , n’eft  pas  fi  fufceptible 
de  coagulation  , c’eft  ce  qui  eft  prouvé  par  des  expériences 
rapportées  par  divers  écrivains  ; fi  elles  paroiffoient  douteufes, 
en  voici  une  qui  les  confirme. 

J’ai  pris  huit  à dix  onces  de  fang  humain  ; après  l’avoir 
battu  j’y  ai  mêlé  de  l’eau  , je  l’ai  renfermé  enfuite  dans  une 
bouteille  que  j’ai  bouchée  exactement  ; fix  mois  après  il  étoit 
suffi  fluide  que  le  premier  jour;  il  avoit  même  une  couleur 
éclatante,  fur-tout  à la  partie  fupérieure  du  vaiffeau  ; le  fonds 
étoit  un  peu  plus  obfcur  ; la  matière  y paroiffoit  un  peu  moins 
coulante  : or  il  s’enfuit  de-là  que  les  concrétions  fe  forment 
rarement  dans  les  corps  vivans,  que  le  feul  concours  de  cer- 
taines caufes  extraordinaires  peut  occafionner  des  concrétions 
dans  le  cœur  & dans  les  grands  vaiffeaux. 

L’expérience  a trouvé  quelques  fecours  qui  foutiennent  la 
fluidité  de  nOs  humeurs  ; quelques  acides  même  ont  un  prin- 
cipe qui  s’oppofe  à la  coagulation  ; le  fang  mêlé  avec  le  vin 
du  Rhin  eft  liquide  pendant  plufieurs  jours  ; il  n’eft  pas  moins 
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coulant,  quand  il  eft  délayé  dans  du  vinaigre  afïoibli  ; la  terre 
foliée  , le  fel  végétal , le  fel  ammoniac  font  encore  plus  effi- 
caces ; la  décoétion  de  marrube  ou  de  quinquina  a éminemment 
çette  vertu  diffolvante  ou  ennemie  des  concrétions  ; elle  n’eft 
pas  moins  marquée  dans  quelques  eaux  minérales  fulfurées , 
telles  que  les  eaux  de  la  Mothe , de  Baréges , & de  Vichy; 
nous  avons  déjà  parlé  de  leurs  propriétés. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Idée  générale  des  caufes  qui  agitent  le  cœur  3 des  Maladies 
quelles  produifent  9 & du  traitement  qu  elles  demandent. 

I. 

A fource  du  bien  efl  la  fource  du  mal  dans  Des  c3ufcs 
toute  la  nature  ; le  cœur  , par  exemple  , eft  le  qU;  troublent 
principe  de  la  vie , & il  devient  la  caufe  de  la  l’a&ion  du 
mort;  l’artifice  qui  éclate  detoqtes  parts  dans  la  cœur, 
ftrufture  de  cet  jorgane  , la  variété  de  fes  r ef- 
forts , la  force  de  fes  mouvemens  , fa  liaifon 
vifceres  multiplient  fes  maladies  ; mais  quoi» 
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Qu’elles  foient  & fi  nombreufes  & fi  différentes  les  unes  des 
autres,  elles  jettent  toutes  dans  fes  fondions  les  mêm  es  défordres  ; 
ils  fe  réduifent  en  général , à une  adion  trop  vive  , languiffante 
ou  déréglée 

Ce  font  ces  défordres  que  nous  allons  examiner;  mais  comme 
leurs  caufes  font  compliquées  & obfcures,  il  eft  néceffaire  d’en 
donner  d’abord  une  idée  générale;  nous  demanderons  enfuite  quels 
font  leurs  dangers  ? fi  elles  font  fréquentes  ? ce  qui  les  cache  fi  lou- 
vent  ? ce  qui  les  diftingue  les  unes  des  autres  ? & enfin  ce  qu’elles 
nous  indiquent,  foit  par  elles  mêmes , foit  par  leurs  fymptômes  ? 

L’accident  le  plus  général  qu’elles  entraînent,  c’eft  un  excès 
de  force  dans  î’adion  du  cœur  ; or  pour  mieux  connoître  ce 
qui  l’agite  fi  vivement  quand  il  eft  malade  , il  faut  fçavoir  ce  qui 
lui  donne  plus  d’adivité  dans  des  maladies  qui  lui  font  étrangères  ; 
dans  des  fièvres  aiguës,  par  exemple,  pourquoi  les  battemens  de 
cet  organe  font-ils  fi  forts  & fi  fréquens  ? 

S’il  en  faut  croire  divers  médecins  , des  liqueurs  épaiffes  peu- 
vent être  la  première  caufe  de  ces  battemens  ; comme  le  fang  eft: 
une  matière  denfe  & vifqueufe  dans  fon  état  naturel , ce  fluide  , 
dit-on , peut  encore  prendre  plus  de  confiftance  , boucher  les 
vaiffeaux  qu’il  traverfe  , ou  rendre  au  moins  fon  paffage  plus 
difficile  ; or  le  cœur  fe  fouleve  contre  de  tels  obffacles  , c’eft- 
à-dire  qu’il  agit  contre  eux  avec  plus  de  force  ; quand  on  lie  , 
par  exemple  les  arteres  , leurs  pulfations  deviennent  plus  vives  ; 
les  parties  rouges  & la  lymphe  qui  fe  figent  fouvent  dans  ces 
vaiffeaux  , & fur-tout  dans  leurs  dernieres  divifions , produifent 
fans  doute  les  mêmes  effets  que  les  ligatures. 

Mais  que  peut-on  conclure  d’un  certain  degré  de  confidence  qui 
eff  naturelle  à ces  liqueurs?  prouve-t-il  qu’elles  deviennent  affez 
épaifles  en  divers  cas,  pour  qu’elles  s’arrêtent  dans  leur  cours  ? 
un  tel  épaiffiffement  n’eft  confirmé  ni  par  l’expérience , ni 
par  la  raifon  ; on  ne  l’a  obfervé  que  dans  le  fang  épanché  oh 
refroidi  ; or  peut-on  croire  qu’il  fe  condenfe  de  même  , tandis 
qu’il  circule?  au  contraire,  tout  ne  prouve-t-il  pas  qu’il  perd 
alors  difficilement  fa  fluidité  ? dans  les  corps  , par  exemple  , 
qui  font  les  plus  fains  & les  plus  vigoureux  , il  paroît  plus 
tenace  & plus  denfe  ; il  doit  être  encore  moins  coulant  dans 
quelques  perfonnes  qui  n’ufent  d’aucune  boiffon  , & dans  des 
malades  qui  font  épuifés  par  des  diarrhées  ; enfin  dans  des 
vieillards  des  hypocondriaques,  on  le  trouve  noirâtre 
poiffeux;  cependant  ne  paffe-t-il  pas  rapidement  dans  les  filières 
artérielles  , & fans  y laiffer  aucun  défordre  ? 

La  confidence  du  fang  , quand  il  eft  arrêté , qu’il  s’extravafe  ou 
qu’il  fe  refroidit,  ne  prouve  donc  rien  ; il  eft  très-coulant  tandis 
qu’il  circule  ; la  lymphe  quand  elle  eft  fortie  de  fes  vaiffeaux 
eft,  en  apparence,  encore  plus  épaifie  3 elle  fçrjoe  des  concrétions 
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qui  font  très -dures  en  divers  cas;  c’efl  cependant  une  huile 
atténuée  ; elle  tranfude  fouvent,  comme  de  l’eau,  à travers  les 
poumons,  & en  fe  figeant  enfuite  , elle  les  enduit  d’une  croûte 
blanche;  telle  efl  auflî  la  mucofité  , foit  dans  le  nez,  foit  en 
d’autres  parties;  elle  efl:  fluide  & même  tranfparente  dans  les  vaif- 
feaux  ; fi  elle  s’épaifiit , c’eft  dans  les  cavités  où  elle  fe  répand. 

Or  fi  ces  fluides,  où  nagent  toujours  les  parties  rouges,  font 
fi  coulans  , tandis  qu’ils  circulent,  eft-il  poflible  que  le  fang  fe 
fige  dans  les  vaifleaux,  &c  qu’alors  il  allume  ces  fièvres  qui 
portent  le  feu  & l’irritation  dans  toute  la  machine  ? une  telle 
caufe  , qui  efi  fi  facile  à imaginer  , caufe  accufée  fi  fouvent  par 
l’efprit  d’hypothèfe,  tk  rarement  prouvée  par  l’expérience,  peut 
quelquefois  concourir  avec  les  autres,  leur  donner  plus  d’aéli- 
vité  , occafionner  même  quelques  maladies  aiguës  ou  chroni- 
ques ; mais  qu’elle  en  puifîe  être  le  principe  unique  ou  do- 
minant , il  n’y  a que  le  préjugé  ou  l’aveuglement  qui  puiffent 
entrer  dans  de  telles  idées. 

La  mafle  de  ces  fluides  peut  devenir  bien  plus  redoutable  pour 
le  cœur  ; les  vaifleaux  fe  dilatent  à mefure  qu’elle  augmente  ; 
cette  dilatation , qui  les  irrite , redouble  leurs  efforts  ; il  faut  donc 
que  le  fang  foit  pouffé  avec  plus  de  violence  vers  les  oreillettes  & 
les  ventricules  , & par  conséquent , leurs  contrariions  deviennent 
plus  vives  ; cependant  par  une  fuite  inévitable , elles  s’affoiblifl'ent 
ri  la  plénitude  efl:  exceflive  ; les  congeftions  qui  en  réfultenî  , 
preffent  les  nerfs  & les  engourdiflent. 

Des  obflruftions  qui  viennent  de  cette  caufe , ou  de  tant 
d’autres  fi  différentes  , font  encore  bien  plus  dangereufes  ; 
elles  donnent  fouvent  au  cœur  une  aûion  plus  vive  ; ce  font 
les  arteres  obftruées  qu’on  accufe  fans  cefle  dans  des  fièvres  ; 
ces  maladies,  dit-on,  font  plus  violentes,  à mefure  que  le  fang 
trouve  plus  d’obflacles  dans  fes  routes  ; il  marche  alors  avec 
plus  de  vîtefle,  dans  toutes  les  parties  où  fon  cours  efl  libre; 
or  quelle  efl  la  caufe  qui  précipite  le  mouvement  de  ce  fluide  } 
la  voici,  félon  une  doéirine  p'us  fubtile  que  folide , adoptée 
cependant  par  divers  médecins. 

Suppofons  , difent-ils  , qu’il  y ait  un  grand  nombre  d’arteres 
obflruées  , il  faut  que  tout  le  fang,  qui  ne  peut  pafler  dans  ces 
vaifleaux  , pafle  par  les  autres  , c’eft-à-dire  par  une  voie  qui 
efl  plus  étroite;  il  efl  donc  certain  que  le  mouvement  doit 
s’accélérer  dans  ce  fluide  , & que  l’aélion  du  cœur  doit  être 
plus  vive  ; elle  répond  aux  divers  degrés  de  l’obftruftion;  or 
de  - là  une  force  proportionnée  dans  le  pouls  , la  fréquence 
de  fes  battemens,  la  vîtefle  qui  augmente  dans  le  courant  de 
la  circulation  ; cette  vîtefle  peut  être  double  6c  triple  de  ce  qu’elle 
efl  dans  l’état  naturel. 

Mais , ajoûte-t-on  , ce  n’eft  pas  encore  la  feule  caufe  qui 

Qqij 
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précipite  la  circulation  ; fi  on  preffe  avec  les  doigts  un  corps 
qui  réfiffe  , ils  feront  preffés  avec  la  même  force;  il  faut  donc 
néceffairement  cju’ils  l'oient  irrités,  fi  la  preffion  eft  violente; 
or  voilà  ce  quLarrive  au  cœur  dans  les  obffru&ions  ; il  pouffe 
le  fang  contre  des  obffacles  ; la  réfiffance,  qu’ils  lui  oppofent  , 
produit  une  réaction  , & un  reflux  qui  peut  remonter  jufqu’aux  ven- 
tricules ; il  faut  , par  conféquent , que  leurs  fibres  foient  irritées 
& que  leur  aêfion  deviennent  plus  vive. 

Il  n’eff  pas  douteux  que  s’il  y a quelque  obftacle  dans  le  cours 
des  arteres , le  fang  ne  rebrouffe  & ne  fe  jette  dans  leurs  branches 
avec  plus  d’impétuofité  ; c’eff  ainfi  que  lorfque  l’aorte  eff  liée  au 
deffous  du  diaphragme  dans  un  chien , ce  fluide  monte  avec  plus  de 
violence  vers  la  tête, force  fesvaiffeaux,  fort  par  la  bouche  & parles 
yeuxjen  mêmetemps  les  fibres  du  cœur  redoublent  leurs  efforts  ; il 
eff  irrité  par  la  réfiffance  qu’il  rencontredans  laligature  ; or  qu’on 
juge  par  là, de  ce  qui  peut  arriver  dansdes  maladies  du  bas-ventre , 
& fur  tout  fi  elles  font  inflammatoires;  cependant  fi  les  arteres 
étoient  bouchées  dans  une  partie  éloignée  ou  dans  un  petit  efpace  , 
dans  un  recoin, par-exemple, de  quelque  vifcere,  une  telle  obffruc- 
îion  nefçauroit  accélérer  par  elle-feule  les  mouvemens  du  cœur. 

Une  partie  même  ,quel  que  puiffe  être  fon  volume,  ne  fçauroit 
agiter  un  tel  organe  , parce  qu’elle  feroit  fimplement  obffruée  ; il 
faut  la  regarder  comme  une  partie  dont  on  auroit  lié  les  vaif» 
féaux;  or  fi  on  pouvoit  lier  les  arteres  qui  vont  à la  main  , 
par  exemple , fans  y caufer  aucune  irritation , le  cœur  ne 
ïortiroit  pas  de  fon  état  naturel  ; quand  le  pancréas  s’eff  durci, 
voit-on  que  le  pouls  foit  fort  agité?  il  ne  l’eff  pas  davantage, 
lorfque  la  rate  eff  fquirrheufe  ; à peine  change-t-il,  lorfqu’elle 
prend  un  volume  énorme. 

C’eff  donc  l’irritation  feule  qui  agite  le  cœur  , quand  il  fe 
forme  des  obffruéfions  dans  quelque  vifcere  ; elle  eff  manifeffe 
dans  les  tumeurs  & dans  les  maladies  inflammatoires  ; c’eff- 
à-dire  qu’il  y a dans  ces  maladies  un  aiguillon  qui  preffe  les 
parties  obffruées , & qui  porte  fes  impreffions  jufques  au  cœur 
or  cet  aiguillon  n’eff:  que  le  fang  même  qui  eff  arrêté  par 
divers  obffacles  ; il  dilate  furtout  les  petits  vaiffeaux  ; c’eff  comme 
une  efpece  de  coin  qui  les  force  & qui  les  irrite. 

Les  nerfs  font  les  inffrumens  ou  les  véhicules  de  cette  irri- 
tation ; ils  la  tranfportent  dans  tout  le  corps  , & on  ignore 
comment  ils  agiffent  ; nous  fçavons  feulement  qu’il  y a un 
rapport  fecret  entre  le  cœur  & les  parties  fouffrantes  , qu’il  fe 
révolte  dès  qu’elles  font  irritées,  enflammées,  ou  déchi- 
rées , que  quelques-unes  font  liées  plus  particuliérement  avec 
lui,  pnifqu’elles  lui  communiquent  d’abord  leur  agitation  ou 
leurs  mouvemens  déréglés;  il  y a,  par  exemple,  une  fympa- 
îhie  marquée  entre  cet  organe  éc  le  cerveau  ; elle  paroît  fur-tout 
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dans  diverfes  payions , comme  dans  la  colere,  dans  la  terreur, 
dans  la  trifleffe  , &c. 

D’autres  parties  n’ont  pas  moins  d’empire  fur  l’aélion  du 
cœur  ; les  poumons  font  faits  pour  lui , & il  eft  fait  pour  les 
poumons  qui  font  un  organe  intermédiaire  entre  les  deux  ventri- 
cules ; une  liaifon  fi  étroite  doit  être,  par  conféquent,  une  liaifon 
réciproque  de  mouvemens  ; mais  les  nerfs  tranfportent  encore  de 
l’un  à l’autre  de  ces  vifceres  leur  aélivité  oc  leurs  fouffrances; 
que  la  refpiration  foit  donc  facile,  ou  bien  qu’elle  foit  embarraffée, 
la  marche  du  cœur  doit  être  troublée  ou  tranquille  ; la  circulation 
devient  plus  rapide  ou  fe  ralentit  ; félon  la  nature  même  ou  félon 
les  caufes  des  maladies  de  la  potrine  , les  arteres  deviennent  plus 
dures  ou  plus  lâches  ; elles  font  plus  dures  dans  les  pleuréfies, 
& plus  molles  ou  plus  relâchées  dans  une  fimpie  opprefîîon. 

La  matrice,  quoique  fi  différente  , a très-fouvent  une  influence 
fur  la  marche  du  cœur  ; il  efl  agité  diverfem’ent  dans  les 
fupprefîîons  ; elles  dérangent  l’ordre  de  fes  battemens  , les 
rendent  infenfibles , y produifent  enfin  toutes  fortes  d’inéga- 
lités ; d’autres  maladies  nerveufes  troublent  de  même  l’aétion 
de  cet  organe  ; l’épilepfie  , par  exemple,  entraîne  avec  elle  des 
palpitations;  elles  font  quelquefois  les  avant-coureurs  de  cette 
maladie  ou  de  fes  accès. 

Les  inteflins  ont  moins  de  rapport  avec  le  cœur  ; cepen* 
tlant  il  y a des  circonflances  où  ils  dominent  fon  aûion  ; quand 
il  y a des  étranglemens  dans  les  hernies,  le  pouls  s’éteint, 
toutes  les  parties  fe  refroidiffent  ; les  vers  , par  leur  mouvement, 
produifent  fouvent  le  même  trouble  ; enfin  les  dérangemens  de 
î’eflcmac  entraînent  des  palpitations  & des  fyncopes  ; c’efl  ce 
qu’on  verra  encore  mieux  dans  le  détail  de  ces  maladies. 

Diverfes  caufes  d’une  autre  efpece  aboutirent  fouvent  aux  mêmes 
effets;  ce  font  des  matières  âcres  ou  ftimulantes  ; tantôt  elles  vien- 
nent despremieres  voies;tantôt  ellesfe  forment  dans  les  humeurs , 
ou  s’y  infinuent,  foit  par  la  bouche , foit  par  les  pores;  ces  ma- 
tières , qui  font  le  principe  de  tant  de  maladies , jettent  le  trouble 
dans  tous  les  organes  ; mais  il  fe  peut  que  les  impreffons  qu’elles 
y portent  ne  foient  pas  fenfibles  ; c’efl-à-dire  que  dans  notre 
machine  il  y a des  refforts  fufceptibles  d’une  irritation  qui  les 
agite,  fans  que  nous  puiffions  la  diflinguer  par  le  fentiment. 

Un  fécond  effet  elf  encore  plus  lurprenant  ; car  que  des 
matières  flimulantes  agitent  les  nerfs  & les  vifceres  , c’eft  une 
fuite  de  toute  aclion  irritante  ; mais  fouvent  ces  mêmes  ma- 
tières , qu’elles  foient  putrides  ou  caufiiques  , ou  qu’elles  agif- 
font  par  une  vertu  occulte  , font  ennemies  de  l’ei prit  vital  ; 
elles  ralentiffent  l’aélion  du  cœur,  & par  conféquent,  elles 
peuvent  produire  la  fyncope  ; la  maniéré,  dent  elles  enchaînent 
lès  puiffances  de  notre  machine,  nous  efl  entièrement  inconnue,- 
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c’eft  feulement  un  fait , comme  beaucoup  d’autres,  dont  les  caufes 
nous  font  fi  cachées  ; il  faut  cependant  le  placer  parmi  les 
principes  qui  font  les  principes  de  l’art. 

II. 

Caufes  dé-  Mais  puifqu’il  y a tant  de  caufes  étrangères  qui  peuvent 
pendantes  de  influer  fur  l’aélion  du  cœur,  ou  qui  la  dominent  , il  s’enfuit 
laftrufturena-  qu’elle  peut  fouvent  être  dérangée;  elle  paroîtra  encore  plus 
cœur6  ou  des  exP°^e  ? ^ on  examine  les  efforts  continuels  de  cet  organe , fa 
vices  ’de  fon  Aniéfure  , la  foibleffe  de  fon  tiffu  en  divers  endroits  , la  nature 
tiffu,  & les  ac-  du  fang  qui  doit  pafler  dans  fes  cavités  , les  forces  qui  pouffent 
cidens  dont  il  ce  fluide , les  fuites  de  l’âge  qui  affoiblit  ou  qui  altéré  toutes 
sft  menacé.  les  parties,  &Cc. 

A peine  voit-on  d’abord  ce  qui  foutient  la  vie  parmi  tant 
d’obflacles  ; comment  le  cœur  peut-il  réfifler  à fa  propre  force 
qui  eft  fouvent  excefîive  ? il  efl  dans  un  mouvement  continuel  qui 
en  ufe  fans  ceffe  les  refforts  ; fl  les  pulfations  de  cet  organe  font 
au  nombre  de  foixante  & dix  à chaque  minute  , il  fe  fermera 
comme  nous  l’avons  dit,  ou  il  s’ouvrira  huit  mille  quatre  cens 
fois  dans  une  heure;  c’eft-à-dire  qu’il  frape  les  côtes  quatre 
mille  deux  cens  fois  ; fes  battemens  font  bien  plus  nombreux 
dans  les  enfans  St  dans  les  corps  agités  par  de  violens  mou- 
yemens  , par  des  pallions  ou  par  des  maladies. 

Cet  organe  doit  paroître  encore  plus  menacé  de  fa  deflruc- 
tion  , fi  on  confulte  fa  flrutture  ; fes  oreillettes , ou  les  réfer- 
voirs , qui  reçoivent  le  fang,  ont  des  parois  minces;  on  peut 
lire  à travers  leur  tiffu,  fi  on  les  applique  fur  des  caraéferes  ; 
celui  des  valvules  auriculaires  n’eft  pas  plus  ferme  ni  plus  épais  ; 
les  attaches  de  leurs  bords  flotans  font  des  filets  aflez  déliés  ; ils 
peuvent  fe  rompre,  s’arracher  des  piliers  & des  colomnes  ; 
enfin  le  ventricule  droit  efl  très-foible  en,  certains  endroits; 
Ja  pointe  du  gauche  efl  prefque  tranfparente  ; comment  l’un  &Ç 
l’autre  réfiflent-ils  à la  force  du  fang  ? 

Nouveau  danger  dans  l’intérieur  de  ces  cavités,  dans  l'entre- 
lacement & la  multiplicité  de  leurs  colomnes,  dans  la  nature 
du  fang  qui  repaffe  fans  ceffe  par  leurs  interflices  ; il  efl  vif- 
queux  , il  avance , il  recule  , il  peut  donc  s’arrêter  dans  les 
anfraftuofités , s’y  condenfer,  y former  des  polypes  en  certains 
cas  ; tout  femble  favorifer  ces  concrétions , la  nature  du  fang 
yeineux  qui  fe  fige  plus  aifément , la  portion  qui  refle  dans  les 
ventricules  après  chaque  contraction  , &c  ; cependant  les  con- 
crétions polypeufes  font  plus  rares  qu’on  ne  le  croit  ; c’efl  ce 
que  nous  prouverons  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage. 

Les  dehors  du  cœur  ne  font  pas  moins  expofés  ; les  frote- 
mens,  ou  une  aCtion  violente,  durciflent  toutes  les  parties  ; les 
ipains  deviennent  çalleufes;  la  plante  des  pieds  fe  racornit;  les 
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Veines  même  prennent  plus  de  confiftance  ; or  le  coeur  frape 
les  côtes  continuellement  ; comment  peut-il , dans  de  les  mou* 
vemens,  c’eft-à-dire  en  heurtant  fans  ceffe  des  corps  folides , 
conferver  la  foupleffe  qui  lui  eft  néceffaire  ? 

On  trouvera  un  fujet  de  crainte  moins  apparent  & non  moins 
réel  dans  l’a&ion  des  nerfs  ; les  mufcles  entrent  en  convulfton 
quand  ils  font  irrités  ; ils  fe  roidiffent  dans  de  grands  efforts 
qui  font  continués  trop  long-temps  ; or  il  en  eft  de  même  du 
cœur  ; il  ne  faut  qu’un  lpafme  pour  le  rendre  immobile  ; fon  tiftu 
fe  refferre,  fe  concentre  même  fenfiblement , & devient  très- 
dur  en  divers  cas  ; alors  la  pointe  eft  quelquefois  fi  rapprochée 
delà  bafe,  qu’il  n’y  a qu’une  violente  contraction  qui  ait  pu  rac- 
courcir leurs  fibres  intermédiaires  ; telles  font  les  idées  de  Lan- 
cifi  & du  grand  Morgagni  ; elles  confirment  ce  qu’Hippocrate 
avoit  entrevu  dans  Pobfcurité  de  l’ancienne  médecine. 

Mais  le  cœur  n’eft  pas  moins  expofé  à perdre  fon  aétion , fi 
le  fang  entre  avec  trop  de  violence  dans  les  oreillettes  & dans 
les  ventricules;  une  fecouffe  fubite  , qui  l’y  pouffe  impétueu- 
fement , peut  étouffer  dans  un  inftant  les  forces  motrices  de  ces 
organes  ; telle  eft  quelquefois  la  fuite  funefte  de  la  terreur  9 
de  la  colere,  du  faififfement , &tc. 

Enfin  la  paralyfie  , qui  tombe  fx  fouvent  fur  les  autres  muf- 
cles , fur  les  inteftins , fur  l’œfophage  , fur  la  veftie  , peut  tomber 
de  même  fur  le  cœur  ; n’efl-il  pas  engourdi  dans  les  défaillan- 
ces ? n’a-t-il  pas  befoin  d’être  excité  par  de  nouvelles  forces , 
comme  par  des  odeurs  pénétrantes  tk  par  des  cordiaux  ? un  degré 
déplus  dans  cette  foibleffe  ou  cette  inaélion  , ne  feroit-il  pas  une 
véritable  paralyfie  ? n’eft-ce  pas  elle  quelquefois  qui  termine  la 
vie  dans  des  accidens  dont  on  ne  retrouve  aucun  vertige  dans  les 
cadavres  ; telle  a été  l’idée  d’Hérophile , comme  le  rapporte 
Arétæus  , & Picholomni  la  confirmée. 

Il  furvient  du  moins  une  inaélion  ou  un  vrai  engourdiffe- 
ment  qui  ert  la  fuite  de  la  vieilleffe  ; le  temps  durcit  les 
fibres  du  cœur;  or  dès  qu’elles  ont  moins  de  foupleffe,  il  eft 
moins  a£!if;  fes  battemens  deviennent  plus  lents , pefans  , in- 
termittens  , irréguliers;  ils  peuvent  même  s’éclipfer,  lorfque 
tout  paroit  en  fureté  ; fouvent  dans  un  âge  avancé  , fans  que 
les  parties  effentielles  aient  reçu  aucune  atteinte  fenfîble  , on 
meurt  inopinément,  ou,  pour  mieux  dire,  on  ceffe  de  vivre 
dans  un  inftant;  un  fpafme , un  mouvement  partionné,  la  pléni- 
tude de  l’eftomac  fuftifent  pour  qu’un  vieillard  parte  de  la  vie 
à la  mort. 

Il  n’eft  donc  pas  furprenant  que  la  vieilleffe  foit  le  temps 
des  maladies  du  cœur  ; elles  arrivent  fur -tout  vers  l’âge  de 
loixante  ou  foixante-cinq  ans  ; parmi  les  diverfes  efpeces  de 
ces  maux,  il  y en  a une  qui  eft  alors  plus  fréquente  &c  qu’oa 
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peut  confondre  avec  les  affhmes  ; les  préludes  font  une  diffi- 
culté de  refpirer  , une  oppreffion  ou  une  pefanteur  qui  fe  fait 
fentir  fur  la  région  de  l’eftomac  ; en  même  tems  , le  pouls  fe 
concentre;  fa  marche  devient  irrégulière;  à peine  fent-on,  en 
divers  cas,  les  battemens  du  cœur;  voilà  donc  le  fang  qui  eft 
pouffé  avec  peu  de  force  dans  toutes  les  parties  ; or  on  doit 
craindre  alors  un  épanchement  d’eau  dans  le  péricarde  & dans  la 
poitrine  , ou  une  leucophlegmatie  univerfelle. 

Dans  les  parties  voifines  du  cœur,  on  trouve  des  caufes  qui 
y portent  un  autre  défordre  ; il  y a des  offacles,  par  exemple  , 
qui  forcent  les  parois  du  ventricule  droit  & de  fon  oreillette  ; 
une  fille  avoit  une  inflammation  dans  le  poumon  ; le  fang  s’y 
ramaffa  dans  trois  ou  quatre  jours  , & le  cœur  prit  un  volume 
extraordinaire  ; l’oreillette  gauche  & fon  ventricule  fe  dila- 
tent de  même  dans  les  violens  efforts  de  la  refpiration  ; ils 
pouffent  le  fang  avec  impétuofité  dans  les  veines  pulmonaires. 

Les  caufes  extérieures  produifent  encore  plus  fouvent  ces 
dilatations  formidables  ; pour  que  le  cœur  prenne  un  volume 
énorme,  il  ne  faut,  comme  nous  le  dirons,  qu’une  chute,  qu’un 
coup  fur  le  dos  ou  fur  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  ; le  feul 
mouvement  du  cheval , dans  des  courfes  violentes,  force  fouvent 
les  oreillettes  & les  ventricules  ; de  femblables  caufes  dilatent 
de  même  les  grandes  arteres  ; c’eff  dans  la  racine  de  l’aorte  , 
qu’il  fe  forme  fur-tout  des  anévrifmes. 

Non  feulement  les  parois  du  cœur  peuvent  être  forcées  par  une 
«xtenfion  extraordinaire;  elles  s’épaiffiffent  encore,  ou  devien- 
nent plus  minces,  fe  macèrent,  fe  relâchent,  s’offifient,  font  fu- 
jettes  aux  déchiremcns  , à des  inflammations , à des  abfcès  & des 
ulcérés;  il  fe  forme , dans  les  oreillettes  & dans  les  ventricules , 
des  tumeurs  & des  concrétions;les  valvules  figmoïdes  fe  durciffent 
fouvent  par  leur  aftion  continuelle  ; les  iffues  , qu’elles  ferment  ou 
qu’elles  ouvrent  , fe  rétréciffent  alors  ; de-là  viennent  tant  de 
défordres  qui  font  fans  remede  , & fouvent  mortels  ; c’eff-à- 
dire  des  palpitations  , des  étouffemens  , des  irrégularités 
effrayantes  dans  le  pouls , enfin  des  fyncopes  & des  gangrenés 
même  ; nous  entrerons  ailleurs  dans  le  détail  de  tous  ces 
accidens. 

Voilà  donc  des  caufes  nombreufes  qui  attaquent  le  cœur 
de  toutes  parts  ; il  femble  , par  conféquent , qu’il  ne  fçauroit 
échapper  à tous  les  dangers  qui  le  menacent  ; mais  la  nature 
trompe  fouvent  nos  craintes  comme  nos  efpérances  ; fi  la  théorie 
nous  effraye , l’expérience  peut  nous  raffurer. 

I IL 

Quelles  ma-  „ , 

ladies  du  cœur  Les  maladies  du  cœur  ne  font  pas  cependant  auili  rares  quota 

font  plus  fré-  fe  l’imagine  ; parmi  tant  d’obffacles , &c  dans  le  choc  conti- 
nentes. nuel 
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miel  de  tant  de  forces,  feroit  - il  poffible  qu’une  machine  fi 
compofée  , ne  reçut  point  de  fréquentes  atteintes?  or  de  quel- 
qu’elpece  qu’elles  foient  , les  accidens  les  plus  ordinaires  qu’elles 
produifent , font  des  palpitations  ; quelque  fois  elles  font  légères  5c 
fans  fuite;  mais  très-fouvent  elles  font  prenantes,  & portent  le 
défordre  dans  tout  le  corps  ; la  nature  feule  de  leurs  caufes  fait  la 
fureté  ou  le  danger;les  tremblemens  font  beaucoup  plus  rares  , & 
en  général  plus  dangereux;  ils  font  tels  fur-tout  lorfqu’ils  continuent 
long-tems,  ou  qu’ils  fe  renouvellent  avec  facilité. 

Les  dilatations  du  cœur  ne  font  pas  aulfi  fenfibles  que  ces  mou- 
▼emens  déréglés  ; cependant  elles  ne  font  pas  rares  ; celles  de 
l’oreillette  droite  & du  ventricule  gauche  font  les  plus  com- 
munes ; la  veine  cave  devroit , ce  femble  , être  encore  plus  fu- 
jette  à ces  accidens;  elle  efi  quelquefois  fort  mince,  fur-tout 
en  certains  endroits  ; de-là  viennent  des  crevafl'es  6c  des  épan- 
chemens  qui  font  toujours  mortels  ; cependant  cette  veine  oit 
aborde  le  fang  de  toutes  les  parties,  ne  fort  pas  fi  facilement  de 
fon  état  naturel  ; du  moins  n’y  a-t-il  que  peu  de  cas  où  elle 
foit  extrêmement  dilatée. 

Ces  dilatations  (ont  bien  plus  fréquentes  dans  l’aorte  , on  les 
trouve  fur-tout  dans  le  grand  finus  de  Valfalva  ; la  raifon  c’eft 
qu’un  tel  finus  efi  fort  ample  , qu’il  fe  courbe  , qu’il  elt  expofé  , 
par  conféquent,  à tout  l’effort  du  fang  qui  efi  lancé  contre  la 
courbure;  elle  efi  prefque  toujours  forcée  dans  les  corps  exercés 
par  des  travaux  pénibles  ; quelque  degré  de  plus  dans  la  dila- 
tation , formeroit  une  maladie  grave,  des  battemens  violens  , 
par  exemple,  ôc  des  concrétions  polypeufes,  &c. 

Dans  l’artere  qui  fe  rend  au  poumon,  les  grandes  dilatations 
font  beaucoup  plus  rares;  elle  en  efi  préfervée  par  la  foibleffe 
du  ventriculedroit;  mais  les  veines  qui  font  la  fuite  de  cette  artere, 
font  très-fouvent  dilatées  ; leurs  troncs  même  s’arrachent  quelque- 
fois de  l’oreillette  gauche;  le  fang  qui  efi  pouffé  dans  leur  cavité  par 
la  refpiration  , les  force  fans  doute  ; ils  deviennent  pourtant  plus 
étroits  dans  quelques  fujets , & c’eft  l’accident  je  moins  fréquent  ; 
je  ne  l’ai  obfervé  que  quatre  ou  cinq  fois  dans  tant  de  cadavres 
que  j’ai  examinés. 

On  ne  trouve  que  très-rarement  des  offifications  dans  la 
fubftance  du  cœur  ; mais  les  valvules  auriculaires  & fur-iout  celles 
du  ventricule  gauche,  leurs  filets  tendineux,  les  tendons  circulaires 
dont  .elle  fortent , s’offrfient  en  divers  cas  ; les  valvules  figmoïdes 
font  encore  bien  plus  fujettes  à perdre  leur  fouplefle  quoiqu’elles 
foient  fort  minces;  leurs  bourlets  fur-tout  prennent  plus  fouvent 
la  dureté  des  os. 

Il  s’enfuit  de-là  que  l’aorte  peut  fouvent  prendre  la  même 
confifiance;  la  bafe  des  valvules, pu  leurs  bourlets,  forment  la  ra- 
cine de  ce  vaifleau;  or  dès  qu’elle  efi  devenue  offeufe , la  caufe  qui 
T&m  II,  R r 
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l’a  oflifiée  peut  fans  cloute  s’étendre  facilement  ; c’eft  principale- 
ment dans  la  fuite  de  l’âge  qu’elle  fait  des  progrès  ; la  vieilleffe  , 
comme  nous  l’avons  dit,defleche  toutes  les  parties  & fur  tout  celles 
quifont  expofées  au  mouvement;  des  caufes  accidentelles  hâtent 
fouvent  ce  deflechement  & la  dureté- 

De  toutes  les  maladies  du  coeur  , les  plus  rares  font  les 
tumeurs  & les  concrétions  pierreufes  ; les  polypes  même  qu’on 
accufe  avec  tant  de  facilité  , & qu’on  a décrits  fi  fcrupuleufe- 
ment , n’ont  le  plus  fouvent  de  réalité  que  dans  l’opinion  ; je 
dis  le  plus  fouvent , car  je  ne  prétends  pas  que  dans  les  ven- 
tricules ou  dans  les  oreillettes  , il  n’y  ait  des  polypes  en  aucun 
cas  ; il  s’en  forme  dans  les  arteres  même,  lorsqu’on  les  lie  dans 
un  animal  vivant  ; mais,  en  général,  ils  ne  s’attachent  pas  aux 
parois  de  ces  vaifleaux,  à moins  qu’ils  ne  foient  entièrement 
étranglés  ou  un  peu  rongés 

Mais  fi  ces  maladies  font  fort  rares , celles  du  péricarde  ne  le  font 
pas  ; fes  membranes  , comme  nous  le  verrons , s’épaiiliffent 
font  fujsttes  à des  tumeurs,  deviennent  cartilagineufes  , fe  def- 
féchent  ou  fe  flétriifent  ; la  cavité  qu’elles  forment  fe  remplit 
d’eau  & fe  dilate;  cette  hydropifie  eft  affez  fréquente;  elle  fe 
forme  fouvent  en  très-peu  de  tems,  & une  mort  fubite  en  eft  le 
terme  le  plus  ordinaire;  j’ai  vu  des  fièvres  qui  dégéneroient  en 
fièvres  lentes  ; le  foie  étoit  obftrué , & la  rate  enflée  ; les  malades 
périflbient  quand  on  s’y  attendoitle  moins;  or  le  péricarde  étoit 
prefque  toujours  rempli  de  férofité. 

Pour  ce  qui  eft  des  abfcès , des  pullules  ou  des  ulcérés  du 
cœur  , c’efl:  dans  fa  furface  extérieure  qu’on  les  trouve  prefque 
toujours  ; heureufement  que  ces  maladies  ne  font  pas  fréquen- 
tes ; mais  les  inflammations  dont  on  parle  fi  peu  , arrivent 
moins  rarement  qu’on  ne  fe  l’imagine  ; j’en  ai  vu  plufieurs  qui 
étoient  très  - bien  caraâérifées. 

IV. 


On  uouve  ^ es  maîa^içs  nous  en  impofent  fouvent  fous  de  faux  dehors 
btaucoap  de  c’efl:  ce  qu’on  voit,  par  exemple  ,dans  les  affe&ions  hyftériques 
difficultés,  & hypocondriaques;  pulfations  violentes  dans  l’aorte , palpita- 
tjuand  il  s’agit  tions  ou  tremblemens  de  cœur , fuffocations  , fyncopes  , tout 
les  Cma!ad!r*  Paro*r  dépendre  quelquefois  de  quelque  vice  des  oreillettes  ou 
du  cœur*  **  ^es  venîricules. 

Une  femme  étoit  fujette  à des  accidens  hyflériques  ; les  pal- 
pitations étoient  fi  violentes  que  Lancifi  les  appelle  des  fymp- 
tômes  furprenans  mirabile  fymptoma  ; les  battemens  des  arteres 
temporales  & du  carpe  étoient  fort  vifs  ; ces  vaifleaux  paroif- 
foient  dilatés;  cependant  le  changement  d’air,  & la  tranquillité 
d’efprit  terminèrent  heureufement  tous  ces  accidens  qui  étoient 
fympathiques- 
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Ils  étoient  fans  doute  de  la  même  efpece  dans  un  jeune 
homme  en  qui  ils  étoient  fort  violens  ; les  pullations  des  ar- 
tères dans  le  poignet  étoient  li  fortes  qu’elles  étoient  accom- 
pagnées de  douleurs  très-vives;  le  cœur  frappoit  les  côtes  avec 
bruit  cum  fonitu , félon  l’expreffion  du  même  écrivain  ; tout 
annonçoit  donc  que  le  défordre  étoit  dans  cet  organe  ; mais 
la  fuite  démentit  cette  idée  ; un  remede  peu  efficace  , c’eft-à- 
dire  le  fyrop  de  pommes  fit  difparoître  ces  accidens. 

Des  reffemblances  à d’autres  maladies  nous  mafquent  de 
même  les  maladies  du  cœur;  dans  divers  accès  de  palpitations, 
tout  eft  confondu;  la  refpiration  eft  auffi  troublée  que  l’aélion 
de  cet  organe  ; quelquefois  même  il  paroît  moins  agité  que  les 
poumons , quoiqu’il  foit  la  première  caufe  de  leur  agitation  ; 
lorfqu’il  fe  dilate,  par  exemple,  & que  fa  dilatation  eft  excef- 
five  ou  qu’il  eft  attaché  à fon  enveloppe,  il  ne  fçauroit  changer 
de  fituation  ; fes  battemens  deviennent  obfcurs  ; ou  , pour  mieux 
dire  , ils  ne  font  plus  que  des  trémouffemens  prefqu’infenfibles  ; 
or  dans  un  tel  cas  , & d’autres  femblables  , tout  annonce  un 
afthme  , ou  un  épanchement  dans  la  poitrine  , ou  une  infiltra- 
tion dans  le  tiffu  pulmonaire  ; c’eft-à-dire  que  tout  dément  la 
véritable  caufe  du  défordre. 

Des  maladies  étrangères  au  cœur  jettent  fouvent  fur  cet 
organe  toute  leur  violence  ; telles  font,  par  exemple,  les  ma- 
ladies du  poumon,  l’hydropifie  de  poitrine,  les  dilatations  de 
l’aorte  , quelques  affections  des  vifeeres  du  bas- ventre  ; elles 
produifent  des  étouffemens  &.  des  palpitations,  dérèglent  le  pouls, 
affoibliffent  fon  aCtion,  &,  par  conféquent,  troublent  celle  des 
ventricules  & des  oreillettes  ; on  diroit  quelquefois  que  leurs 
cavités  ou  leur  tiflu  , font  les  feules  caufes  de  tant  d’accidens  ; 
il  faut  donc  que  l’efprit , en  cherchant  leur  origine  , perce  à 
travers  mille  objets  qui  la  lui  déguifent  ; il  eft  bien  difficile 
que  , parmi  tant  d’équivoques  il  évite  toujours  l’erreur  qu’elles 
lui  préfentent  de  tous  côtés. 

Mais  lorfqu’en  féparant  les  accidens  des  autres  parties , des 
accidens  qui  viennent  du  cœur,  on  eft  parvenu  jufqu’à  lui  , on 
retombe  dans  de  nouveaux  embarras  ; car  où  eft  la  caufe  du 
défordre  ? elle  peut  être  dans  les  ventricules  & dans  les  oreil- 
lettes , ou  dans  les  divers  refforts  qui  y font  renfermés  ; c’eft 
tout  ce  que  nous  en  fçavons  ; on  ignore  fi  elle  eft  dans  les  ca* 
vités  droites  ou  dans  les  gauches  ; les  fymptômes  qui  devroient 
varier  félon  les  parties  qui  les  produifent,  ne  font  pas  différens  ; 
ils  fe  réduifent  à des  palpitations , à des  tremblemens , à des 
inégalités , en  un  mot , à une  aétion  déréglée. 

Si  dans  une  telle  obfcurité  on  parvient  enfin  à quelques  caufes, 
il  y en  a beaucoup  qui  nous  échappent;  quelques-unes  même  ne 
peuvent  fe  manifefter  par  aucun  ligne  qui  les  cara&érife  ; comme 
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le  cœur,  par  exemple,  peut  fe  dilater,  61  que  fes  parois  peu- 
vent prendre  plus  de  volume  , leur  lubftance  peut  être  flétrie  par 
la  confomption  , & fe  deflecher,  pour  ainfi  dire  ; or  il  eft  im- 
p^flîble  de  connoître  cette  efpece  de  marafme  ; d’autres  mala- 
dies plus  fréquentes  ne  font  pas  moins  obfcures  dans  cet  or- 
gane ; il  fe  ramollit , il  fe  macéré,  il  s’enflamme,  il  s’abfcede 
& fe  gangrené  ; mais  dans  de  tels  accidens,  quels  font  leurs  Agnes 
certains  ou  vraiflcmblables  ? il  n’y  en  a pas  de  plus  marqués  , 
lorfqu’il  fe  forme  dans  les  ventricules  ou  dans  les  oreillettes 
des  corps  étrangers,  c’eft-à-dire  des  concrétions  polypeufes 
ou  des  tumeurs  , ou  des  oflifications  ; tout  ce  que  ces  accidens 
peuvent  nous  annoncer,  fe  réduit  à des  obflacles  que  nous  ne  fçau- 
rions  déterminer , il  faudroit  deviner  même  pour  les  foupçonner. 

Dans  le  voiftnage  , ou  dans  les  environs  du  cœur,  tout  efl  aufli 
équivoque  que  dans  fes  cavités;  qu’il  arrive,  par  exemple, 
une  dilatation  dans  les  grandes  arteres , les  palpitations  vio- 
lentes , les  étouftemens  , l’cxtinelion  du  pouls  feront  les  fuites 
ordinaires  d’un  tel  anévrifms  -y  le  rétréciflément  de  ces  arteres 
fera  accompagné  des  mêmes  fymptômes,  & pourra  avoir  les 
mêmes  fuites  ; enfin  les  veines-caves,  en  devenant  plus  larges, 
pourront  entraîner  de  femblables  délordres;  voilà  donc  les  ar- 
teres, les  veines,  les  oreillettes,  les  ventricules  qui  produifent 
les  mêmes  accidens-;,  comment  diflinguer  leur  origine  qui  peut 
être  fl  differente  ? 

Les  maladies  du  cœur  font  fur-tout  mafquées  par  le  péricarde; 
il  fe  dilate,  s’épaiffit , fe  refl'erre  , embrafle  étroitement  cet  or- 
gane , le  fixe  dans  une  fituation  invariable,  s’y  attache  diver- 
sement , s’ulcere  , fe  couvre  de  puftules , devient  offeux  , fe 
remplit  de  fang  , de  féroftté,  de  matières  qui  fe  coagulent  ; or,, 
dans  tous  ces  cas,  le  cœur  eft  expofé  à des  troubles  qui  dégui- 
fent  toujours,  le  principe  qui  les  produit;  ils  font  tels  que  les 
accidens  qui  viennent  des  ventricules  & des  oreillettes  ; on  ne 
peut  fçavoir  A les  premières  caufes  font  dans  ces  cavités , ou 
hors  d’elles , ou  dans  leurs  vaifleaux» 

Nouvelles  difficultés  dans  les  variations  des  accidens  ; les 
palpitations,  par  exemple,  qui  font  A ordinaires  dans  les  mala- 
dies du  cœur,  font  quelquefois  très-obfcures  ; on  ne  les  fent  que 
dans  une  certaine  pofuion  ; A aujourd’hui  elles  font  violentes  , 
elles  fe  calmeront  demain  ; leurs  intervalles  même  feront  affez 
longs;  el'es  reviendront  fouvent  comme  par  accès;  diverfes 
caufes  les  produiront  dans  un  certain  temps  & non  pas 
dans  un  autre  ; le  pouls  eft  quelquefois  infenftble  & tremblo- 
tant ; en  divers  cas,  il  eft  vif,  dur  & fréquent;  plufteurs  ma- 
lades font  fujets  à des  fyncopes  ; il  femble  que  le  principe 
vital  va  s’éteindre  en  eux  ; d’autres  tombent  dans  des  anxiétés 
infupportables  ; il  furyient  en  quelques-uns  des  mouyemens 
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convuîfifs  qu’on  n’attendroit  pas  parmi  des  accidens  qui  en 
paroiffent  fi  éloignés. 

V. 

Mais,  comment  parmi  tant  de  faillies  apparences,  tant  de 
complications  & de  variétés  démêler  les  maladies  du  cœur  ? 
pour  fixer  l’efprit,  nous  choifirons  quelques  exemples  qui  fe 
préfentent  fouvent;  ils  renferment  les  principales  difficultés. 

La  nature  des  maladies  qui  femblent  le  confondre  l’une  avec 
l’autre  , peut  nous  découvrir  leur  origine  ; elles  ont  toutes  leur 
cararfere  particulier  , leur  marche  , leur  durée  ; il  efl  donc 
impofiible  que  leurs  accidens  foient  abfolument  les  mêmes  ; il 
en  fort  toujours  quelque  figne  qui  nous  indique  une  caufe 
plutôt  que  l’autre;  foient,  par  exemple,  des  palpitations  jointes 
à une  grande  difficulté  de  refpirer  ; viennent-elles  d’un  vice 
du  poumon  ou  de  quelque  autre  partie  ? 

11  eft  certain  que  l’alîhme  agite  le  cœur  ; il  palpite  quelque- 
fois dans  les  accès  de  cette  maladie  ; mais  en  divers  cas  il  n’eft  pas 
agité  fenfiblement , ou  fon  agitation  fe  réduit  à la  fréquence  & à un 
peu  plus  de  force  dans  les  battemens  ; il  paroît  donc  que  fi  les 
palpitations  étoient  violentes , leur  origine  feroit  dans  le  cœur; 
elle  feroit  encore  moins. équivoque  , fi  l’embarras  de  la  refpi- 
ration  ne  répondoit  pas  à leur  violence  , fi  elles  étoient  con- 
tinues, fi  elles  duroient  long-temps,  fi  elles  ne  fe  relâchoient 
point,  quand  le  poumon  fe  feroit  dégagé  ; fi  on  avoit  fait  atten- 
tion à toutes  ces  circonfiances , on  n’auroit  pas  confondu  fi 
touvent  les  maladies  de  cet  organe  avec  des  fuffocations. 

Il  faut' avouer  pourtant  que  dans  l’équivoque  des  apparences,' 
les  erreurs  ne  font  pas  toujours  inexcufables  ; tout  fe  confond 
quelquefois  dans  des  efpeces  d’afihmes  qui  ont  leur  caufe  dans 
les  oreillettes  ou  dans  les  ventricules  6c  dans  les  grands  yaif- 
feaux;  on  ne  voit  qu’une  oppreffion,  une  anxiété  infupportable  , 
une  agitation  qui  vient  très-fouvent  des  nerfs  ; les  pulfations  du 
cœur  ne  font  que  des  mouvemens  fourds,  ou  prefqu’infenfibles ; 
comment , à travers  tant  d’apparences  trompeufes  peut-on  faifir 
quelque  figne  qui  nous  ramene  à cet  organe  ? ce  qui  peut  fur-tout 
nous  y conduire  , c’eft  que  s’il  eft  la  caufe  des  accidens  , ils  re- 
doublent comme  par  accès,  & qu’on  fent  une  pefanteur,  ou  même 
des  douleurs  dans  la  place  qu’il  occupe, 

11  ne  paroît  pas  moins  difficile  , en  certains  cas,  de  ne  pas  con- 
fondre des  maladies  du  cœur  avec  des  hydropifies  de  poitrine 
& des  infiltrations  du  poumon  ; on  peut  foupçonner  quelque 
épanchement,  lorfque  les  malades  fe  réveillent  en  furfaut , qu’il 
faut  ouvrir  les  fenêtres, pour  qu’ils  refpirent  un  air  plus  frais, que  les 
jambes  $’enflent;&  que  l’enflure  gagne  les  parties  lupérieures;  mai* 
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encore  une  fois , il  y a divers  fignes  qui  peuvent  nous  conduire 
à travers  les  doutes  à la  fource  des  accidens  ; la  violence  des 
mouvemens  du  cœur , leur  irrégularité,  les  tremblemens , peuvent 
fixer  nos  conje&ures  fur  cet  organe  ; elles  feront  encore  plus  vrai- 
semblables , s’il  a été  agité  auparavant  par  des  palpitations , fi 
la  refpiration  devient  libre  en  certains  temps,  enfin  s’il  fe  mêle 
dans  les  fymptômes  quelque  affeétion  convulfive , ou  fi  leur 
marche  efi:  fort  variable. 

Dans  d’autres  cas  qui  feront  différens , on  pourra  difiinguer 
de  même  par  quelque  ligne  , ce  qui  vient  du  cœur  & ce  qui 
lui  eft  étranger  ; mais  pour  ne  pas  entrer  dans  de  longs  détails, 
voici  quelques  régies  générales;  en  les  confultant,  il  fera  plus 
facile  de  faifir  les  cara&eres  de  divers  accidens. 

La  première  efi  prife  du  cours  des  maladies  du  cœur , de 
l’interruption  ou  de  la  continuité  de  leurs  fymptômes , & de 
leurs  accès;  fi  en  divers  temps,  par  exemple,  ou  dans  de  longs 
intervalles , les  accidens  difparoifîent  entièrement , fi  les  mou- 
vemens de  cet  organe  rentrent  bientôt  dans  l’ordre  naturel,  s’ils 
n’en  fortent  pas  dans  les  mouvemens  ordinaires  ou  dans  des  exer- 
cices modérés  , il  efi:  certain  qu’alors  il  n’y  a aucun  vice  dans  les 
oreillettes  ni  dans  les  ventricules  ; leur  aélion  n’a  donc  pu  être 
troublée  que  par  des  caufes  étrangères  ou  fympathiques  ;J  c’eft- 
là  un  principe  général  qui  peut  nous  éclairer  dans  les  com- 
plications les  plus  obfcures. 

Mais  un  figne  qui  n’eft  pas  moins  certain  , c’efi  la  marche 
du  pouls;  s’il  efi  conftamment  variable  , petit,  foible,  ou  irré- 
gulier ; s’il  s’agite  ou  qu’il  fe  déréglé , lorfqu’on  monte  un 
efcalier  , qu’on  éternue  , qu’on  fe  remplit  l’efiomac  , on  peut 
prononcer,  en  général , qu’il  y a quelque  vice  dans  la  fubfiance 
du  cœur  ou  dans  fes  cavités;  quand  elles  font  libres  , les  arteres 
font  dilatées,  leurs  pulfations  ont  une  certaine  force,  &fe  fuivent 
dans  un  ordre  confiant  ; au  contraire , lorfqu’il  y a quelque 
obftacle  dans  les  oreillettes  ou  dans  les  ventricules  , cet  ordre  ne 
peut  plus  fubfifter  ; le  pouls  fe  dérégie,  tombe  , &c  fe  releve  , à cha- 
que infiant  ; il  s’éteint  même  en  divers  cas,  c’eft-à-dire  qu’il  varie 
comme  l’aûion  des  organes  où  efi  le  principe  de  la  maladie. 

; Les  accidens  qui  l’ont  précédée  peuvent  de  même  conduire  l’ef- 
prit  à ce  principe  ; des  paflions , comme  la  terreur , par  exemple , 
& la  trifiefie  reflerrent  la  poitrine  , y laiffent  un  fentiment  de 
pefanteur , altèrent  fouvent  la  marche  du  pouls , font  fuivies 
même  de  palpitations  ; or  des  caufes  qui  ont  de  telles  fuites  , 
annoncent  toujours  quelque  défordre  dans  le  tifiù  du  cœur  ; il 
fera  encore  moins  douteux  qu’il  n’y  ait  quelque  vice  dans  cet 
organe,  fi  fon  a&ion  a été  dérangée  après  des  efforts  violens , 
après  des  courfes , après  dus  coups  reçus  fur  les  côtes  ; il 
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fument  alors  des  dilatations  dans  les  ventricules  ou  dans  les 
creillettes  , ou  dans  l’aorte  ; c’efl  ce  qui  efl  confirmé  par  la 
théorie  & par  i’obfervation. 

Mais  fi  le  cœur  n’a  été  agité,  qu’après  certains  accidens  , qui 
font  moins  à craindre  , après  des  régies  fupprimées,  par  exemple, 
ou  des  attaques  d’hémorrhoïdes  , ce  font  les  nerfs  qui  por- 
tent le  trouble  dans  les  mouvemens  de  cet  organe  ; même  ori* 
gine  de  leur  défordre  , lorfqu’il  efl  précédé  de  quelque  affeéliort 
hyflérique  ou  hypocondriaque  ; ce  n’efl  pas  que  toutes  ces  caufes 
ne  puiffent  laiffer  un  principe  d’irritation  , ou  produire  même 
quelque  vice  dans  le  tiffu  des  oreillettes  , des  ventricules  ou 
des  vaiffeaux  qui  ea  fortent  ; mais  ce  n’efl  qu’après  un  long 
efpace  de  temps  ; encore  faut-il  être  fort  circonfpeél , quand  il 
s’agira  de  prononcer  fur  un  pareil  vice. 

La  durée  de  certaines  maladies  porte  de  grandes  lumières 
dans  les  caufes  ; ce  n’efl  pas  au  premier  afpe£l , ou  au  commen- 
cementqu’elles  fe  dévoilent  toujours;  pour  décider  de  leur  nature 
Sc  de  leur  fiége  , il  faut  attendre  quelquefois  qu’elles  fe  mon- 
trent fous  toutes  leurs  faces  ; j’ai  vu  des  cas  où  l’on  foupçon* 
noit  avec  quelque  raifon  un  épanchement  dans  la  poitrine  , 
ou  une  infiltration  dans  le  poumon  ; cependant  le  temps  diffipoit 
tous  les  foupçons  ; les  accidens  fe  calmoient  ou  çhangeoient  de 
rature  ; les  malades  paroiffoient  même  hors  de  tout  danger  ; 
mais  ils  étoient  fujets  à des  récidives  ; on  voyoit  donc  alors 
que  c’étoit  le  cœur  qu’il  falloit  accufer  ; les  accidens  des  autres 
parties  n’avoient  d’autre  principe  que  le  défordre  de  cet 
organe. 

Enfin  s’il  efl  impofiïble  de  connoître  certaines  maladies  en  par* 
ticulier,  on  peut  les  connoître  en  général;  que  les  valvules  , par 
exemple , foient  ofïifiées , qu’il  y ait  quelque  tumeur  dans  les 
ventricules  ou  dans  les  oreillettes , c’efl  ce  qui  efl  difficile  à 
déterminer  ; cependant  tous  les  accidens,  & même  le  pouls  feu!,, 
fa  foibleffe  ou  fa  marche  irrégulière  , nous  annoncent  des  em- 
barras ou  des  obflacles  dans  le  cœur  ; le  fiége  du  mal  & fon 
principe  général  peut  donc  au  moins  être  fixé  ; or  pourroit-on 
croire  qu’il  pût  jamais  être  indifférent  de  connoître  que  le  premier 
principe  de  la  vie  efl  menacé  ? 

La  médecine  fut-elle  encore  plus  impuiffante  qu’on  ne  le 
prétend  contre  les  maladies  du  cœur,  n’efl- il  pas  du  moins 
effentiel  de  ne  pas  les  confondre  avec  d’autres  ? avec  des 
aflhmes , par  exemple , des  affeélions  nerveufes  , des  hydropi- 
fies  de  poitrine,  ôte.  or  cette  erreur  groffiere  n’efl  que  trop 
fréquente  félon  Lancifi  ; ce  qui  efl  plus  fâcheux,  c’efl  qu’elle 
«n  entraîne  une  fécondé  qui  efl  encore  plus  pernicieufe;  on 
fe  trompe  fur  les  remedes  comme  fur  le  fond  de  la  maladie  ; 
cependant  on  les  applique  hardiment  comme  fi  la  raifon  & 
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l’expérience  les  avoient  diètes  ; s’ils  aigrifîent  les  accidens  . 
comme  on  doit  s’y  attendre  , ces  mauvais  fuccès  que  la  préven" 
tion  feule  peut  ne  pas  voir , deviennent  fouvertt  des  leçons  inu- 
tiles ; on  neprononce  pas  avec  moins  de  hardiefle , & on  ne  craint  \ 
pas  même  de  voir  fes  idées  démenties  par  l’ouverture  des  cada- 
vres ; tant  il  eft  vrai , comme  le  dit  Hippocrate  , que  l’expérience 
cft  trompeufe  , & qu’il  eft  difficile  de  défabufer  des  efprits 
prévenus. 

VI. 


Principes  gé-  Telles  font  les  maladies  obfcures  & compliquées  que  nous 
inéraux  qui  nous  propofons  d’examiner;  il  étoit  indifpenfable  d’en  donner 
doivent  régler  une  idée  générale  pour  entrer  dans  leur  hiftoire  & dans  leur 
la  cure  des  caraCtere  particulier  ; refte  à examiner  quels  font  les  principes 
maladies  du  qUj  doivent  nous  conduire  dans  la  curation. 

A mefure  que  l’efprit  pénétré  dans  ces  maladies,  la  médecine 
paroît  plus  ftérile  ; elles  font  nombreufes , &c  nous  fommes  ré- 
duits à peu  de  remedes  ; les  médecins  , qui  les  prodiguent , ne 
connoiflent  ni  les  eaufes  qu’ils  veulent  combattre  , ni  le# 
fecours  qu’elles  demandent  ; il  faut  cependant  qu’elles  guident 
toujours  nos  tentatives  , fi  nous  ne  voulons  pas  qu’elles  foient 
nuifibles  ou  inutiles  , comme  elles  l’ont  été , en  tant  de 
cas. 

Ce  n’eft  pas  ici  que  nous  entrerons  dans  le  détail  de  toutes 
Jes  eaufes  en  particulier;  mais  en  les  confidérant  en  général  ou 
dans  leur  enfemble  , nous  pouvons  en  déduire  des  principes 
qui  s’étendent  fort  loin;  elles  confiftent,  comme  nous  l’avons 
dit,  dans  des  obftacles,  dans  des  vices  de  fubftance,  dans 
des  tumeurs  ou  des  offifications  , dans  l’aCtion  déréglée  des  nerfs, 
dans  la  force  du  fang  qui  aborde  fans  cefl'e  aux  veines-caves; 
de  là,  les  engorgemens  des  ventricules  &c  de  leurs  réfervoirs, 
leur  dilatation,  l’irritation  de  leurs  fibres,  la  violence  de  leurs 
contractions,  ou  leur  impuiflance;  or  ces  faits  étant  fuppofés , 
voilà  une  fource  commune  d’indications  dans  toutes  les  maladies  du 
premier  organe  de  la  circulation  ; ce  font  ces  indications  que  nous 
allons  développer;  les  préceptes  , qu’elles  nous  dicteront , feront 
confirmés  par  l’expérience  ; il  ne  reftera  cju’à  les  appliquer  , 
à les  étendre,  ou  à les  refferrer,  félon  les  circonftances , les 
accidens  , & les  complications. 

La  première  indication  générale  fera  prife  de  la  plénitude  ^ 
foit  des  veines-caves  , foit  des  oreillettes  ou  des  ventricules  ; 
Je  fang  irrite  l’aCtion  du  cœur,  comme  nous  l’avons  dit;  il 
faut  donc  neceflairement  en  diminuant  le  volume  de  ce  fluide,  le 
proportionner,  autant  qu’on  le  peut,  à la  machine  déréglée  qu’il 
doit  traverser  & qui  doit  l’envoyer  dans  toutes  les  parties;  les 
jfaignées  de  précaution  feront  donc  effentielles  en  général; 
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Cette  précaution  eft  fur-tout  inclifpenfable  après  divers  acci- 
<dens , qui  menacent  le  coeur  ; quand  des  courfes  , par  exemple  , 
<les  efforts  ou  des  paffions  vives , ont  pouffé  le  fang  avec  trop 
de  force  dans  le  poumon,  ou  que  la  poitrine  a été  frapée 
avec  violence,  &c.  il  faut  néceffairement , en  de  tels  cas, 
affoiblir  la  force  de  la  circulation. 

Même  nécefîité  dans  les  commencemens  des  maladies  du  cœur, 
quoiqu’elles  ne  viennent  pas  de  pareils  accidens  ; elles  ont  fou- 
vent  une  origine  lourde;  on  néglige  leurs  premières  atteintes; 
parce  qu’elles  paroiffent  legeres  ; mais,  en  attendant,  les  caufes 
s’enracinent  & fe  fortifient;  or  quelques  faignées  auroient  pu 
arrêter  les  progrès  du  mal,  ou  le  ralentir;  elles  préviendroient 
même  en  beaucoup  de  cas  les  dilatations  des  ventricules  &c  des 
oreillettes,  le  féjour  du  fang  dans  leurs  cavités,  les  concrétions 
qui  s’y  forment , les  anévrifmes  de  l’aorte  , les  adhérences  du 
péricarde,  &c. 

La  faignée  n’eft  pas  moins  effentielle  lorfque  le  cœur,  e fl 
agité  de  violentes  fecouffes  ; alors  le  danger  des  dilata- 
tions & des  ruptures  eft  fort  preffant  ; or,  s’il  eft:  poflïble  de 
les  prévenir  , -c’e'ft  en  diminuant  le  volume  du  fang  dans  les 
oreillettes  & dans  lés  ventricules  ; mais  il  s’accumule  de  même 
dans  les  poumons;  ils  ne  peuvent  s’étendre  ni  fe  refierrer  allez 
librement  ; fi  on  veut  donc  rendre  la  liberté  à leurs  mouve» 
mens  , il  faut  qu’on  dégage  les  vaiffeaux , en  les  évacuant. 

Si  une  telle  évacuation  eft  clairement  indiquée , c’eft  fur-tottC 
dans  certains  cas  où  le  pouls  eft  extrêmement  vif;  je  connois 
lin  homme  qui  fit  de  violens  efforts  , il  y a quelques  années  ; 
àlS'S’étendirent  jufqu’au  cœur  & entraînèrent  des  palpitations 
qui  ont  été  énormes;  la  fièvre  la  plus  violente  ne  donne  pas 
aux  arteres  plus  d’aftivité  ; or  la  faignée  étoit  la  feule  reffource 
qui  put  modérer  de  pareils  accidens. 

Mais , en  général , le  pouls  eft  petit,  fréquent  & irrégulier; 
or  fa  petitefte  contre-indique  , ce  femble  , les  faignées;  doit-on 
affoiblir  encore  des  organes  qui  ont  fi  peu  de  force  ? ce  qui 
paroîtra  d’abord  fingulier , c’eft  que  la  caufe  même  de  leur  foi- 
bleffe  eft  ce  qui  donne  de  l’affurance  en  divers  cas  ; ft  les 
cavités  des  oreillettes  & des  ventricules,  par  exemple,  font  engor- 
gées , leurs  parois  n’ont  qu’un  refte  d’a&ion  fort  déréglée  ; on 
ne  peut  efpérer  de  la  rétablir,  qu’en  vuidant  le  fang  qui  doit, 
fe  rendre  à la  veine-cave  ; il  augmenteroit  l’engorgement  ou 
l’entretiendroit  ; desfyncopes  attuelles  pourroient  feules  interdire 
cette  évacuation. 

Cependant,  lorfque  la  maladie  eft  ancienne  ou  que  les  forces 
font  affoiblies , c’eft  inutilement  qu’on  répand  le  fang  ; qu’il 
furvienne  , par  exemple , une  Ieucophlegmatie  ou  une  hydropifie 
,<dc  poitrine  , fuites  fréquentes  des  maladies  du  cœur  , que 
Tome  II.  Sf 
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peut-on  attendre  des  faignées  ? l’affoibliffement  de  l’efprit  vitaf 
un  relâchement  qui  favorife  l’infiltration  ou  l’épanchement , quel- 
quefois même  une  fyncope  mortelle. 

Une  telle  fyncope  eft  fur  tout  à craindre,  Iorfque  I’adion  du 
cœur  n’eft  qu’un  tremblement,  que  les  ventricules  font  attachés 
au  péricarde,  qu’ils  font  , pour  ainfi  dire,  immobiles,  qu’il  ne 
s’échappe  que  peu  de  fang  à travers  les  valvules  figmoïdes  , que 
l’aorte  eft  lurchargée  de  concrétions  polypeufes;  j’ai  vu  quel- 
quefois dans  ce  dernier  cas  des  fuites  terribles  de  la  faignée; 
le  pouls  s’éclipfoit  dès  que  la  veine  étoit  ouverte  ; il  n’y  avoit 
que  l’adion  du  cœur  qui  me  raffurât  ; St  c’eft  elle  fur-tout  qu’il 
faut  confulter. 

Un  fécondé  indication  eft  une  fuite  de  la  première;  s’il  eft 
îiéceflaire  de  diminuer  le  volume  du  fang  , il  faut  écarter  les  caufes 
qui  peuvent  lui  donner  plus  d’adivité  ; qu’un  malade,  par  exemple* 
foit  fujet  à des  palpitations  ; quelque  légères  qu’elles  puifïent 
être,  les  exercices  fatiguans  & les  efforts  doivent  être  inter- 
dits ; s’ils  produifent  des  anévrifmes  dans  tant  d’arteres  qui' 
ont  toute  leur  force  , que  ne  doit-on  pas  craindre  , quand  l’aorte  ou 
j’artere  du  poumon  font  peut-être  forcées  à leur  racine  , que  les 
iffuës  du  cœur  ne  font  pas  libres,  que  les  cavités  de  cet  organe 
font  dilatées,  ou  que  les  fibres  de  leurs  parois  deviennent  offeu- 
fes , &c } 

Un  mouvement  même  qui  ne  demande  que  peu  d’efforts  , eft 
fouvent  nuiflble  ; voyez  ce  qui  arrive  à ceux  qui  ont  quelque 
vice  dans  le  cœur;  s’ils  montent  un  efcalier  ou  s’ils  marchent 
avec  quelque  précipitation,  ils  ne  refpirent  qu’avec  peine;  leur 
pouls  fe  concentre  & fe  dérégie  ; or  fi  on  néglige  de  tels 
accidens  , ils  font  bientôt  de  nouveaux  progrès  ; le  lâng  force 
les  oreillettes  St  les  ventricules  ; la  reipiration  devient  plus 
difficile  ; les  jambes  s’enflent  , & l’enflure  gagne  quelquefois 
jufqu’aux  parties  fupérieures. 

Ce  neft  pas  que  toute  adion  foit  pernicieufe  ; le  repos  peut 
avoir  des  fuites  non  moins  dangereufes  ; car  dans  la  vie  fédentaire 
le  fang  croupit  ; il  s’arrête  fur-tout  dans  le  bas-ventre  ; alors  les 
vifceres  perdent  leurs  fondions  ; de-là  naiffent  des  accidens  qui 
portent  un  nouveau  trouble  dans  le  cœur;  ainfi  la  promenade* 
un  mouvement  doux  dans  des  voitures , ou  à cheval , font  des 
remedes  très- utiles  ; la  précaution  les  exige  dès  que  les  malades 
peuvent  les  fupporter;  la  maladie  elle-même  les  demande  nécef- 
lairement,  & fur  - tout  fi  elle  dépend  des  nerfs,  ou  fi  elle  vient 
des  fondions  léfées  des  autres  parties,  Stc, 

La  troifieme  indication  eft  déduite  des  mêmes  principes  ; tout 
ce  qui  interdit  les  violens  mouvemens  dans  les  parties  extérieur 
ares,  demande  une  adion  modérée  dans  les  organes  de  l’intérieur; 
les  premières  voies , par  exemple , ne  doivenîpas  être  furchargées  ; 
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c’efl-à-dire  qu’il  faut  que  les  malades  foient  aflujettis  à une  dicte 
fort  févere  ; dès  que  l’eftomac  fe  remplit,  le  cœur  agit  avec  plus 
de  force  ; il  furvient,  en  général,  des  étouffemens. 

Je  dis  , en  général  ; car  en  quelques  malades  la  refpiration  m’a 
paru  plus  libre,  des  qu’il  entroit  quelque  aliment  dans  l’eflomac  ; 
ce  n’efl  pas  feulement  dans  des  maladies  fympathiques  du  cœur  que 
j’ai  apperçu  un  tel  relâche  ; c’efl  dans  des  maladies  propres  de 
cet  organe  , lors  même  qu’elles  menaçoient  du  plus  grand  danger. 

Mais  les  accidens  s’aigriffoient  bientôt  ; ils  font  une  fuite  inévi- 
table de  la  plénitude  , de  l’adion  plus  vive  ou  de  quelque 
trouble  des  entrailles  ; c’efl  à caufe  de  ce  trouble  qu’une  petite 
dofe  d’émétique  ou  le  vomifl’ement  provoqué  par  la  nature, 
ont  été  fi  utiles  en  divers  cas. 

Quatrième  indication  qui  efl  prife  des  excrétions  du  bas-ventre  ; 
fi  les  inteflins  ne  fe  vuident  pas,  le  corps  s’échauffe  ; la  circula- 
tion elL  plus  gênée;  les  nerfs  s’irritent  plus  facilement;  il  efl 
donc  néceffaire  d’avoir  recours  aux  purgatifs  aux  lavemens, 
aux  purgatifs , dis-je  , dont  l’adion  ne  foit  pas  trop  vive  ; ceux  qui 
agiffent  avec  violence  , & fur-tout  certains  émétiques,  ne  pour- 
roient  produire  que  des  accidens;  la  liberté  du  ventre  pour  la- 
quelle de  tels  remedes  ne  font  pas  néceffaires  , efl  fi  utile  que 
dans  les  maladies  les  plus  graves  du  cœur , elle  produit  prefque 
toujours  du  foulagement. 

J’ai  fouvent  obl'ervé  que  dès  que  le  ventre  avoit  coulé  , les 
étouffemens  fe  diflipoient;  l’agitation  du  cœur  étoit  plus  modé- 
rée, les  accidens  nerveux  fe  calmoient  de  même;  il  efl  évident 
que  fi  les  inteflins  font  dégagés,  les  autres  parties  doivent  être 
plus  libres;  c’efl  la  feule  caufe  du  foulagement  qui  fuit  les  éva- 
cuations; on  ne  devroit  pas  le  trouver,  ce  femble,  dans  les  remedes 
qui  le  produifent;  étant  irritans , en  général,  ils  paroiffent  nuifibles 
par  eux  mêmes;  auffi  faut  il  avouer  que  ce  ne  peut  être  que  par  acci- 
dent qu’ils  font  utiles;voila  donc  une  méthode  qui  efl  en  même  temps 
prophyladique  &t  curative  ; prophyladique  , puifqu’elle  prévient 
les  accidens  ; curative  , puifqu’elle  calme  l’adion  du  cœur. 

Cinquième  indication  qui  efl  prife  de  même  des  vifeeres  qui 
font  renfermés  dans  le  bas-ventre;  il  y en  a deux  fur  tout,  qui, 
à ne  confulter  que  leurs  fondions  ou  leur  ufage , n’ont , ce  femble, 
que  peu  de  rapport  avec  le  cœur;  cependant  ils  influent  fouvent 
fur  les  défordres  de  ces  mouvemens;  fon  adion  efl  troublée, 
par  exemple,  en  beaucoup  de  cas,  fl  l’eflomac  ne  fe  vuide 
qu’avec  peine,  fi  les  alimens  y dégénèrent,  fi  les  fucs  digeflifs 
font  dépravés  ; elle  n’efl  pas  expofée  à moins  de  troubles , fi 
le  cours  du  fang  n’efl  pas  libre  à travers  le  foie , ou  fi  la  bile  trouve 
des  obflacles  dans  fes  filtres  ; ce  qu’on  doit  donc  fe  propofer,  c’efl  de 
foutenir  ou  de  rérablir  les  fondions  de  ces  organes  , d’y  faciliter  la 
(Circulation,  ôc  d’ouvrir  la  voie  de  leurs  couloirs, 
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Ce  font  ces  principes  qui  établiffent , dans  les  maladies  dri 
cœur,  l’ufage  des  eaux  ferrugineufes  ; celles  qui  font  un  peu 
laxatives  ont  toujours  paru  les  plus  efficaces  ; telles  font  , par* 
exemple  , celles  des  Pougues  ; outre  que  par  leur  adion  elles 
favorifent  l’écoulement  de  la  bile , elles  ouvrent  les  couloirs- 
des  menffrues,  font  toujours  une  reffource  dans  les  affedions 
mélancoliques;  mais  fi  les  poumons  ont  reçu  quelque  atteinte, 
fi  la  refpiration  n’eft  pas  aifée  , fila  toux  eft  âcre  ou  preffante, 
elles  doivent  être  regardées  comme  fufpedes  ; il  en  eft  de  même 
de  toutes  les  autres  de  cette  efpece  , de  celles  de  Spa  , de  Paffi  , 
de  Forges  , de  Buflan  , &c. 

C’eft  le  Mars  combiné  diverfement  qui  donne  à ces  eaux  leurs!1 
propriétés;  il  pourra  donc  être  appliqué  aux  maladies  du  cœur, 
fous  diverfes  formes  & avec  le  mêmefuccès;  auffi  les  teintures 
martiales  mariées,  par  exemple,  avec  des  laxatifs  & des  digef- 
tifs,  rétabliflent  les  fondions  de  l’eftomac,  l’aident  à fe  vuider, 
rappellent  les  régies  arrêtées , favorifent  les  fécrétions  du  foie  , <$£ 
les  excrétions  des  inteftins , rendent  au  fang  fa  fluidité , en  rendant 
plus  facile  fon  paftage  dans  les  vaiffeaux  capillaires  ; fi  on  donne 
même,  fans  mélange,  le  fafran  de  Mars,  il  produit  fouventr 
tous  ces  effets  qui  font  cependant  fi  différens. 

Il  ne  s’agit  plus  que  de  fçavoir  quel  doit  être  l’ufage  de  ces 
remedes,  fuivant  les  circonftances  qui  font  fi  différentes;  ils 
doivent  d’abord  être  interdits  , dans  des  attaques  violentes,  ou 
dans  les  accès  de  maladies  du  cœur;  les  feules  reffôurces  qui 
nous  reftent  alors  , font  dans  ce  qui  calme  l’agitation  ou  l’irri- 
tation de  cet  organe;  mais  quand  la  tranqtiilité  eft  rétablie, 
ou  que  du  moins  les  accidens  font  plus  modérés  , les 
eaux  minérales  dont  nous  venons  de  parler,  peuvent  avoir 
quelque  fuccès  ; c’eft-à-dire  qu’elles  font  plutôt  prophyladi- 
ques  que  curatives  ; il  n’y  a qu’un  cas  où  elles  atteignent  à 
la  fource  du  mal,  c’eft  lorfqu’ti  eft  fympathique  ; s’il  dépend, 
par  exemple,  du  bas-ventre,  de  l’eftomac,  &c.  ces  eaux 
agiffent  immédiatement  fur  le  foyer  ou  la  caufe  de  tous  les 
accidens. 

Sixième  indication  non  moins  effentielle  , en  pourvoyant  au' 
cours  du  fang,  & aux  fondions  de  l’eftomac  ou  des  autres  \if- 
ceres , il  ne  faut  pas  négliger  les  fondions  des  nerfs  ; f dans 
beaucoup  de  cas  ils  portent  le  défordre  dans  le  cœur,  il  les1 
agite  lui-même  , puifqu’il  leur  donne  très-fouvent  une  adion  plus 
vive,  & qu’ilen!  dérégie  le  principe,  c’eft-à  dire  le  cours  de  l’efprit 
qui  les  anime;  mais  cette  adion  étant  déréglée  , retombe  enfuite 
fur  fa  caufe  , qui , à fon  tour,  devient  plus  adive  ; il  eft  donc 
effentiel  de  porter  le  calme  dans  cet  efprit  qui  eft  le  mobile 
îmiverfel  ; o j’ai  obfervé  que  dans  des  palpitations  , dans 
des  étouffemens  ôc  des  anxiétés  qui  en  font  la  fuite,  l’efpùt 
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anodin  minéral  de  Hoffman,  & la  poudre  tempérante  de  Stahl, 
&lc.  étoient  des  reffources , quand  tout  le  refte  paroiffoit  inutile. 

De  tels  caïmans  font  fans-doute  les  plus  furs  ; cependant  les 
narcotiques  font  quelquefois  indifpenfables  ; on  peut  hardiment 
les  appliquer  à des  accidens  même  qui  viennent  des  maladies 
propres  du  cœur;  j’ai  employé  fur-tout  les  pilules  de  Starkcy  ; 
quoique  formées  d’un  mélange  bizarre  , elles  meparoiffent  préfé- 
rables à d’autres  préparations  ; mais  je  n’ai  eu  recours  à de  tels 
remedes  , que  lorfque  l’agitation  a été  extrêmement  vive , que 
le  pouls  n’étoit  pas  éteint,  que  l’aélion  des  nerfs  influoit  fur 
les  palpitations  , qu’il  ne  lurvenoit  ni  des  étouffemens  violens , 
ni  des  fyncopes. 

Je  pourrois  confirmer  l’ufage  de  ces  remedes  par  diverfes  ob- 
servations ; mais  en  voici  une  qui  fuffiroit  pour  l’établir,  s’il 
étoit  douteux;  un  homme  de  foixante- cinq  ans , étoit  fujetàde 
legeres  palpitations  ; enfin  il  lui  furvint , pendant  la  nuit , un  dé- 
rangement extraordinaire  dans  le  pouls;chaque  inftant  y portoit  un 
nouveau  trouble;  & tout  en  faifoit  craindre  la  durée;  la  marche 
du  cœur  devenoit  toujours  beaucoup  plus  inégale  & irrégulière  ; 
quelquefois  fenfible  par  des  bonds , comme  dans  les  mourans , 
le  plus  Souvent  fourde  & interrompue  , on  eût  dit  qu’elle  n’an- 
nonçoit  que  les  derniers  efforts  de  l’efprit  vital  ; cependant  ce 
qui  devoit , ce  femble  , l’engourdir , fut  un  fecours  qui  le  ranima  ; 
l’extrait  de  pavot  ramena  le  calme  dans  le  cœur  & dans  le 
pouls  , releva  leurs  forces  , rétablit  l’ordre  des  battemens. 

C’étoit  donc  l’irritation  feule  qui  étoit  le  principe  de  ces  ac- 
cidens ; une  preuve  évidente,  c’eft  que  le  remede  étoit  dans  lo 
pavot , remede  qui  n’auroit  pas  eu  certainement  un  pareil  fuccès  , 
fi  les  voies  du  fang  n’euflént  été  libres,  s’il  y avoit  eu,  par 
exemple,  certains  obftacles  dans  les  valvules  figmoïdes  , ou  à 
la  racine  desarteres;  mais  ce  qui  avoit  précédé  un  tel  accident, 
devoit  raflurer  fur  ces  obftacles;  le  pouls  étoit  réglé  auparavant, 
il  avoit  même  beaucoup  de  volume  & d’attivité  en  divers 
temps;  le  cœur  irrité,  fans  doute,  parle  fang  même,  & fur- 
tout  par  l’aftion  des  nerfs,  ne  pouvoit  avoir  qu’une  marche 
irrégulière. 

Septième  indleationb ieti  différente, & prife  cependant  del’aélio'n 
des  nerfs,  c’eft  qu’en  troublant  l’a&ion  du  cœur  , ils  affoibliflént  le 
pouls;  or  dans  cette  foibleffe  qui  l’éclipfe  quelquefois  , il  demande 
non  des  remedes  qui  le  calment,  mais  des  cordiaux  qui  le  raniment;, 
aufli  les  gouttes  du  général  la  Mothe,-  ces  gouttes,  dis- je  , qui 
ne  font  qu’un  véritable  cordial  ont-elles  rétabli , en  divers  cas , les 
forces  vitales  dans  les  organes  de  la  circulation  ; j’ai  obfervé 
fur-tout  cet  heureux  effet  dans  des  femmes  fujettes  à de  vio- 
lentes palpitations  ; leur  première  caufe  étoit  fans  doute  dans 
les  nerfs;  c’eft  elle  feule  qpi  peut  être  foumife  à un  tel  remede  £ 
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il  ne  s’agit  que  de  la  reconnoître  parmi  tant  d’autres  qui  s 'y 
réunifient. 

Cette  caufe  fouvent  mafquée  par  des  apparences  qui  la  dé- 
guisent, eft  quelquefois  l’unique  principe  des  accidens  ; qu’on 
actufe  , par  exemple  , tant  qu’on  voudra  queleue  matière 
dans  la  goutte  ou  dans  Ses  excurfions  qui  font  fi  Subites  ; leur 
rapidité  ne  peut  dépendre  que  de  l’aétion  des  nerfs  ; de- là  vient 
que  l’agitation  qu’elles  portent  dans  le  cœur,  efi  fouvent  calmée 
par  les  cordiaux  ; c’efi  ce  que  j’ai  vu,  fur-tout  dans  une  femme 
tort  âgée  ; elle  étoit  Sujette  depuis  long-tems  aux  attaques  lesplus 
dangereufes  de  cette  maladie;  les  premiers  Symptômes  étoient 
des  palpitations  qui  dégénéroient  en  trémoufiemens  ; le  pouls 
difparoifioit , ou  s’il  étoit  fenfible  , c’étoit  Sur-tout  par  Ses  iné- 
galités; or  quand  tout  fembloit  défefperé,  des  gouttes  cordiales 
étoient  une  refiource  prefqu’afîurée  ; il  falloit  cependant  que  les 
dofes  fuffent  réitérées. 

Autre  exemple  non  moins  Singulier  ; un  homme  de  50  ans  étoit 
Sujet  à des  palpitations  ; un  jour  qu’elles  furent  plus  vives , le  pouls 
s’éclipfa  entièrement;  alors  les  forces  vitales  abbatues  faifoient 
craindre,  à tous  les  infians,que  la  vie  ne  s’échappât  ; or  dans  un  tel 
anéantifl'ement , on  ne  trouva  de  refiource  que  dans  1 e /ilium  ; 
il  ranima  d’abord  l’aéfion  des  nerfs;  le  battement  des  arteres  Se 
releva  , & ce  qu’on  n’efpéroit  pas,  la  maladie  devint  fufceptible 
de  divers  remedes  qui  écartèrent  les  dangers  & les  récidives  ; ft 
elle  ne  fut  pas  guérie,  elle  fut  du  moins  palliée  pendant  long-tems. 

Huitième  indication  qui  roule  fur  le  même  femds , & qui  efi 
tirée  de  deux  caufes  différentes;  en  divers  cas,  & même  le  plus 
fouvent,  l’extimfiion  du  pouls  dépend  des  poumons  & du  cœur; 
or  fi  elle  vient  du  poumon,  les  caïmans  ou  les  narcotiques 
ne  font  plus  indiqués;  au  contraire  ce  font  les  Saignées,  les  re- 
medes qui  favoriSent  l’exnefto  ration  & le  cours  du  Sang  dans 
les  vaifleaux  pulmonaires  , Te  kermès,  par  exemple,  l’oxymel 
{ illitique  , & les  purgatifs  même  ; mais  eft-ce  le  cœur  Simplement 
engorgé,  qui  Se  vuide  difficilement,  & ne  peut  dilater  les  ar- 
teres? voilà  encore  les  Saignées  Seules  qui  peuvent  rendre  à cet 
organe  Ses  forces  & Son  aélion. 

Cependant,  comme  nous  l’avons  dit  fi  fouvent , rien  n’efi  gé- 
néral dans  la  médecine  ; quand  le  pouls  manque  , les  forces 
vitales  Sont  trop  affoiblies  quelquefois , pour  qu’elles  permettent 
la  Saignée;  il  furvient,  dans  une  telle  foiblefie  , des  anxiétés  & 
des  défaillances  ; un  froid  glacial  Se  répand  Sur  les  extrémités  ; 
elles  deviennent  livides  ou  bleuâtres  ; enfin,  s’il  y a des  obfiacles 
à i’ifiue  des  ventricules,  on  ne  fçauroit  la  dégager;  nous  voilà 
donc  encore  réduits  aux  remedes  que  nous  avons  marqués  , c’eft- 
à dire  à ceux  cui  raniment  les  forces  vitales  prêtes  à s’éteindre, 
ôi  qui  s’éteindront  bientôt , quelque  tentative  qu’on  puiffe  faire. 
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Neuvième  indication  qui  diffère  des  autres  par  fon  objet,  6 c 
qui  cependant  fe  réunit  avec  elles  dans  fon  principe  ; car  le 
premier  précepte  qu’elles  nous  di&ent,  c’efl  de  ralentir  le  mou- 
vement des  premiers  organes  de  la  vie  ; or  s’il  efl  néceffaire  de 
calmer  le  corps , n’efl-il  pas  auffi  effentiel  de  calmer  l’elprit  ? les 
pallions  portent  leur  détordre  lur  le  cœur;  elles  l’agitent  même 
quand  il  n’y  a aucun  vice  ; la  terreur  , la  colere  , la  trilleffe  , la 
furprife  excitent  des  palpitations,  des  tremblemens,  des  étouffe 
mens;  l’application  feule  qui  allume  l’imagination,  ou  qui  la 
fatigue  , peut  être  fuivie  de  tels  accidens. 

Dixième  indication  tirée  de  diverfes  caufes  humorales  ; non 
feulement  le  cœur  porte  en  lui-même  des  femences  de  plufieurs 
maladies  ; il  efl  expofé  encore  aux  imprefîions  de  diverfes 
matières  âcres  6c  rongeantes  qui  infeélent  fouvent  le  refie  du 
corps;  voilà  donc  de  nouvelles  caufes  à combattre,  & des  vues 
différentes  qui  fe  préfentent , fuivant  la  nature  de  ces  miafmes, 
ou  de  ces  efpeces  de  venins  ; ce  qu’on  doit  d’abord  fe  propofer, 
c’efl  de  détruire  ces  principes  d’irritation  , de  relâchement,  de 
diffolution , &c.  Or  il  y a des  remedes  qui  peuvent  fouvent  les 
corriger,  & qui  en  font,  pour  ainfi  dire,  les  antidotes;  fi  ces 
remedes  font  trop  foibles  contre  quelques-uns  de  ces  venins  , 
il  ne  refiera  d’autres  reffources  que  de  leur  ouvrir  une  iffuë 
par  des  cautères,  des  ventoufes  , des  véficatoires. 

Onzième  indication  qui  s’étend  encore  fur  divers  objets  ; 
comme  il  y a quelquefois  des  levains  nuifibles  qui  fe  dépofent 
dans  le  tiffu  du  cœur,  il  peut  y avoir,  en  diverfes  parties,  des 
léfions  qui  rejailliffent  fur  cet  organe;  que  fon  aêtion,  par  exemple, 
foit  troublée  par  le  poumon  , ou  que  ce  trouble  vienne  de  l’eflo- 
mac,des  régies  fupprimées,  des  hémorrhoïdes,  des  vers  qui  irritent 
les  inteflins , & c.  toutes  ces  caufes  demandent  des  vues  différen- 
tes , & nous  indiquent , par  conféquent , des  remedes  particuliers , 
des  remedes  même  fouvent  contraires  ; telle  efl  la  difficulté, & en 
même  temps  la  juflification  de  la  médecine  : on  lui  reproche  des 
contrariétés  dans  les  opinions , & c’efl  la  nature  qui  fe  con- 
trarie en  beaucoup  de  cas  ; tout  efl  variable  dans  notre  machine  , 
quand  le  défordre  y régne  ; il  faudra  donc  que  les  remedes  varient 
de  même. 

Douzième  indication , qui  ne  prouve  pas  moins  la  néceffité  de 
les  varier  ; il  y a des  fuites  ou  divers  accidens  généraux  qui  fur- 
viennent  dans  toutes  les  maladies  du  cœur;  or  c’efl  dans  la 
rature  ou  dans  la  violence  des  accidens  qu’il  faut  prendre  des 
Vues  qui  font  très-fouvent  fort  différentes;  l’étouffement,  par 
exemple,  qui  reffemble  à l’étouffement  des  aflhmatiques , efl 
quelquefois  effrayant;  l’un  &£  l’autre  ont  quelque  rémiffion ; mais 
felui  qui  a fon  origine  dans  le  cœur,  donne  moins  de  relâche  j 
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j’ai  vu  des  malades  qui  , dans  une  angoifle  fuffocante  ont 
été  appuyés  plus  de  quinze  jours  fur  le  doliier  d’une  chaife  , le 
corps  panché  en-devant  ; ils  n’ofoient  prendre,  pendant  deux  mi- 
nutes , une  autre  fituation  ; voilà  donc  les  indications  qui  fe 
multiplient  & qui  fe  mêlent  ; les  poumons  engorgés  &c  englués, 
demandent  la  faignée , & il  faut  très-fouvent  des  remedes  qui  les 
dégagent, pour  en  détourner  la  férofité  prête  à s’épancher, ou  les  hu- 
meurs dont  ils  font  furchargés  ; alors  les  purgatifs,  les  diuréti- 
ques, & fur  tout  l’oxymel  fcillitique,  paroiflent  nécefiaires. 

La  leucophlegmatie  qui  eft  fi  ordinaire  dans  les  maladies  du 
cœur  , ne  vient  que  de  cette  gêne  du  poumon  , ou  des  obfta- 
cles  que  le  fang  trouve  à l’iffuë  des  ventricules  ; s’il  n’éntre,  par 
exemple  , qu’un  filet  de  ce  fluide  dans  l’aorte  , iln’eft  pas  lurpre- 
nant  que  la  force  impulfive  étant  fi  foible  , la  circulation  fe 
ralentifle  ; alors  le  tiflu  cellulaire  fe  remplit  d’eau  & fur-toutdans 
les  parties  extérieures  ; mais  cette  leucophlegmatie  fi  dangereufe 
fe  refufe  au  traitement  des  autres  hydropifies;  c’efi-à-dire  qu’elle 
réfifle  aux  purgatifs  hydragogues  ; du  moins  réiifliffent-ils  fort 
rarement;  les  remedes,  qu’elle  demande,  font  les  remedes  qui 
débarraflent  le  poumon  , qui  aiguillonnent  les  organes  de  la  circu- 
lation , qui  ouvrent  à la  férofité  la  route  des  reins;  or  tous  ces 
avantages  fe  réunifient  dans  la  Teille. 

Treizième  indication  ,ou  , pour  mieux  dire,  aiïemblage  des  ref- 
fources  qui  nous  font  indiquées  par  la  feule  expérience;  elle  nous 
apprend  qu’en  divers  cas,onpeut  avoir  recours  à desremedes  exter- 
nes,qui  ne  tirent  rien  de  l’intérieur,  & ne  font  pas  cependant  des  re- 
medes inutiles;les  narcotiques  , par  exemple , fi  on  les  applique  fur 
l’épine  du  dos , peuvent  calmer  l’irritation  des  fibres  du  cœur;  les 
fridions  ne  font  pas  quelquefois  moins  efficaces  ; elles  rappellent 
du  centre  à la  circonférence  les  fpafmes  internes  ; ce  qui  paroît  plus 
fingulier  , une  preffion  forte  fur  la  poitrine  & fur  l’abdomen  fait 
quelquefois  la  même  diverfion , ou  diffipe  au  moins  des  étouf- 
femens  ; l’immerfion  des  jambes  ou  des  bras  dans  de  l’eau  mé- 
diocrement chaude,  retarde  le  cours  du  fang  dans  ces  parties, 
,&  l’y  retient  parce  qu’elles  font  relâchées;  il  aborde  donc  avec 
moins  de  force  dans  les  oreillettes  & dans  les  ventricules;  enfin 
la  pofition  feule  que  le  corps  prend,  peut  faciliter  le  mouvement  de 
îa  refpiration  , quand  elle  eft  troublée  par  leur  volume  ou  [ ar  les 
anévrilmes  de  l’aorte. 

Je  n’entrerai  pas  dans  un  plus  long  détail  ; encore  une  fois , 
je  ne  donne  ici  que  des  régies  générales  ; il  fera  même  difficile 
qu’en  traitant  de  certaines  maladies,on  puifle  établirune  cure  plus 
•particulière  ou  plus  sûre  ; réduits  en  beaucoup  de  cas  , à des  appa- 
rences, nous  ne  fçaurions  atteindre  jufques  aux  caufes  ; celles 
iasême  qui  nous  font  connues  , fe  retafent  .fouvent  à xous  les 

remedes  $ 


/ 


LIVRE  VI.  CHAPITRE  17 . 329 

femedes  ; mais  ce  n’eft  pas  la  faute  de  l’art  ; on  ne  doit  lui 
demander  que  ce  qui  eft  poffible  ; il  ne  peut  pas  réparer  ce  qui 
eft  irréparable. 

ihs...  1 .v,  1 . ■.  ■ , - — lj -::t» 

CHAPITRE  II. 

2* tS  Maladies  des  membranes  du  Péricarde , & de  divers 
corps  étrangers  quon  a trouvés . 

ï. 

AVant  que  d’entrer  dans  aucun  détail  fur  les  maladies  du 
cœur, il  faut  examiner  les  maladies  du  péricarde  ; or  pour  les 
expofer  avec  plus  de  méthode,  nous  commencerons  par  les 
dehors  de  cette  enveloppe  ; nous  viendrons  enfuite  à fon  tiffu 
& à fa  cavité. 

Tout  peut  être  , au  dehors  comme  au  dedans , une  caufe  de 
dérangement  dans  une  partie;  la  graifle , par  exemple,  peut 
fe  ramaffer  fur  la  furface  du  péricarde  , je  veux  dire  entre  fa 
membrane  propre  & celle  qu’il  emprunte  du  médiaflin  ; or  cette 
graifle , fi  elle  eft  abondante,  gêne  les  vaifleaux , preffe  le 
cœur,  lui  forme  une  loge  plus  étroite;  il  faut  donc  que  l’adion 
de  cet  organe  foit  étouffée  fous  un  tel  fardeau  ; de-.là  viennent 
quelquefois  des  palpitations  ou  des  tremblemens  , & même  des 
jyncopes  mortelles. 

Dans  un  marchand  d’Amfterdam  , félon  l’obfervation  de  Eonet, 
le  péricarde  étoit  couvert  d’une  mafle  de  graifle  qui  le  furchar- 
geoit  ; à peine  le  cœur  pouvoit-il  trouver  aflez  d’efpace  pouf 
ie  dilater  ; dans  le  trouble  inévitable  de  fon  a&ion , il  produi- 
sit , fans  doute.,  les  divers  accidens  dont  nous  venons  de  parler  ; 
mais  comment  deviner  que  c’étoit  la  graifle  qui  en  étoit  la 
fource  ; on  pouvoit  foupçonner  également  d’autres  caufes  aufîl 
vraifemblables , quelque  vice  , par  exemple  , dans  les  oreillettes  9 
dans  les  ventricules  &£  dans  les  membranes  de  leur  enveloppe. 

Je  ne  raporterai  point  d’autres  exemples  tirés  des  écrits  des 
obfervareurs  ; tout  ce  qu’ils  nous  apprennent,  c’efl  qu’ils  ont 
vu  des  amas  de  graifle  fur  le  péricarde  ; j’en  ai  vu  quelquefois 
de  fort  finguliers  ; on  auroitcru  au  premier  afpett , & au  premier 
couo  de  fcalpel  que  cette  enveloppe  avoit  difparu  ; mais  il  y 
a d’autres  caufes  plus  fréquentes  qui  la  déguifent  en  divers 
cas. 

Ses  membranes  qui  ont  tant  d’ufages  différens,  peuvent  être 
viciées  diverfement;  je  n’infifterai  pas  ici  fur  leur  expanfion  qui 
eft  quelquefois  monftrueufe  ; elle  dépend  d’une  force  étrangère 
Tome  II.  T t 
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qui  les  étend  infenfiblement  ; alors  elles  s’attachent  en  divers 
fujets , aux  parties  voifines  , au  fternum  , aux  côtes  6c  aux 
poumons  ; félon  Harderus  ces  membranes  s’étoient  collées 
dans  un  pleurétique  à la  furface  du  diaphragme , c’eft  à-dire  , 
fans  doute,  autour  du  centre  nerveux;  j’ai  vu  une  telle  adhé- 
rence dans  deux  hommes  d’environ  50  ans;  l’un  étoit  allhmati- 
que  , l’autre  fujet  à de  violentes  palpitations. 

Le  rétréciffement  eft  un  vice  qui  ell  plus  ordinaire  dans  le  péri- 
carde ; les  fibres  de  fes  membranes  fe  rapprochent  6c  fe  rac- 
courciffent  ; il  faut  donc  qu’il  devienne  plus  étroit  ; c’eft-là  une 
caufe  formidable  du  défordre  qui  arrive  quelquefois  dans  les 
fondions  du  cœur;  il  ne  fe  remplit  que  difficilement  dans 
ladiallole,  parce  qu’il  trouve  une  barrière  dans  fon  enveloppe 
rétrécie,  il  ne  peut  donc  pas  changer  de  place  , lorfqu’il  fe  con- 
trarie ; or  étant  irrité  par  de  tels  obflacles  , il  s’agite  par  des  efforts 
redoublés  , & fon  adion  nefçauroit  plus  être  qu’un  tremblement. 

Ce  qui  rend  ces  troubles  irrémédiables  , c’elt  l’état  des 
membranes;  elles  font  conftamment  altérées , quand  elles  font 
rétrécies  ; ou  , pour  mieux  dire  , ce  font  leurs  altérations  qui 
les  rétréciffent  ; tantôt  leur  tiffu  devient  plus  épais,  tantôt  il 
prend  une  forme  étrangère  ; en  divers  cas , il  fe  durcit,  change 
de  couleur  , dégénéré  enfin  en  une  fubllance  qui  paroît  toute  dif- 
férente de  la  fubllance  membraneufe  ; (c’ell  ce  que  prouvent  di- 
verfes  obfervations.. 

L’épaiffiffement  ell  inévitable  dans  ces  membranes , lorfqu’elles 
fe  rétréciffent;  car  leurs  fibres  prennent  plus  de  corps,  en  fe 
ramaffant  ; 6c  elles  fe  gonflent,  en  retenant  les  fluides  qui  y cir- 
culent; le  volume  même , qu’elles  forment  alors , ell  extraordi- 
naire dans  quelques  fujets  ; fon  épaiffeur  peut  aller  jufqu’à: 
qiïaîre  pouces  , fuivant  les  idées  du  dodeur  Freind  ; s’il  l’en  faut 
croire , il  i’ayoit  vue  telle  dans  un  cadavre  ; mais  les  yeux  fe 
trompent  comme  l’efprit;  l’épaiffiffement  des  parois  du  péricarde 
ell  tout  au  plus  d’un  pouce , dans  le  plus  haut  degré  ; c’ell  ce 
que  m’ont  appris  des  obfervations  réitérées. 

Ce  ne  font  pas  toujours  les  mêmes. caufes  qui  produifent  l’é- 
paiffiffement dans  les  membranes  du  péricarde  ; de-là  vient 
que  leur  forme  6c  leur  conlillance  ell  fi  différente  en  divers 
fujets  ; Reifelius  a obfervé  qu’elles  s’étoient  changées  en  une 
fubllance  charnue  dans  un  enfant  asthmatique  ; je  les  ai  vues 
très-rouges,  &c  épaiffes  d’un  pouce  dans  un  jeune  homme  de 
trente-cinq  ans  ; elles  étoient  plus  minces  en  d’autres  cœurs  , ou 
elles  avoient  la  même  apparence  ; on  eût  dit  que  leurs  fibres 
étoient  véritablement  mufcuîaires  ; elles  font  cependant  bien 
différentes  des  fibres  des  mufcles. 

Cette  couleur  rouge , ou  cette  apparence  charnue  n’ell  pas 
rare  dans  ces  membranes  ; mais  en  s’épaifliffant , elles  confervenî 
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fouvent  leur  couleur  naturelle;  Lower,  dans  fon  Traité  du  cœur, 
dit  que  leur  tiffu  devient  opaque  &C  calleux  ; on  obferve,  dit  M. 
Duvernei,  qu’elles  font  cartiiagineufes  dans  quelques  mala- 
dies; la  même  chofe  , ajoute  t- il , fe  rencontre  dans  la  plèvre, 
qui  prend  du  corps  en  divers  endroits  ; enfin  ce  qui  confirme 
ces  obfervations  , j’ai  remarqué,  dit  Vieulfens  , que  le  péricarde 
s’étoit  durci  dans  une  fille,  Sc  qu’il  avoit  la  forme  des  carti- 
lages ; c’eft  ce  qui  arrive,  félon  cet  écrivain  , fi  ce  fac  fe  colle 
à la  furface  des  ventricules. 

Mais  fi  les  membranes  du  péricarde  peuvent  prendre  une 
telle  confiffance  , il  n’eft  pas  furprenant  qu’elles  deviennent 
offeufes  ; je  les  trouvai  telles  dans  le  cadavre  d’une  femme 
en  1728,  & je  les  préfentai  à l’Académie  des  fciences;  ce  n’étoit 
pas  feulement  dans  quelques  points  qu’elles  s’étoient  ofiifiées  ; 
leur  partie  fuperieure  &c  antérieure  n’étoit  qu’un  os  large; il  avoit 
plus  d’un  demi-pouce  d’épaiffeur , & il  pefoit  au  moins  lix  ou 
fept  onces  ; comme  il  couvroit  les  oreillettes  , il  devoit  pro- 
duire divers  accidens  ; mais  je  n’avois  pu  les  obferver  ; je  ne 
vis  la  malade  que  quelques  jours  avant  qu’elle  mourût. 

Quelles  font  les  caufes  de  ces  changemens  auxquels  les 
membranes  du  péricarde  font  expofées  ? les  obfervations  feules 
peuvent  nous  l’apprendre  6c  non  une  vaine  théorie  qui  a été 
tout  le  fçavoir  de  divers  médecins  ; s’il  en  failoit  croire 
quelques-uns,  les  nerfs  fuflîfent  pour  rétrécir  cette  enveloppe; 
fes  fibres,  difent-ils,  font  mufculaires  , 6c  par  conféquent 
fufceptibles  de  contraélion  & de  mouvemens  fpafmodiques  ; 
Vieuffens,  comme  nous  l’avons  dit,  avoir  adopté detellesidées  ; il 
avoit  même  trouvé  des  faits  pour  les  confirmer;  quelques  acci- 
dens qu’il  a rapportés  venoient , félon  lui  , d’une  telle  caufe , 
c’eft-à-dire  d’une  ftru&ure  imaginaire  ; quand  même  elle  feroit 
réelle,  il  refteroit  à prouver  qu’elle  produit  des  fpafmes,  6c  un 
refferrement  qui  eft  fouvent  mortel. 

Des  vices  particuliers  qui  naiffent  dans  le  tiffu  même  des 
membranes  du  péricarde  peuvent  les  épaiflir;  car  pour  qu’elles 
deviennent  plus  épaiffes , il  ne  faut  que  de  fimples  engorgemens 
dans  les  vaiffeaux  , 6c  fur-tout  dans  le  tiffu  cellulaire  ; l’irri- 
tation feule  qui  refferre  les  fibres,  peut  fermer  fans  doute  les  con- 
duits fecrétoires , 6c  ceux  qui  fervent  aux  excrétions;  en  confé- 
quence  les  fluides  qui  font  arrêtés  peuvent  s’accumuler  , changer 
de  nature,  altérer  les  membranes  qui  font  forcées  par  la  con- 
geftion  , les  étendre  &c  leur  donner  plus  de  confiftance. 

C’efl:  ainfi  que  dans  un  fujet  dont  parle  Malpighi , elles  avoient 
perdu  leur  forme  6c  leur  ufage  ; les  vaiffeaux  languins  s’étoient 
confervés  dans  le  tiffu  épaim  de  ces  membranes  ; ils  permet- 
toient  au  fang  fon  ancien  paffage  ; mais  tous  les  couloirs  étoient 
fermés  ou  détruits  ; les  petites  cellules  s’étoient  remplies  de 
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concrétions  ; elles  formoient  des  efpeces  de  corps  glanduleux 
entaffés  ies  uns  fur  les  autres  ; d’autres  matières  durcies  don- 
noient  encore  à cet  affemblage  un  furcroît  d’épaiffeur. 

D’autres  caufes  qui  font  plus  étrangères , peuvent  produire  cet 
épaiffiffement  &:  ces  concrétions; dès  que  des  cavités  qui  font  formées 
par  des  membranes,  viennent  à fe  remplir,  ces  membranes  doivent 
être  preffées  par  la  matière  qu’elles  renferment  ; or  cette  preflion 
les  épaiffit  , puisqu’elle  y arrête  néceffairement  le  cours  des 
fluides  ; c’eff  fur-tout  le  tiffu  cellulaire  qui  fe  gonfle  alors;  ainff 
le  péricarde  rempli  d’eau  doit  avoir  néceffairement  des  parois 
plus  épaiffes  ; c'eft  ce  que  nous  apprennent  diverfes  obfervations;- 
il  faut  avouer  pourtant  qu’il  y a quelques  cas  qui  les  démentent»- 

Le  mouvement  contribue  encore  davantage  à durcir  les  par- 
ties ; les  mains,  comme  nous  l’avons  dit,  deviennent  plus  dures- 
dans  le  travail  ; il  épaiffit  le  tiffu  de  la  peau , & donne  plus  de 
corps  aux  fibres  des  vaiffeaux  ; fi  l’a&ion  du  cœur  devient  donc 
trop  vive  , elle ‘pourra  épaiffir  de  même  le  péricarde;  les  palpi- 
tations, par  exemple,  qui  le  frappent  avec  force,  l’appliquent 
à coups  redoublés  à la  partie  antérieure  de  la  poitrine  ; plus  elles- 
feront  vives , plus  l’épaiffiffement  fera  inévitable  ; il  fera  en- 
core plus  certain  & plus  rapide;  fi  cette  enveloppe  eff  rétrécie,, 
ou  fi  les  ventricules  font  dilatés;,  fes  membranes  font  alors- 
tendues  & préffées  de  tous  côtés. 

Les  maladies  des  parties  voifines  ne  font  pas  moins  propres- 
àvépaifîir  ces  membranes  ; c’eff  ce  que  j’ai  obfervé  en  divers  cas ,. 
après  des  toux,  convulfives  , après  des  pleuréfies  , & après  des- 
ailhmes  violens  ; mes  obfervations  font  confirmées  par  celles 
de  Reifelius  ,.de  Scrœkius,de  Harthmann  ; c’eff  à l’irritation  à 
l’a&ion  du  fang  pouffé  avec  plus  de  force,  qu’il  faut  attribuer 
cet  épaiffiffement. 

Mais  de  ces  différentes  maladies , il  peut  en  éclore  une  autre  qui . 
n’eff  pas  rare;  le  péricarde  eff  humide  dans  l’état  naturel, & fe  rem- 
plit meme  de  vapeurs  ; parconféquent  s’il  fe  durcit,  il  faut  que  leur 
four  ce  foit  tarie  , comme  nous  l’avons  dit  ; delà  vient , dit-on  , 
que  les  parois  de  cette  enveloppe  qui  doit  être  fouple  & avoir- 
une  furface  gliffante  , font  defféchées  en  divers  fujets  ; ce  defféche- 
meni  qui  doit  être  un  obffacle  aux  mouvemens  du  cœur , paroît 
être  confirmé  par  diverfes  obfervations. 

On  trouv-e  des  péricardes  où  il  n’y  a ni  eau  épanchée  ni 
humidité,  & alors  la  furface  même  du  cœur  paroît  defféchée  , 
fuivaot  Lancifi  ; la  fource  qui  humeéle  cet  organe  ou  fa  capfule, 
eff  tarie dit-il  , lorfque  le  corps  eff  extenué  par  un  marafme 
uni  ver  fiel  r & lorfque  ies  glandes  bronchiques  font  refferrées  ; 
ce  refferrement  qui  paroît.  fuppofé  plutôt  qu’obfervé  , arrive 
félon  cet  écrivain  , quand  la  région  du  cœur  eff  agitée  par  des' 
fpafmes , ou  quand  elle.,  eff  enflammée  ; les  fuffoc  vtions  & les- 
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àfthmes  entraînent  les  mêmes  inconvéniens  ; dans  un  prince  de 
Bavière,  on  ne  trouva  aucun  veftige  de  l’eau  qui  fe  filtre  dans 
le  péricarde  ; ce  prince  étoit  mort  d’une  inflammation  du  potw 
mon  au  commencement  d’une  rougeole  ; l’inflammation  s’étoit 
répandue  fur  les  glandes  bronchiques. 

Cependant , quoi  qu’en  dife  Lancifi , le  marafme  de  tout  le 
corps,  un  refferrement  des  glandes  bronchiques , le  fpafme  des' 
parties  prœcoraialis  , leur  inflammation  &c.  ne  defféchent  paÿ 
le  péricarde  ; c’efl  uniquement  aux  obftruéfions  qu’on  doit  at- 
tribuer la  fécherefle  qui  le  flétrit,  à ce  qu’on  prétend,  en  divers  cas; 
il  effi  vrai  qu’en  connoiffant  mieux  ce  qui  la  produit , on  n’efh 
guère  plus  avancé  ; à peine  fçait-on  quelles  font  fes  fuites  ?' 
fi  elle  s’étend  toujours  jufques  au  cœur?  jufqu’où  va  le  trouble 
qu’elle  porte  dans  cet  organe  ? on  pourroit  même  demander 
fi  elle  a été  bien  conflatée  ? je  n’ai  rien  trouvé  qui  lui  ref- 
femblât  ; mais  ce  qui  eft  bien  certain',-  c’efl  que  tous  les 
efforts  qu’on  pourra  faire  pour  éclaircir  cette  maladie,  ne 
fçauroient  nous  donner  le  moindre  figne  qui  nous  conduife  jufqu’à 
elle , ou  qui  puifle  même  nous  la  faire  foupçonner. 

I c 

Le  péricarde  , quand  il  fe  rétrécit  , peut  s’appliquer  au  tour  dit 
cœur  & en  troubler  tous  les  mouvemens  ; Lower  rapporte  un  fait 
tien  circonflancié  qui  confirme  cette  idée  ; une  femme  , dit-il , 
qui  étoit  devenue  mélancolique, ne  refpiroit  que  difficilement  après 
les  mouvemens  les  plus  légers  ; ils  étoient  toujours  fui  vis  de  dé- 
faillances, ou  de  fyncopes  ; le  pouls  étoit  petit  & intermittent; 
une  douleur  fe  faifoit  fentir  fur  la  partie  gauche  & inférieure 
de  la  poitrine;  en  même  tems  la  refpiration  étoit  fort  gênée. 

L’ouverture  du  corps  dévoila  la  caufe  de  tous  cesaccidens  ; les' 
vifceres  du  bas  - ventre  n’étoient  point  fortis  de  leur  état 
naturel;  mais  le  cœur  étoit  uni  fi  étroitement' à fon  enveloppe 
qu’on  pouvoit  à peine  l’en  féparer  ; or  dans  un  tel  cas  cet 
organe  fi  mobile  étoit  fixé  à une  place  ; il  ne  pouvoit  donc  pas 
s’approcher  des  côtes  quand  il  entroit  en  contraftion  ; fes  efforts 
quelque  vifs  qu’iis  fuffent  , ne  dévoient  produire  que  des 
tremblemens  dont  l’aélion  des  artcres  peut  feule  avertir  en 
divers  cas. 

Nous  trouvons  dans  les  ouvrages  de  VieufTens-  une  fémblable 
obfervation  ; une  fille,  dit-il,  étoit  indifpofée  depuis  quatre  ou 
cinq  ans  ; elle  étoit  fujette  à une  fièvre  dont  les  redoubiemens 
fe  faifoient  fentir  fur  les  cinq  heures  du  foir  ; à cette  fièvre 
étoit  jointe  une  opprcfîion  & une  palpitation  continuelle  , avec 
une  enflure  des  pieds  : l’oppreffion  devenoit  plus  vive , lorfque  la 
malade  étoit  couchée, la  tête  baffe;  or  les  lobes  du  poumon  étoient 
attachés  a la  plèvre  , & a-bbreuvés  de  fucs  féreux  ; cependant  il 
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n’y  avoit  point  d’eau  dans  la  capacité  de  la  poitrine  ; mais  le  péri- 
carde étoit  collé  à la  furface  du  cœur,  & il  y avoit  un  poiype 
dans  le  ventricule  droit. 

Beaucoup  d’autres  obfervateurs  ont  vu  une  telle  adhérence; 
Lancifi  fait  mention  d’un  malade  nommé  Toni , qui  étoit  fujet  à 
une  difficulté  de  refpirer,  à des  oppreffions,  à des  défaillances  ; 
le  pouls  étoit  petit  & inégal  ; les  extrémités  fe  refroidiffoient  ; les 
veines  jugulaires  étoient  enfilées  , & après  une  efpece  de  léthar- 
gie, il  furvint  enfin  un  fphacele  au  fcrotum  ; or  quelle  étoit  la 
caufe  de  ces  accidens  ? le  cœur  flafque  & petit  ; le  tronc 
de  la  veine  - cave  & fes  rameaux  fort  dilatés  , le  péricarde 
attaché  fi  étroitement  à la  furface  des  ventricules,  qu’il  ne 
pouvoit  prefque  être  diltingué  de  leur  membrane  externe  ; 
il  en  fortoit  de  petites  fibres  qui  n’étoient  fans  doute  que  des 
filamens  lymphatiques. 

Le  même  écrivain,  dans  le  Traité  des  morts  fubites  , rapporte 
une  femblable  obfervation  ; or  en  voici  une  qui  la  confirme  , 8c 
qui  établit  les  mêmes  lignes;  un  homme  fujet  à de  fréquentes 
défaillances  depuis  quatre  mois  ; avoit  le  pouls  dur  & fort 
ferré  , la  refpiration  courte  & entre -coupée  de  tems  en  tems 
par  de  profondes  infpirations  , les  extrémités  froides  comme 
du  marbre  ; or  la  caufe  de  tous  ces  accidens  étoit  dans  le 
péricarde  ; il  étoit  collé  autour  du  cœur  ; mais  il  y avoit 
entre  deux  une  lame  membraneufe  rouge  & charnue  , pour 
ainfi  dire. 

J’ai  trouvé  un  autre  exemple  non  moins  malheureux  de  cette 
adhérence  ; un  homme  étoit  fujet  depuis  long-temps  à une  goutte 
vague  , qui  fe  jetta  fur  la  poitrine  , & produifit  de  violentes 
palpitations;  cependant  elles  fe  calmèrent  dans fix mois  , il  relia 
feulement  une  foibleffe  & une  fréquence  finguliere  dans  le  pouls; 
il  furvint  enfin  une  leucophlegmatie  univerfelle  , & une  difficulté 
extraordinaire  dans  la  refpiration;  l’a&ion  du  cœur  ne  fut  plus  alors 
qu’une  fuitte  de  tremblemens  ; tes  artères  battoient  cent  trente  fois 
à chaque  minute  ; or  la  fource  de  ce  défordre  n’étoit  point  dans  les 
poumons  ; ils  étoient  dans  leur  état  naturel  ; leur  furface  étoit 
feulement  revêtue  d’une  croûte  lymphatique  ; mais  les  deux 
ventricules  étoient  adhérens  au  péricarde  dans  trois  ou  quatre 
endroits. 

Le  cœur  n’avoit  pas  une  place  moins  fixe  dans  un  homme 
qui  avoit  le  pouls  infenfible  , & qui  tomboit  dans  des  défail- 
lances continuelles  ; il  étoit  de  tems  en  tems  fi  oppreffié  que 
rétouffement  paroififoit  inévitable;  il  vécut  cependant  plus  de 
deux  mois  dans  une  alternative  cruelle  d’accidens  ; la  caufe 
n’étoit  pas  facile  à deviner;  un  lien  épais  de  deux  lignes,  long 
de  trois  , blanc  &c  fort  dur  , partoit  de  la  pointe  des  ventricu- 
les, & Éattachoit  au  péricarde  près  du  diaphragme;  il  falloit 
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«lotie  qu’elle  fût  immobile,  ou  que  fes  mouvemens  fuffent  in- 
fenfibles  ; ils  ne  pouvoient  être  que  des  tremblemens  ou  de 
fecouffes  continuelles. 

Un  tel  obffacle  n’eft  pas  auffi  rare  qu’on  pourroit  le  croire  ; 
je  l’ai  obfervé  quelques  jours  après  , dans  un  homme  de  foixante 
ans  ; il  étoit  fujet  depuis  long-temps  à des  étouffemens  ; enfin 
après  une  indigeftion  le  pouls  s’éclipfa  entièrement;  il  fe  répan- 
dit un  froid  glaçant  fur  tous  les  membres;  la  refpiration  devint 
difficile  , & même  impoffible  dans  la  plûpart  des  fituations  ; 
elle  n’étoit  un  peu  plus  libre  que  quand  le  malade  étoit  couché  fur 
le  dos;  alors  même  tout  mouvement  attiroit  une  fuffocation;  cepen- 
dant la  vie  fe  foutint  avec  ces  accidens  jufqu’au  neuvième  jour, 
qu’elle  fut  terminée  fubitement  ; une  attache  très-courte  & très- 
ferme  qui  lioit  la  pointe  du  cœur  au  péricarde  fut  la  caufe  de 
la  maladie  & de  la  mort. 

On  ne  trouva  dans  ces  deux  fujets,  aucun  obflacle  qui  put 
s’oppofer  au  cours  du  fang  ; la  vie  pouvoit  donc  fe.  foutenir  fl 
l’aélion  du  cœur  eut  été  plus  libre  ; mais  comme  elle  devint 
très  - difficile  , les  ventricules  & les  oreillettes  s’engorgerent  ; 
il  n’en  fut  pas  de  même  dans  une  fille  fcrophuleufe  ; elle  étoit 
réduite  au  dernier  marafme  depuis  quelques  mois  ; or  la 
maladie  avoit  dépofé  dans  le  péricarde  une  matière  affez  dure , 
tranfparente  , femblable  à de  la  corne,  au  premier  afpeél  ; elle 
attachoit  très-fortement  cette  capfule  à la  pointe  du  cœur;  cepen- 
dant malgré  ce  lien  qui  étoit  circulaire  , & qui  avoit  plus  d’un 
pouce  de  largeur , le  pouls  n’étoit  pas  extrêmement  foible  ; il 
étoit  feulement  petit  & fréquent , & fe  foutint  pendant  long- 
tems  ; c’eft  la  confomption  qui  fut  la  vraie  caufe  de  la  mort. 

Peut  être  que  ce  n’eft  là  qu’un  de  ces  cas  rares  dont  il  n’eft 
permis  de  rien  conclure  ; il  peut  y avoir  même  des  circonf- 
îances  qui  m’ont  échapé  ; il  faut  donc  confulter  d’autres  exemples  ; 
or  dans  un  cadavre  que  Stegmannus  fit  ouvrir  , les  liens  qui 
étoient  des  efpeces  de  fibres  , ne  s’étendoient  que  fur  la 
partie  moyenne  du  cœur  ; ils  pouvoient  donc  céder  à fes  efforts, 
& lui  permettre  en  partie  fes  ofcillations  ordinaires  ; mais  n’y 
avoit-il  qu’une  telle  adhérence  qui  produisît  des  palpitations  ? 
c’eft  ce  qui  ne  paroît  pas  vraifemblable  ; il  y avoit  dans  ce 
cœur  une  autre  caufe  plus  efficace  & plus  dangereufe;  car  il  étoit 
étouffé,  pour  ainfi  dire,  par  un  amas  de  graiffe  ; & le  ventri- 
cule droit  étoit  occupé  par  un  polype. 

Voici  un  fait  un  peu  différent  qui  confirme  cependant  cette  ob- 
fervation  ; un  homme  avoit  effuyé  plufieurs  récidives  de  pleuré- 
fie  ; il  fut  faifi  enfin  d’une  oppreffion  qui  fut  bientôt  terminée 
par  la  mort;  le  cœur  étoit  extrêmement  agité,  mais  fes  batte» 
mens  étoient  profonds  ; on  ne  pouvoit  les  fentir  qu’en  preffanî 


33 6 DE  LA  STRUCTURE  DU  CŒUR.’ 

les  côtes , avec  force,  & dans  un  grand  efpace;  cependant  cet 
organe  étoit  plus  gros  que  dans  fon  état  naturel  ; il  pouvoit 
donc  faire  de  plus  grands  efforts;  ce  qui  s’oppofoit  à fon  aétioo, 
c’étoit  le  péricarde  ; il  étoit  rétréci , épais  , charnu  en  appa- 
rence au  dehors  , revêtu  en  dedans  d’un  velouté  comme  les  in- 
teftinsj  collé  très-étroitement  autour  de  la  bafe  des  ventricules, 
attaché  au  refie  de  leur  furface  , par  des  liens  blanchâtres  & nom- 
breux; leur  longueur  étoit  de  trois  lignes  , & leur  épaiffeur  étoit 
différente  en  divers  endroits. 

Il  n’y  a donc  que  l’étendue  de  ces  attaches  , leur  nature  & leur 
place  qui  décident  fi  l’aCtion  du  cœur  peut  être  libre  ; les  mem- 
branes du  péricarde  font-elles  appliquées  à la  furface  fupérieure 
de  cet  organe  ? il  pourra  encore  s’approcher  des  cotes  & s’en 
éloigner  alternativement;  c’eftcecjue  prouvent  diverfes  obfer- 
vations  , & fur-tout  l’exemple  fuivant  ; un  Courier  qui  avoiî  fait 
des  courfes  forcées  depuis  Naples  jufqu’à  Paris , fentit  de  vio- 
lentes palpitations  qui  fe  renouvellerent  de  tems  en  tems;  le 
péricarde  étoit  attaché  à la  moitié  de  la  partie  convexe  des 
.ventricules. 

r Mais  dans  ce  cas  le  coeur  eût  tro-tivé  de  plus  grands  obflades  ^ 
s’il  eût  été  attaché  à la  partie  inférieure  du  péricarde  ; elle  eft 
liée  au  diaphragme  très  étroitement  ; dans  certaines  maladies 
même , elle  devient  cartilagineufe  ; les  ventricules  collés  fur  un 
tel  plancher  ne  fçauroient  donc  fortir  de  leur  place  ; leurs  fibres 
inférieures  feroient  même  incapables  de  fe  contracter  , & toutes 
les  autres  feroient  fort  gênées;  à peine  voir-on  comment  leur 
.aétion  a pu  fubfifter  pendant  quelque  tems  dans  divers  cœurs 
où  elles  avoient  fi  peu  de  liberté. 

Les  mouvemens  du  cœur  ne  font  guères  plus  libres,  lorfqu’il 
eft  fixé  par  certaines  attaches  qui  ne  font  pas  aufti  étendues; 
l’adhérence  , par  exemple , à l’épine  du  dos  ; cette  adhérence  , 
dis-je  , qui  a été  obfervée  par  Diamerbroek , ne  permettoit , fans 
doute  , aux  ventricules  que  des  tremb.lemens  ou  des  fecouffes 
irrégulières;  la  contraction  pouvoit  feulement  être  plus  facile 
que  dans  le  cas  dont  nous  venons  de  parler  ; mais  on  devoit 
attendre  des  iyncopes  ; ces  accidens  font  inévitables , comme 
nous  le  prouverons  dès  qu’une  partie  du  cœur  eft  fixé?  à la 
même  place. 

De  telles  adhérences  ne  font  pas  rares;  mais  comment  peut- 
on  les  connoître  } elles  ne  font  fuivies  d’aucun  accident  qui  ne 
puiffe  être  attribué  à d’autres  caufes;  fouvent  à ces  adhérences 
fe  joignent  d’autres  maladies  ; c’eft  ce  que  nous  apprennent  di- 
verfes obfervations  ; dans  la  derniere  que  nous  avons  rappor- 
tée , par  exemple  , il  eft  fait  mention  d’une  adhérence  qui  lioit 
le  poumon  avec  le  péricarde  ; or  parmi  des  caufes  réunies,  oji 


LIVRE  VI.  CHAPITRE  II.  337 

-ne  fçauroit  diftinguer  les  effets  de  chacune  en  particulier  ; leur 
•concours  même  n’entraînet  - il  pas  des  accidens  qu’elles  ne  produi- 
raient pas,  fl  elles  étoient  feules? 

I 1 1. 

Si  le  péricarde  fe  durcit,  devient  plus  épais,  s’applique  aux 
•parois  des  ventricules,  il  peut  s’enflammer  comme  d’autres  parties; 
•ce  qui  confirme  cette  idée,  c’eft  qu’il  y a beaucoup  de  vaifleaux 
fanguins  qui  fe  répandent  fur  fes  membranes  ; le  fang  y eft  pouffé 
très-vivement,  puifqu’il  y entre  en  fortant  du  cœur,  c’eft-à-dire  du 
tronc  de  l’aorte  ; cependant  les  inflammations  de  cette  enveloppe 
«paroiffent  fort  rares;  du  moins  n’ont-elles  été  obfervées  que  par 
un  petit  nombre  de  Médecins;  peut-être  font-elles  plus  fréquen- 
tes , 6c  qu’elles  ont  échappé  aux  obfervateurs. 

Ce  qui  pourroit  faire  foupçonner  qu  elles  font  moins  rares 
«qu’on  ne  le  croit,  c’eff  que  le  médiaflin  en  eft  fort  fufceptible; 
ii  renferme  beaucoup  de  fubftance  cellulaire  , ou  le  cours  du  fang 
peut  être  arrêté  ; or  s’il  y forme  des  congédions , elles  peuvent 
•s’étendre  jufqu’au  péricarde;  auffi  Salius  Diverfus  y a-t-il  obfervé 
une  inflammation  ; elle  venoit  d’une  tumeur  qui  étoit  phlegmo- 
neute  , 6c  placée  , dit-il , dans  cette  cloifon  qui  fépare  le  poumon 
droit  du  poumon  gauche. 

Mais  cevifcere  , dont  le  tiffu  eff  fl  fujet  à des  maladies  in- 
flammatoires , préfente  une  caufe  qui  intéreffe  encore  plus 
fouvent  l’enveloppe  du  cœur  ; j’ai  rarement  trouvé  , dit  Gua- 
rinon  , des  malades  dont  le  poumon  fe  foit  durci  6c  enflammé  , 
fans  que  le  péricarde  fut  rempli  d’une  humeurvieiée  ; on  la  voit 
Surtout , ajoute-t-il , dans  ceux  qui  meurent  de  pleuréfle  St  de  pé- 
ripneumonie. 

Cette  obfervation  de  Guarinon  eft  très-exa&e  ; car  après  des 
pleuréfles,j’ai  vu  fouvent  que  le  péricarde  étoit  épaiffl6c  rempli  d’une 
matière  qui  paroiffoit  être  purulente  ; dans  plufieurs  cadavres  j’ai 
trouvé  que  cefac  étoit  ruiné  , ne  formant  qu’une  maffe  avec  les 
poumons  ; or  dans  de  telles  maladies  n’eft-il  pas  très-facile  qu’il 
•s’enflamme?  le  poids  même  que  fentent  les  pleurétiques , félon 
fW  illis , dans  la  région  du  cœur  , ne  conduit-il  pas  à ces  idées  ? 

Ce  poids  annonce  fans  doute  l’engorgement  des  oreillettes  & 
des  ventricules  , 6c  parconféquent  leur  irritation  6c  l’inflammation 
qui  les  menace;  il  faut  donc  que  le  péricarde  foit  expolé  à de 
lcmblables  accidens;  ce  fac  pourroit -il  en  être  exempt  dans 
des  maladies  oit  le  fang  s’arrête  dans  le  poumon  ,6c  où  il 
furvient  fl  fouvent  une  douleur  vive  6c  une  oppreflion  fur  la 
région  du  cœur?  les  palpitations  font  quelquefois  très-violentes^ 
&£  durent  long-tems. 

On  dira  peut  être  que  ces  accidens  prouvent  plutôt  que  c’eff  le 
cœur  même  qui  eft  enflammé;  il  peut  l’être  à la  vérité,  cependant 
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l’inflammation  de  cct  organe  ne  produit  pas  les  mêmes  accidens 
que  l’inflammation  du  péricarde;  on  pourra  donc  trouver  des  Agnes 
qui  donneront  au  moins  quelques  foupçons , s’ils  ne  marquent 
pas  exactement  quelles  font  les  parties  affectées. 

Mais  ff  les  parties  qui  font  voifines  du  péricarde  peuvent  y porter 
l’inflammation  , l’y  portent-elles  dans  tous  les  cas  ? il  eff  cer- 
tain que  les  pleuréfles , ou  les  péripneumonies,  n’enflamment  pas 
ordinairement  cette  enveloppe  ; quelquefois  même  les  inflam- 
mations du  médiaftin  ne  s’étendent  pas  jufques  à elle;  après  une 
contulion  fur  les  trois  premières  côtes  , dit  Otto  Heurnius  , on 
trouva  une  vomique  fous  le  fternum  ; or  il  n’eft  pas  dit  , par 
cet  écrivain,  que  le  péricarde  eût  foufi'ert  quelque  atteinte  dans 
une  pareille  maladie. 

D’autres  faits  femblables  qu’il  feroit  inutile  de  rapporter," 
prouvent  certainement  que  des  inflammations  du  médiaflin  peu- 
vent ne  pas  intérefTer  d’autre  partie  ; mais  quand  leur  foyer 
eft  dans  la  partie  inférieure  de  cette  cloifon,  il  eff  bien  difficile 
qu’il  ne  s’étende  pas  jufqu’au  péricarde  ; elle  y eff  unie  très- 
étroitement,  puifqu’elle  le  couvre  comme  une  enveloppe  ; l’in- 
flammation dans  l’une  de  ces  parties  doit  donc  être  .regardée 
comme  une  maladie  de  l’autre. 

Il  s’agit  de  Ravoir  quels  font  les  Agnes  qui  nous  découvrent 
l'inflammation  du  péiicarde;  c’eff  ce  que  nous  pouvons  appren- 
dre des  obfervations  comparées  ; il  n’y  a que  leur  accord  feul 
qui  puifl'e  bannir  toute  équivoque  ; dans  les  inflammations  du  péri- 
carde, dit  Rondelet,  la  douleur  eff  vive,  la  chaleur  brûlante, 
la  refpiration  n’efl  pas  aufli  difficile  que  dans  la  péripneumo- 
nie ; c’eft  ce  que  j’ai  vu,  ajoûte  t-il  , dans  une  perfonne  de 
condition,  qui  mourut  de  cette  maladie;  le  cœur  étoit  couvert 
de  fanie. 

L’obfervat’on  de  Salius  Diverfus  offre  quelques  circonffances  qui 
font  différentes  ; il  a obfervé  qu’une  l’inflammation  du  péricarde 
étoit  accompagnée  d’une  foifbrûlante  , d’une  grande  chaleur  dans 
le  thorax,  d’une  toux  féche,  d’une  douleur  vive  vers  le  ffer- 
num,  d’un  refferrement , d’une  difficulté  de  refpirer  ; le  pouls 
étoit  dur  & fréquent,  c’eff-à-dire,  ajoûte  cet  Ecrivain, 
commedans  les  pleuréfles  ; j’ai  vuune  femblable  maladie  ;la  fièvre 
dura  trois  jours  , lé  pouls  s’éteignit  , les  urines  fe  chargèrent  ; 
le  péricarde  étoit  couvert  intérieurement  d’une  matière  épaiffe 
fous  laquelle  paroifloit  une  inflammation. 

Ce  que  rapporte  Zacutus , s’accorde  parfaitement  avec  l’ob- 
fervation  de  Salius  Diverfus;  un  homme  qui  étoit  dans  la 
vigueur  de  l’âge  fut  attaqué  d’une  fièvre  aiguë  ; les  accidens  de 
cette  fièvre  étoient  une  grande  foif,  une  anxiété  , & un  feu 
violent  dans  le  thorax;  mais  à ces  accidens  Zacutus  ajoûte  le 
tremblement  du  coeur  > & la  fyncopc  dont  Salius  n’a  point 
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parlé;  d’où  vient  cette  différence?  c’eft  que  dans  la  maladie 
décrite  par  Zacutus,  l’inflammation  étoit  renfermée  dans  le  pé- 
ricarde; fes  membranes  étoient  arides,  noires,  raboteufes, 
femées  de  petites  éminences  qui  reffembloient  à des  grains  de 
millet;  mais  par  l’obfervation  de  Salius,  il  paroît  que  dans  le 
cadavre  qu’il  a ouvert,  le  principe  de  la  maladie  étoit  dans  le 
médiaflin  ; l’inflammation  s’étoit  communiquée  au  péricarde,  Sc 
n’avoit  pas  fans  doute  pénétré  jufques  au  cœur. 

Un  fait  dont  Fabrice  de  Hilden  a été  témoin  confirme  ces 
deux  obfervations  ; un  payfan,  dit-il,  ayant  fait  une  chute,  fe 
plaignit  d’une  douleur  fur  la  poitrine  ; il  fut  attaqué  d’une  fièvre 
ardente,  le  délire  furvint,  la  refpiration  étoit  comme  celle  des 
afthmatiques  ; une  rougeur  vive  s’étoit  répandue  fur  les  joues, 
& la  foif  étoit  brûlante  ; les  défaillances  fuivirent  tous  ces  acci- 
dens  qui  étoient  produits  par  une  inflammation  du  péricarde 
dont  il  dégouttoit  une  matière  purulente  ; mais  l’afthme  dont  il 
eft  parlé  dans  cette  obfervation  ne  venoit  pas  de  la  même 
caufe  ; on  ne  peut  l’attribuer  qu’au  dérangement  des  vertèbres 
qui  avoient  été  luxées  par  la  chute. 

Voilà  donc  la  violence  de  la  fièvre  , la  foif  brûlante  , la  dureté 
du  pouls,  la  difficulté  de  refpirer , la  douleur  vers  le  fiernum  , 
i’oppreflion  , les  défaillances,  qui  font  des  figues  de  l’inflamma- 
tion du  péricarde;  de  tels  fignes  qui  font  fort  fenfibles  , peuvent 
être  déduits  des  principes  de  la  théorie;  la  fièvre  accompagne 
les  inflammations  des  membranes;  l’ardeur  doit  caufer  la  foif; 
la  dureté  du  pouls  doit  être  la  même  que  dans  la  pleuréfie  ; la 
refpiration  ne  peut  pas  être  libre  , puifque  le  péricarde  eft  placé 
fx  près  des  poumons  ; la  douleur  doit  fe  faire  fentir  fur  la  partie 
du  thorax  qui  couvre  le  péricarde  ; les  défaillances  font  une 
fuite  de  l’adion  des  nerfs  fur  le  cœur  ; c’eft  de  cette  même 
adion  que  viennent  les  tremblemens  de  cet  organe,  & les  palpi- 
tations. 

Il  eft  vrai  que  ces  fignes  font  les  mêmes  dans  la  pleuréfie  , la 
plûpart  au  moins  s’y  préfentent  ; mais  les  défaillances  , les  pal- 
pitations du  cœur,  ou  fes  tremblemens,  la  foif,  le  fiége  de  la 
douleur  , la  toux  féche , indiquent  plutôt  l’inflammation  du  péri- 
carde ; voilà  au  moins  les  feules  marques  qui  femblent  nous 
permettre  de  la  diftinguer  de  celle  du  poumon,  je  dis,  qui  fem- 
blent nous  permettre  , car  nous  fournies  réduits  ici  à des  vrai- 
lemblances  ou  à des  conjedures;  l’équivoque  refte  toujours. 

Pour  ce  qui  eft  du  cœur  , il  eft  difficile  qu’il  ne  s’enflamme  pas, 
lorfque  fon  enveloppe  eft  enflammée  ; car  leurs  membranes  font 
continues;  la  membrane  interne  du  péricarde  fe  réfléchit  pour 
revêtir  les  oreillettes  & la  furface  desventricules  ; cependant  il 
n’eft  pas  impoffible  que  l’inflammation  foit  bornée  au  péricarde  ; on 
peut  foupçonner  qu’elle  ne  s’étend  pas  jufqu’au  cœur , s'il  eft 
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exempt  des  trerrrblemens , & fl  le  pouls  n’eft  pas  fort  petit  ; c’eÆ 
ce  que  nous  prouverons  ailleurs. 

Mais  il  y a des  connoifl'ances  qui  éclairent  Défont  fur  la  na- 
ture des  maladies  , fans  nous  découvrir  de  fes  nouvelles  ref- 
fources  ; telles  font  les  recherches  que  nous  venons  de  faire  fur 
les  inflammations  du  péricarde  ; elles  ne  font  fufceptibles  d’autres* 
fe cours  que  ceux  qui  combattent  les  inflammations  ordinaires 
mais  en  connoiflant  ces  maladies,  onconnoît  mieux  le  péril  qui* 
menace  les  malades , & la  néceflité  de  prefl’er  de  tels  remedes  ; fi 
on  ne  les  précipite  pas  , ils  feront  entièrement  inutiles. 

1 V. 

Il  peut  fe  Dès  qu’il  peut  fe  former  des  inflammations  dans  le  péricarde 
former  des  fl  peut  être  fu jet  à des  tumeurs,  à des  abfcès  tk  des  ulcérés  ; Galien, 
tumrurs&des  av(5jt  trouvé  une  tumeur  dans  le  péricarde  d’un  Ange  qui  étoit. 
m mbranesdu  ‘ort  ma,gre  i elle  contenoir  une  matière  femblable  a celle  qui* 
péricarde.  renfermée  dans  les  hydatides  ; toutes  les  autres  parties* 

étoient  dans  leur  état  naturel. 

Ce  même  écrivain  avoit  obfervé  une  autre  tumeur  qui  étoit» 
fquirrheufe  dans  le  péricarde  d’un  coq;  il  fembloit  qu’elle  fût 
formée  de  couches  membraneufes  ; c’efl:  ainfl  que  tout  étoit  pour* 
ce  grand  médecin,  un  lujet  utile  de  méditation  ; il  conjettura  fur 
de  tels  faits,  que  le  corps  humain  n’éteit  pas  exempt  de  maladies* 
de  cette  efpece. 

Mais  ce  qui  n’étoit  qu’une  conjecture,  fe  vérifia,  quand  l’ana- 
tomie fit  quelques  progrès;  un  homme,  félon  Rondelet,  étoit* 
fujet  à une  petite  toux  & à des  palpitations  ; c’étoit  le  péri- 
carde qui  en  étoit  la  caufe  ; il  s’étoit  formé  dans  cette  enve- 
loppe un  corps  étranger  , c’efl-à-dire  une  tumeur  qui  jetta  le 
trouble  dans  les  poumons  ÔC  dans  le  cœur  ; celle  dont  parle  Zacu- 
tus , n’avoit  pas  eu  de  femblables  fuites  ; on  eût  cru  même  qu’elle 
ne  pouvoit  pas  en  avoir  defâcheufes  , fl  on  n’avoit  confulté  que; 
fon  volume  qui  étoit  fort  médiocre;  tout  le  danger  dépendoit 
desfucs  dépravés  qu’elle  contenoil;  il  en  iuintoit  une  matière  qui* 
étoit  ichoreufe  Si  qui  fut  la  fource  de  divers  accidens  ; elle  donna 
au  pouls  de  la  dureté  , & produifit  des  défaillances  & le  marafme. 
Il  n’y  avoit  pas  des  matières  fl  dépravées  dans  une  tumeur 
dont  parle  Lancifl  ; elle  étoit  placée  à la  bafe  du  péricarde 
entre  fes  deux  membranes;  par  conféquent  elle  pouvoit  comprimer 
les  vaifl'eaux  qui  fortent  du  cœur;  on  pourroit  croire  même  cju’ello 
n’étoit  qu’un  vrai  abfcès  , fl  on  ne  confultoit  que  les  der- 
nières expuflions  de  l’obfervateur  ; mais  les  premières  bannif- 
fent  toute  équivoque  ; elles  marquent  expreifement  que  la  tumeur, 
dont  il  s’agit,  étoit  un  meliceris,  caufe  bien  différente  de  celles* 
qu’on  avoit  imaginées;  on  n’avoit  pas  douté  que  les  palpitations, 
ne  fuflent  une  fuite  de.  quelque  dilatation  de  l’aorte  j cependant 
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cette  artère  n’étoit  pas  fortie  de  l’on  état  naturel  ; les  oreillettes 
ni  les  ventricules  ne  préienterent  aucun  vice  qu’on  put  accufer, 

Albertinus , ce  fage  médecin  , qui  ne  cherchoit  des  connoif- 
fances  que  pour  éclairer  la  médecine  , a vu  un  corps  bien  diffé- 
rent &c  bien  fingulier  fous  la  tunique  externe  du  péricarde  ; 
o’étoit  une  tumeur  fanguine  , inégale  , anfra&ueufe  , épaiffe  de 
trois  travers  de  doigt , large  de  deux  , placée  vis-à-vis  le  côté" 
droit  du  cœur,  parallèle  dans  fa  longueur,  à 1 axe  de  cet  organe  ; 
l’obfervateur  n’avoit  pas  vu  fans  doute  les  accidens  qu’une  telle 
tumeur  avoit  produits  , il  n’en  parle  point  ; on  peut  reprocher 
le  même  défaut  à diverfes  obfervations  ; on  y voit  les  défor- 
dres  de  la  machine  ; &.  elles  ne  nous  apprennent  très-fouvent 
ni  les  caufes  ni  les  effets. 

Des  abfcès  & des  ulcérés  fe  forment  plus  fouvent  dans  le 
péricarde  ; il  fe  détruit  par  des  érofions  &C.  par  des  fuppurations  ; 
des  matières  âcres  fe  dépofent  dans  fon  tiffu  , ou  y font  pro- 
duites par  diverfes  caufes  ; Silvius  de  Leboë  rapporte  qu’il  a 
trouvé  un  péricarde  rongé  par  une  humeur  âcre  & falée  ; ce 
n’eft  là  cependant  qu’un  fait  mal  obfervé  ; il  .eft  féparé  de  fes 
circonftances  qui  n’étoient  pas  moins  efl'entielles  ; comment  cet 
obfervateur  s’eft-il  affuré  d’une  telle  falure  ? éroit- elle  une  caufe 
primordiale?  ou  plutôt  n’étoit-el!e  pas  un  effet  de  la  maladie  " 

Mais  quelle  que  (oit  la  caufe  des  fuppurations  ou  des  ulcérés  du 
péricarde  ; la  difficulté  c’eft  de  les  reconnoître  ; les  lignes  nous, 
manquent , ou  font  équivoques  ; nous  n’en  trouvons  que  trois 
dans  les  obfervations  des  médecins,  fçavoir  la  palpitation,  les 
défaillances,  & le  marafme  ; or  f:  on  n’eft  guidé  que  par  des 
figues  qui  font  fi  vagues  & fî  équivoques  , comment  peut-on  péné- 
trer dans  les  maladies  d’une  capfule  qui  environne  le  cœur?.' 
le  marafme  prouve  feulement  qu’il  y a quelque  partie  en  fuppu- 
ration  , ou  quelque  vifeere  qui  eft  troublé  dans  fes  fonôfions;  les 
défaillances  nous  rapprochent  davantage  du  principe  de  la  circu- 
lation^ cependant  nous  laiffent  dans  l’incertitude  ; elles  font  atta- 
chées à tant  d’autres  accidents , qu’elles  ne  fçauroient  fixer  notre 
efprit  fur  le  péricarde  ; il  en  eft  de  même  des  palpitations, 

La  toux  & la  difficulté  de  refpirer,.  obfervées  par  Rondelet  9 
font  encore  plus  équivoques;  les  tumeurs,  les  abfcès,  les  ul- 
cérés du  lac  qui  renferme  le  cœur,  font  donc  de  ces  maladies 
obfcures  qu’on  ne  découvre  qu  après  la  mort;  nous  n’avens  , 
par  conféquent,  d’autres  reffources  dans  de  tels  cas,  que  celles 
que  nous  indiquent  les  tremblemens  du  cœur,  l’inégalité  du 
pouls  , les  défaillances  , le  marafme  , l’adion  déréglée  des  nerfs,, 
ou  la  fièvre  lente  , &c* 

V. 

Des  caufes  étrangères  produifent  dans  le  péricarde  d’autres  Les-Wein;^ 

du  périçaçdçv'  • 
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maladies  qui  ne  font  pas  auffi  obfcures  ; fi  elles  font  quelquefois 
difficiles  à connoître  , on  peut  au  moins  les  foupçonner  ; toujours  il 
y a quelques  fignes  qui  nous  conduifent  jufqu’à  elles  ; telles  font 
les  bleffures  dont  les  fuites  n’ont  pas  été  examinées  avec  allez 
d’exaditude. 

Ces  bleffures  font  fans  doute,  dangereufes  ; l’hémorragie  peut 
être  abondante  , les  nerfs  diaphragmatiques  , & les  nerfs  cardia- 
ques peuvent  être  bleffés  ; les  membranes  d’une  enveloppe  dont  le 
tiffu  ell  h lerré  , doivent  , ce  femble  , entraînerles  pius  grands  dan- 
gers ; cependant  il  eft  certain  qu’elles  peuvent  fuppurer,  le  pourrir, 
être  percées,  déchirées,  divifées  en  lambeaux  , fans  qu’il  arrivedes 
accidens  qui  (oient  mortels  ; c’eft  ce  que  nous  allons  prouver  par 
diverfes  obfervations  ; en  voici  une  qui  eft  rapportée  par  Galien. 

Le  fils  d’un  certain  Marullus  fut  bîeffié  à la  poitrine  ; la  bief» 
fure  fut  d’abord  négligée  , enfuite  elle  fut  maltraitée  ; quatre 
mois  après,  il  furvint  une  fuppuration  dans  l’endroit  qui  avoit 
reçu  le  coup;  on  ouvrit  une  iffue  au  pus  par  une  incifion  , & 
la  plaie  fe  ferma  bientôt  après;  mais  cette  guérifon  ne  fut  pas 
durable;  on  fut  obligé  de  tenter  une  fécondé  ouverture  qui  ne 
fut  pas  plus  utile,  ou  qui  ne  fut  qu’un  égout  intariffable  ; la 
cicatrice  ne  pouvoiî  pas  fe  former  ; ce  n’étoit  pas  les  chairs 
feules  qui  étoient  le  foyer  du  mal  ; le  fternum  étoit  cariée  , il 
falloit  l’enlever  du  moins  en  partie  ; mais  perfonne  n’ofoit  fe 
charger  d’une  telle  opération. 

Galien  feul  ne  fut  pas  effrayé  des  difficultés;  il  fépara  l’os 
qui  étoit  altéré  ; après  cette  réparation  , le  cœur  fe  montra  à 
découvert,  c’eft-à  dire,  qu’on  le  vit  dénué  de  fon  péricarde  ; la  pu- 
tréfadion  qui  avoit  confumé  ce  fac  fut  regardée  d’abord  comme 
un  augure  peu  favorable;  cependant  le  malade  guérit  parfaite- 
ment ; voilà  donc  un  péricarde  ruiné  par  la  fuppuration  , fans 
qu’il  foit  lurvenu  des  accidens  mortels  ; elle  étoit  fans  doute 
abondante  ; cependant  elle  fut  tarie  ; les  ravages  qu’elle 
avoit  faits  dans  le  médiaftin,  n’y  laifferent  pas  des  impreffions 
dangereufes;  ce  qui  eft  lîngulier,  c’eft  que  le  cœur  fut  dépouillé 
impunément  d’une  enveloppe  qui  paroit  fi  néceffaire. 

Dans  cette  bleffure , ce  fut  à la  partie  antérieure  du  péri- 
carde que  fe  forma  la  fuppuration  ; mais  il  peut  s’en  former 
dans  la  partie  poftérieure , fans  que  le  danger  foit  plus  preffant; 
c’cft  ce  qui  eft  prouvé  par  un  fait  que  rapporte  Benivenius , 
& qui  n’eft  pas  moins  furprenant  que  celui  dont  Galien  fait 
mention. 

Un  homme  avoit  un  abfcès  vers  la  feptieme  vertebre  du  dos; 
fous  cet  abfcès  s’étoit  creufé  un  finus;  la  fanie  qui  y étoit  ren- 
fermée, avoit  rongé  le  péricarde  ; l’ouverture  qu’elle  avoit  faite 
au-dehors  permettoit  à une  petite  partie  du  cœur  de  fe  montrer 
aux  yeux  ; enfin  par  des  foins  affidus  & éclairés  , la  plaie  f« 
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ferma  entièrement  : une  telle  obfervation  paroîtroit  fufpe&e  , fl 
elle  ne  venoit  pas  d’un  médecin  auffi  t'clairé  ; il  eff  difficile  qu'on 
pu i ue  voir  le  cœur  à travers  l’intervalle  de  deux  côtes  ; ce  ne  font 
pas  d’ailleurs  les  ventricules  , mais  les  oreillettes  qui  répon- 
dent au  dos  ; cependant  pourroit  on  foupçonner  que  Benivenius 
ait  été  trompe  li  groffiérement  par  les  apparences. 

Une  anitre  obfervation  qui  eff  rapportée  par  cet  écrivain  n’eft 
pas  aufli  fufpeûe  ; un  homme , dit-il  , reçut  un  coup  d’épée  fur  la 
région  du  cœur  ; il  fortit  beaucoup  de  fang  de  cette  plaie  ; le  pouls 
devint  languiffant , le  vifage  pâlit  ; une  lueur  froide  le  répandit  fur 
tout  le  corps , enfin  tous  lesaccidens  ne  fembloient  annoncer  qu’une 
mort  prochaine  ; cependant  le  malade  commença  à le  ranimer 
& recouvra  une  fanté  parfaite;  ce  n’étoit  pas  le  cœur  qui  étoit  blefle, 
félon  Benivenius  ; le  coup  n’avoit  porté, dit-il  que  lur  le  péricarde; 
mais  fur  quelle  preuve  cette  conjefture  étoit- elle  appuyée  ? 

D’autres  faits  font  plus  décififs  fur  de  telles  blefîures , c’eR- 
à-dire  qu’ils  prouvent  qu’elles  ne  font  pas  toujours  mortelles; 
l’exemple  rapporté  par  Cardan  ne  laifle  aucun  doute  là-defîus  ; 
cet  écrivain  allure  qu’on  peut  enlever  une  partie  du  péricarde  , 
& qu’il  a été  témoin  de  cette  opération  ; il  nomme  même  le 
malade  à qui  on  l’a  faite  , c’étoit  Antoine  Algiate  , lequel 
après  un  tel  délabrement  fut  parfaitement  rétabli  ; il  eR  vrai  , 
ajoute  Cardan  , que  cet  homme  ne  vécut  pas  bien  des 
années  , & que  fa  refpiration  étoit  entrecoupée  par  de 
profonds  foupirs  ; mais  ce  ne  fut  pas  une  telle  bleffure 
qui  le  fît  périr  ; les  foupirs  prouvent  feulement  qu’il 
étoit  reRé  des  embarras  qui  demandoient  de  grandes  infpirations  5 
ils  pouvoient  même  être  indépendants  de  cette  bleffure,  à laquelle 
on  les  attribnoit. 

L’obfervation  de  Spigelius  , juge  qu’on  ne  peut  foupçonner  ni 
d’ignorance  ni  d’inattention  confirme  le  fait  dont  nous  venons  de 
parler  ; ce  Médecin  avoit  vu  une  bleffure  qui  pénétroit  dans  le  pé- 
ricarde , avoit  même  emporté  un  lambeau  de  cette  capfule 
percée  ou  déchirée;  mais  ce  qui  étoit  plus  fingulier  , c’eftquela 
fonde  infinuée  dans  la  plaie,  jettoit  le  malade  dans  la  fyncope; 
or  qu’elle  étoit  la  caufe  de  cette  défaillance  ? c’efl  que  la 
fonde  touchoit  le  cœur  ; voici  une  preuve  de  ce  que  nous 
avançons. 

Un  homme  avoit  reçu  à Compiegne  une  bleffure  fur  la  partie 
antérieure  ôc  inférieure  de  la  poitrine;  il  fe  forma  un  abfcès  qui 
fournifloit  beaucoup  de  léroflté  entre  les  panfemens  ;c’éîoit  donc 
le  péricarde  qui  fe  vuidoit  en  même  temps  ; le  malade  éprouvoit 
beaucoupd’anxiété  & une  oppreflion;  il  ne  pouvoit  pas  fe  coucher, 
& il  ne  refpiroit  avec  facilité  que  lorfqu’il  s’inclinoit  furie  côté 
droit. 

M.  de  i»  Peyronie  introduifit  plufieurs  fois  le  doigt  dans  la 
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playe  ; mais  dès  qu’il  touchoit  le  cœur, une  fyncope  effrayante  fur- 
yenoit  toujours  ; or  quelle  pouvoit  être  la  caufe  d’un  tel  accident  ? 
le  cœur  , outré  fon  mouvement  de  contra&ion  & de  dilatation, 
a un  mouvement  local  ; parconféquent  fi  on  préfente  à cet  organe 
le  doigt  ou  la  fonde  , on  lui  prélente  un  obftacle  qui  l’arrête  , ôc 
qui  trouble  fes  fon&ions. 

Dans  les  cas  que  Galien  & Cardan  ont  rapportés  , les  parois  du 
péricarde  ne  pouvoientpas  fe  réunir  ; elles  étoient  fans  doute  trop 
délabrées  pour  que  les  bords  puffent  fe  rapprocher  ; cependant 
ces  déchiremens  n’ont  pas  été  un  obftacle  à la  guérifon  ; des 
bleffures  plus  fimples  doivent  trouver  encore  moins  de  difficultés  ; 
une  fimple  fente  par  exemple,  qui  fera  faite  par  le  tranchant  de 
quelque  infiniment , fera  plus  fufceptible  de  cicatrice  ; il  eft  vrai 
que  des  membranes  divifées  & agitées  par  un  mouvement  con- 
tinuel paroiffent  peu  difpofées  à la  réunion  ; mais  des  bleffures 
du  cœur,  comme  nous  le  prouverons,  ont  été  guéries  , & on 
n’a  point  trouvé  d’ouverture  dans  les  membranes  du  péricarde , 
il  eft  donc  certain  que  leurs  bords  féparés  s’étoient  réunis  l’un 
à l’autre. 

Bartholin  n’avoit  aucun  doute  fur  cette  réunion  ; il  croyoit 
même , que  malgré  les  bleffures  & les  cicatrices  le  péri- 
carde confervoit  ou  pouvoit  reprendre  fa  principale  fondion  , 
qui  eft  d’arrofer  le  cœur;  l’opinion  de  cet  anatomifte  étoit fondée 
fans  doute  fur  des  guérifons  où  il  ne  reftoit  aucune  fuite  qui 
dérangeât  une  telle  fondion  ; Jean  Saviole , ajoûte-t-il , reçut  un 
coup  de  poignard  qui  ouvrit  le  péricarde  ; l’eau  en  lortoit  à chaque 
battement  de  cœur  ; or  la  bleffure  fut  guérie  par  les  foins  de 
Veftingius. 

Je  puis  confirmer  cette  obfervation  par  un  fait  fingulier  ; un 
foldat  avoit  reçu  un  coup  d’épée  au  coté  gauche  du  fternum, 
au-deffus  du  cartillage  xiphoïde  ; le  coup  avoit  porté  jufqu’au 
cœur  ; cependant  le  malade  ne  mourut  que  le  quarante-cin- 
quieme  jour,  on  trouva  que  la  cicatrice  du  péricarde  étoit  bien 
formée. 

Mais  , dira^î-on  , y a-t-il  quelques  fignes  qui  nous  indiquent 
les  bleffures  du  péricarde  ? cette  enveloppe  n’a  pas  de  fondions 
fenfibles  ; ce  n’eft  donc  pas  de  fon  ufage  que  nous  pouvons  tirer 
de  tels  fignes  ; parconféquent  nous  fommes  réduits  à ne  pouvoir 
confulter  que  la  place  des  bleffures  , leur  diredion  & la  douleur  ; 
cependant  l’écoulement  de  la  férofité  peut  rendre  les  autres  fignes 
moins  équivoques;  il  doit  fuinter  beaucoup  d’eau  de  la  furface  du 
péricarde  , & elle  doit  fortir  par  la  plaie  extérieure , fi  elle 
n’.eft  pas  éloignée  , ou  qu’elle  ne  foit  pas  dans  un  lieu  plus 
élevé. 

Ce  qui  eft  fâcheux  c’eft  que  de  tels  fignes  qui  nous  montrent 
des  traces  du  mai,  ne  nous  conduisent  qu’à  des  indications 
v yagues  ; 
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.yagues  ; les  bleflures  du  péricarde  trouvent  moins  de  fecours 
.dans  l’art  que  dans  la  nature  ; quelques  dilatations  extérieures, 

.les  faignées,  les  injeclions  & le  régime  , voilà  toutes  les  r e flou  r ces 
>que  la  Médecine  nous  prélente  ; encore  même  ne  peut- on 
•appliquer  de  tels  remedes  que  dans  une  obfcurité  qui  nous  -voile 
..ordinairement  le  degré  du  mal. 

VI. 

Telles  font  les  maladies  des  membranes  du  péricarde  , il  nous  n^vers 
-relie  à examiner  les  corps  étrangers  qui  fe  forment  dans  la  cavité  ; ^ certes  St 
.s’il  faut  en  croire  Sylvitis  .de  Leboe,  il  y a trouvé  des  vers  ; des  offifica- 
, Lover  plus  hardi  nous  a indiqué  , ou  pour  mieux  dire  il  a ima-  tions  qi/on 
giné  les  lignes  qui  les  annoncent;  ils  caufent,  dit-il,  des  trem-  trouve  cl“e^" 
.blemens  de  cœur,  des  anxiétés,  des  douleurs  pungitives,  des  [i  & érie  rde"5 
fyncopes  ; à ces  accidens  il  ajoûte  l’intermittence  du  pouls  ; ce  felon^ïlivers 
qui  elt  encore  plus  fingulier , cet  écrivain  li  éclairé  a été  affez  écrivains, 
.crédule  pour  croire  que  certains  remedes  pouvoient  pénétrer 
julqu’à  la  fource  de  ces  accidens  ; félon  lui  un  cataplalme  de 
feuilles  d’artichaut  avec  la  tanaifie  , l’ablinthe  , le  vinaigre  5 
le  mithridat  , efl  allez  efficace, pour  délivrer  le  cœur  de  ces 
infeéies  qui  le  rongent. 

Helurier  n’a  pas  été  plus  difficile  à perfuader  ; il  fe  félicite 
d’avoir  deviné  ou  cru  deviner  qu’il  y avoit  des  vers  dans  le 
péricarde  d’un  malade  dont  il  avoit  foin  ; les  applications 
extérieures  lui  parurent  un  remede  sûr  & confirmé  par  l’expé- 
-.rience  ; plein  d’une  telle  idée,  il  s’élève  contre  un  écrivain 
nommé  Gédéon  , qui  avoit  accablé  Lower  d’injures  grof- 
,-fieres. 

Ce  ne  font  pas  les  feuls  écrivains  qui  ayent  parlé  de  ces  vers.; 

Hebenftreit  afl'ure  que  dans  un  Prince  valétudinaire  on  trouva 
.un  ver  blanc  attaché  au  cœur;  Alexis  de  Piedmont , Stokers  , 

Sphererius  , Cornax  , rapportent  de  l'emblables  exemples;  ces 
médecins,  de  même  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  ont 
adopté  avec  confiance  divers  remedes , dont  le  nom  feul  annonce 
l’inutilité;  Stokers  a cru  que  l’ail  , le  raifort,  le  creffon  étoient 
une  reffource  allurée  ; Alexis  de  Piedmont  a vanté  la  gentiane  , la 
pivoine,  la  myrrhe,  &ic. 

Les  faits  extraordinaires  ne  nous  font  quelquefois  fufpeéls  que 
parce  que  nos  lumières  font  bornées  ; on  ne  peut  pas  dire  qtfil  foit 
impoffible  que  des  vers  fe  forment  dans  le  cœur  ; on  en  trouve  dans 
les  vifeeres  des  animaux  ; pourquoi  ne  ferions  - nous  pas 
expofés  au  même  malheur  ? mais  les  observations  qu’on  a. 
données  fur  ce  fujet  en  demandent  d’autres  qui  puiffent  les 
confirmer. 

Peut-être  que  de  tels  faits  ne  fe  préfentei  ont  jamais  ; & que  ceux 
Tome  II,  X x 
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même  que  le  malheur  de  quelques  malades  fera  éclore,  détrui- 
ront les  idées  de  ces  médecins,  qui  ont  cru  fi  facilement  que  le 
péricarde  pouvoit  être  une  fource  de  vers;  Lancili  a déjà  affoibli 
cette  opinion  ; elle  n’efl  fondée  que  fur  une  fauile  apparence  ; il  a 
trouvé,  dit-il,  une  liqueur  épaiffe  & tenace  dans  le  péricarde; 
elle  y formoit  des  efpeces  de  filamens  qui  en  ont  pu  impofer  à des 
obfervateurs  peu  exaêts. 

Quand  même  nous  ferions  allurés  par  de  nouveaux  faits  que 
Feau  du  péricarde  pût  produire  des  vers  , il  relleroit  à cher- 
cher des  fignes  qui  puffent  nous  les  découvrir  ; mais  il 
y auroit  encore  une  grande  diflance  entre  cette  décou- 
verte &.  les  remedes  qui  nous  pourroient  délivrer  de  ces  infec- 
tes ; c’efl  du  feul  empyrifme  que  nous  pourrions  attendre  du 
fecours  ; il  elt  le  premier  maître  des  médecins  , &C  le  dernier 
auquel  il  faut  malgré  eux  qu’ils  foumettent  leurs  découvertes 
pour  les  confirmer. 

Les  pierres  qu’on  a trouvées  dans  le  péricarde  , font  de  ces 
productions  qui  fe  préfentent  rarement;  leur  frngularité  nous 
difpenfe  de  chercher  les  accidens  qu’elles  peuvent  produire  ; 
nous  chercherions  encore  plus  inutilement  les  remedes  qui 
pourroient  les  fondre  ; ainfi  l’obfervation  que  nous  a donnée 
Lancili , ne  peut  fervir  qu’à  grolîir  l’hiftoire  des  maladies  ex- 
traordinaires. 

Ce  médecin  trouva  trois  pierres  vertes  dans  un  péricarde  ; 
deux  de  ces  pierres  étoient  fort  petites  ; la  troilieme  pefoit  deux 
onces  ; il  feroit  fans  doute  difficile  de  déterminer  leur  origine  , & 
leur  formation  ; voici  cependant  des  obfervations  qui  peuvent 
répandre  quelque  lumière  la-delfus. 

Il  fe  forme  diverfes  concrétions  dans  la  cavité  du  péricarde  ; 
fuivant  les  Tranfa&ions  philofophiques  , on  a trouvé  une  matière 
gelatineufe  condenfée  qui  remplifloit  la  capacité  de  ce  fac  ; or 
étoit-ce  de  fes  couloirs  qu’une  telle  gelée  étoitfortie  , & n’avoit- 
elle  pas  une  autre  fource  ? il  tranfude  du  cœur  en  certains  cas , une 
matière  qui  s’épaiffit  & fe  durcit  ; j’ai  vu  fur  la  furface  des 
ventricules  une  croûte  qui  les  enveloppoit  ; elle  peut  être  plus  ou 
moins  denfe  & avoir  plus  ou  moins  d’épaifleur  ; mais  le  plus  fou- 
vent  ce  qu’on  trouve  fur  cette  furface,fans  même  qu’elle  paroiffie 
altérée  , c’ell  des  taches  ou  des1  plaques  blanches  ; on  cliroit  au 
premier  afpect  qu’elles  font  fous  la  membrane  propre  dans  le 
tiflu  céllulaire  ; cependant  ce  ne  font  que  des  concrétions  exté- 
rieures qu’on  enleve  facilement  avec  les  doigts. 

La  furface  d'un  cœur  que  j’ai  examiné  étoit  couverte  d’une 
autre  efpece  de  matière  ; elle  relfembloit  à des  rayons  de  miel  ; 
toute  la  concavité  du  péricarde,  en  étoit  revêtue;  mais  que 
peut  on  conclure  de  ces  concrétions  ? c’ell  que  dans  de  violens 
snouvemens  du  fâng  ou  du  cœur,  il  tranfude  de  la  furface  des 
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vHceres  une  matière  épaifle  qui  peut  jetter  les  fondemens  de 
certaines  maladies  ; j’ai  obfervé  plufieurs  fois  de  feniblable» 
coagulations  dans  des  corps  qui  étoient  morts  de  pleuréfie  ; les 
poumons  étoient,  pour  ainfi  dire,  encroûtés;  ce  qui  eft  certain, 
c’eft  qu’on  ne  fçauroit  s’aflurer  de  l’exiftence  de  pareilles  con- 
crétions dans  les  corps  vivans  , & les  remedes  qu’elles  deman- 
deroient  nous  font  entièrement  inconnus. 

Nous  paierons  donc  fur  tous  ces  corps  étrangers  qui  fe  forment 
dans  le  péricarde , comme  fur  des  caufes  qui  fe  refufent 
également  à nos  fens  & à tous  les  fecours  ; reconnoître  notre 
impuiftance  , c’eft  fixer  les  bornes  de  l’art  que  l’ignorance  étend 
trop  loin,  & que  le  fçavoir  reflerre  prefque  toujours. 


CHAPITRE  III. 

V hydropifie  du  Péricarde . 

I. 


L'E  A U s’épanche  dans  le  péricarde  & le  dilate  ; c’eft- 
à dire  qu’elle  forme  une  hydropifie  enkyftée  ; cette  ma- 
ladie eft  fréquente,  difficile  à connoître , &c  plus  difficile  à 
guérir;  cherchons-en  les  caufes,  les  fignes , & les  accidens. 

Il  y a des  caufes  générales  qui  ne  font  connues  que  par  la  théo* 
rie  , mais  le  plus  fouvent  elles  ne  font  que  des  caules  vagues  ou 
poffibles  ; on  ne  peut  en  tirer  aucune  indication  ; tels  font  par 
exemple  divers  obftacles  qu’on  peut  fuppofer  dans  le  tiftu  dt* 
péricarde  ; ils  peuvent  fans  doute  être  réels;  cette  veffie  ou  cette 
enveloppe  eft  toujours  humeûée  par  des  vapeurs  ; fi  elles  ne 
peuvent  pas  être  abforbées , elles  fe  condenfent,  fe  réduifent  en 
eau  coulante  , forment  peu-à-peu  un  plus  grand  volume  : or  les 
pores  abforbans  peuvent  fe  fermer  de  même  que  les  veines  laélées 
fe  bouchent  & s’obftruent  dans  les  inteftins  ; il  ne  refte  qu’à 
fçavoir  fi  l’on  peut  connoître  que  ces  pores  font  réellement 
bouchés , & s’il  n’y  a pas  d’autres  caufes  d’une  hydropifie  de 
cette  efpece  ? 

L’épuifement  du  fang  paroît  une  caufe  qui  eft  moins  vague  & 
moins  incertaine  ; elle  peut  être  une  fource  d’accidens  & d’infirmi- 
tés ; dès  que  la  circulation  a perdu  fa  force , la  foiblefle  du  tifl'u  des 
parties  laifle  échaper  la  férofité  ; elle  fe  répand  dans  le  bas-ventre, 
après  des  faignées  trop  copieufes;  or  ne  peut-elle  pas  fe  répandre 
de  même  dans  le  péricarde  , quand  il  eft  abreuvé  , relâché  ou  ma- 
céré ? mais  ce  qui  eft  pofîible  peut  ne  jamais  arriver  ; combien  rfy 
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a-t-il  pas  de  maladies,  de  bleffures , d’hémorragies  qui  épuifenîf 
le  fang?  à peine  tout  ce  qui  en  refte  eff-H  fuffifant , pour  remplir* 
îes  grands  vaifTeaux- , ou  pour  entretenir  leur  mouvement  ; or  après’ 
une  perte  fi  effrayante,  peut-on  dire  que  l’eau  s’épanche  ordinai- 
rement autour  du  cœur  ; des  hydropifies  mêmes  n’entraînent  pas 
toujours  cet  épanchement. 

On  ne  doit  pas  trouver  plus  de  vraifemblance  ou  de  réalité* 
dans  le  fuintement  des  vaifleaux  lymphatiques  ; ils  peuvent  fans 
doute  fe  dilater  & être  forcés  ; lorfqu’ils  s’engorgent  par  exemple' 
furie  poumon  ou  fur  la  furface  du  foie  , l’eau  fe  répand  dans  le 
thorax'on  dans  l’abdomen  ; or  ils  peuvent  produire  une  fem- 
blable  inondation  dans  le  péricarde  ; mais  y tr-ouve-t-oa  de  tels* 
yaiffeaux  ? ils  fe  dérobent  à la  vue,  & par  conféquent  il  faut 
chercher  s’il  n’y  a pas  d’autres  caufes  qui  foient  plus  réelles' 
& plus  faciies  à .découvrir. 

En  voici  quelques-unes  qui  parorffent  au  m'oins  plus  vraifem- 
blables  ; il  y a des  filtres  fenfibles  dans  le  péricarde.;  fa  furface 
interne  eff  criblée,  pour  ainfi  dire  ; il  en  fuinte.  de  groffes  gouttes 
quand  on  la  preffe  ; cette  filtration  peut  donc  devenir  très-abon- 
dante ; or  pour  qu’elle  foit  telle  , ‘ou  qu’elle  inonde  même  la 
cavité  de  cette  capfule,  il  ne  faut  qu’une  fimple  irritation;  les 
yeux  pleurent  dès  qu’ils  font  irrités , il  en  eff  de  même  des  glandes 
faüvaires  ou  de  celles  des  inteffins  ; elles  fe  dégorgent  dès  qu’ci* 
y applique  une.  matière  âcre  ou  irritante  ; il  y a quelquefois  une- 
îelle  matière  dans  nos  humeurs  ; elle  fedépofe  dans  leurs  couloirs, 
& les  follicite  comme  un  véritable  véficatoire. 

Une  légère  inflammation  peut  produire  le  même  effet  dans  le 
péricarde  , quand  il  s’y  forme  une  hydropifie  ; il  eff  quelquefois ! 
rouge  ,.on  y trouve  des  échymofes  ; fes  membranes  font  épaiffes 
& comme  charnues  ; fes  vaifleaux  font  pb.is  engorgés-,  agiffent 
par  conféquent  avec  plus  de  force  , & pouffent' plus  de  fluides 
dans  les  filtres  ; il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  l’épanche- * 
ment  ait  toujours  de  pareilles  caufes  ; il  y en  a d’autres  qui  font 
étrangères  au  péricarde  ; il  s’inonde  dans  les  maladies  du  poumon, 
dans  les  aflhmes  par  exemple  , dans  la  phthifie  , dans  les  pleu- 
réfies , &c; 

L’épanchement  n’eff  pas  moins  à craindre  après  diverfes  fievres 
qui  ont  duré  long  tems  ; je  l’ai  obfervé  fur-tout  dans  des  foldars 
qui.  a voient  efîuyé.  ces  maladies  ; ils  paroiffoient  guéris-  ; ils  man-  -> 
geoient  avec  avidité  ; il  n’y  avoit  prefque  point  d’enflure 
•aux  extrémités  cependant  ils  mouroient  fnbitement  ; c’ctoit r 
l’inondation  du  péricarde  qui  étoit  la  caufe  de  leur  mort. 

Mais  comment  dans  de  telles  maladies  l’eau  s’épanche-t-elle 
autour  du  cœur?  la  réponfe  n’eff  pas  difficile  ; il  n’eff  pas  dou- - 
leux  que  la  circulation  ne  foir  plus  vive  dans  fon  principe  pen- 
dant le  cours  des  maladies  algues  ; tantôt  les  arteres  corcaairss 
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font  engorgées  ; tantôt  le  fang  trouve  beacuoup  de  réfiftance 
dans  les  poumons  ; il  s’accumule  par  confécjuent  dans  le  ventri- 
cule droit  & dans  fon  oreillette  ; de-là  des  efforts  & une  irri- 
tation qui  expriment  l’eau  de  tous  côtés  ; c’eft-là  une  caufe  qui 
eft  fréquente  ; on  la  trouve  fouvent  après  des  pleuréfies  qui 
n’ont  duré  que  trois  ou  quatre  jours  ; il  eft  plus  rare  qu’une  aéhon 
violente  continuée  long-tems  entraîne  un  pareil  épanchement  ; 
mais  des  maladies  chroniques,  l’âge  fur- tout , le  forment  en 
beaucoup  de  cas. 

Voilà  donc  des  caufes  qui  nous  ramènent  au  cœur  même , comme 
à la  fource  immédiate  qui  produit  des  épanchemens  fi  dange- 
reux ; il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  fi  les  maladies  de  cet  organe 
entraînent  fi  fouvent  de  telles  effufions  ; on  les  a trouvées  après 
des  palpitations  violentes,  après  quelques  dilatations  des  oreillettes' 

& des  ventricules  , après  des  anévryfmes  de  l’aorte  ; les  érodons- 
des  membranes  ou  de  la  fubftance  du  cœur  , de  même  que  les 
abfcès  , ont  quelquefois  inondé  le  péricarde  , mais  cet  épanche- 
ment étort  lymphatique-  ou  ichoreuxv 

On  trouve  encore  dans  le  cœur  une  autre  caufe  d’épanchement ,, 
là  membrane  qui  couvre  les  ventricules  eft  attachée  étroitement  à 
leurs  fibres  charnues  ; cependant  elle  fe  fouleverilfe  forme  fous> 
elle  des  tumeurs  aqueufes  ou  des  hydatides  affez  groffes  ; Galien 
les  avoit  obfervées  dans  des  animaux  ; il  n’avoit  pas  même  douté 
qti’elles  ne  fuffent  la  fource  des  hydropifies  du  péricarde  ; des 
obfervations  réitérées  confirment  l’idée  de  ce  grand  médecin^ 

Hâllonius  , C'ordéeiis  , R.olfinc  , ÔVepfer , Thehefius,  Fanton  , Mor- 
gngni , ont  vu  de  telles  véficules  fur  Je  cœur  humain  ; tantôt?  s 
olles  font  folitaires  , tantôt  nombreufes  & preffées  ; quand  elles, 
crevent  ou  fe  déchirent  , elles  laiffent  une  érofion  fur  la- ( 
place  qu’elles  occupoient;  voilà  donc  l’eau  qui  peut  en  fuinter- ' 

& former  une  grande  inondation. 

rr. 

Telles  font  les  caufes  qu’on  peut  foupçonner  dans  l’hydropifie  Quelle  eft 
d\i  péricarde  ; je  dis  foupçonner , car  on  ne  fçauroit  aller  plus  1*  nature  de 
loin  que  les  foupçons  ; la  nature  de  l’eau  qui  eft  épanchée  n’eft  eau  quittai*, 
pas  fi  difficile  à connoître  ; nous  en  avons- déjà  parlé;  ce  n’eft  ^''^du 
comme  nous  l’avons  dit  qü’une  véritable  férofité  ; quelquefois 
même  elhe  ne  paroîr  que  de  l’eau  pure  ; fi  elle  eft  expofée  à un 
feu  doux  , elle  s’évapore  entièrement  ; il  y a cependant  en- 
général  quelque  mélange  ; des  matières  lymph3tiqu.es  , gelati- 
neufes  ou  muqueufes  la  troublent  &c  reftent  au  fond  du  vafe  après; 
l’évaporation. 

C’eft  fur-tout  dans  les  maladies  du  cœur  & du  péricarde  que, 
sette-eau-  eft  mêlée;  d’autres  acculens  y portent  de  même  diverfes^ 
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altérations  ; elles  lui  donnent  par  exemple  une  couleur  variable.;, 
en  divers  cas  elle  eft  blanche  , trouble  , jaune  ou  rougeâtre. 

Elle  a paru  janne  dans  des  femmes  hyfiériques , St  rougeâtre 
félon  Lancifi  dans  les  fcorbutiques  ; dans  un  homme  mort  d’une 
pleuréfie  , elle  étoit  verdâtre  , fuivant  Lanzoni  ; je  l’ai  vue  , 
ajoute-t-il , rouge  comme  du  fang  dans  une  perlonne  qui  avoit  eu 
la  petite  vérole  ; dans  une  fervante  fcorbutique  , qui  mourut 
d’une  efquinancie  , le  péricarde  étoit  plein  d’une  liqueur  blet  âtre; 
dans  un  prêtre  hydropique  elle  étoit  verte  ; enfin  elle  étoit 
noire  dans  un  apopledique  & dans  un  homme  qui  étoit  lujet 
à des  étouffemens. 

Le  féjour  feul  fuffiroit  fans  doute  pour  changer  la  couleur  ; 
mais  fi  elle  efi  noire,  il  y apparence  que  c’efi,du  (ang  dégé- 
néré que  vient  une  pareille  teinture  ; pour  ce  qui  efi  de  la  blancheur 
elle  dépend  des  flics  lymphatiques  ou  gélatineux  qui  s’échappent 
avec  la  lérofité  ; telle  étoit  la  blancheur  laiteufe  de  cette  eau 
que  Vieuflens  trouva  dans  le  péricarde  d’un  enfant  , de  cette 
eau  , dis-je  , qui  étant  mile  fur  le  feu  prit  la  confifiance  d’une 
gelée. 

J’ai  trouvé  aflez  fouvent  une  matière  condenfée  dans  la  cavité 
du  péricarde  ; ordinairement  elle  efi  blanche  6i  fe  ramafie  comme 
une  efpece  de  croûte  qui  revêt  le  cœur,  ou  qui  s’attache  aux 
parois  de  fon  enveloppe  ; telle  étoit  la  matière  obfervée  par  M. 
Barrcre,  elle  refl'embioit  à du  lait  grumelé  ou  à du  fuif  fondu  , 
pu  au  blanc  d’œuf. 

Dans  plusieurs  cadavres  elle  forme  une  maffe  femblable  à des 
rayons  de  miel,  & y prend  diverfes  couleurs;  elle  reflembloit 
à une  éponge  noirâtre  dans  un  homme  dont  je  viens  de  parler  ; 
mais  j’ai  oblérvé  dans  quelques  lujets  qu’elle  fe  fond  à l’air;  il 
n’en  refie  qu’une  partie  blanchâtre  & plus  dure  , qui  conferve 
fa  confiftance  ; c’eft  fur-tout  après  des  pleurélies  que  j’ai  trouvé 
ces  concrétions. 

11  efi  certain  que  dans  la  violence  du  mouvement  cette  ma- 
niéré gelatineule  & lymphatique  peut  être  pouflee  hors  des 
vaifieaux;  des  cnt’elle  n’efi  plus  battue  par  leur  a&ion,  elle  fe 
condenfe;  il  n’efi  donc  pas  douteux  qu’elle  ne  puifie  1e  coaguler 
lors  qu’elle  efi  épanchée  dans  le  péricarde  ; cette  coagulation 
même  efi  inévitable,  s’il  n’y  a pas  un  principe  putride  ou  diffoU 
vant  qui  ait  altéré  les  parties  fluides. 

Mais  fi  la  lymphe  ou  la  mucofné  fe  coagulent,  elles  ne  fçau- 
roient  enfuite  fe  dififoudre  ; leurs  concrétions  deviennent  tou- 
jours plus  fermes;  voilà  donc  des  elpeces  de  corps  étrangers  qui 
refieront  toujours  dans  le  péricarde  ; ils  pourront  fans  doute 
produire  quelque  accident  ; cependant  ils  n’entraînent  pas  un 
épanchement  qui  foit  confiant  ; ils  font  à fec  en  divers  cas  ; c’eft-à- 
,4ire  que  la  lymphe  condenfée  ne  pouvant  rentrer  dans  les  vaif» 
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féaux,  les  pores  ouverts  à la  férofité  la  reçoivent  & la  rendent 
au  tiffu  du  cœur. 

III. 

Ce  n’efl  pas  feulement  de  férofité  ou  de  matière  lymphatique  que  Le  péricarde 
le  péricarde  peut  fe  remplir  ; le  fang  fe  répand  en  beaucoup  de  cas  peut  fe  rem- 
dans  la  cavité  de  cette  capfule  ; j’y  ai  vu  plufieurs  fois  une  eau  Pl,r  ^”6.  » 
rougeâtre  après  des  maladies  aiguës;  elle  étoit  d’une  couleur  plus  de  pus &d  air. 
ou  moins  foncée  en  divers  fujets. 

11  s agit  de  fçavoir  fi  ce  fluide,  je  veux  dire  le  fang,  peut 
tranfuder  à travers  les  vaifleaux  ; comme  il  s’échappe  quelque- 
fois du  tiffu  même  de  la  peau  -,  il  n’efl  pas  douteux  qu’il  ne  puifle 
fe  faire  jour  à travers  les  arteres  exhalantes  , ou  par  les  pores 
répandus  fur  la  furface  du  cœur;  mais  pour  prouver  cette  exha- 
lation ou  ce  fuintement,  voici  quelques  taitsqui  viennent  aufecours 
de  l’analogie,  & la  confirment. 

Hovius  a obfervé  dans  un  chien,  que  le  fang  ftiintoit  des 
oreillettes  du  cœur  ; or  ce  fuintement  peut  arriver  dans  le  cœur 
humain  ; on  lit  dans  les  Obfervations  des  médecins  de  Berlin  , 
qu’on  n’avoit  pu  découvrir  la  fource  du  fang  qui  étoit  épanché 
dans  le  péricarde  d’un  homme  ; cette  oblërvation  s’accorde  avec 
celle  de  Fabrice  de  Hilden  ; il  a vu  un  cœur  qui  nageoit  dans  une 
eau  languinolente  , fans  qu’on  pût  découvrir  aucune  folution 
de  continuité.  - 

Cependant  pour  l’ordinaire,  ce  font  des  vaifleaux  ouverts  qui 
verfent  le  fang  dans  le  péricarde  ; cet  accident  même  n’efl  pas  rare, 
comme  on  le  verra  par  les  obfervations  fuivantes  ; il  efl  rapporté 
dans  lesA&es  de  Berlin  qu’un  homme  fe  plaignit  d’une  douleur  vio- 
lente qui  fe  faifoit  fentir  fur  la  région  du  cœur  ; il  mourut  le  lende- 
main , &c  on  découvrit  par  l’ouverture  du  cadavre  que  le  péri- 
carde étoit  plein  de  fang  ; la  caufe  de  cette  mort  étoit  l’artere 
aorte  déchirée  ; une  érofion  y avoit  formé  une  ouverture  ; cette 
érofion  efl  quelquefois , comme  nous  le  dirons  , l’ouvrage  des  ' 
écailles  ofleufes  & déchirantes  qu’on  trouve  fi  fouvent  entre  les 
tuniques  de  cette  artere  ; je  ne  fçais  fi  une  telle  caufe  les  avoit 
rongées  dans  un  cœur  que  V/elfchius  a examiné  , &c  qui  nageoit  7 
dans  le  fang  félon  ce  médecin  ; il  trouva  un  abfcès  à la  racine 
de  ce  même  vaiffeau  ; &£  c’étoit  fans  doute  cet  abfcès  qui  étoit  la  ‘ 
fource  de  l’épanchement. 

Une  telle  caufe , je  veux  dire  l'ouverture  de  l’aorte,  efl  plus 
fréquente  qu’on  ne  s’imagine  ; quoique  le  tiffu  mufculaire  foiî 
fi  ferme  & fi  épais  dans  cette  artere  , il  peut  fe  former  des  ané- 
vry fines  à fa  racine  ; elle  fera  donc  expofée  à quelque  crévaffe, 
par  conféquent  il  ne  fera  pas  extraordinaire  que  le  fang  s’épanche 
dans  le  péricarde;  c’eft  ce  que  confirment  des  obfervations  mul- 
tipliées , qu’il  efl:  inutile  de  rapporter  ; l’artere  du  poumon  efl 
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.fujette  aux  mêmes  accideris,  c'efl-à-dire  qu’elle  s’ouvre  6c  qu’elle, 
produit  autour  du  cœur  une  hydropifie  fanguine,  fi  je  puis  . nie 
icrvir  de  ce  terme  ; Tabarranus  a oblervé  un  tel  épanchement  ; il 
vient  cependant  plus  rarement  de  ce  vaifleau  que  de  la  grande 
artere. 

Voilà  donc  des  vaiffeaux  dont  le  tifTu  eft  très-ferme  & qui  peu- 
vent fe  déchirer  ; ainfi  les  veines  pourront  être  forcées, plus  facile- 
ment ; Paré  & Bellini  rapportent  des  exemples  de  ces  déchirures 
mortelles  ; on  lit  dans  les  mêmes  Àêïes  dont  nous  venons  de  parler 
que  dans  un  cœur  qu’on  avoir  examiné  avec  grand  loin  , le  fang 
. s’étoit  échappé  par  une  fêlure  d’une  veine  pulmonaire  ; les  veines 
caves  font  encore  plus  expofées  à de  violents  efforts  ; elles  font 
très -minces  à leur  racine,. 

Mais  fi  les  grands  vaiffeaux  peuvents’ouvrir  , ceux  qui  rampent 
dans  le  tifTu  du  cœur  pourront  être  expofés  au  même  accident  ; 
fuivant  le  témoignage  de  Laubius  , on  trouva  dans  le  péricarde 
d’un  homme  beaucoup  de  fang  qui  étoit  forti  de  la  furface  des 
‘ventricules  ; cet  écrivain  ne  marque  pas  quels  étoient  les  vaif- 
feaux fêlés  ; il  dit  feulement  que  la  fubûance  de  cet  organe  étoit 
fort  rouge. 

Blancard  rapporte  une  femblable  obfervation  ; ce  médecin  tira 
de  la  cavité  du  péricarde  quatre  livres  de  pus  fanguinolent  ; la 
, fource  de  ce  pus  de  ce  fang  étoit  dans  la  fubflance  du  cœur  ; le 
mélange  n’étoit  pas  de  même  dans  un  cas  dont  il  eft  parlé  dans 
les  écrits  de  la  Framboifiere  ; cet  écrivain  dit  qu’il  trouva  beau- 
coup de  fang  coagulé  & mêlé  avec  l’eau  du  péricarde. 

Speth  ajoute  qu’à  l'ouverture  d’un  François  nommé  Paris  , il  fe 
préfenta  dans  la  poitrine  une  maffe  noire,  & que  cette  maffe 
étoit  formée  par  le  péricarde  rempli  de  fang;  cet  homme  avoit  bu 
beaucoup  de  vin  dans  une  débauche,  & on  le  trouva  mort  dans 
fon  lit  ; on  voit  par-là  que  le  péricarde  efl  très-fouvent  rempli  d,& 
fang  , au  lieu  qu’ordinairement  on  n’y  foupçonne  que  de  l’eau. 

Mais  ces  obfervations  nous  apprennent  fimplement  que  le 
fang  s’efî  épanché  dans  le  péricarde  ; en  voici  une  qui  nous.apprend 
ce  qui  a précédé  cet  épanchement  ; un  homme  de  trente  & un  an, 
fujet  à des  emportemens , avoit  fenti  une  douleur  fous  le  flernum 
& entre  les  deux  épaules  ; elles  étoient  accompagnées  d’une 
.difficulté  de  refpirer  5c  d’un  refferrement  autour  du  cœur,  ac- 
cidens  qui  devenoient  plus  vifs  quand  le  malade  fc  donnoit  trop 
-de  mouvement  ; dans  ces  foufïrances  , il  ne  craignoit  pas  de 
prendte  un  émétique  , remede  toujours  fufpeff  dans  de  tels  maux  ; 
.suffi  l’eflomac  eçut-il  de  violentes  fecouffes  ; elles  portèrent  beau- 
coup d’irritation  dans  le  péricarde , & il  furvint  une  toux  fati- 
guante. 

Quelques  jours  après  que  les  forces  fe  furent  rétablies  , le 
malade  ayant  dîné , étant  même  plus  gai  qu’à  l’ordinaire , levant 
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les  deux  bras  fans  aucun  effort  tomba  tout-à-coup  6c  expira  dans  le 
même  inftant  ; on  eût  dit  qu’il  étoit  frappé  de  la  foudre  ; or  la  caufe 
de  cette  mort , félon  Saltzman,  fut  la  rupture  du  finus  de  la  veine- 
cave  , c’eft-à-dire  de  l’oreillette  droite  qui  s’étoit  ouverte  à un 
travers  de  doigt  de  l’appendice  ; cette  ouverture  qui  jetta  beau- 
coup de  fang  dans  le  péricarde,  étoit  longue  6c  triangulaire;  le 
cœur  , dont  le  volume  étoit  fort  grand  , avoit  une  tiffu  lâche  , Sc 
le  ventricule  droit  étoit  entièrement  vuide. 

Ce  qui  attira  principalement  l’attention  de  Saltzman  , c’eft 
la  mort  fubite  ; mais  doit  elle  paroître  furprenante  , fi  le  cœur  ou 
les  grands  vaiffeaux  s’ouvrent  tout-à-coup?  quand  mime  le  fang 
fe  ramaffe  peu-à-peu  dans  le  péricarde , la  vie  peut  enfin  s’étein- 
dre dans  un  inftant  ; c’eft  ce  qui  elt  arrivé  il  n’y  a pas  long-temps 
à une  femme  de  cinquante  ans,  elle  étoit  fujette  à des  étouffemens, 
qui  n’annonçoiertt  pas  un  danger  preffant  ; cependant  elle  mourut 
en  tournant  la  tête  fur  fon  chevet  ; un  homme  qui  fe  plaignoit  de 
palpitations  eut  le  même  fort , en  fe  retournant  lur  le  côté  droit; 
or  je  trouvai  que  dans  ces  deux  cas  le  cœur  avoit  un  très-grand  vo- 
lume , 6c  que  le  péricarde  étoit  plein  de  fang;  il  venoit  dans  la  fem- 
me , de  quelque  fêlure  prefqu’infenfible  des  arteres  coronaires; 
mais  dans  l’homme  je  ne  pus  découvrir  aucune  trace  d’ouverture  ; 
une  maffe  de  concrétions  rouges  , fans  aucun  mélange  de 
férofité  , s’étoit  formée  autour  des  oreilietes  ôc  des  ventri- 
cules. 

Ce  qu’il  y a de  plu9  remarquable  , c’eft  la  douleur,  qui  eft 
quelquefois  extrêmement  vive  quand  le  fang  s’épanche  dans  le 
péricarde  ; un  homme  vigoureux  , dont  la  fan  té  n’avoit  jamais 
été  altérée  afïïftoit  à un  fpeétacle  ; étant  appuyé  fur  une  ba- 
luftrade  , il  fentit  tout-à-coup  une  douleur  vive  à la  partie  pofté- 
rieure  de  la  poitrine  ; il  lui  fembla  , difoit-il , qn’il  avoit  reçu  un 
coup  dans  cet  endroit  ; la  douleur  fe  calma;  mais  il  furvint 
des  anxiétés  6c  des  étouffemens  qui  terminèrent  la  vie  dans  vingtr 
quatre  heures  ; on  trouva  le  péricarde  rempli  de  fang. 

Unefemblable  maladie  qui  fut  plus  longue  1e  préfentalous  une 
autre  face  plus  remarquable  ; un  homme  âgé  de  foixante-dix  ans 
fut  faili  tout  à-coup  fur  la  région  du  cœur  d’une  douleur  violente 
qui  fut  calmée  par  deux  faignées;  mais  elle  fe  réveilla  bientôt  après; 
& les  autres  accidens,  qu’elle  entraîna  , aboutirent  enfin  à un» 
mort  lubite;  or  on  en  trouva  la  caufe  dans  un  épanchement  de 
fang  qui  rempliffoit  le  péricarde. 

L’obfervation  de  M.  Bagard  , médecin  de  Nanci , nous  apprend 
d’autres  circonftances  intéreffantes  ; une  femme  de  cinquante- 
trois  ans  , fentit  tout  à-coup  , dit-il , une  douleur  & une  preflion 
vers  le  îlernum  ; cette  douleur  fut  luivie  bientôt  d’un  étouffement 
qui  alloit  jufques  au  râle  ; le  pouls  étoit  plein  , dur  6c  fréquent , 
le  vifage  rouge  &C  couvert  d’une  lueur  chaude  ; il  furvint  en 
Tome.  II,  Y y 
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même  temps  une  agitation  univerfelle  ; la  malade  affife  dans  fora 
lit,  les  jambes  pendantes  ne  pouvoit  refpirer  que  la  tête  élevée. 

Les  faignées  diffiperent  prefque  tous  les  accidens,  mais  ils  fe 
renouvelèrent  la  nuit  fuivante  avec  plusde  force  , & les  mêmes 
remedes  ne  furent  pas  auffi  efficaces  ; ils  ne  produisent  qu’un 
peu  de  relâche  ; les  angoiffies  augmentèrent  enfuite,  & l’oppreffion 
fut  fi  violente  que  le  pouls  s’éclipfoit  à chaque  inftant  ; alors  les 
jambes  fe  refroidirent,  & la  mort  termina  ces  accidens  dans  qua- 
rante huit  heures  ; or  on  trouva  une  livre  de  fang  coagulé  dans  le 
péricarde  , le  cœur  fi  flétri  qu’on  le  déchiroit  facilement,  des 
taches  noires  & gangreneuses  qui  étoient  femées  fur  fa  pointe , 
enfin  le  ventricule  gauche  abfolument  vuide. 

Non  Seulement  le  Sang  Se  répand  ainfi  autour  du  cœur;  mais 
cet  organe  eft  encore  plongé  , en  divers  cas , dans  des  Sucs  blan- 
châtres , qui  Sont  difficiles  à diftinguer  ; la  matière  même  dont  j’ai 
parlé,  & que  Garinon  a vue  fi  Souvent  en  a pu  impofer  à un 
grand  nombre  d’obfervateurs  ; il  paroîtque  Scroekius,  par  exemple, 
A été  trompé  par  cette  matière  ; il  dit  qu’il  a obServé  dans  le 
péricarde  beaucoup  de  pus  bien  cuit  & épais,  ce  Sont  Ses  pro- 
pres termes  ; or  Selon  toutes  les  apparences , ce  n’étoit  que  de  la 
lymphe  & une  fubftance  gélatineufe  ; car  il  ajoute  lui  même  qu’il 
n’y  avoit  dans  le  péricarde  ni  dans  le  cœur  aucun  veflige 
de  Supuration. 

Cependant  Selon  diverfes  observations  qui  font  nombreufes,  il 
n’eft  pas  douteux , qu’il  ne  Se  ramafle  beaucoup  de  pus  dans  la 
cavité  du  péricarde  ; ce  pus  même  , s’il  en  Saut  croire  des  obser- 
vateurs, a été  fétide  en  certains  cas;  mais  en  d’autres  qui  fe  pré- 
sentent bien  plus  Souvent , on  n’a  trouvé  qu’une  vraie  Sanie , ou  une 
matière  qui  étoit  fort  âcre;  elle  avoit  rongé,  dit  on  , la  Surface 
du  cœur  & c’étoit  Sans  doute  quelque  fluide  purulent  & ichoreux. 

Borrichius  rapporte  que  le  péricarde  d’un  aflhmatique  contenoit 
trois  livresd’une  eau  de  la^'méme  eSpèce  , ceft-à  dire  , d’une  matière 
ichoreuSe  , puifque  la  membrane  du  cœur  avoit  été  confumée  ; 
il  y a trois  ans , dit  Sylvius  de  Leboë , que  nous  avons  obServé 
dans  un  péricarde  une  humeur  âcre  & Salée  qui  avoit  rongé 
excorié  les  membranes  de  ce  Sac  ; Suivant  le  rapport  d'Henri 
Erndt,  une  Semblable  liqueur  qu’il  regardoit  comme  une  fatt- 
smire  & qui  étoit  putride  fans  doute  , avoit  ruiné  en  partie  le 
tifîu  du  cœur. 

La  férofité  , le  fang  , la  lymphe  ou  le  pus,  ne  font  pas  les 
feules  matières  qui  puiflent  Se  dépofer  dans  le  péricarde  ; l’air 
le  remplit  en  divers  cas  , Suivant  une  obfervation  qui  «fi  de 
Houlier  ; un  homme  dans  lequel  il  obferva  ce  gonflement  ou 
cette  efpece  de  tympanite  , avoit  été  Sujet  à des  palpitations;. 
M*  Winflow  m’a  afluré  que  dans  un  enfant  elle  formoit  un» 
ysritable  ballon;  or  de  telles  enflures  doivent- elles  paroître 
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furprenantes  ? Hoffmann  en  a trouvé  dans  le  cœur  même. 

Willis  a vu  une  matière  flatueufe  , qui  étoit  renfermée  fous  les 
membranes  du  cerveau  ; après  les  hémorrhagies  , elle  fe  ramaff* 
dans  les  vaiffeauxmême  , fuivant  le  témoignage  de  M.  d«  Litre  , ÔC 
il  n’y  a point  d’anatomifte  qui  ne  l’ait  obfervée  comme  lui  ; 
pour  ce  qui  eff  du  péricarde  , on  peut  affurer  qu’il  contient  très- 
ïbuvent  de  l’air  fans  qu’on  l’apperçoive  ; car  dans  une  infinité 
de  cadavres  , ce  fac  s’affaiffe  , dès  qu’on  y fait  une  incifion , ÔC 
il  en  fort  très-peu  d’eau. 


I V. 

Ces  obfervations  nous  éclairent  fur  les  caufes  qui  peuvent 
dépofer  divers  fluides  dans  le  péricarde  ; mais  qui  peur  deviner 
ce  qu’il  renferme  ? ce  feroit  beaucoup  que  de  connoître  qu’il 
y a un  épanchement. 

Or  on  fçait  uniquement  que  l’eau  fe  ramaffe  dans  le  péricarde  , 
après  les  maladies  de  poitrine  & après  des  palpitations  ; c’eft  très- 
fouvent , comme  nous  l’avons  dit,  une  matière  gelatineufe  ou 
lymphatique;  mais  fi  l’épanchement  arrive  dans  peu  de  tems  ou  fu- 
bitement , il  y a plus  d’apparence  que  c’eft  le  fang  qui , en  ouvrant 
quelque  vaiffeau  , s’eft  répandu  autour  du  cœur.  • 

Pour  ce  qui  eft  du  pus  , ou  ne  peut  foupçonner  qu’il  fe  folt 
répandu  dans  le  péricarde , que  lorfqu’il  y a eu  quelque  longue 
maladie  qui  a attaqué  le  cœur,  qu’elle  a été  accompagnée 
de  douleur  fur  la  région  de  cet  organe,  & qu’il  a été  agité  par 
des  tremblemens  & par  des  palpitations  ; mais  il  faut  tou- 
jours craindre  de  s’égarer  dans  des  conje&ures  de  cette  efpece. 

La  quantité  d’eau  qui  peut  fe  répandre  dans  le  péricarde  , 
n’eft  pas  facile  à déterminer  ; ce  qu’il  contient  ordinairement  , 
dans  les  adultes  , peut  fe  réduire  à une  livre  ; mais  ce  fac  fe  di- 
late peu-à-peu,  &c  fa  maffe  devient  quelquefois  énorme;  Hot» 
tinger , s’il  faut  l’en  croire  , a trouvé  qu’elle  égaloit  celle  du 
poumon  ; l’obfervation  de  Hartman  n’eft  pas  moins  furprenante; 
on  diroit  d’abord  que  c’eft  la  même  ; ce  n’eft  que  par  quelques  cir- 
conftances  qu’elle  diffère , Sc  tout  y eft  également  hors  de  vraifem- 
blance;  Jafolin , plusréfervé,  dit  feulement  que  , dans  un  corps 
qu’il  a examiné , le  péricarde  occupoit  une  étendue  extraordinaire. 

Il  eft  inutile  d’entrer  dans  un  plus  long  détail  là  deffus  ; la 
maffe  d’eau  , que  tant  d’écrivains  ont  mefurée  fi  exactement  , 
doit  varier  fuivant  les  tems  , & félon  les  maladies  ; au  com- 
mencement, elle  eft  en  petite  quantité  , elle  eft  enfuite  propor- 
tionnée à la  cavité  du  péricarde  ; enfin  les  épanchements  doivent 
le  dilater  fuivant  la  force  de  leurs  caufes  , & félon  la  réfiftance 
qu’elles  trouvent;  ce  que  je  puis  affurer  , eft  que  cette  dilata- 
tion eft  quelquefois  monftrueufe;  dans  un  cadavre  que  j’ai  ou- 
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vert , elle  atteignent  prefque  à la  clavicule , & très-fouvent  elle  3 

un  volume  comme  la  tête  d’un  enfant. 

Il  fe  prélente  ici  deux  difficultés  ; premièrement  , lorfque  le 
péricarde  a une  étendue  fi  prodigieufe  , comment  la  refpiration 
peut-elle  fubfifier  ? le  poumon  ne  doit-il  pas  être  comprimé 
& incapable  de  dilatation?  il  eft  certain  que  le  lobe  gauche  ne 
peut  recevoir  que  très-peu  d’air  , & peut  être  point  du  tout,  en  plu- 
iieurs  cas  ; il  faut  donc  qu’il  n’y  ait  que  le  lobe  droit  qui  fe  dilate 
dans  diverfes  hydropifies  du  péricarde  ; quelquefois  un  de  ces 
lobes  eft  prefque  entièrement  ruiné  dans  d’autres  maladies  ; cepen- 
dant la  vie  fe  foutient  long-tems  , quoique  le  tifTn  pulmonaire 
foit  réduit  à un  fi  petit  volume  ; pourquoi  ieroit-elle  en  plus  grand 
danger  dans  l’hydropifie  dont  nous  parlons,  lors  même  que  les 
deux  lobes  font  fort  gênés. 

La  fécondé  difficulté  eft  tirée  des  effets  différens  de  l’hydro- 
pifie  du  péricarde  ; pourquoi  y a t-il  des  malades  qui  font  étouf- 
fés par  une  petite  quantité  d’eau,  tandis  qu’il  y en  a d’autres 
qui  ne  font  pas  fuffoqués  par  un  volume  extraordinaire  , qui 
occupe  prefque  la  moitié  du  thorax  ? Voici  ce  qu’on  peut  ré- 
pondre fur  cette  queftion. 

En  général , de  tels  effets  qui  font  fi  différens,  dépendent  de» 
circonftances  qui  fe  réunifient  diverfement  ; s’il  y a quelque 
vice  , ou  quelque  léfion  dans  les  poumons  , eft-il  pofiible  qu’ils 
réfiftent  de  même  que  lorfqu’ils  n’ont  reçu  aucune  atteinte?  mais 
fans  qu’il  y ait  aucun  dé  angement  dans  ce  vifeere  , fa  réfiftancs 
peut  être  fort  différente  en  divers  cas  ; fi  l’eau  fe  ramaffe  , par 
exemple,  peu-à  peu  , le  tiffu  pulmonaire  fe  comprime  de  même, 
s’accoutume,  pour  ainfi  dire,  à cette  compreffion,  fe  vuide  in- 
fenfiblement  & fe  concentre;  il  s’irrite  , au  contraire  s’engorge, 
& produit  un  étouffement,  quand  le  péricarde  fe  remplit  dans 
peu  de  tems. 

Il  s’enfuit  de- là  que  ce  n’eft  pas  le  cœur  dont  les  fondions 
font  les  plus  troublées  dans  ces  fortes  d’hydropifies  ; fes  mou- 
Vemens  fubfiftent,  quoique  l’eau  qui  l’environne  loit  fort  abon- 
dante; mais  quand  l’hydropifie  eft  confidérable  , cette  confé- 
quence  eft  vraie  dans  certains  cas  , & elle  eft  fauffe  en  d’au- 
tres ; il  eft  toujours  certain  que  l’eau  ramaffée  , oppofe  un  obfta- 
cle  aux  mouvemens  du  cœur,  puifqu’its  deviennent  irréguliers  ; 
2e  fang  fe  ramaffe  tellement  dans  les  ventricules  ou  dans  les 
oreillettes,  qu’enfïn  leur  adion  eft  arrêtée  ; elle  pourra  cepen- 
dant fe  foutenir  plus  ou  moins  de  tems,  fuivant  les  caufes  qui 
3a  troublent. 

y. 
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l’hydropifîe  du  péricarde,  font  encore  plus  embarraffantes ; cju’on 
en  juge  par  celles  qui  rendent  l’hydropilie  de  la  poitrine  ii  diffi- 
cile à démêler  ; l’une  rend  l’autre  plus  obfcure. 

Cependant  les  maladies  ou  les  accidens  qui  ont  précédé  9 
peuvent  d’abord  nous  donner  quelque  loupçon  fur  l’hydropifle 
du  péricarde  ; ce  foupçon  fera  encore  plus  légitime  , s’il  y a 
quelque  obftacle  dans  le  cœur,  fi  les  vaiffeaux  qui  en  lortent 
ont  été  dilatés , fi  le  malade  a été  fujet  à de  violentes  palpi- 
tations ; mais  pour  mieux  diftinguer  cette  hydropifie  de  celle  qui 
arrive  dans  la  poitrine  , confultons  d’abord  la  fliuûure  des  parties 
'&£  leur  ufage. 

Le  péricarde  environne  le  cœur;  il  eft  fitué  dans  le  médiaffin 
à la  partie  antérieure  de  la  poitrine;  c’eft  donc  dans  cette  par- 
tie que  les  malades  doivent  fentir  une  oppreffion  ; elle  fera 
douloureufe  lorfque  l’épanchement  fera  rapide,  Si  quand  les 
palpitations  feront  violentes  ; ce  poids  même  qui  preffe  la  poi- 
trine , fe  ferajêntir  jufqu’au  haut  du  llernum , fi  l’eau  ra- 
maffée  e fl  fort  abondante.’ 

Cette  eau,  qui'  remplit  le  péricarde,  ne  permet  pas  au  cœur 
de  (e  dilater  facilement , ni  de  fe  porter  vers  les  côtes  ; or  cette 
difficulté,  ou  cet  obftacle , caufera  néceflairement  des  palpita- 
tions , des  tremblemens  , & des  défaillances  ; il  fuffit  « comme 
nous  l’avons  prouvé,  qu’on  touche  le  cœur  avec  la  fonde  , ou 
avec  le  doigt,  pour  qu’il  furvienne  des  fyncopes  ; ne  feront- 
elles  pas  inévitables  , iï  le  cœur  rencontre  une  maffe  d’eau  Si  s’il 
la  doit  traverser  ? ajoiitez  à cet  obftacle  , que  le  péricarde  , quand 
il  eft  gonflé  par  cette  maffe  , doit  gêner  le  paffage  du  fang  dans 
les  gros  vaiffeaux  qui  entrent  dans  le  cœur , ou  qui  fortent  de 
fes  ventricules  d’un  côté  Si  d’autre;  ces  cavités  même  étant 
preffces  par  le  fluide  qui  les  environne  , ne  pourront  pas  fe  dilater 
fuffilamment  pour  recevoir  le  fang  qui  vient  des  veines  caves 
& de  veines  pulmonaires. 

11  faudra  donc  , comme  dit  Louver , que  le  pouls  s’affoi- 
blifîe  , qu’il  s’écliple  même  entièrement,  Si  que  la  fyncope  fur- 
vienne ; elle  arrivera  encore  plus  facilement , fi  le  cœur  eft  ma- 
céré Si  fi  fon  volume  eft  diminué  , comme  il  arrive  quelquefois 
fuivant  diverfes  obfervations. 

Mais  le  poumon  étant  preffé  par  le  volume  du  péricarde  ,, il  eft 
évident  que  la  refpiration  doit  êtreplus  difficile;  elle  le  fera  fur- 
tout,  fi  les  malades  fe  couchent  à plat;  car  dans  cette  fituation  , 
les  deux  lobes  font  comprimés  néceffairement  par  le  diaphragme 
qui  remonte;  les  vffceres  du  bas-ventre  le  repouffenr  alors  vers  la 
poitrine  ; il  faut  donc  que  l’air  entre  moins  aifément  dans  les  véfi- 
cules  pulmonaires  ; mais  fi  l’on  fe  couche  lur  les  côtés  , qu’arrive- 
ra-t-il  ? il  fera  difficile  de  refpirer  fur  le  côté  droit  ; c’eft  aux 
dépens  du  côté  gauche  que  le  fait  alors  la  refpiration  ; du 


fie  du  péri- 
carde , tirés 
de  la.  théorie. 


' -J5*  DE  LA  STRUCTURE  DU  CŒUR: 

moins  eft-ce  une  néceffité  qu’il  Te  dilate  davantage , & qu’il  trouvé 
un  nouvel  obftacle  dans  le  volume  du  péricarde;  au  contraire,  fi 
les  malades  font  affis  , & qu’ils  s’appuient  fur  le  dos  , ils  refpirent 
plus  aifément , s’ils  s’inclinent  fur-tout  vers  le  côté  droit;  alors 
la  capacité  qui  renferme  le  lobe  gauche,  eft  un  peu  plus  grande; 
l’air  y entre  donc  avec  plus  de  facilité. 

La  preftionmême  qui  refferre  alors  les  véficules  pulmonaires 
doit  être  regardée  comme  une  caufe  irritante  ; il  eft  donc  cer- 
tain qu’elle  produira  une  toux  féche  , c’eft  - à - dire  , une  toux 
• femblable  à celles  qui  viennent  d’une  irritation  de  la  trachéer 
artere  , lorfqu’il  tombe  quelque  corps  étranger  dans  le  larynx  ; 
telle  eft  encore  celle  qui  dépend  des  nerfs  , dans  les  affec^ 
tions  hyftériques. 

Mais  cette  irritation,  qui  met  en  jeu  les  nerfs  du  poumon  ^ 
la  preffion  de  ce  vifcere,  & les  obftacles  qui  troublent  l’a&ion 
du  cœur,  doivent  porter  le  même  trouble  dans  l’Aftion  des  arteres; 
ce  n’eft  pas  que  dans  certaines  hidropifies  du  péricarde  , elle  ne 
paroiffe  affez  réglée  ; elle  eft  même  quelquefois  comme  dans  la 
fanté  la  plus  parfaite  , & n’eft  fujette  à aucun  changement  quand 
le  corps  fe  tourne  d’un  côté  & d’autre  ; mais  en  général , 
elle  eft  étouffée;  diverfes  caufes , la  précipitent,  la  fufpen- 
dent , lui  donnent  de  la  lenteur  ; il  faut  donc  que  le  pouls  foit  fort 
variable  dans  l’hydropifie  du  péricarde;  tantôt  il  fera  dur,  vif 
& fréquent;  tantôt  il  fera  inégal,  foible  , lent,  intermittent. 

VI. 

Si  nés  c?«  théorie  » qui  paroît  la  plus  certaine,  ou  la  plus  vraifem- 

Snême  hydro-  blable  , eft  fouvent  démentie  par  les  faits;  examinons  donc 
pîfie  , tirés  de  les  obfervations , pour  fçavoir  fi  elles  confirment  nos  principes  ; 
diverfes  ob-  malheureufement  la  plupart  des  médecins  ont  paffé  fort  legére- 
farvitionî.  ment  fur  l’hydropifie  du  péricarde  ; peu  attentifs  ou  rebutés 
par  les  difficultés , ils  ne  l’ont  reconnue  que  dans  les  cada- 
vres, & ont  négligé  fon  caraftere  diftinftif;  quelques  uns  feu- 
lement , plus  curieux  & plus  exafts , l’ont  apperçue  dans  quelques 
malades  , & ont  répandu  quelque  lumière  fur  une  maladie  fi 
obfcure. 

Un  jeune  homme  qui  , fuivant  le  rapport  de  Reimannus  , 
tomba  fur  un  banc,  & fit  enfuite  une  chute  de  cheval , fut  fu- 
jet  à une  toux  féche  , & fentit  un  grand  refferrement  fur  la 
région  du  cœur;  la  refpiration  devint  difficile;  des  efforts  qu’il 
fit  en  fe  chargeant  d’un  fardeau  très  lourd  irritèrent  encore  le 
mal  ; à une  toux  preffante  fejoignirent  des  infomnies  cruelles; 
le  pouls  étoit  fort  , dur  & inégal  ; les  palpitations  furent  fi 
violentes  , qu’on  pouvoit  les  entendre. 

Ces  accidens  furent  fuiyis  de  fyncopes  fréquentes  ; & ce  qui 
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eft  fort  fingulier  dans  une  telle  maladie  , les  battemens  de  ia. 
çarotide  droite  étoient  violens , & annonçoient  des  étouffemens  ; 
la  difficulté  de  refpirer  devint  tous  les  jours  plus  grande  ; le 
xualade  ne  pouvoit  trouver  un  peu  de  repos  qu’étant  affis  , £$C 
ayant  les  jambes  fléchies;  quelques  purgatifs  hydragogues  lui 
donnèrent  du.  foulagement  ; mais  les  pieds  œdémateux  , les 
anxiétés,  les  défaillances  plus  fréquentes,  la  fuflocation  qui  ar- 
rivoit  pendant  la  nuit,  & le  pouls  qui  étoit  extrêmement  foi- 
ble  , furent  les  avant-coureurs  d’une  mort  qui  fut  aflez  tranquille  ; 
l’ouverture  du  cadavre  découvrit  la  caufe  de  tant  de  (ouftran- 
ces  ; elle  étoit , dit-on,  dans  le  péricarde  , où  l’on  trouva  deux 
livres  d’eau. 

Cependant  tous  les  accidens  que  Reimannus  a obfervés  dans 
cette  maladie,  ne  pouvoient  pas  être  attribués  à l’hydropifie  du 
péricarde;  on  trouva  le  cœur  extrêmement  gros,  les  valvules 
mitrales  oflïfiées  , les  parois  de  l’aorte  fort  épaifles  , & revêtues 
d’une  efpece  d’incruflation  pierreufe  ; il  eft  donc  certain  que 
la  violence  des  palpitations  venoit  du  volume  des  ventricules 
& d’un  vice  de  la  grande  artere. 

Les  auteurs  des  Attes  de  Berlin  nous  ont  donné  une  hiftoire 
circonflanciée  d’une  hydropifie  du  péricarde  Sc  de  fes  accidens 
qui  etoient  joints  avec  ceux  d’un  afthme  ; le  pouls  étoit  fréquent, 
la  refpiration  laborieufe,  la  toux  féche  ,1’infomnie  continuelle; 
en  même  temps  les  hypocondres  étoient  tendus  & dou- 
loureux; le  malade  ne  pouvoit  fe  coucher  fur  aucun  côté,  qu’il 
ne  furvint  une  oppreflion  ; pour  refpirer  donc  pius  ailément,  ii 
étoit  obligé  de  le  promener  ou  de  fe  tenir  droit;  ce  qui  eft 
furprenant , c’eft  qu’il  ne  fentoit  pas  de  palpitation. 

Tous  les  fymptomes  raiïemblés  dans  cette  obfervation , n’é- 
toient  pas  une  fuite  de  l’hydropifle  du  péricarde  ; l’afthme  en 
produifoit  fans  doute  quelques-uns  y ou  en  augmentoit  la  violence  ; 
on  trouva  d’ailleurs  quelques  concrétions  lymphatiques  ou  fan- 
guines  dans  la  \eine-cave  ik  dans  l’aorte  ; or  dans  une  telle  compli- 
cation, il  étoit  impoflible  de  démêler  les  accidens  qui  ne  venoient 
que  du  péricarde;  pour  les  bien  connoître  , il  eût  fallu  que  le 
poumon  & le  cœur  fuffent  dans  leur  état  naturel. 

On  trouve  dans  les  mêmes  ouvrages  d’autres  détails  fur  Vhy 
dropifie  du  péricarde;  un  foldat  s’étoit  plaint , pendant  plufieurs 
années,  d’une  douleur  & d’une  oppreflion  qu’il  fentoit  fllr  ja 
région  de  l’eflomac;  il  mourut  d’une  fièvre  aiguë,  & on  trouva 
le  péricarde  rempli  de  férofité  ; mais  le  ventricule  droit  du 
cœur  étoit  plus  grand  qu’à  l’ordinaire  , & il  renfermoit  un  po- 
lype  qui  fe  prolongeoit  dans  la  veine-cave  & dans  l’artere  du 
poumon. 

Dans  deux  autres  obfervations  rapportées  par  les  mêmes  auW 

geurs,  on  ne  trouve  d’autre  accident  que  des  anxiétés  & de# 
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douleurs  fur  les  parties  précordiales  ; ainfi  nous  pafferons  à 
quelques  faits  que  divers  écrivains  nous  ont  détaillés. 

Un  malade  , félon  le  rapport  de  Serdekius  , avoit  été  guéri  . 
d’une  pleuréfie  ; mais  il  fut  failli  d’une  difficulté  de  refpirer  ; 
elle  ne  lui  permettoit  pas  de  fe  coucher  ; le  pouls  étoit  petit 
& foible  , le  plus  leger  mouvement  devenoit  une  caufe  d’oppref- 
ficn;  on  trouva  le  péricarde  rempli  d’une  liqueur  jaune  & 
trouble  ; les  membranes  de  ce  fac  étoient  épailfes  ; elles  pa- 
roiffoient  tiffues  de  glandes  , de  vailfeaux  , & de  fibres  irré- 
gulièrement difpofées;  or  il  n’eff  pas  douteux  qu’une  pareille  hy- 
dropifie  ne  fut  une  des  cailles  qui  troubloient  la  refpiration  ; mais 
une  vomique  qui  s’étoit  formée  dans  le  poumon,  contribuoit 
davantage  à la  gêner. 

Suivant  le  témoignage  de  VieufTens  , un  enfant  refpiroit  diffi- 
cilement , dès  qu’il  montoit  un  efcalier  ; il  fentoit  en  même 
tems  des  palpitations,  qui  devinrent  tous  les  jours  plus  vives; 
l’appétit  s’émoulTa  ; les  forces  s’épuiferent  ; les  extrémités  fe 
refroidirent , le  pouls  étoit  lâche  , foible  , petit , inégal , fréquent  ; 
or  on  trouva  le  péricarde  adhérent  au  poumon  , & rem- 
pli d’u  ne  liqueur  laiteule;  en  d’autres  malades  où  il  étoit  plein 
d’eau  , Vieulfens  a oblervé  la  même  fréquence  6c  la  même  pe- 
titelTe  dans  le  pouls. 

Un  jeune  homme , félon  ce  même  anatomifte  , avoit  une  diffi- 
culté de  refpirer,  qui,  depuis  un  an,  étoit  devenue  très-prellante  ; 
il  ne  pouvoit  fe  coucher  , & paffioit  les  nuits  affis , fur  fon  lit  ; 
dans  toute  autre  fituation  , il  craignoit  d’être  fuffoqué  ; cepen- 
dant il  pouvoit  fe  tenir  fur  le  dos  plus  aifément  que  fur  les  côtés  ; 
alors  le  pouls  qui  devint  petit  6c  inégal , les  extrémités  froides,  le 
vifage  pâle,  les  yeux  obfcurcis  ne  laifferent  plus  d’efpérance; 
en  vain  une  purgation  donna-t-elle  quelque  foulagement  ; une 
mort  fubite  termina  une  maladie  qui  duroit  depuis  fi  long-tems. 

Le  péricarde  étoit  fi  dilaté  , qu’il  cachoitles  poumons  ; il  con- 
tenoit  deux  pintes  d’eau,  qui,  avec  le  cœur  , devoit  fprmer  un 
fort  grand  volume;  on  donna  une  couleur  verte  à cette  liqueur  lorf- 
qu’on  y mêla  une  teinture  de  fleurs  de  mauve  ; elle  s’épaiffit , pen- 
dant la  nuit , en  forme  de  gelée  ; mais  après  qu’on  l’eut  diftillée  , il 
réfulta  de  la  calcination  du  réfidu  une  mafl'equi  fermentoit  avec  les 
acides;  or  quelle  étoit  la  fource  qui  avoit  verfé  cette  matière 
gelatineufe  dans  le  péricarde  ? avoit-elle  dégoutté  des  parois  de 
ce  fac  ? des  parois,  dis-je,  qui  étoient  inégales  & même  ra- 
boteufes  ; elles  étoient  couvertes  d’un  grand  nombre  de  petits 
boutons,  qui  reffembloient  à des  grains  de  millet. 

Nous  trouvons , dans  les  ouvrages  de  Hoffmann,  une  obferva- 
tion  fur  laquelle  on  peut  faire  la  même  demande  ; un  malade 
fentoit  un  grand  poids  fur  la  région  du  cœur  ; la  refpiration  étoit 
fort  difficile,  le  pouls  petit  & languifiùnt  -,  les  défaillances 

devinrent 


LIVRE  VI.  CHAPITRE  II  T.  )6t 

devintfnt  fréquentes;  on  trouva  dans  le  péricarde  , dont  les  pa- 
rois s’étoient  épaifîies  , une  livre  d’eau  ; à peine  y avoit-il  un 
relie  de  fang  dans  les  ventricules  & dans  les  vailfeaux. 

Un  autre  écrivain  a réduit  les  accidens  de  Phydropifie  du 
péricarde  au  pouls  dur  & à l’opprefiion  ; mais  il  ne  les  a vus 
que  rarement  , & il  n’a  pu  par  conféquent  les  développer  avec 
exa&itude;  on  entrouve  beaucoupd’autres  dans  quelques  obferva- 
tions  données  par  M.  Barrere  ; les  plus  marqués  font  la  pe- 
titelfe  & la  fréquence  du  pouls  , la  douleur  au  bas  de  la  poi- 
trine, foit  au  côté  droit,  foit  au  côté  gauche  ou  fur  le  carti- 
lage xyphoïde,  la  gêne  de  la  refpiration  , rimpolîïbilité  de  fe 
coucher , enfin  des  luffocations  effrayantes  , qui , félon  l’expref- 
lion  de  l’auteur,  viennent  quelquefois  comme  par  boutades  \ je  ne 
parle  point  des  autres  fymptomes  qu’il  a rapportés  ; ils  font 
trop  équivoques  ; en  voici  quelques-uns  plus  particuliers  ; je  les 
ai  obfervés  dans  trois  malades;  il  n’y  avoit  nulle  complication 
dans  leur  hydropifie. 

Un  homme  fe  plaignoit  depuis  long  tems  d’une  douleur  qui 
étoit  placée  fur  la  région  du  cœur;  il  fentoit  une  grande  op- 
prefiion  , dès  qu’il  montoit  un  efcalier  , ou  qu’il  fe  donnoit  quel- 
que mouvement  ; en  même  tems  , il  étoit  fujet  à des  palpita- 
tions ; mais  quand  il  étoit  en  repos , la  refpiration  paroiffoit  très- 
libre  ; il  pouvoit  même  fe  coucher  ; cependant  , après  avoir 
dîné,  il  mourut  fubitement;  le  péricarde  avoit  pris  un  très- 
grand  volume;  ildevoit,ce  femble  , entraîner  d’autres  acci- 
dens. 

Des  dehors  trompeurs  n’infpiroient  pas  moins  de  fécurité  dans 
lin  jeune  homme  qui  avoit  effuyé  une  fièvre  maligne  ; il 
«toit , en  apparence  , affez  bien  rétabli  ; s’il  reftoit  quelque  chofe 
de  fufpetl  dans  un  tel  rétabliffement  , c’étoit  le  pouls  ; fes 
battemens  étoient  éloignés  ; il  y avoit  au  moins  trois  fécondés 
entr’eux  ; en  même  tems  ils  étoient  foibles  &c  inégaux  ; enfin  le 
malade  mourut  fubitement;  or  le  péricarde  étoit  rempli  d’eau, 
fans  que  le  poumon  eut  reçu  la  moindre  atteinte. 

Le  danger  n’étoit  pas  auffi  caché  dans  un  jeune  homme  , qui 
mourut  de  la  même  maladie  à l’âge  de  dix-fept  ou  dix-huit 
ans  ; il  fortoit  de  l’état  le  plus  dangereux,  c’eit-à  dire  des  ac- 
cidens d’une  pleuréfie  violente  ; elle  paroiffoit  fi  bien  guérie, 
qu’il  n’en  reftoit  pas  la  moindre  fuite;  mais  , quelque  temps 
après  il  furvint  des  palpitations  , des  fpafines  tk  des  étouffe- 
mens  ; le  malade  étant  dans  fon  lit  fe  terjoit  toujours  fur  fen 
feant  ; le  pouls  avoit  de  la  dureté  ; une  douleur  vive  fe  fit  fentir 
fur  la  région  de  Peftomac  ; l’eau  ramaffée  dans  le  péricarde 
Ctoit  la  feule  caufe  de  ces  accidens. 

VII. 

Malgré  tant  d’obfèrvations  qui  devroient  ce  femble  nous  con- 
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à conftater  duire  à quelques  fignes , il  faut  avouer  qu’ils  font  douteux;  ils 
les  lignes  ne  font  pas  uniformes  dans  ces  obfervations , & ne  peuvent 

h>  rop.  ie  l’être  ; un  degré  différent  de  la  maladie  les  varie  nécefTaire- 
ment  ; quand  les  accidens  fe  multiplient , par  exemple  , ou  qu’ils 
font  prefTans,  les  fondions  du  cœur  6c  du  poumon  font  trou- 
bléeségalement  ; comment  , dans  ce  trouble  où  tout  efl  confondu  , 
pourroit-on  s’affurer  qu’ils  ne  viennent  que  du  péricarde  ? où 
font  donc  les  fignes  particuliers  qui  cara&érifenî  fon  hydro- 
pifie  ? 

Non-feulement  les  obfervations  ne  font  pas  uniformes , il  y 
en  a même  qui  font  contradictoires  ; il  n’eft  pas  douteux  qu’il 
ne  s’élève  des  palpitations  dans  une  telle  maladie  ; cependant 
elle  en  efl  exempte  , félon  l’opinion  de  Diamerbroek  ; il  croyoit 
même  que  le  cœur  pouvoit  fe  mouvoir  plus  facilement  s’il 
nageoit  dans  l’eau;  un  fait  rapporté  par  cet  écrivain  , le  confir- 
moit  dans  une  telle  idée  ; il  avoit  obfervé,  dit  il  , que  dans  un 
Anglois  , dont  le  péricarde  contenoit  deux  livres  d’eau  , les  bat- 
temens  du  cœur  étoient  éloignés  6c  ianguiffans  ; ils  l’étoient  de 
même  dans  le  jeune  homme  dont  la  mort  fut  fi  imprévue  , fui- 
yant  ma  fécondé  obfervation. 

La  difficulté  de  refpirer  6c  l’oppreffion  même  ne  font  pas 
des  fignes  plus  conflans;  Wepfer  rapporte  qu’un  jeune  homme 
qui  étoit  phthifique  , avoit  beaucoup  d’eau  dans  le  péricarde  ; ce- 
pendant il  pouvoit  fe  coucher;  6c  , ce  qui  eft  plus  fingulier,il 
montoit  rapidement  dans  des  lieux  élevés,  fans  que  la  refpira- 
tion  fût  plus  difficile;  j’ai  trouvé  quelquefois  des  maladies  de 
cette  efpece,  fans  qu’aucun  fymptome  ou  aucun  ligne  me  les  eût 
annoncées  ; une  fille  r par- exemple,  de  trente  ans  étoit  toujours 
couchée  fur  le  dos  , tandis  que  le  cœur  nageoit  dans  l’eau  ; il  y en 
avoit  plus  d’une  livre;  mais  il  faut  convenir  que  de  tels  casfont 
fort  finguliers  ; ils  s’écartent  de  toutes  les  régies. 

Diverfes  maladies  peuvent  rendre  toutes  les  apparence*  aufîi 
îrompeufes;  l’hydropifie  de  poitrine  & l’hydropifie  du  péricarde 
fe  réunifient  en  divers  cas;  alors  les  fignes  de  l’une  & de 
l’autre  fe  confondent  &c  s’obfcurciffent  mutuellement;  c’efl  ce 
que  j’ai  vu  en  divers  cas , où  l’eau  étoit  épanchée  autour  du  cœur 
6c  du  poumon,  fans  qu’on  eût  même  foupçonné  cet  épanchement;, 
on  n’accufoit  uniquement,  que  des  affeélions  fpafmodiques  ou 
îa  goutte  ; il  fallut  attendre  que  l’ouverture  des  cadavres  diffipat 
de  pareilles  idées. 

Les  maladies  même  du  cœur  répandent  fouvent  de  l’obfcu® 
rite  fur  des  fignes  û incertains  en  eux-mêmes  ; les  oreillettes 
peuvent  être  extrêmement  dilatées  ; le  cœur  peut  prendre  ura 
plus  grand  volume;  les  obflacles  qui  arrêtent  le  cours  du  fang 
dans  les  ventricules  , peuvent  entraîner  de  violentes  palpita- 
tions > des  lyncopes,  des  etouffemens  ? desopprefîîons  , des 
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douleurs  fur  la  région  du  cœur  ; or  tous  ces  accidens  differem- 
ils  en  quelque  choie  de  ceux  de  l’hydropilie  du  péricarde  ? 

Les  maladies  du  poumon  ne  marquent  pas  moins  cette  hydro- 
pifie  ; la  difficulté  de  refpirer  , peut  venir  d’un  vice  de  cet 
organe  ; dans  l’obfervation  d’Ernolt  , il  n’efl  parlé  que  du 
poumon  gauche  ; le  péricarde  rempli  d’eau  , le  diaphragme  auquel 
il  s’attache  , ne  formoient  qu’une  malle  continue  ; dans  le  cas 
que  Scroekius  a rapporté  , & dans  d’autres  femblables  , dont 
divers  auteurs  ont  fait  mention  , l’allhme  rendoit  la  refpiration 
plus  difficile;  il  eft  certain  qu’il  peut  produire  des  palpitations, 
une  toux  féche,  une  oppreffion  , ou  une  pefanteur  fur  la  région 
du  cœur. 

Si  l’on  trouve  tant  de  difficultés  dans  les  parties  voifines  du 
péricarde  , on  n’e'n  trouve  pas  moins  en  lui-même  ; c’efl  une 
partie  paffive  ; il  n’en  fort  aucun  figne  caraélériflique  ; en  vain 
en  chercheroit-on  dans  ce  que  fentent  les  malades  ; leur  cœur 
agité,  s’il  faut  les  en  croire, leur  paroît  flottant  dans  quelque  fluide; 
telles  étoient  les  idées  de  Saxonia  , & de  Raymond  Fortis  ; mais 
prouvent-ils  qu’elles  font  jufles  , quoiqu’ils  rapportent  des  exem- 
ples ? un  tel  fait  eff  bien  équivoque  , & cependant  peut  être  réel. 

La  legéreté  de  quelques  obfervateurs,  fe  manifefle  dans  tout  ce 
qu’ils  avancent  ; accoutumés  à des  idées  vagues,  ils  ne  pefert 
pas  la  valeur  des  faits  ; n’y  a-t-il  pas  eu  un  médecin  qui  a cru 
que  le  marafme  étoit  une  marque  de  l’hydropifie  du  péricarde  ? 
ce  marafme,  dit-il,  fuit  l’hydropifie  de  poitrine  ; mais  il  efl  plus 
Jent  , quand  il  vient  de  l’enveloppe  du  cœur  ; or  cette  lenteur* 
a paru  à ce  médecin  un  figne  lumineux  dans  une  maladie  fi 
obfcure. 

Les  fignes  qui  cara&érifent  l’hydropifie  du  péricarde  , font 
•donc  en  petit  nombre  ; car  retranchez  d’abord  ceux  qui  font 
incertains,  inconflans  , communs  à d’autres  maladies,  vous  re- 
trancherez les  palpitations,  l’inégalité  du  pouls,  fa  petiteffe  , les 
défaillances , la  toux  féche  , la  foif  qu’on  a acculée  fi  fouvent  ; la 
difficulté  même  de  prendre  une  fituation  pour  que  le  poumon  foit 
moins  gêpé,  eff  encore  auffi  variable  que  ces  accidens;  divers 
malades  fe  couchent  fur  le  dos,  quelques-uns  fur  le  côté  droit ^ 
plufieurs  ne  peuvent  refier  ni  fur  un  côté  ni  fur  l’autre. 

D ’autres  fignes  plus  conflans  ne  conduifent  pas  plus  fûremer  t 
à la  maladie  dont  ils  fortent  ; l’oppreffion  ou  l’étouffement , la 
douleur  à la  partie  antérieure  & intérieure  de  la  poitrine  , la 
pefanteur  fur  la  région  cardiaque,  font  une  fuite  a fiez  ordinaiie 
de  l’eau  ramaffée  dans  le  péricarde  , de  fon  poids  fur  le  dia- 
phragme , de  la  compreffion  ou  de  la  gêne  du  poumon  ; mais 
de  tels  fymptomes  fe  préfentent  de  même  dans  les  maladies 
propres  du  cœur  , dans  l’hydropiûg  de  poitrine  , dans  les  dilar 
tâtions  de  l’aorte, 
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Les  (ignés  qui  reftent  , c’eft-à-dire  les  fignes  plus  particuliers 
& plus  univoques  de  l’hydropifie  du  péricarde  , lé  réduifent 
par  conféquent  en  général  , aux  étouffemens  qui  reviennent 
cle  tems  en  tcms  comme  par  accès  , aux  intervalles  lucides  oit 
les  accidens  dilparoiflént  prefque  entièrement,  & enfin  au  pouls 
extrêmement  lent  qu’on  n’obferve  jamais  ni  dans  l’hydropifie 
de  poitrine  , ni  dans  l’afthme , ni  dans  l’infiltration  du  poumon  ; 
la  dureté  du  pouls  n’eft:  guères  moins  rare  dans  ces  maladies  ; 
elle  pourroit  donc  conduire  l’efprit  à l’eau  ramafiee  dans  le 
péricarde  ; malheureufement  cette  dureté  n’eft  pas  confiante. 

Une  obfervation  que  voici , peut  félon  quelques  Médecins,  fup- 
pléer  aux  fignes  qui  manquent  ; le  mouvement  du  corps  , difent- 
ils , ou  le  moindre  effort  dans  ceux  qui  ont  le  péricarde  rempli  d’eau 
agitent  le  cœur,  lui  donnent  plus  d’aélion , la  réduifent  en  trem- 
blc-mens,  rendentla  refpiration  plus  difficile,  portent  des  douleurs 
vers  le  fternum;mais  dès  que  les  malades  font  en  repos,  ces  acci- 
dens s’évanouiffent  en  peu  de  tems  ; ou  il  n’en  refte  que  de 
légères  impreffions  ; or  il  n’en  eft  pas  de  même  dans  les  hydro- 
pifies  de  poitrine  ; c’eft  la  remarque  d’Albertinus , remarque  qui 
paroît  confirmée  par  Hoffman  , par  Grœffius  & par  d’autres  ; le 
poumon  difent  ils  , n’eft  pas  fi  libre  dans  de  telles  hydropifies  ; mais 
la  différence  qui  confifte  dans  le  plus  ouïe  moins,  échappe  le 
plus  fouvent  à notre  attention. 

Il  faut  avouer  cependant  que  cette  différence  eft  quelquefois 
remarquable;  j’ai  vu  des  malades  dont  le  péricarde  étoit  rempli 
d’eau,  & qui  n’étoient  pas  fort  oppreffés,du  moins  en  certains 
tems  ; un  homme  âgé  d’environ  40  ans , marchoit  & faifoit  même 
certains  efforts,  lans  que  la  refpiration  parût  fort  difficile;  elle 
n’étoit  embarraffée  que  dans  certaines  pétitions  ; un  jour  qu’il 
s’étoit  occupé  à arranger  une  chambre  & à la  nettoyer  , il 
mourut  fubiternent  ; on  trouva  plus  de  deux  livres  d’eau  qui 
étoit  épanchée  autour  du  cœur. 

Parmi  tant  de  fignes  incertains,  j’ai  cru  en  remarquer  un  qui 
les  rendroit  moins  équivoques  s’il  étoit  bien  conftaté  ; il  eft: 
d’autant  plus  facile  à obferver , que  les  yeux  peuvent  le  faifir  ; 
on  apperçoit  très  clairement  entre  la  troifieme,  la  quatrième  6 C 
la  cinquième  côte,  les  flots  de  l’eau  contenue  dans  le  péricarde» 
lorfqu’il  furvient  des  palpitations  ; ce  n’eft  pas  qu’on  n’entrevoie 
quelque  mouvement  femblable  dans  celles  qui  ne  font  pas  ac- 
compagnées d’une  telle  hydropifie  ; mais  elles  ne  produisent  pas 
un  mouvement  onduleux  , & qui  s’étende  fort  loin. 

Une  induéfion  tirée  d’un  fait  moins  équivoque  , eft  beaucoup 
plus  fûre  ; l’eau  épanchée  dans  la  poitrine  , pefe  fur  le  diaphragme  , 
& le  pouffe  par  conféquent  vers  le  bas- ventre  ; il  faut  donc  que  le 
foye  defcende  , 6 £ que  Ion  volume  foit  plus  ferfible  fous  les 
«ôtes  j or  c’eft-ià  un  tigne  qui  nous  découvre  l’hydropifie  de  la 
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poitrine  ; mais  fi  ce  ligne  manque,  l’épanchement  doit  être  dans 
le  péricarde  ; cet  épanchement  paroîtra  encore  moins  douteux, 
li  les  jambes  & les  cuiftes  ne  font  point  enflées  ; fouvent  je 
n’ai  vu  quelque  trace  d’enflure  que  vers  les  malléoles  ; c’eft-à- 
dire  qu’il  en  eft  alors  comme  des  autres  hydropifles  enkyflées  ; le» 
extrémités  ne  fe  gonflent  point  quand  l’eau  eft  ramaflee  dans 
une  loge  particulière,  & féparée  des  vifeeres  ; alors  leurs  fonc- 
tions ne  font  point  altérées  ; le  cours  des  liqueurs  doit  donc 
être  plus  libre. 

On  ne  fçauroit  fans  doute  défavouer  la  juftefl'e  de  cette  in- 
duélion  , quand  l’eau  eft  épanchée  dans  le  côté  droit  de  la  poi- 
trine ; mais  quand  l’épanchement  eft  dans  la  cavité  gauche  , le 
foie  qui  eft  prefque  tout  dans  le  côté  droit,  ne  peut  alors  s’ab- 
bailler  de  même  ; or  s’il  eft  fixe  dans  fa  place,  il  n’indique  rien 
dans  le  péricarde  ; on  ne  peut  donc  pas  foupçonner  fou  hydropifie 
plutôt  que  celle  de  la  poitrine. 

Il  eft  vrai  que  ce  figue  eft  plus  fenfible,  quand  l’eau  eft  épan- 
chée dans  le  côté  droit  ; mais  l’hypocondre  gauche  n’eft-il  pas 
occupé  en  partie  par  le  foie  ? dans  l’endroit  même  où  il  fe 
termine  , la  voûte  nue  du  diaphragme  ne  peut  elle  pas  s’ab- 
baifter?  on  lit  dans  le  Sepu/ckretum,  que  dans  un  homme  elle  defeen- 
doit  qu’au  rein  gauche  ; je  l’ai  vue  qui  formoit  dans  le  bas-ventre 
une  bourfe  pendante  ; elle  étoit  remplie  par  le  fang  qui  étoit 
forti  d’un  grand  anevrifme  de  l’aorte  ; or  l’eau  épanchée  peut 
produire  la  même  bourfe  ou  la  même  faillie;  je  l’ai  fentie  fans 
aucune  équivoque  en  divers  cas  ; j’ai  diftingué  aufli  la  partie 
gauche  du  foie  ; elle  étoit  (aillante  fous  les  côtes,  près  du  car- 
tilage xyphoïde  ; il  eft  du  moins  certain  que  la  région  gauche 
de  l’épigaftre,  quand  elle  eft  prefîee  par  l’eau  épanchée  fur  le 
diaphragme  , eft  toujours  plus  élevée  ôc  plus  rénitente. 

VIII. 

Suppofons  donc  que  par  tous  ces  lignes  on  puifle  reconnoître 
ou  foupçonner  l’hydropifie  du  péricarde,  quels  font  les  remedes 
qu’elle  demande  ? ou,  pour  mieux  dire , trouve-t  elle  quelque  ref- 
fource  dans  la  médecine  ? examinons  d’abord  s’il  eft  poftible  que 
l’eau  rentre  dans  le  courant  de  la  circulation. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  parmi  tant  de  caufes  qui  agitent  le 
cœur,  dans  la  violence  , par  exemple  , des  maladies,  des 
jnouvemens  extérieurs  & des  pallions  , l’eau  ne  dégoûte  dans 
le  péricarde , & qu’elle  n’y  forme  quelquefois  un  certain  volume  ; 
il  eft  donc  évident  que  fi  elle  ne  rentroit  pas  dans  les  vaifleaux, 
il  s’entuivroit  bientôt  une  hydropifie  dans  tous  les  animaux  ; 
elle  feroit  inévitable  , quand  même  il  n’y  auroit  que  des  vapeurs 
dans  cette  enveloppe  ; mais  voici  une  preuve  plus  dirette  qui 
conduit  à la  même  çonféquence. 
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Diverfes  obfervations  nous  apprennent  qu’on  a trouvé  dan$ 
le  péricarde  une  matière  épaifle  ; or,  comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué,  cette  matière  n’a  pu  fuinter  qu’avec  la  férofxté  ; ce- 
pendant on  n'a  point  vu  dans  quelques  cadavres,  de  liqueur  fereufe 
avec  la  lymphe  épaiffie  ; cette  liqueur  étoit  donc  rentrée  dans 
le  tiflu  des  parties  voifines  ; il  faut,  par  conféquent , qu’elle  puifîe 
être  abfoibée  , lorfque  le  péricarde  & le  cœur  ne  font  point 
altérés  , ou  lorfque  l’altération  n’eft  qu’à  un  certain  degré. 

C’eff  donc  l’état  du  cœur  & du  fac  où  il  eft  renfermé  qui 
décide  du  retour  de  l’eau  dans  les  vaifléaux  ; or  cet  état  nous 
eft  toujours  inconnu  ; nous  ne  fçavons  pas  même  fx  l’eau  n’eft  pas 
trop  abondante  pour  pouvoir  être  réforbée  ; on  ne  fçauroit  donc 
fe  flatter,  avec  quelque  certitude  , qu’on  puifle  vuider  la  cavité 
du  péricarde  par  l’aftion  de  quelque  remede. 

Ce  qui  nous  interdit  encore  cette  efpérance  , c’eft  qu’il  n’y  a 
po  nt  d’exemple  à fuivre  ou  à rapporter;  l’analogie  & la  vrai- 
ïemblance,  ou,  pour  mieux  dire  , la  théorie  , a prefcrit  tous  les 
remedes  ; perfonne  ne  peut  s’affurer  d’avoir  guéri  de  telles  hydro- 
pifies  ; la  leucophlegmatie  , les  étouffemens  , les  palpitations  , 
peuvent  venir  de  diverfes  parties , comme  nous  l’avons  déjà  dit  ; 
quand  on  a donc  cru  avoir  défempli  le  péricarde,  on  a diflipé 
peutêtredes  maladies  entièrement  différentes. 

Malgré  ces  difficultés,  on  ne  doit  pas  s’interdire  toute  ten- 
tative ; il  y a quelques  remedes  établis  par  l’ufage  èc  par  l’a- 
nalogie ; ils  ne  fçauroient  être  nuifibles,  &£  ils  pourront  peut  être 
ne  pas  être  inutiles  ; fuppofons  donc  qu’il  fe  préfente  quelque 
malade  où  l’on  voie  ces  lignes  fx  équivoques  que  nous  avons 
détaillés  ; quelle  tentative  peut-on  faire  pour  procurer  du  fou- 
lagement  ou  une  guérifon  ? voici  d’abord  comment  on  doit  rai- 
sonner , fx  on  veut  embrafler  tout  ce  qui  eft  annoncé  par  de 
tels  Agnes  , & fx  on  ne  veut  pas  marcher  dans  l’inçertitude  , ou  , 
pour  mieux  dire  , au  hazard. 

Sous  tous  ces  fignes , doit-on  fe  dire  , il  peut  y avoir  un 
embarras  ou  une  infiltration  dans  le  poumon,  une  hydropifxe  de 
poitrine  ou  du  péricarde  ; or  fi  cet  embarras  ou  cette  hydro- 
pifie  peuvent  céder  à quelques  remedes,  c’eft  à des  purgatifs, 
& aux  diurétiques. 

Les  purgatifs  font  fi  bien  indiqués  , que  des  malades  qui 
avoient  de  l’eau  dans  le  péricarde  , n’ont  été  foulagés  que  par 
des  évacuations  ; c’eft  ce  que  j’ai  obfervé  très-fouvent  ; peut- 
être  que  dans  les  commencemens  de  la  maladie  , ces  remedes 
euflent  été  plus  efficaces. 

Mais  on  ne  trouve  pas  moins  de  reflources  dans  les  diuré- 
tiques contre  des  maladies  même  qui  viennent  du  cœur  ; dans 
la  violence  des  palpitations,  par  exemple,  la  leucophlegmatie 
eft  quelquefois  à fon  dernier  degré  j toutes  les  parties  s’in- 
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filtrent  ; l’infiltration  s’étend  même  fur  le  poumon  , & l’étouffe- 
ment devient  très-violent  ; or  dans  un  tel  cas  , je  n’ai  trouvé 
quelque  lecours  que  dans  l’oxymel  fcillitique  mêlé  avec  l’eau  des 
trois  noix  , dans  le  vin  fcilliticjue  &t  dans  une  poudre  faite  avec  la 
fcille  , avec  l’alclepias,  Sc  avec  le  nître. 

Sans  d’autres  lecours  , divers  malades  qui  paroilfoient  dans  le 
plus  grand  danger  , ont  été  parfaitement  rétab  is  ; il  eft  vrai 
qu’il  y en  a plufieurs  qui  font  retombés  ; mais  j’en  ai  vu  aulîi 
qui  fe  font  foutenus  allez  long  tems  dans  une  fanté  inefpérée  ; 
or  dans  quelques-uns  qui  ont  été  enlevés  par  des  rechutes,  j’ai 
trouvé  le  péricarde  inondé  ; ne  l’étoit- il  pas  dans  les  premiers 
accidens  ? &c  n’a-t-il  pas  été  défempli  par  les  remedes  qui  ont 
procuré  du  loulagement  ? 

Quoi  qu’il  en  foit,  voilà  tout  ce  qu’on  peut  tenter  dans^  l’hy- 
dropifie  du  péricarde,  ou  pour  mieux  dire  , dans  l’alfemblage  des 
accidens  qui  la  déguifent  ou  la  dérobent  à nos  recherches  ; 
il  n’y  a qu’un  tel  alfemblage  qu’on  puilfe  fe  propofer  , puifqu’il 
eft  fi  difficile  de  s’alfurer  d’une  pareille  hydropifie. 

Cependant  fi  on  pouvoit  la  conftater  , la  reffource  qui  paroîtroit 
la  moins  incertaine  , leroit  la  ponélion  ; on  a guéri  des  ablcès 
du  péricarde  ; il  a , pour  ainfi  dire  , été  mis  en  pièces  , fans  que  les 
malades  ayent  péri  ; on  pourroit  donc  l’ouvrir , comme  Rioîan 
l’a  confeille  ; il  s’agit  de  fçavoir  dans  quel  endroit  on  pourroit 
faire  cette  ouverture  : eft-ce  à un  pouce  du  cartilage  xyphoïde, 
comme  l’infinue  cet  écrivain  ? 

Il  fe  préfente  bien  des  difficultés  fur  une  pareille  opération  j 
il  faut  d’abord  éviter  l’artere  mammaire  qui  eft  à un  pouce  du 
fternum  ; on  peut  bleffer  le  poumon;  on  doit  craindre  même  de 
rencontrer  le  coeur  ; il  peut  frapper  par  fes  ofcillations  la  pointe 
de  Finftrument  ; enfin  ce  qui  n’eft  pas  un  petit  inconvénient, 
l’eau  qui  s’écouleroit  du  péricarde  s’épancheroit  dans  la  poi- 
trine, 6c  n’en  pourroit  lortir  que  difficilement. 

Il  paroîtroit  bien  moins  hazardeux  de  trépaner  le  fternum  , St  de 
faire  enluite  une  pon&ion  fur  le  péricarde  ; mais  une  maladie 
fi  incertaine  permet  elle  une  telle  opération  } c’eft  par  de  telles 
entreprifes  qu’on  diffame  de  grands  remedes&rart  qui  les  preferitj 
à peine  ofe-t-on  tenter  une  ouverture  pour  donnerune  iffue  à l’eau 
dans  l’hydropifie  de  poitrine;  cependant  certe  ouverture  eft  moins 
dangereu(e;ii  y a même  des  exemples  qui  nous  invitent  à les  fuivre; 
je  n’en  rapport  erai qu’un  feulquin’eft  pas  moinsheureuxquefingu lier. 

Un  palfrenierde  la  grande  écurie  du  Roi , avoit  été  guéri  d’une 
pleuréfie  ; il  fut  iaifi  d’un  étouffement  qui  ne  lui  permettoit  de 
refoirer  , que  lorfqu’il  étoit  affis  ; l’oppreffion  étoit  fi  grande  , 
qu’il  n’auroit  pas  vécu  trois  ou  quatre  heures,  s’il  n’eût  été  lecouru  ; 
or  dons  un  danger  qui  étoit  û pretlant , je  n'héfitai  pas  à lui  faire 
ouvrir  la  poitrine  i il  en  lortit  fix  pintes  d’eau  jaune  & claire  £ 


Idée  des 
maladies  gé- 
nérales du 

£06  ur. 


3 68  DE  LA  STRUCTURE  DU  CŒUR. 

elle  continua  à s’écouler  pendant  quelques  jours;  enfin  dans  un 
mois  le  malade  fut  parfaitement  rétabli  ; il  a fuivi  le  Roi  à la 
chalîe,  pendant  plus  de  deux  ans  ; je  l’ai  vu  dix  ans  après , jouif- 
fant  d’une  fanté  qui  n’avoit  reçu  aucune  atteinte  parmi  les  tra- 
vaux les  plus  fatiguans. 

«c-—  ■■■  ■■■  " '■■■■  - 

CHAPITRE  IV. 

Maladies  générales  du  cœur  , c’efl- à-dire  les  tumeurs t Us 
inflammations  3 les  abfcès  , les  ulcères  , &c, 

I. 

LEs  altérations  ou  les  vices  qu’on  obferve  dans  les  mem- 
branes du  péricarde  , font  autant  de  maladies  du  cœur  ; 
fouvent  même  il  en  ert:  le  principe  , comme  la  partie  qui  en 
fouffre  le  plus;  mais  celles  qui  fe  forment  dans  la  fubrtance  de 
cet  organe  , font  plus  nombreuses  & plus  fréquentes  ; nous  allons 
féparer  les  plus  obfcures  de  celles  dont  il  fort  au  moins  quelque 
lumière  dans  les  corps  vivans  ; ainfi,  contre  la  régie  , nous 
commencerons  par  ce  qui  ert  inconnu  , pour  arriver  à ce  qu’on 
peut  connoître. 

Ces  maladies  font  générales  ou  particulières  ; nous  appelions 
générales , celles  qui  font  communes  à tout  le  rerte  du  corps  , 
comme  les  tumeurs  , les  inflammations  , les  abfcès  , les  ulcérés , 
la  gangrené  , la  difiblution  ; le  cœur  ert  plus  fujet  qu’on  ne  le 
croiroit  à ces  maladies;  c’ert  ce  qu’on  verra  dans  la  fuite  de 
cet  ouvrage  ; on  fera  même  furpris  que  le  principe  de  la  vie 
puifle  recevoir  des  atteintes  fi  dangereufes,  & fe  loutenir  pen- 
dant long-tems. 

Les  idées  des  anciens  étoient  bien  différentes  ; Hippocrate  , 
ou  l’auteur  du  livre  qu’on  attribue  à ce  pere  de  la  médecine  fur 
les  maladies,  n’en  reconnoît  aucune  dans  le  cœur  ; félon  Arirtote 
qui  s’étoit  occuppéde  la  ftru&ure  des  animaux,  il  n’en  ert:  point 
où  cet  organe  foit  expofé  aux  mêmes  accidens  que  les  autres 
parties;  il  ne  fe  forme  dans  fon  tifîù,s’il  en  faut  croire  Aretaeus, 
ni  des  tumeurs  ni  des  humeurs  fanieufes  ; le  grand  Pline  , co- 
pirte  perpétuel,  & ennemi  des  médecins  , en  parlant  fans  celle 
de  la  médecine  qu’il  ignoroit , a adopté  ces  préjugés;  ce  qui  ert 
plus  fingulier  , c’eft  qu’ils  foient  entrés  fi  facilement  dans  l’efprit 
de  Galien  ; il  prononce  que  la  vie  ne  fe  foutient  que  peu  de 
tems  quand  le  cœur  ert  bleflé , &:  que  l’érértpele  ou  l’inflammation 
n’y  fçauroient  aboutir  à des  abfcès,  &c. 

Ces  erreurs  ont  parte  de  fiécle  en  fiécle  dans  tous  les  efprits  , 
comme  par  une  efpece  de  contagion  ; elles  ne  fe  font  diflipées 
qu’à  1a  lumière  de  l’anatomie  quon  a conluiiée  fort  tard  , la 
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première  obfervation  qui  a éclairé  la  médecine  fur  les  maladies 
dont  nous  allons  parler;  nous  la  devons  à Benivenius  , comme 
le  dit  M.  Morgagni  ; la  fécondé  a été  faite  par  les  médecins  de 
Vienne  ; c’eft  Cornax  qui  i’a  publiée,  & je  crains  bien  qu’il  ne 
l’ait  défigurée  ; peu  d’années  après,  Nicolas  Mafia  en  donna  une 
troifisme  qui  eft  plus  exatte  ; d’autres  qui  fe  font  multipliées 
peu  à peu  , les  ont  confirmées  ; mais  éparfes  en  divers  ouvrages, 
elles  y ont  été  prefque  oubliées  : la  prévention  croit  encore 
qu’elles  ne  renferment  que  des  phénomènes  finguliers. 

Il  eft  bien  étonnant  que  notre  efprit  quand  tout  lui  préfente 
la  vérité,  puifie  la  méconnoître  fi  long-tems  ; le  cœur  pouvoit- 
on  fe  dire,  eft  expofé  à l’aélion  de  beaucoup  de  caules  ; plus 
irritable  encore  que  les  autres  parties , il  eft  fufceptible  des  plus 
légères  imprefiions  ; les  fluides  qui  circulent  dans  (es  vaifleaux 
peuvent  s’y  arrêter  ; tant  de  refforts  dont  il  eft  formé  doivent 
néceflairement  fe  déranger  en  divers  cas  ; le  voilà  menacé  par 
conféquent  de  diverfes  maladies. 

I I. 

Cet  organe  doit , par  exemple  , être  fujet  à des  tumeurs  ; il  s’en 
forme  de  toute  efpece  dans  les  autres  parties  ; pourquoi  feroit  il 
privilégié?  il  eft  fujet,  comme  elles,  aux  engorgemens;  ce  qui 
doit  furprendre,  c’eft  qu’ils  foient  fi  rares  dans  une  machine  fi 
compofée , qui  eft  agitée  fans  ceiïe , par  elle-même  ou  par  le  fang , 
& qui  frape  les  côtes  à chaque  inftant. 

Il  ne  s’agit  point  ici  de  certaines  excroiffances  qui  ne  forment 
pas  une  maladie  , ou  qui  font  l’ouvrage  de  l’organifation  ; j’ai  vu, 
par  exemple  , fur  le  ventricule  gauche  une  ma  fie  charnue  ; c’étoit 
un  prolongement  de  la  fubftance  mufculaire  ; il  avoit  la  forme 
d’un  appendice  de  l’oreillette  gauche;  on  peut  voir  dans  les  ü£u~ 
vres  pojlhumes  de  Hoffman , une  pareille  obfervation;  du  moins 
a-t-elle  quelque  rapport  avec  celle  dont  je  viens  de  parler. 

Outre  de  telles  excroiffances  qui  font  fort  rares,  & méritent 
par  conféquent  peu  d’attention  , il  y a quelquefois  au-dedans 
du  cœur  ou  au-déhors  , des  concrétions  qui  font  ofleufes  ou 
pierreufes  ; on  trouve  de  même  fur  fa  furface  , des  amas  de 
graifle  en  pelotons;  mais  les  tumeurs  que  je  me  propofe  d’exa- 
miner, font  celles  qui  font  formées  de  la  fubftance  de  ces  or- 
ganes , ou  remplies  de  quelque  fluide  tantôt  coulant , tantôt 
épaiffi  ou  dépravé. 

Ces  tumeurs  peuvent  être  fort  différentes  ; elles  font  dans  leur 
origine  , des  tubercules  ou  des  boutons  tels  qu’on  les  trouve 
quelquefois  autour  du  cœur  ; enfuite  elles  groflîflent  peu-à  peu, 
confervent  leur  mollefle  ou  fe  durciflent , & deviennent  fquir- 
reufes  ; en  divers  cas  elles  s’enflamment  U aboutiflent  à des 
Tome  ll>  A a a ‘ 
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abfcès  ; mais  de  quelque  nature  qu’elles  (oient  elles  ne  prennent 
prefque  jamais  un  grand  volume;  voici  les  plus  groffes  qu’on 

a trouvées. 

Realdus-Columbus  , anatomifte  & praticien  en  obferva  une 
dans  le  cœur  du  cardinal  de  Gambara  ; elle  étoit  groffe  comme 
un  œuf,  & renfermée  dans  le  ventricule  gauche  ; félon  le  rap- 
port de  M.  Gante  dans  le  Zodiaque  François  on  trouva  à la 
bafe  des  ventricules  une  groffeur  dont  le  volume  égaloit  un 
œuf  de  pigeon  ; elle  étoit  environnée  de  plufieurs  autres,  dont 
la  furface  étoit  unie  ; la  matière  qu’elles  contenoient,  ref- 
fembloit  à la  lie  de  vin. 

Même  obfervation  d’un  chirurgien  nommé  Lamont,  il  rapporte 
qu’un  malade  fentit  pendant  trois  ans  des  angoiffes , dont  la 
caufe  étoit  dans  la  région  du  cœur  ; il  n’y  avoit  point  d*eau  dans 
le  péricarde  ; mais  une  tumeur  dure  & fquirrheufe  s’étoit  formée 
dans  les  parois  du  ventricule  droit  ; elle  étoit  groffe  comme  un 
œuf  de  poule  , & remplie  d’une  humeur  putride. 

D’autres  écrivains,  qui  font  nombreux,  ont  décrit  fous  divers 
noms  des  tumeurs  qu’ils  ont  obfervées  dans  le  cœur  ; il  eft  fait 
mention  dans  les  ades  de  Berlin  d’excroiffances  fongueufes  qu’on 
a vues  fur  la  bafe  des  ventricules  ; fuivant  le  rapport  de  Gar- 
nerius  on  en  trouva  une  d’une  autre  efpece  entre  l’aorte  & la 
veine  artérielle;  même  obfervation  de  Baculus;  il  découvrit 
entre  ces  varffeaux  une  telle  tumeur  , qui  les  comprimoit  ; & 
par  conféquent  on  ne  devoit  pas  être  furpris  des  défaillances, 
ôc  de  la  difficulté  de  refpirer  qui  fuivirent  cette  compreffion. 

Fabrice  de  Flilden  a vu  une  glande  blanchâtre  , grofle  comme 
le  pouce  , & implantée  dans  la  fubftance  des  ventricules  ; la 
caroncule  que  Riviere  a obfervée  dans  le  coeur  d’un  foldat  qui 
avoit  joui  d’une  affez  bonne  fanté , devoit  être  de  même,  une 
efpece  de  corps  glanduleux  ; elle  ne  bouchoit  ni  l’orifice  auri- 
culaire , ni  l’embouchure  de  la  grande  artere  , & n’oppofoit 
par  conféquent  aucun  obftacle , à l’entrée  du  fang,  ni  à fa  for- 
tie, 

Mais  ce  qui  a frappé  fur  tout  l’efprit  & les  yeux  des  écri- 
vains , c’eft  la  fubftance  charnue  qu’ils  ont  crû  voir  dans  di- 
verfes  tumeurs  ; telle  étoit  celle  dont  parle  Louver  ; elle  étoit 
attachée  aux  valvules  tricufpides  & affez  groffe , ajoûte-t-il , pour 
ne  laiffer  qu’un  paffage  étroit  au  cours  du  fang  ; Puerarius  en  a 
vû  une  autre  de  la  mêtne  efpece  au-déhors  du  cœur,  elle  avoit 
la  fi  gure  de  cet  organe  , & pefoit  une  once  fix  gros. 

Un  Sarcome,  dont  parle  Wieman,  avoit  à-peu-près  la  même 
groffeur  ; ce  fût  M.  Duké  qui  lui  montra  cette  efpece  de  tu- 
meur ; elle  étoit  revêtue,  dit-il,  d’une  pellicule  & n’entraîna 
aucun  accident  ; Ia  place  qu’elle  occupoit  étoit  telle  fans  doute 
qu’il  jn’en  refultoit  aucun  obftacle  , qui  pût  s’oppcfer  à la  con- 
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trafticn  des  ventricules,  ni  au  partage  du  fang  dans  leurs  ca- 
vités. 

Mais  il  faut  avouer  que  des  tumeurs  de  cette  efpece , celles 
du  moins  qu’on  a trouvées  dans  l’intérieur  des  ventricules  & des 
oreillettes  doivent  paroître  fort  fufpeéfes  ; il  en  eft  de  même  que 
des  martes  charnues  que  Vefale,  Riolan  & d’autres  ont  obfervées 
dans  ces  cavités  ; ce  n’éroient  certainement  que  des  concré- 
tions fanguines  , qui  paroifloient  être  charnues  ; aufli  depuis 
qu’on  a été  plus  éclairé  fur  la  nature  de  ces  concrétions,  on  ne 
trouve  plus  dans  les  écrits  des  obfervateurs  que  de  telles  appa- 
rences leur  en  ait  impofé. 

On  ne  pouvoit  pas  fe  tromper  de  même  fur  des  tumeurs  qui 
étoient  formées  par  des  fluides,  fur  un  follicule , par  exemple  , dont 
parle  Veflingius  , ou  fur  une  efpece  de  tubercule  qui  a été 
obfervé  par  M.  Morgagni  à la  partie  portérieure  d’un  cœur,  & 
à deux  doigts  de  la  pointe  ; ce  tubercule  étoit  de  la  grofl'eur  d’une 
cerife  ; on  n’auroit  pas  cru , au  premier  afpeél  , que  ce  fût 
une  efpece  d’hydatide  ; cependant  il  en  fortit  d’abord  une  hu- 
meur aqueufe;  ce  qui  en  refta  au  fond  de  ce  petit  fac,  étoit 
comme  un  fédiment  trouble  ; en  le  vuidant , on  en  tira  une  mem- 
brane muqueufe  , dont  une  portion  étoit  aufli  dure  que  le  tiflu 
d’un  tendon  ; c’étoit  un  débi is  de  la  tunique  interne;  l’enveloppe 
extérieure  étoit  blanchâtre  , denfe  , raboteufe  au  dedans  ; la 
fubftance  charnue,  qui  l’environnoit , ne  paroifloit  nullement; 
altérée. 

Si  toutes  les  obfervations  étoient  aufli  exa&es  , nous  ferior 
plus  éclairés;  mais,  dans  la  plupart,  on  voit  moins  la  natur 
des  tumeurs  qui  fe  forment  dans  le  cœur,  que  la  négligence  d 
ceuxqui  les  ont  décrites  ; contens  du  premier  cotip d’œil , ils  leu 
ont  donné  divers  noms  tirés  de  quelque  fatiffe  reflemblance  ; ma; 
il  falloir  examiner  fl  elles  étoient  fuperficietles , véritablemen 
charnues,  molles  ou  fquirrheufes  ? quelle  étoit  la  place  qu’elle 
occupoient  ? fi  elles  oppofoient  quelque  obftac  e à la  circulation 
s’il  y en  avoit  enfin  qui  fuflent  phlegmoneufes  , ou  le  produi 
d’une  inflammation  ? pour  répandre  quelque  lumière  fur  cette 
derniere  queftion , confultons  l’expérience  & les  loix  de  l’œco* 
nomie^animale. 

I I I. 

A ne  confulter  que  la  ftru&ure  du  cœur,  on  pourroit  croire  jnflan; 
qu’elle  en  fait  la  sûreté,  & qu’il  eft  , par  exemple  , peu  fufeep*  mat;ons  du 
tible  d’infl animation  ; la  (ublt  .nce  mufculaire  s’enflamme  dirtici-  cœur, 
lement;  tant  de  grands  mufcles  réfiftent  à la  violence  de  leur 
a&ion  ; leurs  fibres  même,  en  général,  pefont  pas  expofées  à la 
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douleur,  lorfqu’elles  agiflent  avec  force;  or  le  cœur,  qui  efl 
un  mufcle  plus  néceflaire , n’aura-t-il  pas  les  mêmes  privi- 
lèges ? fes  fondions  les  demandent;  il  efl  le  principe  de  la  vie, 
la  foutient  par  un  mouvement  continuel , & agit  fur  une  malle 
énorme  de  fluides,  dont  la  réadion  retombe  fur  lui;  fes  efforts 
uferoient , dans  peu  de  teins,  une  machine  beaucoup  plus 
folide. 

Cependant  l’exemple  même  des  autres  mufcles  qui  s’enflamment 
en  divers  cas , le  tiflu  cellulaire  qui  enveloppe  les  fibres  du  cœur  , 
fon  adion  continuelle,  ou  la  réfiftance  qu’il  trouve  dans  toute  la 
mafle  des  fluides  qui  circulent,  nous  prouvent  évidemment  qu’il 
peut  être  fujet  à l’inflammation  ; la  furface  interne  de  cet  organe 
en  paroît  fur-tout  fufceptible;  elle  efl  couverte  de  filets  tendineux, 
fort  irritables;  les  liens  fibreux  St  déliés  qui  fe  détachent  des  co- 
lonnes &C  les  joignent , ne  le  font  pas  moins;  enfin  ces  faifceaux 
mufculeux  qui  traversent  le  ventricule  droit,  tirent  avec  force 
quand  iis  fe  contradent  l’une  vers  l’autre  , la  paroi  dont  ils  fortenü, 
& celle  où  ils  s’inferent  ; ils  peuvent  donc , en  divers  cas , irriter 
le  tiflu  de  ces  parois  ; cette  irritation  efl.  d’autant  plus  à craindre  , 
que  la  membrane  qui  tapiffe  les  ventricules , efl  fort  mince  , & , 
par  conféquent , beaucoup  plus  facile  à déchirer. 

L’inflammation  du  cœur  ne  feroit  donc  pas  furprenante,  apres 
certains  efforts  de  toute  la  machine  ; aufiï  Galien  nous  affure-t-il 
qu’il  a remarqué  cette  maladie  dans  les  gladiateurs  ; ils  en  péri f- 
foient , dit-il,  dans  peu  de  tems;  & les  accidens  mortels  qui  la 
fuivoient , étoient  les  mêmes  que  ceux  qui  fuivent  la  fyncope 
cardiaque  ; refle  à fçavoir  fl  l’obfervation  efl  exade  ? Ce  qui 
la  rend  fufpede , c’efl  que  l’infpedion  des  cadavres  ne  l’a  pas 
confirmée  ; les  accidens  ne  peuvent  former  qu’une  conjedure 
fur  leur  caufe  ; la  violence  des  mouvemens  dans  les  combats 
des  gladiateurs  poufloit  le  fang  dans  les  oreillettes  & dans  les 
ventricules  ; la  plénitude , fuite  inévitable  des  efforts  dans  ces 
cavités,  devoit  les  engorger;  elle  pouvoit,  par  conféquent , 
produire  la  fyncope  que  Galien  a obfervée;  mais  devoit-il  en 
conclure  qu’il  y eût  dans  le  cœur  une  inflammation  ? il  n’en 
connoiffoit  pas  le  cours  ; car  il  croyoit  qu’elle  caufoit  la  mort  dans 
un  inflant  ; or  les  obfervations  que  tant  d’auteurs  nous  ont 
laiflees  , démentent  l’opinion  de  ce  grand  médecin. 

Il  faut  avouer  cependant,  que  l’inflammation  qu’il  a foupçon- 
née  dans  les  gladiateurs,  efl:  du  moins  vraifemblable ; elle  efl 
même  confirmée  par  diverfes  caufes  internes  qui  la  produifent; 
le  cœur  peut  fe  dilater,  par  exemple  ; fon  volume  devient  quel- 
quefois monflrueux;  la  force  qui  étend  fes  fibres  , peut  les  déchi- 
rer; Rosfink  a vu  des  cœurs  où  il  n’y  avoit  qu’une  cavité  ; l’im- 
pétuoflté  du  fang  avoit  forcé  la  cloifon  qui  fépare  les  deux  ven<- 


LIVRE  VI.  CHAPITRE  IV.  373 

tricnies;  leurs  parois,  fuivant  d’autres  exemples,  n’ont  pu  ré~ 
fifter , en  divers  cas  , à l’a&ion  des  fluides  qui  arrivent  fans  celle 
de  la  veine-cave  , ou  des  veines  pulmonaires;  ou  , ce  qui  n'efi 
pasmoins  évident,  la  force  contra&ive  de  cesparois  les  a déchirées 
par  fa  violence;  or  une  irritation  qui  feroit  moins  vive,  ne  feroit- 
ellepas  un  principe  redoutable  d’inflammation  ? 

L’aétion  du  cœur  eft  quelquefois  fi  exceftlve  , que  la  lymphe 
tranfude  à travers  les  parois  de  cet  organe  ; nous  avons  déjà  parlé 
de  cette  tranfudation  ; elle  eft  fort  fréquente  dans  certaines  ma- 
ladies; après  les  pleuréfies  , par  exemple,  on  trouve  qu’en  divers 
fujets,  la  furface  des  ventricules  eft  encroûtée  d’une  matière  blan- 
châtre; or,  fi  les  arteres  lymphatiques,  où  le  mouvement  eft  ft 
foible  , font  tellement  forcées  , que  la  lymphe  s’extravafe  , le 
fang  peut  s’accumuler  dans  fes  vaifteaux,  6c  former  une  vraie 
inflammation. 

Il  s’enfuit  de  là  que  les  fièvres  violentes  peuvent  allumer  une 
véritable  inflammation  dans  le  cœur;  il  s’enflamme,  félon  Cor- 
nélius Gemma,  dans  des  fièvres  hémitritées  6c  peftilentielles  ; 
une  fille  de  quatre  ans  fut  attaquée  d’une  fièvre  rebelle  ; le  péri- 
carde s’étoit  épaifîi , dit  Kerkering , 6c  la  fubftance  du  cœur  étoit 
noirâtre;  c’eft-à-dire  que  tout  préfentoit  les  apparences  de  l’ert- 
gorgement,  du  feu  6c  de  l’irritation. 

Mais , s’il  eft  vrai  que  le  cœur  s’enflamme  dans  diverfes  fiè- 
vres , l’inflammation  peut  être  plus  fréquente  qu’on  ne  le  croit  ; 
c’eft  rarement  qu’on  porte  fes  vues  fur  cet  organe  ; à peine  foup- 
çonne-t-on  que  la  caufe  des  accidens  puifle  être  dans  une  telle 
partie  ; cependant,  quand  ils  font  violens,  pourroit  on  douter 
qu’elle  ne  fouffre  ? ne  doit-on  pas  craindre  quelquefois  que 
les  crifes  n’y  forment  des  dépôts,  comme  elles  en  forment 
dans  le  refte  du  corps  ? 

Peut-être  que  , dans  ce  Breton  , dont  Houlier  a parlé  , & dont 
le  cœur  étoit  enflammé,  on  auroit  découvert  de  telles  caufes  , 
fi  on  avoit  mieux  examiné  les  circonftances  de  la  maladie  ; aufîi 
le  grand  Duret , dont  l’exa&itude  6c  la  fagacité  ont  répandu  tant 
de  lumières  fur  la  médecine,  foupçonnoit-il  que  les  fièvres  ar- 
dentes portoient  l’inflammation  dans  le  cœur  même. 

Il  eft  du  moins  certain  que  fi  elle  fe  forme  dans  le  voifinage 
de  cet  organe,  elle  peut  s’étendre  jufqu’à  lui;  c’eft  ce  qui  n'eft 
pas  rare,  par  exemple,  quand  elle  a fon  foyer  dans  le  poumon; 
alors  le  fang  pafîe  difficilement  dans  ce  vifcere,  s’arrête,  par 
conféquent  , dans  l’oreillette  droite  6c  dans  fon  ventricule , y 
porte  une  vive  irritation,  qui  en  enflamme  le  tiflu  ; je  l’ai  vu 
même  ruiné  après  de  pareilles  maladies , 6c  après  des  inflamma- 
tions du  médiaftin. 

Non-feulement  les  maladies  des  parties  voifines  peuvent  s’éten- 
dre jufqu’au  cœur;  celles  même  qui  ne  paroiffent  intéreffer  que 
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la  furface  du  corps,  peuvent  fe  tourner  contre  cet  organe;  cler 
matières  acres  & rongeantes,  en  rentrant  dans  la  maffedu  fang, 
peuvent  fe  dépofer  fur  les  ventricules  ou  les  oreillettes , y porter 
un  principe  d'inflammation,  y produire  des  boutons,  des  puflules, 
des  éréfipeles,  & c;  c’elt  ce  que  prouve  une  obfervation  qui  efl 
rapportée  dans  les  Actes  de  Berlin. 

M.  Budæus  ouvrit  le  cadavre  d’un  enfant  galeux  ; le  cerveau, 
le  poumon , le  foie  n’avoient  reçu  aucune  atteinte  ; le  péricarde , 
à n’en  juger  que  par  les  dehors , étoit  dans  fon  état  naturel  ; mais 
ia  furface  interne  de  ce  lac  étoit  couverte  de  pullules  qui  ne  fe 
forment  jamais  fans  inflammation  ; je  les  examinai  avec  la  loupe  , 
dit  l’obfei  vatetir  ; elles  reflembloient  à celles  qui  étoient  répan- 
dues fur  la  peau. 

Le  cœur  n’étoit  pas  moins  infeélé  que  le  péricarde  ; toute  la 
furface  des  ventricules  & des  oreillettes  étoient  couverte  de 
pullules  ; ce  qui  efl  plus  extraordinaire  , elles  s’étendoient  jufqu’à 
l’aorte  & à l’artere  du  poumon;  on  voit  donc  par-là  qu’un  tilfti 
ferme,  &,  pour  ainfi  dire,  tendineux,  ne  garantit  pas  une  partie  des 
imprelïions  de  ces  venins  qui  portent  avec  eux  un  principe 
d’inflammation. 

Sans  même  qu’il  paroifîe  rien  fur  la  peau , les  humeurs  qui 
circulent,  prennent  quelquefois  une  acrimonie  qui  ronge  & qui 
enflamme  ; elle  peut  être  telle  par  exemple  , félon  Sylvius  de 
Leboë  , dans  l’eau  qui  efl:  épanchée  autour  du  cœur  ; elle  l’avoit 
rongé  dans  un  cadavre  que  ce  médecin  avoit  ouvert;  Erndl  a 
obfervé  dans  cette  même  eau  une  faumure  qui  étoit  purulente; 
mais  il  y a bien  plus  d’apparence  qu’un  vice  organique  étoit  la 
première  caufe  de  la  maladie;  la  furface  des  ventricules  & des 
oreillettes  pouvoit  s’être  ulcérée  ; il  n’eft  pas  furprcnant  qu’il  en  eût 
fuinté  une  liqueur  qui  fût  devenue  cauftique;  on  n’a  pas  été  aflez 
réfervé  fur  cette  faumure  qu’on  a cru  reconnoître  dans  nos  hu- 
meurs ; elle  peut  être  réelle;  mais  on  l’a  fuppofée  fans  preuve 
en  beaucoup  de  cas  ; le  préjugé  l’a  regardée  comme  , un  principe 
fécond  de  divers  accidens,  qu’elle  ne  produit  pas. 


I V. 


, P e Ce  qui  confirme  de  telles  idees , c efl  qu  il  fe  forme  des  fuppura- 
dons  du  cœur  nons  dans  la  fubltance  de  ce  vifcere;  elles  n etoient  pas  încon- 
&de  }a  f.ip;)u-  'mes  à Joubert , puifqu’il  en  a cherché  la  caufe  en  diverfes  tu- 
ration  de  cer  meurs  ; mais  pour  qu’on  ne  pût  pas  lui  reprocher  de  s’être  livré  à 
organe  en  gé-  un  vain  raifonnement , il  en  appelle  à l’expérience  de  Benivenius 
ocrai»  & à la  Tienne;  il  a trouvé,  ajoute-t  il,  des  abfcès  du  cœur  dans 

divers  cadavres;  abfcès  qui  avoient  jette  le  refte  du  corps  dans 
ie  marafme» 
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L’opinion  de  cet  écrivain  fur  de  pareilles  fuppurations  efl  fort 
finguliere  ; il  prétend  qu’elles  ne  fçauroient  avoir  pour  caufe 
une  inflammation  phlegmonenfe  ; le  cœur,  dit-il,  ne  peur  pas  y 
réfifler  allez  long-tems  pour  que  fa  fublfance  puifle  s’ablcéder  ; les 
abfcès  s’y  forment  infeniiblement  ; & ce  font  des  congédions  froides 
qui  les  produifent;  mais  Joubert  n’avoit  pas,  fans  doute  , allez 
réfléchi  fur  les  fuites  des  bieflures  du  cœur;  elles  lui  auroient 
appris  que  l’a&ion  de  cet  organe  pouvoit  fubfifler  parmi  les  acci- 
dens  de  diverfes  inflammations. 

Il  elt  vrai  que  de  telles  maladies,  ne  fçauroient  être  en  géné- 
ral , de  longue  durée  ; mais  aufli  ne  peut-on  pas  nier  qu’en  divers 
cas  elles  n’aboutiflent  à la  fuppuration  dans  très  - peu  de  tems  ; 
un  homme  d’environ  quarante-cinq  ans  avoit  une  douleur  vive 
au  côté  gauche;  elle  étoit  placée  près  du  dernum  & des  attaches 
du  diaphragme  ; les  trois  ou  quatre  premiers  jours  furent  allez 
calmes;  mais  la  nuit  du  5e  fut  orageufe  ; la  douleur  devint  plus 
vive;  les  crachats  fe  fupprimerent ; contre  toute  apparence,  ce 
redoublement  ne  dura  que  cinq  ou  fix  heures  ; la  refpiration  parut 
plus  libre  , & l’expe&oration  allez  facile  julqu’à  la  nuit  fuivante 
qui  ramena  les  mêmes  accidens;  ils  furent  fi  violens,que  le  ma- 
lade ne  put  y réflfter. 

Le  poumon  gauche  paroifloit  enflammé  & enduit  d’une  ma- 
tière blanchâtre  ; mais  le  médiallin  & le  diaphragme  n’étoient 
point  fortis  de  leur  état  naturel  ; tout  le  ravage  étoit  enfermé 
dans  le  péricarde  ; il  étoit  fort  dilaté  & rempli  d’une  matière  pu- 
rulente, blanche  comme  du  lait;  ce  pus  venoit  de  la  furface  du 
cœur;  elle  étoit  abfcédée , calleufe  & raboteufe;  l’intérieur  des 
ventricules  ne  préfentoit  aucune  marque  d’altération  ; les  oreil- 
lettes n’avoient  reçu  aucune  atteinte  ; leurs  parois  étoient  deve- 
nues feulement  plus  épaifïes  qu’à  l’ordinaire. 

Cependant  il  faut  avouer  que  très-fouvent , & même  la  plupart 
du  tems , detels  abfcès  nejfont'  que  la  fuite  d’une  inflammation  qui 
eft  peu  fenfible  ; à peine  font-ils  accompagnés,  dans  certains  cas,  de 
quelqu’accident  qui  foit  remarquable  ; un  jeune'thomme  , félon  le 
rapport  de  Poterius  , ne  s’étoit  plaint  d’aucune  incommodité  ; il 
mourut  fubitement,  & ce  fut  une  fuppuration  du  cœur  qui  fut 
la  caufe  de  la  mort;  Robert  Fludd  nous  a donné  une  femblable 
obfervation  ; il  trouva  , dit-il,  dans  un  cadavre,  le  tiflTu  de  cet 
organe  entièrement  détruit  ; cependant  cette  deflrudion  n’avoit 
été  précédée  d’aucun  accident  ; le  malade  jouoit  aux  cartes  trois 
ou  quatre  jours  avant  fa  mort. 

Mais  comment  la  marche  de  l’inflammation  peut-elle  être  fi 
lourde  ou  fl  fecrette  ? c’efl  elle  feule  qui  forme  le  pus  ; or , en  le 
formant,  elle  déchire  les  nerfs  & les  fibres  des  parties  ou  elle 
fe  forme  ; eft-  il  donc  pôflible  qu’elle  n’excite  aucune  fenlation  ? 
ce  qu’on  peut  repondre  c’efl:  que  les  poumons  & d’autres  parties 
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fc  ruinent  en  fuppurant , fans  qu’on  en  foit  averti  par  aucun  figne  i 
il  en  e fl:  de  même  du  cœur  ; s’il  efl  irritable , c’efl-à-dire  facile  à 
mettre  en  mouvement,  il  ne  paroît  pas  fort  fufceptible  des  im- 
preflîons  douloureufes. 

Une  obfervation  de  M.  Fanton  paroît  contredire  ce  que  nous 
nous  avançons;  une  maladie  dont  il  rapporte  les  circonflances  , 
étoit  accompagnée  de  palpitations;  elles  diminuèrent  pendant  un 
mois;  enfuite  elles  devinrent  fi  violentes,  qu’on  pouvoit  les  en- 
tendre; cependant  le  pouls  fut  égal;  il  avoit  quelquefois  de  la 
dureté;  la  refpiration  étoit  difficile  en  certain  tems;  une  douleur 
aflez  vive  fe  fai  (oit  fentir  fur  le  fternum  ; or  quelle  étoit  la  caufe 
de  tous  ces  accidens  ? le  cœur  étoit  monflrueux  & ulcéré , dit 
Fanton;  cet  écrivain  ajoute  qu’on  ne  trouva  point  d’eau  dans  le 
péricarde. 

Voilà  donc  des  douleurs  qui  fe  font  fentir , lorfque  le  cœur 
s’abfcede  ou  s’ulcere  ? il  n’efl  donc  pas  auffi  infenfible  que  nous 
l’avons  dit;  mais  le  volume  énorme  de  cet  organe  portoit  une 
irritation  dans  les  environs  ; auffi  n’étoit  elle  douloureufe  que 
vers  le  flernum  ; on  ne  pouvoit  donc  pas  la  rapporter  à l’abfccs 
rongeant  des  ventricules;  elle  auroit  été  plus  étendue,  &C  fç 
feroit  jettée  fur-tout  vers  le  côté  gauche. 

Nous  pourrions  confirmer  ce  fait  que  nous  avançons  , par 
diverfes  obfervations;  mais  elles  feraient  fuperflues  ; nous  remar* 
querons  feulement  que  , fuivant  ce  détail  , les  palpitations  , 
quoiqu’elles  aient  une  caufe  confiante , peuvent  difparoître , 
ou  du  moins  diminuer;  que  l’inégalité  du  pouls  n’efl  pas  une  fuite 
néceflaire  du  grand  volume  du  cœur  & des  ulcérés  ; que  la  diffi- 
culté de  refpirer  dépendoit  fur  tout  de  la  mafle  du  cœur  , dans  ce 
malade  dont  Fanton  nous  a donné  l’hiftoire, 

V. 


Des  abfcès 
en  particulier, 
de  leurs  diver- 
fe>  cautes , & 
des  parti  s où 
ils  le  forment 
le  ^luslouvent 
dans  es  pa- 
rois des  ven- 
tricules & des 
oreillettes. 


Nous  n’avons  parlé  des  abfcès  du  coeur,  que  comme  de  preur 
ves  de  l’inflammation  qui  peut  s’y  former;  refie  à examiner  ce 
qu’ils  font  en  eux-mêmes?  quelles  font  leurs  caufes  & leurs  fuites  ? 
les  parties  qui  y font  les  plus  fujettes  dans  cet  organe,  les  ulçeres 
qu’ils  y caufent , & les  ravages  qu’ils  produii'ent  ; ç’efl  ce  qu’on 
verra  dans  les  obfervations  que  nous  allons  rapporter;  une 
expofition  fimple  de  quelques  faits  fera  plus  inflruélive  que  tous 
les  raifonnemens  ; ils  font  toujours  fufpedls  dans  des  matières  auflî 
obfcures. 

Les  abfcès  du  cœur  ne  font  pas  différens  de  ceux  qui  fe  forment 
dans  le  refie  du  corps;  leur  caufe  immédiate  efl  toujours  phleg. 
moneufe  ou  inflammatoire  ; leur  fiége  ordinaire,  on  le  foyer  de 
la  fuppuration  , efl  dans  le  tiffu  cellulaire  ; quand  elle  fe  forme  , 
p^r  exemple,  fur  les  mufçles,  leurs  fibres  en  font  préfervées  en 

général | 
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général  ; celles  des  oreillettes  & des  ventricules  doivent  l’être 
de  même;  les  autres  caules  qui  concourent  de  près  ôc  de  loin  , 
à une  telle  fuppuration  font  trop  connues  pour  que  j’en  parle; 
ce  font  les  mêmes  que  l’on  trouve  dans  le  refie  du  corps,  je 
ne  m’arrêterai  que  fur  une  feule  qui  efl  étrangère  au  coeur  ; 
encore  me  bornerai-je  à une  queflion  que  voici  ; les  bleffures 
de  la  tête  produifent  quelquefois,  comme  tout  le  monde  fçait, 
des  abfcès  dans  le  foie  ; ne  peuvent-elles  pas  en  produire  de 
même  dans  le  cœuri  c’efl  ce  qui  peut  être  décidé  par  l’hifloire 
fuivante  qui  efl  rapportée  par  Cornax , en  ces  termes. 

Nicolas  Mafia  , mon  ancien  maître  , ouvrit  le  corps  d’un 
jnarchand  qui  étoit  mort  d’une  plaie  de  tête  ; on  trouva  un  ablcès 
de  la  grofTeur  d’un  œuf  de  pigeon  dans  l’oreillette  &t  dans  la  ' 
fubflance  du  cœur;  peut-être  que  cet  abfcès  ne  venoit  pas  d’une 
telle  plaie;  il  fe  pourroit  faire  qu’il  eût  une  autre  caufe  ; mais 
ye  crois  être  en  droit  de  le  rapporter  à celle  qui  produit  de  fem- 
blables  dépôts  dans  tout  le  refte  du  corps. 

Toutes  les  parties  qui  forment  le  cœur  font  fujets  fans  doute 
à de  tels  dépôts,  ou  a d’autres  abfcès  & à des  ulcères  ; mais 
à n’en  juger  que  par  la  théorie  , on  pourroit  croire  que  les 
oreillettes  qui  font  minces  , qui  pouffent  une  grande  quantité 
de  lang  dans  le  cœur,  qui  font  & qui  foutiennent  de  grands  ef- 
forts, doivent  être  plus  expofées  à de  tels  accidens ; cependant 
les  obfervations  qui  nous  apprennent  qu’il  s’efl  formé  des  fuppu- 
rations  dans  ces  fînus  ne  font  pas  fort  nombreufes;  ce  qui  efl 
plus  fingulier,  c’efl  que  de  telles  fuppurations  n’aient  pas  caufé 
une  mort  fubite  ; Tulpius  rapporte  que  dans  un  enfant  qui  avoit 
une  petite  fièvre,  qui  refpiroit  difficilement,  qui  tomboit  dans 
de  fréquentes  fyncopes , l’oreillette  dxo<te  étoit  rongée  par  des 
ulcérés. 

Les  grandes  arteres  qui  reçoivent  tout  l’elfort  du  cœur,  s’abfce- 
dent  6l  s’ulcèrent  de  même  que  les  oreillettes , & les  ulcérés  du- 
rent quelquefois  pendant  long-tems  ; Houlier  remarque  qu’on 
avoit  vu  un  abfcès  dans  la  veine  artérielle  d’un  homme  qui  avoit 
été  fujet  à des  palpitations  ; il  y a donc  apparence  , que  des  par- 
ties minces  qui  réfiflent  long-tems  à l’ulcération  , s’épaiffiffent 
quand  elles  s’enflamment  ou  qu’elles  fuppurent. 

Une  partie  qui  efl  plus  fujette  dans  le  cœur  à des  abfcès  & à 
des  ulcérés,  c’efl  la  bafe  de  cet  organe;  un  homme  qui  fut  tué, 
avoit,  félon  Mekeren,  un  ulcéré  profond  vers  l’oreillette  droite  , 

& s’étoit  piaint  de  fréquentes  défaillances  ; dans  un  autre  qui 
étoit  mort  lubitement , on  trouva  un  ablcès  de  la  grofTeur  d’un 
œuf,  près  de  la  même  partie  ; c’efl  à Fontanius  que  nous  devons 
cette  obfervaiion. 

Suivant  le  témoignage  de  Trincavel,  on  découvrit  un  ulcéré 
fous  l’une  des  oailettes,  dans  le  corps  ü’un  hofrtme  qui  avoiî 
Tome  IL  B b b 
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langui  fort  long-tems  ; la  bafe  du  cœur  étoit  environnée  de  beau- 
coup de  graille;  peut-être  favoriloit-elle  par  fa  maffe  le  dépôt 
rongeant  ; enfin  M.  Chefelden  oiivrit  un  enfant  dont  le  péricarde 
étoit  piein  de  pus  ; c’étoit  la  bafe  du  cœur  qui  étoit  ulcérée. 

Les  parties  internes  du  cœur  ne  doivent  pas  être  exemptes  des 
fuppurarions  & des  ulcérés;  à ne  confulter  même  que  fa  ftruc- 
ture  , il  femble , comme  nous  l’avons  dit , que  c’eft  dans  les  ven- 
tricules que  ces  ravages  doivent  arriver;  ilsfont  d’autant  plus 
à craindre,  que  la  membrane  qui  tapiffe  ces  cavités,  eft  fort 
mince,  &,  par  conséquent  , beaucoup  plus  facile  à déchirer; 
aufli  Benivenius  rapporte-il  qu’il  a vu  un  abfcès  qui  s’étoit  formé 
fur  la  face  interne  du  ventricule  gauche;  cet  abfcès,  ajoute-t-il, 
fournilToit  beaucoup  de  pituite;  c’étoit  fans  doute  du  pus  épaifTi  ; 
Dulaurens  a trouvé  de  même  un  dépôt  dans  la  cavité  de  ce  ven- 
tricule; il  étoit  rempli  d’une  humeur  fétide. 

Parmi  les  obfervations  du  Scpulchretum , il  y en  a une  où  il 
efl  dit  qu’jin  homme  étoit  fujet  à une  difficulté  de  refpirer;  que 
fon  pouls  étoit  inégal  intermittent;  que  la  partie  interne  du 
cœur  étoit  dépouillée  de  fa  membrane,  & qu’elle  étoit  ulcérée; 
enfin  une  femme  , dont  M.  Imbert  a Suivi  la  maladie  , étoit 
fujette  aux  mêmes  accidens;  mais  on  les  attribuoit  à un 
ulcéré  qui  avoit  rongé  l’intérieur  du  ventricule  gauche,  & qui 
étoit  de  la  largeur  d’un  écu  de  trois  livres  ; ce  qui  étoit  le  plus 
fingulier,  c’eft  qu’il  furvint  des  défaillances,  tandis  que  le  pouls 
confervoit  fes  forces  ; l’aétion  des  nerfs  étoit  fufpcndue  dans  les 
organes  des  fens  ; comment  pouvoit-elle  fe  Soutenir  dans  les 
nerfs  du  cœur  ? n’y  avoit-il  pas  un  fond  hyflérique  dans  cette 
efpece  de  Syncope  ? 

Quoique  la  Surface  externe  du  cœur  foit  plus  ferme  , elle  eft  Su- 
jette de  même  à des  abfcès  & à des  ulcérés  ; nous  avons  déjà  parlé 
de  ceux  qui  fe  forment  au  haut  de  la  bafe  ; mais  avant  que  d’exa- 
miner quelques  Suppurations  qu’on  a obfervées  dans  le  refte  de  la 
Surface  , nous  ferons  remarquer  qu’on  trouve  quelquefois  les  mem- 
branes extérieures  épaiffies  & détachées  de  la  fubftance  des  ven- 
tricules en  divers  endroits  ; Fanton  & Guerner  Rofnnk  ont  vu 
des  hydatides  fous  ces  membranes,  dans  ceux  qui  ont  été  Sujets 
aux  palpitations  ; on  voit  par-là  , qu’il  ne  feroit  pas  Surprenant 
que,  dans  ces  endroits  où  la  fubftance  du  cœur  eft  dépouillée, 
il  Survînt  des  Suppurations. 

Ce  qu’il  y a de  plus  fingulier  dans  tous  ces  abfcès,  c’eft  que  la 
vie  fe  Soutienne  , quoique  les  parois  d’un  organe  fi  effentiel  aient 
été  rongées;  nous  rapporterons  quelques  obfervations  qui  prou- 
vent que  les  fuites  de  ces  abfcès  font  fort  longues,  & qu’ils  mi- 
nent infenfiblement  le  refte  du  corps,  de  même  que  les  abfcès  des 
autres  vifceres. 

Fernci  a vu  tx ois  ulcérés  dans  le  cœur  d’un  homme  qui  étoit 
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devenu  étique  peu-à-peu  ; cet  écrivain  remarque  que  ces  ulcérés 
s’étoient  formés  depuis  long- tems;  un  malade,  fuivant  Marchetis, 
étoit  tombé  dans  le  maralme  ; l’ouverture  du  cadavre  nous  décou- 
vrit, dit  cet  écrivain,  un  ulcéré  qui  avoit  détruit  le  péricarde, 
& qui  avoit  rongé  le  tiffu  du  cœur  ; cet  ulcéré  avoit  pénétré  dans 
le  ventricule  gauche  ; même  obfervation  de  Trincavel  ; il  a vu 
dans  les  parois  de  cette  cavité  un  creux  ancien,  profond,  3c 
plein  de  pus  ; le  malade  avoit  langui  pendant  long-tems. 

Relie  à répondre  à une  quefiion  ; ces  abfcès  , dira-t-on  , & ces 
ulcérés  ne  s’annoncent- ils  par  aucun  figne  ?-if  efi  impofiîble , fans 
doute,  que  les  fondions  du  cœur  ne  foient  troublées,  quand  fes 
libres  font  fi  irritées  ; le  pouls  doit  être  intermittent  & irrégulier  ; 
les  palpitations  &C  les  défaillances  paroiffent  inévitables  ; mais 
tant  de  caufes  produilentces  accidens, qu’on  nefçauroit  les  attribuer 
à l’une  plutôt  qu’à  l’autre;  ils  ne  font  pas  même  confians , fi  on  en 
juge  par  ce  qu’en  dilent  les  obfervateurs  ; ceux  dont  nous  venons 
de  parler , ne  font  mention  ni  de  la  fyncope  ni  du  détordre  du  pouls  ; 
mais  leur  filence  eft-il  une  preuve  ? la  négligence  peut  avoir  omis 
ce  que  l’exaditude  auroit  remarqué  ; peut  être  même  que  quel- 
ques-uns n’ont  pas  fuivi  le  cours  des  maladies  dont  ils  parlent. 

V I. 

Ces  abfcès  & ces  ulcérés  n’intéreffoient  qu’une  petite  partie 
du  cœur;  ce  qui  etl  plus  fingulier,  c’efl  que  j’ai  vu  toute  la  fur- 
face  fupérieure  de  cet  organe  entièrement  rongée  ; c’étoit  dans 
un  homme  de  trente  ans , qui  avoit  été  tujet  à des  palpitations  ; 
fa  maladie  avoit  duré  dix-huit  mois  ; cette  obfervation  ne  pa- 
raîtra pas  furprenante,  après  celles  que  tant  de  médecins  nous 
ont  données. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Sylvius  de  Leboë  avoit  trouvé  la 
furface  du  cœur  rongée,  & que  Erndt  avoit  obfervé  la  même 
choie;  Columbus  rapporte  que  la  diffe&ion  lui  avoit  découver? 
dans  un  cœur,  un  abfcès  qui  s’étendoit  fur  toute  la  furface  de 
cet  organe  , 6c  que  la  pourriture  en  avoit  détruit  prefque  tout 
le  tiffu;  Marie  Apogius , célébré  médecin,  fut  témoin  de  ce 
ravage  fi  furprenant. 

Cornax  nous  apprend  que  Iorfqu’on  ouvrit  le  corps  de  Louis 
Arlanfca  , libraire  de  Vienne , on  trouva  la  moitié  du  cœur 
fanieifie  , & entièrement  confirmée  par  la  pourriture;  les  défail- 
lances avoienr  été  fort  fréquentes  depuis  long  tems;  cependant 
il  ne  faut  pas  croire  qu’elles  foient  confiantes,  quand  il  y a quel- 
ques abfcès  ou  des  ulcérés  rongeans  dans  cet  organe  ; il  étc  it 
réduit  en  lambeaux  pourris  dans  un  centurion  qui  ne  s’eioit  jamais 
plaint  d’aucune  douleur  : Olaiis  Borrichius  , qui  rapporte  ce 
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des  abfcès  , 
des  ulcérés  oü 
de  la  pourri- 
ture qui  en  eft 
la  fuite,  & qui 
déiruit  la  lubf- 
tanceducœur, 
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fait,  ne  parle  ni  de  fyncopes  ni  de  l’intermittence  du  pouls* 

J’examinai,  dit  François  Rota,  devant  plufieurs  théologiens , 
& en  préfence  de  Lucatel , le  corps  d’un  homme  qui  étoit  mort 
d’une  longue  maladie  ; tout  le  péricarde  étoit  pourri  ; & la  plus 
grande  partie  du  cœur  avoit  été  rongée  ; ce  n’eft  pas  la  feule  firï- 
gularité  qui  fe  préfenta  dans  cette  partie  ; les  relies  de  cet  organe 
palpitoient  encore,  a caufe  de  la  chaleur  qui,  félon  le  témoi- 
gnage de  l’obfervateur , n’étoit  pas  encore  éteinte. 

Le  défordre  n’étoit  pas  moindre  dans  un  cœur  que  Gafpard 
Bauhin  avoit  examiné , & qui  étoit  rongé  dans  toute  fa  furface  ; la 
plus  grande  partie  de  cet  organe  étoit  détruite  dans  un  autre 
iujet,  félon  Fabrice  de  Hilden  ; ces  obfervations  font  confirmées 
par  un  exemple  non  moins  fingulier,  qui  ell  rapporté  par  Riviere  ; 
une  fille,  dit-il,  fentoit  une  douleur  au  haut  de  l’épaule  & du 
bras  ; elle  ne  poirvoit  fe  coucher  fur  le  côté  gauche , qu’elle  ne 
tombât  en  défaillance  , & qu’il  ne  furvînt  une  toux;  le  pouls  étoit 
intermittent  & inégal,  la  refpiration  très  - difficile  ; enfin  les 
fyncopes  devinrent  fort  preffantes  ; or  quelle  étoit  la  caufe  de 
ces  accidens  ? côtoient  les  poumons  & le  cœur;  les  poumons 
étoient  adhérens  aux  côtes  de  toutes  parts , de  même  qu’au  péri- 
carde; la  moitié  des  parois  du  cœur  étoit  détruite  par  la  fuppu- 
ration  dans  la  partie  qui  regarde  le  diaphragme. 

Si  de  tels  ravages  n’étoient  appuyés  de  l’autorité  de  ces  écri- 
vains , à peine  pourroit-on  croire  que  les  fonéiions  du  cœur 
euffent  pu  fe  foutenir  pendant  quelque  tems;  mais  des  obferva- 
tions  encore  plus  fingulieres  nous  apprennent  que  la  circulation 
peut  fiibfifter,  quoique  tout  le  cœur  foit  détruit,  ou  qu’il  n’en 
refte  qu’une  petite  portion  ; je  rapporterai  ces  obfervations , 
fans  décider  de  leur  fidélité  ; j’avouerai  cependant  que  des  lec-i 
teurs  qui  les  foupçonneront , ne  me  paroîtront  pas  des  efprits 
trop  difficiles. 

Suivant  le  témoignage  de  Telefius  , on  ne  trouva  dans  le  corps 
d’un  illuftre  Romain  aucun  veftige  de  cœur;  il  n’en  reftoit  uni- 
quement que  l’enveloppe  ; Melkior  Fribe  a vu  ce  vifcere  entière- 
ment conlumé;  ce  que  la  pourriture  avoit  épargné,  reffiembloit , 
dit-il,  à une  bourfe;  elle  n’étoit  formée,  fans  doute,  que  par 
les  membranes  , foit  du  péricarde  , foit  des  ventricules^ 

Le  ravage  étoit  moindre  en  apparence  , dans  un  cœur  que 
Robert  Fludd  a examiné;  la  forme  de  cet  organe  s’étoit  confer- 
vée  , tandis  que  le  fond  étoit  ruiné;  ce  n’étoit  plus  une  maffia 
charnue , mais  un  tiffu  dont  les  parties  n’avoient  plus  de  liaifon  , 
ou,  comme  le  dit  l’obfervateur , une  fubftance  auffi  molle  que 
du  beurre  ; on  pouvoit  y enfoncer  les  doigts. 

Cette  obfervation  effi  confirmée  par  un  fait  fingulier  qu’on 
trouve  dans  les  Remarques  de  M.  Andri ; ce  médecin  rapporte 
»>qu^Ie  7e  de  Mars.de  l’année  1708  , M.  Joly,  maître  enchirur.gie,., 
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5 ouvrît  le  corps  de  madame  Angouillan  morte , rue  Saint-Jean  de 
«Beauvais,  d’une  maladie  dont  il  feroit  trop  long-  de  rapporter 
« les  circonflances  ; le  corps  fut  ouvert , peu  d’heures  après  la 
« mort,  en  préfence  du  médecin  & de  l’apothicaire  de  la  famille  ; 
«on  trouva  la  furface  & les  ventricules  du  cœur  fi  gangrenés  en 
«quelques  endroits  , qu’à  mefure  qu’on  touchoit  ces  endroits,  ils 
« s’enfonçoient  fous  les  doigts , quelque  légèrement  qu’on  les  tou- 
« chat. 

On  lit  dans  les  Ephémérides  d’Allemagne,  que  , dans  le  corps 
d’un  François  âgé  d’environ  quarante  ans,  le  péricarde  formoit 
line  mafle  noire,  femblable  à un  fac  ; il  y avoit  dans  fa  cavité 
line  membrane  qui  étoit  l’enveloppe  des  ventricules  ; toute  leur 
fubftance  avoit  été  détruite  ; une  mafle  de  fang  noirâtre  en  occu- 
poit  la  place. 

L’obfervation  de  M.  Soumain , chirurgien-accoucheur,  n’efi  pas 
moins  furprenante  ; j’ai  vu  la  perfonne  dont  il  a décrit  la  maladie  ; 
il  me  cite  comme  témoin  des  accidens  qui  l’ont  accompagnée  ; 
mais  je  n’ai  pas  alîifté  à l’ouverture  du  cadavre  ; voici  le  détail 
de  cette  obfervation;  on  n’oferoit  la  rapporter,  fi  elle  n’étoit 
atteflée  par  des  hommes  dont  on  ne  fçauroit  foupçonner  la 
bonne  foi. 

Mm»  V***,  en  1711,  reflentit  un  petit  battement  à la  partie 
antérieure  de  la  poitrine  , entre  les  cartilages  de  la  troifieme  & 
de  la  quatrième  côte  ; ce  battement  augmenta  infenfiblement , &c 
devint  fort  violent;  en  1725,  il  parut  une  élévation  dans  ce 
même  endroit;  le  volume  de  la  tumeur  grofiit  de  jour  en  jour; 
en  1728,  il  étoit  élevé  de  trois  travers  de  doigts  , & large  d’en- 
viron huit  à neuf;  il  furvint  enfin  une  toux  fatiguante  ; une  diffi- 
culté de  refpirer,  des  fyncopes,  des  fuffocations , un  crache- 
ment de  fang  ; il  n’eft  donc  pas  furprenant  que  la  malade  maigrît, 

6 qu’elle  fût  privée  du  fommeil  ; cependant  elle  fe  leva , tous 
les  jours  , jufqu’à  la  veille  de  fa  mort  : elle  périt  enfin  dans  un 
yomiflement  de  fang. 

Le  corps  fut  ouvert  par  M.  Bajet , en  préfence  de  plufieurs 
chirurgiens  ; après  qu’on  eût  levé  le  fternum  , on  trouva  une 
mafle  de  la  grofleur  d’une  bouteille  ; fa  furface  étoit  inégale  , 
écailleufe,  friable;  les  parois  n’étoient  qu’un  afîemblage  de  di- 
verfes  couches  qu’on  pouvoit  lever  facilement  ; les  dernieres 
avoient  plus  de  confiflance,  & formoient , avec  les  autres , une 
cavité  dont  la  furface  étoit  lifle  Si  polie  ; il  n’y  avoit  que  très- peu 
de  fang  dans  cette  cavité  ; ce  qu’elle  renfermoit  de  plus  remarqua- 
ble, étoit  une  mafle  informe  qui  avoit  la  figure  d’une  langue; 
c’étoit  un  refle  du  cœur  qui  avoit  été  prefque  entièrement  con- 
fumé;  labafe,  les  oreillettes , tout  le  ventricule  droit,  prefque 
tout  le  gauche,  la  cloifon  mitoyenne,  I’artere  du  poumon,  fe& 
veines,  l«  tronc  de  la  veine-cave,  &c  celui  de  l’aorte,  toutes 


cours. 
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ces  parties,  dit  l’obfervateur , étoient  entièrement  détruites  & 

rongées , &c. 

v i r. 

S’i!  y a quel-  Telles  font  les  maladies  générales  qui  peuvent  altérer  ou  dé- 

que  ligne  qui  trujre  [a  fubflance  du  cœur;  ce  qu’on  peut  reprocher  à un  tel 
ma  la  du  s C*"&  c^tai^  ^ c’eR  qu’d  ne  renferme  que  des  objets  qui  lont  très-cachés  ; 
fi  e-les  kmt  *1  n’y  a que  la  mort  qui  puifle  lever  le  rideau  qui  les  couvre  ; les 
fufceptiblesde  tumeurs,  par  exemple,  ne  fe  manifeflent  par  aucun  fxgne  ; ce 
quelques  fe-  feroit  beaucoup  qu’on  pût  connoître  qu’il  y a quelque  embarras 
dans  le  premier  organe  de  la  circulation. 

Les  inflammations  ne  font  pas  moins  cachées;  la  douleur  eff, 
fans  doute,  un  figne  ou  un  fymptome  qui  les  caraétérife  & les 
accompagne , du  moins  en  général , dans  les  autres  parties  ; mais  , 
dans  le  cœur,  à peine  , comme  nous  l’avons  dit,  fe  fait-elle  fentir; 
quand  même  fes  imprefîions  feroient  vives , elle  feroit  fort  équi- 
voque; on  pourroit  la  confondre  avec  la  douleur  de  la  plèvre, 
des  mufcles  intercoftaux  , de  la  membrane  qui  revêt  les  poumons  ; 
dans  les  pleuréfies,  par  exemple,  ne  fent-on  pas  des  élancemens 
fur  la  région  du  cœur,  fans  qu’il  y ait  aucune  partie  qui  fou  fifre 
dans  cet  organe  ? autre  embarras,  c’efl:  qu’il  feroit  fort  difficile  de 
diftinguer  une  telle  douleur  de  celles  qui  ont  leur  principe  dans 
le  médiaftin  ou  dans  le  péricarde;  nous  ferions  donc  réduits  à 
quelques  foupçons  ou  à des  conjeélures,  c’eft-à-dire  à l'incer- 
titude. 

Il  n’y  a qu’un  cas  où  ces  eonjeftures  pourvoient  avoir  quelque 
vraifemblance  ; fi  de  violentes  palpitations  étoient  jointes  à la 
douleur  , fi  elles  avoiert  commencé  en  même  tems , fl  elles  étoient 
la  fuite  de  quelque  coup,  de  l’agitation  ou  d’un  grand  effort, 
comme  dans  les  gladiateurs  dont  parle  Galien  , elles  feroient  des 
preuves  de  la  fouffrance  du  cœur  ; elles  pourroient  donc  nous 
rapprocher  de  fon  inflammation  ; mais  il  refteroit  une  difficulté 
qui  renverle  toutes  ces  idées;  c’efl  que  les  douleurs  pourroient 
être  fort  vives  dans  cet  organe  même,  fans  qu’aucune  de  fes 
parties  fût  enflammée;  autre  embarras  qui  tiendroit  néceffaire- 
ment  l’efprir  enfufpens;  les  inflammations  portent,  en  général, 
de  la  roideur  & de  la  violence  dans  le  pouls  ; or  il  ne  paroît  pas 
que  le  coeur  agiffe  toujours  avec  plus  de  force,  quand  il  s’en- 
flamme ; on  ne  fent  pas  fes  battemens  , après  certaines  bleffures  ; 
quand  même  ils  feroient  fort  vifs,  que  pourroit  on  conclure  de 
leur  violence  ? elle  efl  quelquefois  au  plus  haut  degré,  quand  il 
n’y  a qu’une  Ample  dilatation  dans  les  oreillettes  ou  dans  les 
ventricules  ; les  lyncopes  que  Galien  a obfervées  , ne  feroient 
pas  des  preuves  plus  décifives  ; ainli  les  Agnes  de  pareilles  inflam- 
mations font  fort  incertains  ; ce  qui  y répand  encore  plus  d’in-* 
certitude,  c’eft  qu’elles  peuvent  ne  pas  être  feules. 
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Pour  ce  qui  efl  des  abfcès  ou  des  ulcérés , les  obfervateurs  nous 
imarquent  quelques  accidens  qui  accompagnent  ordirrairement  de 
telles  maladies;  ces  accidens  font  la  douleur  vers  le  flernum,  la 
palpitation,  les  défaillances  fréquentes  , l’inégalité  du  pouls;  or 
on  voit  que  la  plupart  de  ces  fignes  font  les  mêmes  que  les  fïgnes 
des blefiures , des  maladies  du  péricarde  & du  médiaflin,  du  pou- 
mon même,  & des  autres  parties  ; on  ne  fçauroit  juger,  en  beau- 
coup de  cas,  fi  elles  font  abfcédées,  ulcérées,  fquirrheufes , ou 
fimplement  obftruées  ; nous  ne  parlons  point  de  la  difficulté  de  fe 
coucher  & de  refpirer,  à laquelle  divers  malades  qui  ont  eu  des 
abfcès  dans  le  cœur,  ont  été  fujets;  on  ne  fçauroit  placer  ces 
fymptomes  parmi  les  fignes  qui  caraûérifent  les  maladies  du 
cœur. 

Mais  tel  efl  le  fruit  de  nos  recherches;  fi  la  nature  nous  permet 
quelquefois  de  fuivre  fes  démarches,  elle  nous  cache  les  fecours 
qui  pourroient  les  arrêter  ou  les  corriger  ; nous  devenons  plus 
fçavans,  & le  fçavoir  ne  fert  très-fouvent  qu’à  nous  mi&ux  faire 
fentir  l’impuiffance  de  l’art  ; ce  que  nous  fçavons  après  tant  de 
recherches , c’eft  que  les  maladies  dont  nous  venons  de  parler 
font  fans  reffource. 

Les  inflammations  du  cœur,  par  exemple  , qui  font  fi  difficiles 
à connoître , ne  font  pas  moins  difficiles  à guérir  ; la  mort  même 
fera  toujours  inévitable,  fi  elles  font  violentes;  ou  fi  l’art  n’eft 
pas  entièrement  inutile,  il  n’a  pour  reffource  que  les  remedes 
des  autres  inflammations  ; celles  du  cœur  font  plus  preffantes  , 
parce  qu’elles  marchent  rapidement;  il  faudroit  donc  plus  de 
promptitude  dans  les  fecours , s’il  en  refte  quelqu’un  ; voilà  à 
quoi  le  réduifent  tous  les  préceptes;  ils  ne  font  ignorés  de  per- 
fonne  , & ne  font  confirmés  par  aucun  fuccès. 

Les  abfcès  & les  ulcérés  du  cœur  ne  demandent  pas  d’au- 
îres  remedes  que  ceux  qu’on  applique  aux  abfcès  & aux  ulcérés 
des  autres  parties;  ou,  pour  mieux  dire  , ils  ne  demandent  rien, 
puifqu’ils  nous  font  inconnus;  quand  même  nous  le  connoîtrions 
ou  que  nous  les  foupçonnerions , que  pourroit-on  attendre  des 
remedes  ? on  feroit  réduit  aux  fecours  généraux  ; & on  ne  pour- 
roit  fe  conduire  que  par  l’analogie  , guide  toujours  incertain  ou 
infidèle  dans  la  médecine. 

Je  ne  fçais  fi  les  anciens  n’auroient  pas  foupçonné  les  ulcéra- 
tions du  cœur;  ils  ont  parlé  de  la  phthifie  de  cet  organe  ; félon 
Pline,  les  rois  d’Egypte  avoient  obfervé  cette  maladie  dans  les 
cadavres;  or,  s’il  en  faut  croire  cet  écrivain, le  remede  le  plus  effi* 
cace  efl:  le  fuc  de  raifort;  mais  de  telles  idées  doivent  être  pla- 
cées parmi  les  préjugés  qui  ont  infe&é  la  médecine  dans  tous  les 
fiécles  ; un  autre  Pline,  qui  n’étoit  pas  moins  crédule  que  le  pre- 
mier, avoir  adopte  cette  fable  ; c’cfl  ainfi  que  les  erreurs  groflieres 
ont  fouyent  fournis  les  efprits  les  plus  difficiles^ 
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CHAPITRE  V. 

Diverjes  Maladies  plus  particulières  au  coeur , ou  mûris  corn* 
munes  dans  les  autres  vijceres , 

I. 

D’A  u t r e s maladies  plus  obfcures  ou  plus  particulières , & 
contre  lelquelles  l’art  n’eft  pas  moins  impuiflant . menacent 
le  coeur  de  tous  côtés;  fouvent  même  elles  ont  leur  ptincipe 
uans  ce  qui  en  paroît  un  préfervatif,  & dans  ce  qui  favorife  l'ac- 
tion de  cet  organe. 

La  graiffe , par  exemple,  qui  l’environne,  & qui  donne  à res 
fibres  plifs  de  fou  pie  (Te , devient  trop  abondante  en  divers  Lu  jets  ; 
elle  s’entafte  fur  les  ventricules  6c  lur  les  oreillettes,  s étend 
même  fur  les  troncs  des  grandes  arteres  , remplit  quelquefois 
toute  la  çavité  du  péricarde  ; ce  qu’on  n’attendroit  pas  , c’eft 
qu’elle  forme  de  tels  amas  dans  des  corps  décharnés;  comment 
fe  fond  - elle  fur  les  autres  parties  ? fe  conferve-t  elle  fur  le 
cœur  ? 

Cette  graille  ainfi  entafiee  doit  être  fans  doute  de  la  même 
nature  que  dans  le  refte  du  corps;  cependant  elle  n’a  pas,  en 
divers  cas,  la  blancheur  qui  lui  eft  naturelle;  cette  couleur  fe 
change  en  une  teinte  fale , jaune,  brune  ou  rougeâtre;  on  eût 
dit  qu’une  tranche  de  lard  enfumé  couvroit  les  fibres  mufculaires 
dans  le  cœur  d’une  femme  qui  fut  emportée  par  une  mort 
fubite. 

La  forme  n’eft  pas  moins  variable  dans  ces  amas  de  graifle  ; 
elle  n’a  pas  toujours  une  furface  lifte  ; on  diroit  même  qu’elle 
eft  rongée  en  divers  fujets,  comme  le  grand  Morgagni  l’a  obiervé, 
des  concrétions  qui  viennent  de  la  férofité  du  péricarde  , des  fila- 
mens  lymphatiques  , des  globules  blanchâtres  , ou  de  couleur 
grife  , s’attachent  à la  matière  graifleufe  qui  couvre  le  cœur  ; il 
femble  alors  qu’elle  incline  vers  la  putréfa&ion  , ou  qu’elle  fup- 
pure,  comme  le  dit  Guarinon. 

Les  inconyéniens  qui  résultent  de  ce  volume  de  graille  , fe  mon- 
trent d’eux  mêmes  ; on  voit  d’abord  qu’il  eft  difficile  que  le  cœur  9 
chargé  d’un  tel  fardeau  , fe  îranfpoi  te  de  droite  à gauche  , & de 
gauche  à droite  , que  fes  parois  , étant  preftées  , ne  peuvent 
s’écarter  de  leur  centre  , que  les  dilatations  (ont , par  conléqnenî, 
pref'qu’im)  offibles,  une  fes  contrarions  l’oivenr  être  petites,  fré- 
quentes , jrrégulieres  ; c’eft  une  luite  de  tout  obftacle  & de  l’irri- 
îaîion  qu’il  doit  produite, 

L’obfervfltioi» 
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L’obfervation  confirme  ces  conféquences  ; une  femme  étoit 
fujctte  à des  étouffemens  & à une  affeétion  fpafmodique  ; le  pouls 
étoit  petit,  fréquent,  irrégulier;  un  jour  que  ces  accidens  paroif- 
foient  calmés  , elle  mourut  fubitement;  on  crut  que  la  caufe  de 
la  mort  étoit  une  hydropifie  de  poitrine;  mais  l’ouverture  du 
cadavre  démentit  cette  idée  ; la  graille  , qui  étoit  amoncelée 
furie  cœur,  y étouffa  le  principe  du  mouvement. 

Des  vices  remarquables,  que  cet  organe  contraire  fous  cette 
graiffe  fi  déplacée , doivent  concourir  à de  tels  accidens,  ou  en 
produire  de  nouveaux  ; preffé  de  tous  côtés , il  fe  concentre  fou- 
vent,  & fe  réduit  même  à un  petit  volume;  les  vaiffeaux  coro- 
naires extérieurs , font  parconféquent  aufii  expofés  à la  com- 
prefîion  ; je  les  ai  vus  rétrécis  & durs  comme  des  cordes  de  vio- 
lon ; or  dans  cer  état  leurs  fibres  reçoivent  moins  de  nourriture, 
& ne  font  plus  animées  comme  auparavant , par  l’aéfion  du  fang; 
la  force  dés  nerfs  ne  doit  pas  être  moins  alfoiblie;  ils  font 
comprimés  de  même  que  les  arteres  & les  veines. 

Mais , fi  l’on  doit  craindre  de  telles  fuites,  quand  le  cœur  eft 
chargé  de  graiffe  , il  efi  expofé  quand  il  en  eft  dénué  , à diverfes 
altérations  ; fes  parois  découvertes  perdent  leur  couleur , fe 
flétriffenr , deviennent  blafardes , reffemblent  à de  la  chair  cuite  , 
comme  le  dit  Guarinon  ; on  diroit  qu’il  y a quelquefois  fur  leur 
furface  une  matière  cendrée,  ou  une  couche  de  chaux;  cette 
apparence  ne  vient  que  des  concrétions  d’une  matière  lymphati- 
que ; on  a vu  , en  divers  fujets , qu’elle  formoit  une  enveloppe 
ou  une  capfule  à toute  la  maffe  des  ventricules  ; l’illuftre  Mor- 
gagni  parle  d’un  réfeau  polypeux  qui  les  environnoit  de  même  ; 
c’eft  ce  qui  montre  l’origine  des  plaques  blanchâtres  qu’on  trouve 
affez  fouvent  fur  les  fibres  cardiaques. 

I I. 

De  telles  maladies  & bien  d’autres  fe  dérobent  également  aux 
yeux  & à l’efprit  dans  les  corps  vivans  ; mais  en  voici  une 
qui  efi:  plus  finguliere  & non  moins  obfcure  ; c’eft  un  vice 
particulier  de  la  fubftance  du  cœur  ; fes  parois , qui  paroiflént  fi 
fermes,  fe  macèrent,  fe  flétrifTent  & fe  relâchent;  elles  font 
quelquefois  fi  molles,  qu’on  croiroit  d’abord  qu’elles  font  pour- 
ries; c’eft  ce  que  j’ai  oblervé  en  divers  cadavres  ; & mes  obfer- 
vations  font  confirmées  par  les  témoignages  les  plus  éclairés. 

Ce  relâchement  a paru  la  fuite  de  diverfes  maladies  ; Horfiius 
l’a  vu  après  une  hémoptyfie  & une  difficulté  de  refpirer; 
Bierlingius  l’a  obfervé  après  une  fièvre  maligne;  ce  qui  étoit 
plus  fingulier  dans  ce  dernier  cas,  cVft  que  le  cœur  avoit  un 
petit  volume  ; autre  fingularjté  non  moins  remarquable  dans 
un  homme  qui  mourut  de  quelque  blefîure , on  eut  dit  que  les 
Tome  II.  C C G 
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fluides  qui  circulent  dans  le  tiffu  de  cet  organe  s’étoient  évaporés; 
cependant  Tes  parois  etoient  fort  lâches  félon  le  Zodiaque  françois  ; 
elles  ne  l’étoient  pas  moins,  fuivant  Helvigius,dans  une  veuve  qui 
étoit  morte  en  convulfion  ; pour  montrer  l’excès  d’une  pareille 
laxité,  ces  écrivains  fe  fervent  des  mots  prorsiis , omnind  9 &c. 
L’expreflion  de  Cowper  eft  encore  plus  forte,  quand  il  parle  , 
dans  les  Tranfaélions  phiîofophiques , d’un  homme  nommé  Dove  , 
dont  le  cœur , dit  cet  anatomifïe  , étoit  extrêmement  flafque. 

Mais  un  écrivain,  dont  le  travail  éclairé  a multiplié  de  telles 
obfervations,  c’eft  le  grand  Morgagni;  voici  à-peu-près  fes  ex- 
prefîïcns  ; jamais,  dit- il , je  n’avois  obfervé  que  les  parois 
des  ventricules  fuffent  auffi  minces  que  dans  un  cœur  oit  elles  n’a- 
voient  pas  un  travers  de  doigt  d’épaiffeur  ; dans  un  autre 
ajoûte-t  il , les  fibres  étoient  extrêmement  lâches;  les  colonnes 
même  pouvoient  être  arrachées  fans  aucun  effort;  dans  un  troi- 
fieme  cadavre,  leur  tiffu  n’étoit  pas  plus  ferme;  elles  fe  déchi- 
roient,dès  qu’elles  étoient  tirées  légèrement, & avec  la  plus  grande 
précaution  ; elles  étoient  encore  plus  flafques  qu’on  ne  pourroit  le 
dire , dans  une  femme  hyftérique  ; enfin  , dans  un  homme  qui 
avoit  reçu  un  coup  d’épée,  un  ftylet  s’enfonçoit , pour  ainfi  dire  , 
de  lui-même  dans  la  bafe  des  ventricules. 

Cette  laxité , ou  cette  efpece  de  diffolution , n’étoit  pas  fï 
marquée  en  d’autres  cœurs  dont  M.  Morgagni  a parlé  ; il  dit  fim- 
plement , dans  plus  de  dix  obfervations , que  les  fibres  de  ces 
cœurs  étoient  relâchées;  cependant  il  n’oublie  pas  quelques  cir- 
conftances  qui  peuvent  répandre  du  jour  fur  cette  maladie  ; dans 
un  homme,  dit-il,  qui  étoiîmort  de  la  fièvre,  les  valvules  figmoïdes 
s’étoient  durcies;  &,  par  un  contrafte  bizarre,  le  tiffu  des  ventri- 
cules s’étoit  relâché;  ce  qui  n’eft  pas  moins  remarquable  , ces 
cavités  étoient  dilatées  dans  quelques' fujets;  & dans  d’autres  s 
elles  avoient  la  même  capacité  que  dans  l’état  naturel. 

Or  qu’on  juge , par-là  , qu’elle  doit  être  l’a&ion  du  cœur  en  de 
pareilles  maladies  ? le  pouls  ,dans  les  cas  que  nous  venous  de  •■ap- 
porter, étoit  tantôt  irrégulier  ; tantôt  il  s’élevoit  ou  il  s’éclipfoit; 
quelquefois  il  étoit  dur  & plein;  cette  variation  pouvoit  venir, 
fans  doute,  de  plufieurs  caufes  qui  fe  réuniffoient  au  relâchement  ; 
on  l’a  vu  accompagné  d’une  dyffenterie , de  flatuofités,  d’une  diffi- 
culté de  refpirer, d’une  paralyfie,  & de  beaucoup  d’autres  accidens 
qui  pouvoient  le  déguifer,ou  produire  divers  fymptomes. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  certain  que  ce  relâchement  n’cft  pas  une 
maladie  rare  ; feroit-il  poffible  qu’elle  le  fut , quand  il  y a tant  de 
caufes  qui  peuvent  la  produire  ? la  fubftance  du  cœur  eft  macérée 
fi  fouvent  par  l’eau  épanchée  , dans  les  hydropifies  de  poitrine  , par 
exemple  , & fur  tout  dans  celles  du  péricarde  ; tant  de  levains 
vifibles  ou  fecrets,  un  principe  putride  ou  diffolvant,  un  pus  ron- 
geant, une  acrimonie  feorbutique,  un  miafme  dartreux,  le  veni$ 


LIVRE  VI.  CHAPITRE  V.  3S7 

de  la  gale , un  dépôt  de  la  fièvre  , peuvent  fe  jetter  fur  cet  organe,, 
arrêter  les  fluides  dans  fon  tifl'u,  affoiblir  les  liens  ou  la  cohéfior* 
de  fes  parties  élémentaires, détruire  même  le  tiffu  qu’elles  forment; 
les  autres  vifceres  font  fi  fujets  à perdre  leur  force  & leur  cun- 
fiftance,  pourquoi  le  cœur  feroit-il  exempt  de  ces  açcidens  ? 

La  violence  feule  du  mouvement  peut  être  la  caufe  qui  produit 
ce  défordre  ; elle  attendrit  les  chairs  des  animaux;  on  ne  doit 
donc  pas  s’étonner  qu’elle  ramolliffe  ce  mufcle  qui  n’efi  jamais  en 
repos,  & dont  l’a&ion  eft  fi  vive;  je  l’ai  vu  fi  flafque  dans  des 
cerfs  qui  venoient  d’être  forcés,  que  les  doigts  , fans  aucun 
effort , s’enfonçoient  dans  le  tiffu  des  ventricules  comme  dans  une 
poire  molle  ; il  étoit , pour  ainfi  dire,  fans  confiftance  , & prêt 
à fe  diffoudre,  fans  qu’il  eût  rien  perdu  de  fa  forme  , & , ce  qui 
eft  furprenant  , fans  que  fies  cavités  fuffenî  dilatées. 

Mais  telle  eft  la  bizarrerie  de  la  nature  ; les  contraires  fe  pré- 
fentent  continuellement  dans  fes  ouvrages  ; fi  le  cœur  fe  ramollit 
en  divers  cas,  il  devient  plus  ferme  en  beaucoup  d’autres;  fa 
fubftance  fe  refferre , fie  concentre  & fe  durcit  ; c’eft  ce  que  j’ai 
vu  en  plufieurs  cadavres;  or  comment  les  parois  de  cet  organe* 
étant  fi  dures , peuvent- elles  fe  dilater  & fe  contrarier  ? les  dila- 
tations fur- tout  doivent  être  très-difficiles , & les  contrariions  ne 
peuvent  être  que  fort  petites  ; il  faut  donc  que  le  pouls  foit  fort 
.foible  , &c  peut-être  fort  irrégulier  ; je  dis  peut-être;  car  je  n’ai 
rien  pu  conftater  fur  ce  fujet. 

On  ne  fçauroit  reconnoître  ces  maladies  du  cœur  par  aucun, 
fymprome;  mais  elles  ne  font  pas  les  feules  qui  nous  foient  fi 
cachées;  il  y en  a d’autres  qui  dépendent  de  certaines  caufies 
•qu’on  n’attendroit  pas  dans  un  tel  organe;  tels  fontles  poils  dont 
il  eft  hériffé , dit-on,  en  divers  cas  , des  vers  ou  quelques  infeftes 
qu’on  a trouvés  dans  les  ventricules  , d’autres  produflions  moins 
Surprenantes,  & cependant  non  moins  obfcures  , je  veux  dire 
des  pierres  & des  concrétions  offeufes  , &c.  Voyons  d’abord  ce 
qu’on  doit  penler  de  ces  poils  vrais  ou  faux,  dont  pn  a tant 
parlé. 

J I L 

L’hiftoire  de  la  nature  a fes  fables  comme  Phiftoire  des  états; 
.mais  ce  qui  paroît  fabuleux,  ne  l’eft  fouvent  qu’aux  yeux  de 
l’ignorance  ; nous  ne  devons  donc  pas  rejetter  certaines  obferva- 
tions  que  leur  merveilleux  a rendu  fufpeâes  ; peut-être  que  le 
tems  les  confirmera  par  des  faits  qu’il  fera  éclorre. 

Nous  placerons  cependant  parmi  les  hiftoires  fabuleufes  de  la 
nature  celles  qui  nous  apprennent  qu’on  a trouvé,  en  quelques 
grands  perfonnages  , des  cœurs  hériffés  de  poils  ; l’antiquité  a été 
féconde  en  ces  fortes  d’hiftoires  ; Ariftomène  , Hermogène,  Léo» 
iûdas,  Lyfandre  ont  paru  des  hommes  aufti  rares  par  le  poil  qu’on 
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a trouvé  dans  leur  cœur,  que  par  les  talensou  par  les  allions  qui 
les  ont  rendus  fi  célébrés. 

Les  écrivains  qui  rapportent  de  telles  Angularités,  n’ont  eu 
d’autres  garans  que  des  préjugés  populaires  ; le  premier  auteur 
qui , parmi  les  Latins , a parlé  des  cœurs  velus , c’eft  Pline  le  Na- 
turalifte;  fon  témoignage,  comme  on  fçait , n’eft  pas  toujours  le 
témoignage  de  la  vérité;  l’autorité  des  autres  écrivains  n’eft  pas 
plus  propre  à fixer  l’efprit  ; ils  font  prefque  tous  étrangers  à la  mé- 
decine , &. , par  conféquent , des  juges  ful'pe&s  ; ils  ne  s’accordent 
pas  même  fur  tout  ce  qu’ils  rapportent  de  ces  hommes  illuftres 
dont  nous  venons  de  parler. 

Les  poils  qu’on  avoit , difoit  on , obfervés  dans  le  cœur,  étoienf  „ 
félon  l’idée  des  anciens,  un  privilège  ou  une  marque  du  courage  ; 
c’eft  pour  cela , lans  doute,  qu’ils  ont  cru  que  le  chien  d’Alexan- 
dre méritoit  une  telle  prérogative;  Nonnus,  je  ne  fçaisfur  quel 
fondement , l’a  prodiguée  à tout  un  peuple  ; les  Sabins  for- 
moient  une  nation  valeureufe  & féroce  ; or,  félon  cet  écrivain  , 
ils  avoient  le  cœur  hérifle  de  poil;  mais,  par  le  cœur,  n’enten- 
doit-il  pas  la  poitrine? 

Qu’il  me  foit  permis  de  citer  ici  un  poète  quieft  l’hiftorien 
ou  le  pere  des  fables  ; Homere  parle  d’un  cœur  velu 
xnp  ; on  trouve  7 dans  Héfiode  , quelque  exprefiîon  peu  différente  ; 
c’étoit  , fans  doute,  une  métaphore;  mais  n’eft -elle  pas 
la  fource  de  toutes  ces  fables  qu’on  nous  a débitées  fi  férieufe- 
ment  ? ce  qui  infpire  encore  plus  de  foupçon , ou  , pour  mieux 
dire  , plus  de  mépris  pour  de  telles  hiftoires  , c’eft  que  l’ouverture 
des  cadavres  étoit  une  efpece  de  facrilége  ; comment  la  curiofité 
eut-elle  bravé  la  fuperftition  , pour  fouiller  dans  les  entrailles 
des  hommes,  même  les  plus  célébrés , dont  les  corps  méritoient 
d’ctre  refpe&és  ? 

Muret,  quoique  moins  éloigné  de  nous,  n’eft  pas  plus  digne  de 
foi  ; un  rhéteur  voit  fouvent  les  objets  par  les  yeux  de  l’imagina- 
tion ; étant  à Venife,  dit-il,  on  me  raconta  qu’on  avoit  trouvé 
beaucoup  de  poil  dans  le  cœur  d’un  voleur;  je  ne  fçais  ft  c’eft  à 
caufe  de  cette  rareté  , que  Muret  lui  a donné  le  titre  de 
noble. 

Parmi  ceux  qui  rapportent  de  tels  faits,  nous  ne  trouvons  que 
deux  ou  trois  témoins  oculaires  ; fi  on  les  accufoit  d’infidélité,  du 
moins  ne  pourroit-on  pas  foupçonner  leurs  lumières;  c’étoient 
des  médecins  célébrés  ; Benivenius  fit  ouvrir  le  corps  d’un  homme, 
dont  le  cœur  étoit  couvert  de  poil;  Amatus-Lufitanus  nous  a 
donné  une  femblabie  obfervation  ; fuivant  l’auteur  du  Sepulchre - 
tum,  un  jeune  homme  fe  plaignoit  d’nne  ardeur  qu’il  reffentoit  dans 
la  région  cardiaque  ; cette  ardeur  étoit  accompagnée  d’une  dou- 
leur vive  qui  répondoit  au  dos;  or  on  trouva  dans  le  cœur  beau- 
coup de  poils  qui  n’étoient  pas  certainement  la  caufe  de  la  maladie. 
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La  nature  efl  la  même  par  tout  ; il  doit  donc  paroître  extraor- 
dinaire qu’on  n’ait  pas  trouvé  dans  les  animaux  ces  pro- 
ductions bizarres  qu’on  a,  dit  on,  vues  dans  les  hommes;  les 
jfeuls  Journaux  de  Leypfick  nous  ont  donné  une  obfervation 
qui  confirme , ce  Semble,  les  précédentes  ; elle  a été  faite  fur 
un  chien:  il  y avoir , dit-on  , des  poils  dans  le  ventricule  droit 
du  cœur  de  cet  animal. 

Ces  observations  paroîtront  fans  doute  aufli  fabuîeufes  que 
les  anciennes  à quelques  efprits  qu’on  ne  pourra  pas  même 
accufer  d’être  trop  difficiles  ; on  peut  cependant  leur  dire 
que,  Suivant  divers  observateurs , la  nature  produit  de  telles 
fmgularités  en  d’autres  parties  ; une  femme  , dit  Fabrice  de 
Hiiden,  mourut  d’une  hydropifie  ; le  teflicule  droit  étoit  auffi 
gros  qu’un  oeuf  d’oie  ; ce  teflicule  ou  cet  ovaire  étoit  rem- 
pli de  poils  mêlés  avec  une  matière  oléagineuf'e  ; Suivant  le 
même  auteur , on  en  trouva  de  Semblables  dans  la  matrice 
d’une  veuve;  ils  reffembloient  à de  la  laine  jaunâtre,  enveloppée 
d’une  matière  adipeufe. 

Blancard  ne  croioit  pas  qu’on  pût  réeufer  de  pareils  témoi-* 
gnages  ; il  ajoute,  en  les  rapportant , qu’il  avoiî  vu  lui -même 
des  poils  dans  un  fléatome  ; Guarinon  Horflius  & Ruyfch  „ 
ont  été  témoins  de  Semblables  faits  ; les  lumières  & l’autorité 
de  ces  hommes  illuftres  doivent  ce  Semble  faire  évanouir  tous 
les  doutes  que  la  contradiction  pourroit  inSpirer  fur  un  tel  phé- 
nomène ; l’obfervation  de  Ruyfch  efl  fur-tout  digne  d’attention. 

L’omentum,  dit-il,  d’une  femme  hydropique  étoit  épais  , & 
adhérent  au  péritoine  ; on  trouva  dans  cette  mafTe  graiffeufe 
une  tumeur  delà  groffeur  du  poing  ; quand  nous  ouvrîmes  cette 
tumeur,  il  Se  préfenta  une  matière  blanchâtre , qui  reffembloit  à 
une  efpece  de  bouillie;  cette  matière  s’étant  écoulée,  il  ne 
reSla  qu’un  peloton  de  cheveux  mêlés  & crépus  ; il  y en  avoit 
qui  étoient  extrêmement  longs  ; enfin  les  aCtes  de  Berlin , con- 
firment ces  observations  qui  paroiffent  décifives  par  elles-mêmes; 
dans  un  corps  ouvert  par  M.  Buddée,  l’ovaire  formoit  un  fléa- 
tome velu;  ce  qui  mérite  encore  plus  d’attention,  c’efl  que  le 
grand  Morgagni  allure  qu’il  a trouvé  Sur  la  dure-mere  ua 
bouquet  de  cheveux. 

Malgré  tant  de  preuves,  il  Se  préfente  ici  une  queflion, 
fçavoir , fi  ces  produirions  Sont  de  véritables  poils?  Blancard  dit 
qu’ils  n’ont  point  de  racine  ; il  croit  que  ce  ne  Sont  que  des 
petits  vailTeaux  qui  Se  Sont  durcis,  & qui , en  perdant  leur  forme 
naturelle,  font  devenus  extrêmement  fins;  Riolan  en  avoit  une 
idée  bien  différente  ; ii  Suinte  , dit  il,  du  péricarde  une  matière 
épaifle  qui  forme  des  filamens  ou  des  el'peces  de  poils;  c’efl 
ce  qui  a Sait  croire  qu’il  y avoit  des  cœurs  qui  étoient  velus; 
il  Ce  pourroit  bien  que  de  pareilles  concrétions  que  d’autre®' 
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obfervateurs  ont  remarquées,  en  euffent  impofé  à des  efprîtf 
qui  n’étoient  pas  aflez  attentifs. 

Mais  pour  ce  qui  eft  des  poils  qu’on  a obfervés  en  d’autres 
parties , Ruyfch  nous  aflure  qu'il  les  a examinés  avec  le 
microlcope , & qu’ils  lui  ont  paru  de  la  même  efpece  que 
ceux  qui  font  naturels  ; or  un  juge  éclairé  qui  a fçu  douter  &C 
qui  le  défie  de  fes  yeux , a-t-il  pu  fe  tromper  fur  de  tels  objets  ? les 
autres  obfervateurs  ont-ils  été  dominés  par  les  préjugés  les  plus 
ridicules  ? 

Il  eft  vrai  que , dans  certaines  circonftances , l’erreur  fe  glifle 
facilement  dans  les  efprits  même  les  plus  éclairés;  une  femme 
avoit  un  abfcès  à l’aine  gauche  ; il  fut  ouvert  , & il  en  fortit  beau- 
coup de  pus  avec  des  cheveux;  tous  les  fpeêlateurs  furent  furpris 
d’un  tel  phénomène  ; la  lurprife  St  l’admiration  durèrent  pendant 
quelques  jours , & fe  répandirent  par-tout;  enfin  , en  fouillant  dans 
la  cavité  abfcédée,  on  trouva  un  os  pariétal;  c’étoit  fans  doute 
le  débris  d’un  enfant  qui  s’étoit  formé  hors  de  la  matrice. 

IV. 

Dans  les  A&es  de  Pétersbourg  on  Trouve  un  traité  intitulé  de 
Cordlbifs  villojls , St  donné  par  M.  Weitbrechî  ; mais  le  velouté 
dont  il  parle , n’étoit  rien  moins  qu’un  aflemblage  de  poils  ; c’étoit 
le  produit  d’une  matière  qui  fe  condenfe,  & qui  forme  des 
filamens,  comme  Riclan  l’avoit  foupçonné;  ces  concrétions  ne 
font  pas  rares  ; ce  qui  paroît  plus  furprenant  quand  on  les  exa- 
mine , c’eft  l’idée  qu’en  ont  eu  divers  médecins. 

Je  donnerai  d’abord , dit  M.  Weitbrecht , l’hiftoire  de  ce 
phénomène;  je  trouvai  dans  le  cœur  d’un  matelot  une  concré- 
tion fort  finguliere  ; elle  reflembloit  au  lard  dans  certains 
endroits  ; les  couches  qu’elle  formoit  y étoieDt  épaifles , & 
ailleurs  elles  étoient  minces; ces  diverfes  couches  étoient  féparées 
par  de  filamens  qui  fe  croifoient  ; c’étoit  des  efpeces  de  poils , les 
uns  plus  longs , les  autres  plus  courts;  il  y en  avoit  qui  étoient 
ronds,  & plufieurs  paroilToient  quadrangulaires  ; non  feulement 
■toute  la  furface  du  cœur  & du  péricarde  étoit  revêtue  d’un  tel 
velouté  ; la  matière,  qui  en  étoit  la  bafe  , avoit  pénétré  dans  les 
finus,  & elle  s’étoit  répandue  fur  les  parois  même  des  vaif- 
feaux  ; cette  croûte,  dont  le  tiflu  étoit  continu,  pouvoit  fe 
féparer  de  la  fubftance  charnue  ; mais  on  ne  voyoit  aucune  alté- 
ration fous  une  enveloppe  fi  extraordinaire. 

Ce  n’eft  pas  dans  un  feul  cadavre,  continue  M.  Weitbrecht,' 
que  j’ai  obfervé  autour  du  cœur  un  pareil  enduit  ; je  le  mon- 
trai dans  un  autre  corps  à l’académie  ; mais  les  petits  poils 
n’étoient  pas  aufli  adhérens  à la  fubftance  charnue  ; au  mois 
«le  Février  1731,  ajoute  cet  écrivain,  je  vis,  pour  la  xroifume 
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fois,  avec  M.  Duvernoi,  de  femblables  concrétions  dans  un 
fille  ; c’étoit  de  petites  colonnes  qui  reffembloient  à celles  des 
ventricules  ; elles  avoient  la  forme  & la  confiftance  des  poly- 
pes ; leur  longueur  s’étendcit  jusqu’aux  parois  du  péricarde 
auquel  elles  étoient  attachées  par  leur  extrémité. 

Cette  fille  avoit  été  fujetîe  à une  difficulté  de  refpirer , à 
une  petite  toux,  à une  fièvre  irrégulière,  à des  anxiétés,  à des 
douleurs  qui  fe  faifoient  fentir  fur  les  épaules;  tous  ces  fymp- 
tomes  pouvoient  venir  des  régies  fupprimées  ; mais  il  furvint  une 
enflure  aux  pieds  ; l’eflomac  s’enflamma  , &c  cette  inflam- 
mation fut  fuivie  d’un  vomiffement;  enfin  la  fuffocation  fut  le 
dernier  terme,  & le  terme  fubit  de  tous  ces  maux;  elle  fut 
caufée  fans  doute  par  l’eau  qui  rempliffoit  toute  la  cavité 
droite  du  thorax  ; on  trouva  des  efpece  de  nœuds  dans  la  fub£* 
tance  du  poumon  ; on  y remarqua  aufii  un  petit  os  de  la  grof- 
feur  d’un  pois. 

Telles  font  les  concrétions  veloutées  que  M.  "Weitbreieht  a 
obfervées  dans  le  cœur;  elles  font  plus  fréquentes  qu’on  ne  le 
croit  ;jai  vu,  comme  je  l’ai  dit , la  furface  de  cet  organe  couverte 
d’une  matière  moëlleufe,  femblable  à des  rayons  de  miel;  elle  étoit 
jaune  & legere;  le  péricarde  en  étoit  enduit;  un  médecin  m'a 
alluré  qu’il  avoit  obfervé  de  pareilles  concrétions  dans  des  corps 
qui  étoient  morts  de  pleuréfies  épidémiques. 

Les  maladies  chroniques  produifent  quelque  fois  des  extra*- 
vafations  lymphatiques  qui  fe  condenfenî;  il  efl  rapporté  dans 
les  Ephémerides,  que,  dans  une  fille  qui  avoit  un  cancer  à la 
mammelle  , & qui  mourut  d’une  corruption  générale  qui  avoit 
infe&é  les  vifeeres  , le  cœur  étoit  couvert , depuis  la  bafe  juf- 
qu’à  la  pointe  , d’un  amas  de  glandes  cryfiallines , ou 
plutôt  de  petits  corpufcules  formés  par  une  matière  gelatineufe. 

Mais  ce  n’eft  pas  feulement  autour  du  cœur  que  cette  matière 
fe  dépofe  ; j’en  ai  vu  une  grande  quantité  dans  l’abdomen 
autour  des  inteftins  ; elle  fe  ramaffe  fouvent  en  certains  endroits 
plutôt  que  dans  les  autres  ; lelon  M.  Duvernei , il  fe  forme 
quelquefois  autour  du  canal  inteflinal  une  croûte  qui  s’en  fépars 
difficilement;  on  diroit  même,  en  divers  cas,  que  c’eft  une 
vraie  membrane,  & qu’elle  a un  tiflu  formé  de  fibres  très** 
fenfibles. 

Les  poumons  font  fur-tout  fujets  à fe  couvrir  d’une  telle 
croûte;  elle  les  attache  aux  côtes,  fe  ramaffe  entre  les  iobes>, 
les  colle  les  uns  aux  autres;  quelquefois  elle  couvre  la  fubf- 
tance  du  poumon,  fans  la  lier  au  thorax;  cette  croûte  eft  en  divers 
cas  extrêmement  tenace;  on  ne  la  fépare  que  difficilement  da 
fiffu  pulmonaire  ; c’efb  ce  que  j’ai  obfervé,  il  y a peu  de  rems 
dans  deux  filles  qui  étoient  mortes  d’une  coqueluche  épidémique 
M,  Weitbrecht  rapporte  un  femblable  fait, 
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Ces  concrétions  n’ont,  ni  la  meme  confidence  , ni  la  meme 
forme  en  beaucoup  de  cas;  quelques  fois  elles  font  molles, 
fe  ramaffer.t  en  pelotons,  & ne  font  qu’un  affemblage  de  petits 
grains  ; c’ed  ce  que  j’ai  vu  fur  les  inteliins  & fur  tout  apres  des 
maladies  aiguës  ; il  tranfude  de  même  du  cerveau,  des  lues  qui 
s’épaidiffent  diverfement , &c. 

Mais  quelle  ed  cette  matière  qui  fe  ramaffe  autour  du  cœur 
& des  autres  vifeeres?  elle  n’ed  pas  toujours  de  la  même 
efpece  ; celle  que  j’ai  vue  en  forme  de  rayons  de  miel  , & qui 
étoit  extrêmement  legere,  formoit  un  mucilage  ou  une  gelée 
qui  fe  fondoit  à l’air;  il  redoit  feulement  un  fédiment  blanc  en 
forme  de  filamens  qui  étoient  plus  compares  ; mais  la  lu  b fi- 
nance des  croûtes  dures  ed  une  matière  lymphatique  qui  fe 
condenfe  , & fe  change  en  concrétions  polypeufes  ; les  épreuves 
de  M.  Weitbrecht  fur  cette  matière  , prouvent  ce  que  nous 
avançons;  cette  incnidation  membraneufe  qn’ii  a trouvée  au- 
tour du  cœur  , fe  durcidoit  dans  l’eau  bouillante,  & fe  deffé- 
choit  fur  un  fer  rougi  ; mais  étant  macérée  , elle  fe  pourriffoit 
& devenoit  mitcilagineufe. 

J’ai  vu  une  de  ces  incrudations  fingulieres  dans  le  cœur  d’une 
femme  qui  avoit  été  fort  fiijette  à des  étouffemens  ; la  fubf- 
tance  des  ventricules  étoit  exténuée  ; elle  n’avoit  pas  plus  de 
deux  lignes  d’épaiffeur  ; la  couleur  étoit  d’un  rouge  tirant  fur 
le  violet  ; elle  reffembloit  à la  couleur  d’une  partie  qui  ed 
menacée  de  mortification  ; le  tiffu  des  fibres  mufculaires  éroit 
flalque  & comme  macéré;  mais  ce  cœur,  fi  éloigné  de  l’état 
naturel,  étoit  revêtu  d’une  croûte  blanche  delà  confidance  du 
îard;  elle  avoit  un  pouce  d’épaiffeur  dans  tout  le  contour  du  cœur; 
les  vaiffeaux  coronaires  qu’elle  couvroit,  étoient  applatis,  & d’un 
calibre  fi  petit , qu’on  avoit  de  la  peine  à y introduire  un  dylet. 

Il  ne  nous  rede  qu’à  déterminer  quelle  ed  la  fource  de  cetre 
matière,  & quelles  font  les  caufes  qui  la  pouffent  hors  des 
vaiffeaux  ; les  fimples  vapeurs  qui  s’exhalent  du  péricarde  & de 
la  furface  du  cœur,  ne  peuvent  pas  dépofer  une  matière  fi  épaiffe  ; 
elle  font  trop  fubtiîes  pour  entraîner  avec  elles  une  fubdance 
fi  grolîïere  ; mais  la  férofité  qui  s’extravafe  dans  les  corps  des 
hydropiques,  contient  beaucoup  de  lymphe  & de  fucs  gélati- 
neux ; j’ai  fait  évaporer  l’eau  qui  s’étoit  écoulée  du  ventre  après 
la  ponftion;  il  me  reda  un  fédiment  blanc  qui  étoit  lymphati- 
que ; il  étoit  mêlé  avec  un  mucilage  ou  une  efpece  de  gelée 
& fe  coagula  au  fond  du  vaid'eau. 

Il  ed  donc  certain  que  la  matière  qui  fe  dépofe  autour  du 
cœur  & du  péricarde,  ed  fur  tout  une  fubdance  lymphatique; 
ce  qui  ed  fingulier  , c’ed  que  s’étant  épaidie  &:  figée,  elle  puiffe 
pour  alnfi  dire  reder  à fe c;  on  ne  trouve  pas  quelquefois  de 
férofité  dans  la  cavité  du  péricarde  autour  de  ces  concrétions 

qui 
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qui  s’y  attachent  de  même  qu’au  cœur;  or  les  matières  qui  les 
forment,  en  fe  condenfant,  ne  fe  l'ont  pas  extravafées  (ans  que 
3’eau  fe  foit  échappée  avec  elles;  ii  faut  donc  nécelTairement , 
comme  nous  l’avons  dit,  que,  tandis  que  ces  matières  fe  font 
épaiflîes  , la  férofité  foit  rentrée  dans  le  courant  de  la  cir- 
culation. 

La  caufe  qui  exprime  ces  fucs  grolîïers  de  la  furface  du  cœur 
6c  du  péricarde , c’eft  le  mouvement  violent  du  fang  dans  fes 
vaifleaux;  après  les  pleuréfies  fur- tout , ÔC  après  de  longues 
fièvres  , j’ai  obfervé  ces  extravafations  ; peut-être  y a-t-il  aulfi 
dans  les  fluides  quelques  difpolitions  qui  en  favorifent  la  fépata- 
tion  6c  l’écoulement;  mais  c’eft  ce  que  nous  ne  fçaurions  déter- 
miner ; on  voit  feulement  par-là  combien  il  eft  nécefîaire,  en 
certains  cas , de  diminuer  la  force  de  la  circulation. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  ces  matières  épanchées  ne  le  coagulent 
dans  le  cours  de  diverfes  maladies  qui  ne  font  pas  mortelles  ; 
or  que  deviennent  alors  les  concrétions  ? celles  qui  fe  forment 
autour  du  poumon  l’attachent  fouvent  aux  côtes  ; celles  qui  fe 
ramaflent  autour  du  cœur  ou  du  péricarde  , peuvent  fans  doute 
les  unir  ; elles  peuvent  même  y rélifter  au  mouvement  6c  à 
une  longue  macération. 

V 

Voici  une  prodtnftion  qui  feroit  bien  flnguliere  , fl  elle  étoit 
réelle  ; nous  avons  parlé  des  vers  du  péricarde;  ils  ne  font,  comme 
nous  l’avons  dit,  que  des  concrétions  de  quelque  fluide  qui  fe 
fige;  il  en  eft  de  même,  fans  doute,  des  vers  qu’on  a obfervés, 
à ce  qu’on  dit,  dans  le  cœur,  dans  Jes  arteres  6c  dans  les 
veines  ; il  feroit  bien  extraordinaire  que  les  femences  ou  le 
corps  même  de  ces  infettes , puflent  pénétrer  à travers  les  filtres 
des  inteftins  dans  les  veines  laftées  , réfifter  à l’aftion  des  vaif- 
feaux  , éclorre  ou  fe  déveloper  dans  un  courant  qui  eft  fl  rapide 
ôc  qui  change  la  nature  même  de  toutes  les  matières  qui  nous 
fervent  d’alimens. 

Ce  ne  font  donc  que  des  apparences  qui  en  ont  impofé  aux 
obfervateurs  ; tel  étoit  le  fentiment  de  Coiter  ; il  a obfervé  , dit-ii  > 
des  concrétions  pituiteufes  6i  blanchâtres  qui  prenoient  la  forme 
de  vers;  c’eft  dans  les  veines  fur-tout  qu’on  a cru  les  voir  ; je 
me  fouviens  qu’on  en  préfenta  plufleurs  à l’académie  des  fcien- 
ces,  en  1714;  quelques  phyflciens  ne  doutoient  pas  que  ce  ne 
fuflent  des  corps  organifés  ; cependant  il  fut  prouvé  évidem- 
ment qu’ils  n’étoient  formés  que  par  une  lymphe  figée  6c  teinte 
«d’un  peu  de  fang  condenfé  avec  elle  ; l’illuftre  Valfalva  ne  jugea 
pas  autrement  de  quelques  infeéles  auxquels  on  attribuoit  la. 
mort  d’un  grand  nombre  de  cheyauXjdans  une  maladie  épidé- 
mique de  ces  animaux, 
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Cependant,  s’il  en  faut  croire  divers  auteurs , ils  ont  obfervé 
des  vers  dans  le  cœur  même;  Riolan  ne  doutoit  pas  de  ces 
fortes  d’obfervations  ; il  eit  certain  , dit-il , que,  dans  les  cavités 
de  cet  organe  , il  fe  forme  de  tels  infe&es  ; il  ajoCre  pour  preuve 
de  fon  opinion , qu’il  en  a vu  un  qui  lortoir  d’une  oreillette  parles 
veines  , St  qu’un  autre  avoit  rongé  dans  un  Anglois  le  tiflu 
mufculaire  des  ventricules  ou  de  leurs  lacs  ; Zacutus  Lufitanus 
a été  encore  moins  réfervé;  il  dit  expreflement  qu’il  a trouvé 
dans  le  ventricule  droit  un  petit  ferpent  anguiculum  ; c’eft  le 
terme  dont  il  fe  fert  , en  détaillant  la  prétendue  obler- 
vation. 

Pierre  de  Caftro  , célébré  praticien  de  Vérone,  rapporte  que,' 
dans  une  conlbtution  épidémique  , les  malades  mouroient  en  con- 
Vulfion,&  qu’ils  étoient  fujets  à des  palpitations  prelque  con- 
tinuelles ; nous  trouvâmes,  dit  il,  dans  tous  les  cad.ivres  un  ver 
auiïi  gros  que  le  petit  doigt;  ce  ver  étoit  attaché  à la  capfule 
du  cœur;  Vidius  le  Jeune  rapporte  que  des  hommes  dignes  de 
foi  avoienr  fait  de  femblables  obfervations  dans  des  fièvres 
pelliientielles ; enfin  M.  Vidal  écrivit  à M.  Andri , en  17x1  ou 
1713  , que,  pendant  le  cours  d’une  maladie  populaire,  il  avoit 
trouvé  des  vers  dans  le  tronc  de  l’aorte. 

Lochnerus  eft  entré  dans  un  détail  plus  circonftancié  ; ce 
médecin  a vu  des  vers  remarquables  par  leur  mouvement  ; le,ur 
couleur  étoit  rouge  ; ils  rtflembloient , ajoûte-t-il,  par  leur  lon- 
gueur St  par  leur  groflfeur,  à de  petites  aiguilles;  Bonet,  qui  ne 
paroît  pas  fi  fufceptible  du  merveilleux  imaginaire  , renchérit 
cependant  fur  les  écrivains  dont  nous  venons  de  parler;  car 
dans  un  amas  de  lang  noirâtre  il  a obfervé  deux  vers  longs 
d’un  demi-doigt,  & armés  d’une  trompe;  ils  avoient  même  des 
oreilles  & des  yeux  ; les  obfervations  de  Thomas  Cornelis  & 
de  Hœhnius  ne  font  pas  fi  fingulieres  ; mais  l’un  parle  de  petits 
vers  qui  environnoient  ou  qui  couvroient  la  bafe  des  ventricules  ; 
l’autre  raconte  qu’un  ver,  qu’on  en  détacha,  s’entortilla  autour 
des  doigts  qui  l’avoient  airaché. 

Enfin  Stoker  rapporte  qu’il  avoit  connu  à Trêves  une  fille 
qui  le  plaignoit  d’un  tremblement  de  cœur  ; elle  mourut  ; & à 
l’ouveriure  du  cadavre,  on  découvrit  que  c’étoit  un  ver  qui 
ctoit  la  caufe  d’un  tel  accident;  Polifius  afiure  que  , dans  le  cœur 
d’un  jeune  homme  qui  avoit  été  blefle,  on  trouva  deux  vers  longs 
d’un  demi-pouce  ; mais  irne  fable  dont  il  embellit  Ion  obferva- 
tion  doit  la  rendre  fufpedle  ; beaucoup  d’autres  ne  méritent  pas, 
ce  femble  , plus  d’attention  ; parmi  celles  même  que  nous  ve- 
stons de  rapporter  , il  y en  a qui  portent  un  témoignage  contre 
elles-mêmes. 

Cependant  il  n’eft  pas  permis  de  les  rejetter  toutes  fans  di£ 
ttïn&iQn  j il  y en  a que  de  grands  hommes  n’ont  pas  jugées  in- 
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lignes  de  leurs  fuffrages  ; elles  ont  pour  elles  une  foule  de  témoins 
qui  femblent  les  juftifier  ; enfin  une  obfcurité  impénétrable  cou- 
vre la  nature  ; tout  y eft  , pour  ainfi  dire,  à rebours  de  notre 
raifon  ou  de  nos  idées;  il  faut  donc  attendre  que  l’expérience 
«tous  parle  plus  clairement  ; elle  a déjà  parlé  dans  les  animaux  ; 
il  n’eft  pas  douteux  qu’on  n’ait  trouvé  des  vers  dans  leurs 
vifceres,  dans  le  foie  des  moutons,  par  exemple,  & c. 

M.  de  la  Peyronie  m’a  alluré  que,  dans  pluûeurs  chiens,  il 
avoit  vu  des  pelotons  de  tels  infeéies  entre  la  bafe  du  coeur  & le 
péricarde,  & même  dans  les  ventricules  ; des  anatomiftes  dont 
le  fçavoir,  & l’efprit  philofophique  raffure  contre  toute  illufion 
& tout  préjugé,  ont  fait  de  femblables  obfervations  ; ils  n’ont 
pas  craint  même  de  les  publier  : or,  fi  dans  le  cœur  des  animaux 
il  fe  forme  des  vers,  pourquoi  ne  pourroit-il  pas  s’en  trouver 
rie  même  dans  le  cœur  de  l’homme  ? 

La  formation  des  vers  dans  le  cœur  humain  , n’eft  pas  plus  fur- 
prenante  que  la  maladie  qu’on  a nommée  phtiriajïs  cordis  ; les 
poux  comme  tout  le  monde  fçait  fe  forment  quelquefois  dans 
la  peau  & confument  le  refte  du  corps  infenfiblement  ; divers 
écrivains  nous  aflurent  qu’ils  ont  trouvé  de  tels  infeétes  en  di- 
verfes  parties  ; on  pourroit  donc  ne  pas  regarder  comme  une 
fable  ce  qu’on  a rapporté  au  fujet  du  cœur  de  Codrus  Vale- 
rianus  ; mais  il  faudroit  bien  d’autres  preuves  pour  regarder 
cette  obfervation  comme  une  vérité. 

Cependant , par  des  telles  raifons  & par  tant  d’exemples , je 
ne  prétends  pas  juftifier tout  ce  que  difent  tant  d’écrivains  fur 
les  vers  du  cœur  ; j’en  reviens  à ce  que  j’ai  dit;  la  plupart  de 
ceux  qu’on  prétend  avoir  obfervé  , n’étoient  que  des  concrétions 
lymphatiques  ou  fanguines  ; elles  peuvent  prendre  toutes  fortes 
de  formes  & en  impofer  à des  yeux  qui  ne  feront  pasaffez  éclai- 
rés ni  affez  attentifs. 

V I. 

Non- feulement  le  cœur  eft  fujet  à une  telle  efpece  de  con- 
crétions ; il  s’en  forme  encore  dans  fon  tiffu  d’autres  qui  font 
bien  différentes  ; ce  n’eft  pas  une  fois , dit  Bore! , qu’on  a 
trouvé  des  pierres  dans  les  cavités  de  cet  organe  , & des  pierres 
même  très-folides  ; ce  qui  eft  plus  fingulier  , c’eft  qu’elles 
font  quelquefois  extrêmement  groffes  , comme  il  paroît  par  une 
obfervation  de  Schleiberus. 

Dans  le  cadavre  d’une  femme  fort  diftinguée,  j’ai  trouvé,  dit  cet 
obfervateur,  une  pierre  dont  je  ne  puis  marquer  le  poids  ; j’ai  cru 
qu’il  falloir  la  deffiner  & ajouter  fa  figure  àl’hiftoire  des  calculs 
faite  parKentmann  ; cette  pierre  étoit  fi  grofle,  qu’elle  remplif- 
foit  la  cavité  du  coeur  ; elle  étoit  courbée,  de  avoit  une  couleur 
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cendrée  ; Horftius , à qui  Schleiberus  avoit  écrit  à ce  fujet , con 
firme  cette  observation  par  un  fait  qu’il  rapporte. 

Une  fille  , dit-il,  étoit  Sujette  à une  hémorrhagie  & à une  dou- 
leur qui  Se  faiSoit  Sentir  vers  la  région  de  l’elfomac  ; à ces  ac- 
eidens  Se  joignit  une  fievre  continue  qui  devint  mortelle  ; 
les  vifceres  étoient  Squirrheux  ; le  péricarde  contenoit  une  hu- 
meur putride;  le  cœur  étoit  aulîi  gros  que  le  cœur  d’un  bœuf; 
autour  des  valvules  du  ventricnle  droit  on  découvrit  une  pierre 
ou  une  concrétion  tartareufe,  qui  étoit  delà  groffeur  d’une  châ- 
taigne. 

On  trouve  encore  des  exemples  plus  finguliers  de  Semblables 
concrétions  dans  les  ouvrages  de  divers  observateurs  ; Hottin- 
ger  a vu  des  pierres  qui  occupoient  la  place  des  valvules  tri— 
cuSpides  & qui  étoient  renfermées  dans  des  capfules  ; le  cœur 
où  cet  écrivain  découvrit  cette  Singularité  , étoit  extrêmement 
gros,  & les  pierres  étoient  du  poids  d’une  drachme. 

Mais  li  l’on  trouve  des  pierres  dans  le  cœur  , il  n’efl  pas  Sur- 
prenant qu’il  s’y  forme  du  gravier  ; une  fille  mourut  dans  une 
Syncope  précédée  de  palpitations  ; cet  organe  avoit  une  mafl'e  ex- 
traordinaire ; il  cachoit  prefque  les  poumons  ; cependant  de 
toutes  Ses  parties,  on  ne  trouva  que  les  valvules  figmoïdes 
qui  fufient  défigurées  ; il  y en  avoit  deux  qui  étoient  réunies  ; 
elles  renfermoient  entre  leurs  membranes  beaucoup  de  gravier  ; 
il  étoit  Semblable  à celui  qu’on  trouve  dans  le  baffinet  des  reins.- 

Or  ce  gravier,  ou  Ses  petits  grains , en  Se  réunifiant  , peuvent 
être  la  bafe  des  concrétions  pierreufes  ; on  en  trouve  divers 
exemples  dans  les  écrits  des  observateurs  ; on  a vu  des  grains 
graveleux  dans  les  calculs  même  qu’on  a trouvés  Sur  les  val- 
vules ; tandis  que  dans  un  endroit  elles  étoient  pétrifiées;  elles 
ne  renfermoient  que  du  fable  dans  une  autre  , Sous  leurs  mem- 
branes ; enfin  des  noyaux  pierreux  font  quelquefois  environnés 
d’une  matière  fablonneuie;  or  tout  cela  eft  conforme  à ce  qu’ont 
obferve  dans  la  formation  d’autres  calculs. 

Avec  les  pierres  du  cœur  on  trouve  quelquefois  d’autres 
vices  dans  cet  organe  ; Houlier  raconte  qu’une  femme  fentoit 
des  douleurs  intolérables  dans  la  voie  des  urines;  que  cepen- 
dant il  n’y  avoit  aucune  lélion  dans  la  velfie  ni  dans  les  reins, 
mais  que  parmi  plufieurs  abfcès  on  découvrit  deux  pierres  dans 
le  cœur  ; on  y en  trouva  le  même  nombre  dans  un  homme 
qui  étoit  fujet  à des  palpitations  ; l’une  de  ces  pierres  étoit  de 
la  groffeur  d’une  amande , l’autre  avoit  deux  pouces  de  lon- 
gueur & un  pouce  de  largeur;  en  même  rems  la  face  extérieure 
des  ventricules  étoit  raboteule;  c’eff  dans  les  Tranff&ions  phi— 
lolophiques  qu’on  a donné  cette  observation. 

Il  y a apparence  que  les  pierres  qui  fe  forment  dans  le  cœur, 
font  toujours  précédées,  de  quelque  maladie  ds  ce  vifcere  ; c’efi; 
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ce  qu’on  peut  inférer  des  vices  qui  accompagnent  fouvent  ces 
concrétions  ; il  eft  donc  difficile  de  déterminer  quels  font  les 
accidens  qu’elles  produifent  ; on  peut  dire  cependant , en  gé- 
néral, que  fi  les  pierres  font  placées  près  des  orifices  du  cœur; 
fi  elles  irritent  la  fubflance,  ou  fi  elles  ont  un  certain  volume, 
elles  doivent  entraîner  des  palpitations;  elles  étoient  fréquentes 
dans  un  homme  dont  Zacutus  Luzfitanus  a fait  mention,  ôc 
extrêmement  vives  , félon  "Wierus  , dans  l’empereur  Maximi- 
lien II;  or,  dans  le  cœur  de  l’un  & de  l’autre  de  ces  mala- 
des, il  y avoit  trois  pierres;  dans  le  premier,  elles  pefoient 
une  drachme  ; dans  le  fécond , elles  étoient  de  couleur  de  rouille  ; 
enfin  Thomas  Eraflus  nous  apprend  que,  dans  le  cœur  d’un  au- 
tre empereur,  qui  avoit  éprouvé  de  femblables  accidens,  je 
veux  dire  des  palpitations  , on  découvrit  une  pierre  qui  étoit 
noirâtre. 

Les  accidens  font  fi  multipliés  en  Certains  cas  , qu’on  ne  fçau- 
roit  diffinguer  ceux  qui  viennent  d’une  caufe  plutôt  que  d’ur.ef 
autre  ; il  eft  rapporté  dans  le  Tréfor  de  médecine  de  M.  Bur- 
nct  , que  le  comte  de  Balcarras  , qui  étoit  fort  jeune,  fut  atta-* 
qué  d’une  fîevre  quotidienne  ; cette  fîevre  fe  calma;  mais  il 
furvint  des  vomifTemens  & une  fulïocation  qui  emporta  le  ma- 
lade ; on  trouva  dans  le  cœur  une  pierre  qui  pefoit  deux  onces  ; 
elle  avoit  la  même  figure  que  cet  organe  , & rempîiffoit  les 
cavités  des  deux  ventricules  ; la  fievre  n’étoit  pas  caufée  par 
cette  pierre  ; le  bouleverfement  de  l’eflomac  en  étoit  fûremenÊ 
indépendant  ; il  n’y  avoit  que  la  luffocation  qu’on  put  rapporter 
à ce  corps  étranger. 

On  rii'que  même  de  fe  tromper  , en  attribuant  à de  telles 
caufes  des  accidens  qui  dépendent  très- fouvent  de  l’aélion 
du  cœur  ; Kerkering  dit  que  , dans  celui  d’une  fille  de  douze  ans  , 
il  avoit  vu  une  pierre  qui  pefoit  quinze  grains;,  cette  fille  fe 
plaignoit  d’une  grande  anxiété,  d’un  refferrement  qu’elle 
fentoit  dans  la  région  cardiaque;  mais  un  corps  d’un  fi  petit 
volume  pouvoit-il  produire  de  tels  effets  } 

Dans  un  jeune  homme,  dont  parle  Otho  Heurnius , les  acci- 
dens r>e  venoient  point  des  pierres  qu’on  trouva  entre  les  fibres 
de  la  cloifon,  in  villis  Jcpti  intermedii  , fuivant  l’expreffion 
de  cet  écrivain  ; ces  pierres  étoient  au  nombre  de  trois;  leur 
groffeur  étoit  égale  à celle  d’un  pois  ; mais  pouvoient-elles  trou- 
bler le  cours  du  fang  ? la  violente  palpitation  , dont  fe  plaignoit 
le  malade,  ne  devoit-elle  pas  être  attribuée  au  volume  du  cœur 
qui  étoit  extrêmement  gros. 

Divers  obfervateurs  ont  fenti  , fans  doute  , l’incertitude  de 
ces  conjeélures  ; auffi  fe  font-ils  bornés  à nous  parler  de 
ce  qu’ils  ont  vu  dans  les  cadavres  ; un  jeune  homme  que  la 
ville  de  Nuremberg  faifoit  élever  à Paris,  fut  attaqué  d’un© 
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maladie  inconnuedont  il  mourut  ; Murgel  fut  curieux  de  chercher 
la  caufe  qui  avoit  fait  périr  fon  compatriote  ; or  il  trouva  dans  le 
cœur  une  pierre  noirâtre  qui  pefoit  plufieurs  drachmes  ; Burnet, 
dans  l’ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité  , rapporte  un  fait  de  la 
même  efpece  , & dit  fimplement  ce  que  la  difTeéiion  lui  a préfenté. 

Jacot  qui  étoit  d’ailleurs  fi  eftimable , n’a  pas  été  auffi  réfervé 
dans  une  de  fes  obfervations;  il  raconte  qu’undo&eurd’Arles  étoit 
fujet  à une  colique  néphrétique  , qu’il  urinoit  difficilement  , &C 
qu’il  rendoit  du  fable  rougeâtre  ; on  ne  trouva  aucun  vice  dans 
les  reins  ; mais  on  découvrit  une  pierre  dans  le  cœur  ; c’eft-là, 
félon  ce  médecin  , que  fe  formoient  les  rudimens  de  la  matière 
fablonneufe  qui  s’échappoit  par  la  voie  des  reins. 

Il  feroit  inutile  de  réfuter  cette  conje&ure  ; elle  n’a  d’autre 
fondement  que  l’imagination  ; mais  Jacot  n’eft  pas  le  feul  à qui 
elle  en  aitimpofé,  ou  qui  fe  foit  livré  à des  idées  frivoles  ; Bar- 
tholin  a cru  qu’une  efpece  de  pierre  , ou  un  os  fpongieux  & fria- 
ble , qu’on  avoit  trouvé  dans  le  cœur  d’un  phthifique,  avoit 
quelque  rapport  avec  les  calculs  qui  fe  forment  dans  les  reins  ; 
la  figure  de  cette  concrétion  étoit  femblable  à un  Y,  félon 
cet  écrivain. 

Mais  voici  un  doute  qui  ne  doit  pas  paroître  déplacé;  efl- 
il  bien  cettain  que  ces  concrétions  fufTent  pierreules  ? n’étoient- 
elles  pas  de  vrais  os  ou  des  matières  lymphatiques  qui  s’étoient 
durcies  ? nous  avons  déjà  vu  qu'une  pierre  , que  Bartholin  avoit 
trouvée  dans  le  cœur,  étoit  d’une-fufelfance  oiîeufe;  félon  le  rap- 
port de  Valentini , un  polype  s’étoit  changé  en  une  fubfiarce 
pierreufe  ; on  pourroit  donc  foupçonner  que  le  fond  de  toutes 
ces  pierres  étoit  un  fuc  offeùx. 

Il  eft  vrai  qu’une  fauffe  reffemblance  ne  pouvoit  pas,  ce  femble, 
en  impofier  à des  efprits  fi  éclairés  ; qu’ils  ont  obfervé  dans  les 
concrétions  pierreufes  une  matière  friable  ; que  le  fable , qui 
fe  forme  en  divers  cœurs,  pouvoit  être  la  bafe  de  ces  con- 
crétions ; qu’il  n’efl:  pas  rare  de  trouver  en  diverfes  parties  du 
corps  , des  fubfiances  plâtreufes  ou  crétacées  ; que  j’ai  vu  moi- 
même  dans  un  anévrifme  de  l’aorte  les  parois  incrufiées  d’une 
matière  gravéleufe  ; que,  dans  un  autre  fujet,  la  moitié  du  tho- 
rax étoit  revêtue  intérieurement  d’une  couche  pierreufe,  ou  qui 
avoit  le  caraélere  de  la  pierre  ; qu’on  avoit  découvert  enfin  une 
efpece  de  tuf  dans  les  ventricules. 

Meibomius  , par  exemple  , trouva  une  concrétion  pierreufe 
dans  le  ventricule  gauche  du  cœur  ; elle  étoit  attachée  par  fa 
furface  la  plus  large  à la  racine  de  l’aorte  , & n’en  pouvoit  être 
féparée  fans  déchirement  ; cette  pierre  formée  d’autres  plus 
petites  , reffembloit  au  tuf,  par  fa  dureté  , avoit  une  figure  irrégu- 
lière, & pefoit  deux  drachmes. 

J’avouerai  cependant , que  ces  obfervations  ne  font  pasdéci* 
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fives  ; on  ne  s’écarteroit  pas  beaucoup  de  la  vérité , en  difant 
que  de  telles  pierres  font  des  os  imparfaits  ou  mal  formés  ; on 
n’y  voit  pas,  il  efl  vrai,  de  fibres  offeulés  ; mais  les  voit-on  clai- 
rement dans  les  parties  qui  dégénèrent  en  cartilages  ? les  apper- 
çoit-on  dans  le  cal  même  , où  l’on  ne  fçauroit  méconnoîcre  une 
ofîification  ? le  fuc  qui  le  produit  s’extravafe  certainement  ; la 
forme  qu’il  prend  efl  différente  félon  ia  texture  fibreule  qu’il 
pénétré  , félon  les  cavités  ou  les  efpaces  qui  le  reçoivent , 6c 
fuivant  les  matières  qu’il  rencontre  ou  qui  s’y  mêlent  ; tantôt 
c’eli  une  vraie  terre  ou  de  ia  craie  , tantôt  du  fable  , 6c  fouvent 
un  fuc  lymphatique  muqueux  ou  mucilagineux  ; l’épreuve  du  feu 
ne  dément  pas  de  telles  idées;  fi  l’odeur  efl  la  même  dans  tou- 
tes les  matières  animales  que  l’on  brûle , les  impreffions  de  la 
matière  ignée  y font  bien  différentes  ; les  os  le  réduilent  en 
charbon  ; or  il  n’en  eff  pas  de  même  des  pierres  du  rein  , ou 
de  la  véficule  du  fiel;  on  ne  peut  donc  pas  dire  qu’elles  reffem- 
blent  à celles  qui  fe  forment  dans  le  cœur. 

V I I. 

Les  concrétions  offeufes  font  plus  fréquentes  que  les  pierres 
dans  le  cœur  ; nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à quelques  ob- 
fervations  qui  n’ont  pour  garans  que  des  hiftoriens  peu  inf- 
truits  de  la  médecine  ; M.  de  Thou,  par  exemple  , rapporte  que 
M.  de  Schomberg  étoit  fujet  à une  difficulté  de  relpirer , qu’il 
fentoit  une  douleur  à la  région  cardiaque,  qu’alors  il  fondoit  en 
fueur  , 6z  qu’il  tomboit  prefqu’en  défaillance  ; l’ouverture  du 
cadavre  découvrit  la  caufe  de  tous  ces  accidens  ; les  parois  du 
péricarde  & la  partie  gauche  du  cœur  étoient  offifiées  ; c’eft  du 
moins  ce  qu’infinuent  les  expreffions  de  l’hiflorien  ; expreffions 
obfcures  6c  qui  Tentent  l’écrivain  qui  parle  de  ce  qu’il  ignore. 

Nous  devons  des  obfervations  qui  font  moins  fufpeéles  à des 
hiftoriens  de  la  nature  ; les  offifications  trouvées  dans  le  cœur 
y ont  été  obfervées  dans  leurs  différentes  gradations  ; Benive- 
nius  affure  que  , dans  un  cadavre  dont  les  vifceres  étoient  pleins 
d'air , le  cœur  renfermoit  une  callofité  qui  étoit  allez  groffe  ; 
celle  que  Jacot  a obfervée  dans  le  tiffu  du  même  organe  reffem- 
bloit,  dit-il,  à une  pierre  ; il  ajoûte  que,  fuivant  le  témoignage 
de  quelques  perlonnes  illuffres , on  avoit  trouvé  dans  deux  phthi- 
fiques  des  excroiffances  de  la  même  efpece  ; enfin  Dodonée 
affure  que  , dans  un  homme  qui  avoit  été  fujet  à des  palpita- 
tions , il  avoit  vu  une  fubffance  calleufe  à l’origine  de  l’aorte. 

Or , fi  les  diverfes  parties,  qui  forment  le  cœur,  peuvent  deve- 
nir calleufes  ou  cartilagineufes  , il  n’efl  pas  lurprenant  qu’il  s’y 
forme  des  os  ; le  cal  efl  formé  par  le  fuc  offeux , 6c  les  cartilages 
font  les  premiers  degrés  de  l’oflification  ; auffi  efl  elle  mêlée  ou 
imparfaite  en  divers  lujets  j le  tems.,  lans  doute , ou  diverfes  eau- 
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fes,  qui  fe  contrarient,  ne  lui  ont  pas  permis  de  prendre  fa 
forme  & fa  confiance  ; on  verra  dans  le  détail  fuivant , quelles 
font  ces  variations  , 6 c quelles  parties  du  cœur  font  plus  fujettes  à 
s’offifïer;  voici  d’abord  ce  qu’on  a obier vé  à la  bafe  de  cet 
organe  , ou  à la  racine  des  deux  grandes  arteres  qui  fortent 
des  ventricules. 

On  f'çait  combien  l’os  du  cœur  du  cerf  a été  fameux,  & quel- 
les propriétés  on  lui  a attribuées  ; après  avoir  examiné  l’en- 
droit où  Galien  place  cet  os  , j’ai  obfervé  feulement , dit  Véfale  , 
que  la  racine  de  l’aorte  Ôz  de  l’artere  pulmonaire  devenoit  car- 
tilagineufe  ; ces  vaiffeaux  dégénèrent  à leur  naiffance  en  une 
matière  offeufe  6c  friable  , qui  eft  couverte  d’une  efpece  de  car- 
tilage. 

Riolan  & ïngrafîîas  étoient  dans  les  mêmes  idées  que  Véfale  ; 
félon  Riolan,  on  ne  trouve  que  rarement , ou , pour  mieux  dire  , 
jamais  dans  le  cœur  de  l’homme  , un  os  qui  foit  tel  que  celui 
que  Galien  a décrit  ; cependant,  ajoute  Riolan,  Cornélius 
^ Gemma  a vu  dans  deux  cœurs  un  petit  os  qui  étoit  placé  h la 
racine  de  l’aorte  &de  la  veine  artérielle  ; il  dit  ailleurs , qu’il 
en  a obfervé  un  autre  entre  les  racines  de  ces  deux  vaiffeaux; 
il  avoit  la  forme  d’un  marteau  ; & on  pouvoit  le  comparer  à l’o$ 
qu’on  trouve  dans  le  cœur  du  cerf. 

L’ofîifîcation  de  ces  arteres,  à la  fortie  du  cœur,  eft  la  plus 
commune  ; on  en  trouve  tant  d’exemples  qu’il  paroît  inutile  de 
les  rapporter  ; il  n’y  a perfonne  qui  ait  ouvert  beaucoup  de 
cadavres,  fans  avoir  trouvé  des  concrétions  offeufes  à la  naif- 
fance de  l’aorte  ; i’artere  pulmonaire  eft  moins  fujette  à fe  dur- 
cir ; on  trouve  peu  d’obfervations  qui  reffemblent  à celle  de 
Paré  ; la  tunique  interne  de  ce  vaiffeau  s’étoit,  dit-il,  oflifiée 
dans  un  anévrifme. 

Différens  vices , qui  fe  trouvent  dans  l’aorte  , font  très-fouvent 
les  premiers  degrés  de  l’oftification  ; on  a vu  quelquefois  dar.s 
cette  artere  des  tubercules  qui  étoient  affez  durs  ; le  tiffu  de 
fes  parois  devient  plus  denfe  , plus  ferme  & plus  épais  ; il  dé- 
généré même  en  cartilage  , ou  en  une  fubftance  tendineufe  ; 
ce  qui  eft  plus  furprenant , c’eft  que  M.  de  la  Peyronie  a ob- 
fervé que  toutes  les  arteres  étoient  cartilagineufes  dans  une 
femme  ; ce  qu’il  m’a  raconté,  a beaucoup  de  rapport  avec  ce 
qu’on  lit  dans  une  obfervation  de  Vieil  ffens. 

Les  os,  qui  fe  forment  fur  ces  fondemens  , ou  qui  naiffent 
d’autres  caufes , préfentent  beaucoup  de  variété  ; ils  occupent 
des  places  différentes,  &z  ont  plus  ou  moins  d’étendue;  c’eft  le 
plus  fouvent  à fa  racine,  que  l’aorte  devient  offeufe,  je  l’ai  vue 
telle  , fur-tout  dans  un  magiflrat  qui  étoit  fujet  à des  défaillances, 
& qui  avoit  le  pouls  fort  petit  ; mais  quelquefois  toute  la 
.çroffe  s’offifie  ; c’eft  ce  qu’on  Cèbferve  dans  des  vieillards , & dans 
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Ses  corps  endurcis  par  le  travail  ; en  quelques  fujets  l’offîfica- 
îion  va  encore  plus  tain;  elle  s’étendoit  jufqu’aux  iliaques  dans 
un  cadavre  que  M.  Hunaud  avoit  ouvert  ; je  pourrois  rappor- 
ter un  femblable  exemple  qu’il  eft  inutile  de  détailler  ; outre 
la  croffe  &t  fa  fuite  jufqu’aux  arteres  émulgentes,  j’ai  vu  les 
carotides  & les  fouclavieres  devenues  offeufes. 

Mais  ce  n’eft  ordinairement  qu’en  certains  endroits  & non 
dans  la  fuite  de  l’aorte  que  fes  parois  font  offifiées , le  grand 
Harvei  en  a vu  une  partie  qui  étoit  transformée  en  un  os 
rond  ; une  autre  partie  félon  Greifélius  , étoit  friable  6c  fablon- 
neufe  ; quelquefois  c’ed  un  efpace  affez  large  qui  devient  offeux 
dans  ce  vaiffeau  ; on  y a obfervé  une  grande  plaque  dans  un  côté, 
tandis  que  l’autre  n’étoit  pas  forti  de  fon  état  naturel  ; l’ofîifica- 
tion  eft  encore  plus  particulière  en  divers  cas  ; on  a trouvé 
dans  la  furface  interne  de  la  croffe  & de  fon  tronc,  un  réfeau  de 
filets  offeux  , des  faillies  & des  pointes  qui  bériffoient  le  canal  ; 
on  ne  pouvoit  y introduire  les  doigts  fans  fe  bleffer  ; enfin  dans 
les  anévrifmes  de  ce  canal , j’ai  apperçu  un  affemblage  de  tuber- 
cules ou  d’éminences  applaties  6c  offeufes. 

Cependant  l’offification , qui  fe  préfente  le  plus  fouvent  dans 
le  canal  de  l’aorte,  quand  même  elle  n’eft  pas  dilatée,  c’eft  une 
fuite  de  plaques  & de  lames  écailleufes  de  diverfe  grandeur,  Si 
ordinairement  àffez  petites  ; fouvent  elles  font  répandues  en  di- 
vers endroits  de  la  furface  interne  de  cette  artere  ; quelquefois 
même  fort  preffées  ou  prcfque  continues,  elles  s’étendent  affez 
loin  dans  le  bas-ventre,  jufqu’aux  artères  iliaques  par  exemple, 
& ce  qui  eft  fort  rare  jufqu’aux  extrémités  ; l’illuftre  M.  Haller 
en  rapporte  un  exemple  bien  détaillé. 

Les  lames  offeufes  ou  les  plaques  f ont  comme  le  dit  le  grandMor- 
gagni  annoncées  par  des  taches  blanches  ou  jaunâtres  fembla- 
bles  à des  gouttes  de  cire  ; elles  font  placées  très-fouvent  fous  la 
membrane  interne  qui  y eftattachée  ; la  matière  dont  elles  font 
formées  eft  un  fuc  offeux  qui  fe  répand  entre  cette  membrane  6c 
celle  qui  eft  mufculaire  ; une  telle  matière  eft  fans  doute  molle 
quand  elle  s’épanche  ; on  y trouve  en  divers  cas  fur  fa  furface  ex- 
térieure les  traces  des  fibres  circulaires  qui  la  preffoient;  peu-à- 
peu  , elle  fe  durcit  comme  le  cal,  ou  devient  coriace , cartilagi- 
neufe  , ligamenteufe  , tendineufe  ; elle  prend  enfin  la  confiftance 
des  os  fous  diverfes  figure»,  perce  quelquefois  la  membrane 
intérieure  du  canal  6c  forme  des  pointes  plus  ou  moins  longues. 

De  telles  ofîîfications  entraînent  fans  doute  un  grand  défor- 
dte  ; l’aorte  eft  toujours  en  aétion,  6c  fes  membranes  font  expo- 
fées  , par  conféquent , à des  frotemens  contre  des  corps  durs  , 
frotemens  qui  déchirent  les  fibres  mufcuiaires  ; c’eft  dans  les  en- 
droits qui  font  déchirés  que  l’on  trouve,  comme  le  dit  M.  Mor» 
gagni , tantôt  du  vrai  pus,  tantôt  une  matière  qui  eft  fongueufe, 
Tonu  II.  E e e 
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ou  qui  reffemble  à la  matière  des  fléatomes  ; il  fuinte  quel- 
quefois de  ces  déchirures  , un  liquide  fanguinolent  ; & de-là 
viennent,  en  divers  cas,  des  échymofes;  le  fang  qu’on  trouve 
épanché  en  quelques  cadavres , dans  la  cavité  du  péricarde,  fort 
aufîi  de  la  même  fource  , & caufe  une  mort  plus  ou  moins  prompte. 

I X. 

Les  parties  du  cœur  & de  l’aorte  les  plus  fujettes  à s’ofîifier 
font  les  valvules  fémilunaires  ; mais  comme  il  n’y  a point  de 
médecin  qui  n’ait  vu  une  telle  offification  , il  efl  inutile  que  j’en 
rapporte  des  exemples;  je  n’inlifterai  que  fur  les  variétés,  fur 
fes  mélanges , & fur  fa  nature. 

Ce  qui  mérite  d’abord  de  l’attention,  c’efl  que  ces  valvules 
en  s’ofîifiant  deviennent  épailfes,  que  leur  épailfeur  efl  fouvent 
extraordinaire,  & que  leur  fubflance  eft  fort  mêlée  en  beaucoup 
de  cas  ; elle  tient  du  cartilage,  du  calcul , & de  la  matière  de 
l’os  ; les  obfervateurs  n’ont  pas  diflingué  exaélement  ces  trois 
fortes  de  matières,  ou  ne  leur  donnent  que  des  noms  qui  n’in- 
diquent rien  de  particulier. 

On  peut  faire  , par  exemple  , un  tel  reproche  à Blancard  ; 
cet  anatomifie  dit  feulement  que  vers  l’embouchure  de  l’aorte, 
il  avoit  trouvé  trois  concrétions  qui  étoient  recouvertes  d’une 
membrane  ; or  elles  pouvoient  être  ou  offeufes  , ou  pierreu- 
fes,  ou  gypfées  ; telles  étoient  celles  dont  parle  Chéfelden  ; 
c’eft-à-dire , que  l’olîification  y étoit  mal  formée  ; elle  l’étoit  de 
même  dans  un  cœur  queHorftius  a examiné  ; il  y avoit,  dit  cet 
écrivain,  fur  les  valvules  une  excroiffance  tartareufe  ou  une 
efpece  de  calcul  ; il  pouvoit  ajouter  que  fous  leur  membrane  r 
il  fe  ramaffe  quelquefois  du  fable  ou  quelque  autre  matière. 

Cependant  en  divers  cœurs  que  j’ai  ouvei  ts,  ce  font  de  vrais  os 
que  j’ai  trouvés  dans  la  fubllancede  ces  digues;  pour  confirmer  ces 
obfervations  je  n’infiderai  pas  fur  celles  de  Reigérus , de  Ruyfch, 
& de  Cowper,  ou  d’autres  qui  rapportent  de  femblables  faits  ; ces 
ofîifîcations  font  communes  à l’artere  du  poumon  & à l’aorte , 
plus  fréquentes  cependant , ou , pour  mieux  dire , ordinaires  dans 
celle-ci  ; tantôt  c’efl  une  feule  valvule  qui  s’ofTifie  ; tantôt  il 
s’en  trouve  deux  & quelquefois  trois  qui  font  offeufes  ; fouvent 
même  ce  n’eft  qu’en  partie  qu’elles  prennent  une  telle  confiflance; 
leurs  bords  ou  leurs  bourlets  fe  durciffent  fur-tout , tandis  que 
le  refie  conferve  fa  foupleffe  ; ils  font  quelquefois  tuberculeux  ,. 
ou  forment  des  protubérances  qui  paroiffent  des  exoflofes. 

Ces  valvules  peuvent  fe  retirer  & fe  rétrécir  en  fe  durcif- 
Tant  ; leur  fubflance  efl  quelquefois  comme  defféchée  , froncée, 
ou  crêpée  , Jlrigofa,  difent  quelques  écrivains;  mais  en  général,, 
elles  ne  perdent  rien  de  leur  étendue  ; elles  font  même  plus  lon- 
gues ou  plus  larges  en  divers  fujets  ; or  dans  ces  change  me  ns*. 
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«fui  font  fi  variables  , la  pofition  qu’elles  prennent  doit  varier 
tle  même  en  plufieurs  cas  ; tantôt  elles  fe  relevent  ou  fe  rapro- 
chent  de  leurs  niches;  tantôt  elles  font  abbaiflees  , & ne  laiflent 
entr’elles  qu’une  petite  ouverture  ; on  pouvoit  la  comparer  à 
une  efpece  de  glotte  dans  une  aorte  examinée  par  M.  Lieutaud. 

Les  valvules  auriculaires  font  moins  fujettes  à de  tels  chan- 
gemens  ; cependant  leur  forme  & leur  tiflu  s’altèrent  fouvent  ; 
il  n’eft  pas  rare,  par  exemple,  de  trouver  fur  leurs  bords  des 
protubérances  , qui  reftemblent  à des  corps  glanduleux  ; leur 
fubftance  eft  dure  & blanchâtre  comme  nous  l’avons  dit  ; telle 
étoit  fans  doute  l’excroifïance  qui  a été  obfervée  par  Agricola  ; 
d’autres  écrivains  en  ont  vu  de  femblables  dans  les  foupapes  dont 
nous  parlons;  mais  ce  n’eft  quelquefois  que  dans  l’une  ou  l’autre, 
qu’on  rencontre  de  telles  tubérofités , qui  ne  font , en  divers  cas  , 
que  des  rudimens  d’une  matière  ofteufe. 

Plufieurs  anatomiftes  ont  vu  les  divers  degrés  de  l’oflification 
dans  ces  valvules  ; Fanton  y a obfervé  une  dureté  extraordi- 
naire ; elles  commençoient  à s’offifier  dans  un  cœur  que  M.  Hu- 
naud  avoit  examiné;  &,  ce  qui  eft  plus  remarquable,  l’orifice 
qu’elles  entouroient  étoit  fort  étroit;  M.  Haller  nous  à donnéune 
femblable  obfervation  que  je  pourrois  appuyer  de  quelques  autres; 
cependant  je  ne  rapporterai  qu’un  feul  exemple  qui  eft  un  peu 
différent  ; j’ai  trouvé  la  grande  valvule  tricufpide  aufli  dure 
qu’un  cartilage  ; elle  étoit  fort  longue,  abbaiflee  & incapable 
de  tout  mouvement. 

La  fubftance  pierreufe  qui  fe  forme  dans  ces  valvules, eft  quelque- 
fois un  mélange  de  fucofteux,  de  terre  ou  de  fable;  M.  Haller  a 
vu  un  telmêlange  dansces  digues;  il  étoit  le  même,&  encore  bien 
plus  marqué  dans  celles  dont  Cowper  a voulu  nous  donner 
une  figure  ; c’eft  du  moins  la  première  idée  qui  fe  prefente  fi  on 
ne  confulte  que  les  exprellions  dont  il  s'eft  fervi  ; elles  font 
femblables  à celles  de  Bellini  ; cet  écrivain  rapporte  qu’il  a vu 
dans  un  cœur  une  telle  pétrification. 

Mais  en  divers  cas,  on  ne  voit  dans  ces  valvules  durcies 
aucune  trace  de  fubftance  pierreufe  ; elles  ne  forment  que  de  vrais 
os,  & fe  rapprochent  ou  s’éloignent  alors  les  unes  des  autres; 
dans  un  fujet  que  Vieuflens  ouvrit,  l’orifice  d’un  ventricule 
étoit  fort  étroit  ; il  ne  pouvoit  y entrer,  félon  cet  anatomifte  , 
qu’une  petite  portion  de  fang;  la  route  n’étoit  pas  fi  difficile; 
ou  , pour  mieux  dire  , elle  étoit  très-libre  dans  un  cœur  dont 
parle  Réimannus;  il  a vu  les  digues  dont  nous  parlons  offifiées 
& appliquées  à la  fitrface  interne  de  cet  organe;  je  ne  fçais  pas 
quelle  pouvoit  être  leur  fituation  ou  leur  étendue  dans  un  cas 
que  Peyer  a rapporté. 

Je  puis  confirmer  l’obfervation  de  Réimannus , &r,  parconfé- 
quent,  la  liberté  des  orifices  auriculaires,  malgré  de  telles  offifi- 
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cations;  j’ai  vu  les  valvules  de  ces  orifices,  abbaifîees  , collées 
aux  parois  du  cœur  , très-dures  , ou  même  calleufes  , Si  environ- 
nées de  filets  ofleux  qui  étoient  les  tendons  des  colonnes;  un 
homme  en  qui  j’obfervai,  il  y a quinze  ans.  ces  particularités, 
avoit  une  hydropifie  de  poitrine;  je  trouvai  le  cœur  extrêmement 
gros,  &Z  fa  cavité  gauche  plus  dilatée  que  la  droite  ; il  y a une 
iemblable  obfervation  dans  les  Tranla&ions  philofophiques. 

D’autres  parties  du  cœur  ne  paroiflent  pas  aufii  difpofées  à 
fe  durcir;  cependant  on  y trouve  des  ofïifications  Si  des  concré- 
tions pierreufes  ; les  artères  qui  le  répandent  dans  la  fubfiance 
de  cet  organe,  n’en  font  point  exemptes;  c’efi  ce  qui  prouve 
une  obfervation  qui  e 11:  rapportée  par  Drelincourt;  Bellini  ra- 
conte même  qu’il  a vu  un  calcul  qui  formoit  un  corps  avec  les 
grands  rameaux  coronaires  qui  féparent  les  ventricules;  Pechlin 
a vu , dans  ces  vaifleaux , une  matière  ofleufe  , ou  tophacée , ou 
de  nature  pierreufe. 

Mais  Thebefius  a obfcrvé  que  les  groffes  branches  , depuis  la 
bafe  jufqu’à  la  pointe  , étoient  offeules  en  divers  endroits  ; j’ai 
remarqué,  ajoute  Crellius,  que  l'artere  coronaire  étoit  aufii 
dure  que  les  os  ; même  obfervation  du  grand  Morgagni  , qui 
épuife  tout  ce  qu’il  traite  ; enfin  , fuivant  l’auteur  du  Sepul- 
chretum  , les  veines  même  du  cœur  ont  paru  ofiifiées  comme 
les  arteres  ; cependant  l’ofiification  ne  fe  forme,  en  général, 
que  dans  les  membranes  artérielles. 

A ces  obfervations  j’en  ajouterai  deux  qui  les  confirment; 
un  Récollet  étoit  fujet  à des  palpitations  ; les  arteres  coronaires 
ofiifiées  formoient  des  rameaux  femblables  à des  branches  de 
corail  ; de  telles  branches  ne  paroifloient  pas  aufii  étendues 
dans  un  cœur  où  je  ne  pus  d’abord  les  découvrir  que  par  la  réfif- 
tance  qu’elles  oppofoient  à une  injeétion  ; les  ventricules  étoient 
couverts  d’une  croûte  épaifie  qui  m’en  cachoit  toute  la  furface; 
mais  quels  étoient  les  accidents  que  produifoit  une  telle  ofiïfica- 
tion  ? les  parois  du  cœur  ne  pouvoient  s’étendre  ni  fe  refferrer 
qu’avec  beaucoup  de  difficulté. 

X. 

Oflïficatîons  Le  tifiu  des  oreillettes  efi:  mufculaire , Si  fort  lâche  ; il  fembfe 
des  oreillettes  t}onc  qu’elles  doivent  être  moins  expofées  à fe  durcir  ; on  lit  cepen- 
^l^esventI1*  dant  dans  le  Sepulchretum  , qu’elles  deviennent  dures , Si  même 
cartilagineufes;  l’oreillette  droite  , parexemple,  étoit  telle  dans 
un  cœur  ouvert  par  Severin , & dans  un  autre  qui  a été  décrit  par 
Dionis;  les  parties  voifines  ne  font  pas  exemptes  d’un  tel  chan- 
gement on  d’un  tel  vice;  on  a trouvé  une  excroifiance  ou  un 
vrai  cartilage  auprès  de  cette  même  oreillette  ; mais  la  futface 
interne,  Selon  Smetius,  étoit  écailleufe  dans  un  autre  fujet;  on 
ne  pouvoit  porter  les  doigts  fur  cette  furface  , fans  qu’ils  fuffent 
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Kl e Rés  ; la  fubftance  fquammeufe  , obfervée  parDionis,  n’étoit 
pas,  fans  doute  , fi  hériffée  ; il  ne  dit  pas  qu’elle  fît  des  piquûres, 
quand  on  y touchoit  ; mais  la  contra&ion  étoit  impoffible  dans 
les  parois  auriculaires. 

Les  ventricules  s’ofiifient  plus  fouvent  ; on  rapporte  du  moins 
beaucoup  plus  d’exemples  de  leur  offification  ; Vefîingius  a vu  la 
concavité  du  ventricule  gauche,  couverte  d’une  matière  carti- 
lagineufe  ; Columbus  a obfervé  que  la  cloifon  étoit  changée  en 
une  telle  matière;  elle  formoit  , félon  Albertinus,  la  moitié 
d’un  cœur  qu’il  a examiné  ; en  divers  fujets  , ajoûte-t-il  , la 
fubftance  de  cet  organe  eft  comme  tendineufe;  il  n’eft  donc 
pas  furprenant  qu’elle  puiffe  prendre  une  confiftance  comme 
celle  des  os. 

Bartholin  rapporte  que  , dans  le  cœur  du  pape  Urbain  VII , on 
trouva  un  os  triangulaire  , dont  la  figure  approchoit  de  celle  d’un 
T ; Platerus  raconte  que  le  fils  d’un  imprimeur  avoit  été  tourmenté 
de  palpitations  , qu’au  milieu  des  ventriculesou  trouva  un  os  qui 
avoit  trois  pointes  & qu'il  étoit  couvert  de  trois  enveloppes  ; 
ce  qui  doit  paroitre  plus  furprenant,  il  étoitcreux  rempli  d’une 
matière  fàblorneufe. 

Autre  obfervat'-on  rapportée  par  ce  médecin  fur  un  témoignage 
étranger  ; on  découvrit,  dit-ii , dans  le  cœur  d’un  jeune  homme  , 
un  os  ou  un  cartilage  ; il  avoit , fans  doute , produit  des  palpita- 
tions ; du  moins  eft  il  certain  qu’il  furvint  enfin  des  tremble- 
mens  qui  en  font  une  fuite,  & ce  fut  dans  ces  tremblemens , que 
la  vie  du  malade  fut  terminée  ; enfin  Reimannus  a vu  les  colonnes 
d’un  ventricule  ofiifiées;  elles  étoient  même,  ajoûte-t-il,  auftî. 
dures  que  des  cailloux  ; ce  que  rapporte  Boerhaave  , n’eft  pas 
moins  furprenant  ; il  dit  que  la  cloifon  & les  parois  du  cœur  ont 
pris  quelquefois  une  confiftance  qui  étoit  ofieufe. 

Il  paroît  par  diverfes  obfervations  , que  les  ofirfications  du 
cœur  font  les  effets  de  certaines  maladies;  Bartholin  trouva  l’os 
pierreux  , dont  nous  avons  parlé,  dans  le  cœur  d’un  phthifique  ; ce 
cœur  étoit  fi  gros,  que  le  cœur  d’un  bœuf  n’a  pas  un  plus  grand 
volume. 

Suivant  le  témoignage  de  Spitenderger , on  trouva,  dans  le 
cœur  d’un  autre  phthifique  qui  étoit  mort  lubitement , une  fembla- 
ble  concrétion  , je  veux  dire  un  os  qui  étoit  de  la  grofl'eur  d’une 
amande  ; il  femble  donc  que  la  phthifie  puiffe  être  une  caufe  occa- 
fionnclle  d’ofirfication  dans  l'organe  qui  pouffe  le  fang  par  toute  la 
machine  ; mais  ce  n’eft-là  qu’une  conjeéhire  ; il  faut  fe  tenir  dans 
la  réferve  dont  l’auteur  de  cette  obfervation  a cru  qu’il  pouvoit 
fortir;  il  y a même  ajouté  des  circonftances  que  la  crédulité  feule 
peut  adopter. 

Les  olfifications  les  plus  fingulieres  font  celles  qui  font  rappor- 
tées dans  les  Mémoires  de  l’Académie' royale  des  fciences , & 
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dans  un  nouveau  Recueil  d’obfervations  ; on  a trouvé,  félon  le 
rapport  de  Garengeot , dans  le  cœur  d’un  Jéfuite  âgé  de  foixante- 
douze  ans,  un  os  long  de  quatre  pouces  & demi , large  de  plus  d’un 
pouce , ayant  une  figure  femilunaire  & torfe  , convexe  dans  foa 
milieu,  plat  fur  fa furface  extérieure,  renfermé  dans  la  fubftance 
mulculaire  des  ventricules,  fans  pénétrer  dans  leur  cavité,; 
comme  il  les  embrafloit  obliquement  , il  montoit  de  droit  à 
gauche  , & il  s’étendoit  jufqu’au  finus  pulmonaire  ; les  fibres 
charnues  étoient  fi  fortement  attachées , à cet  os  qu’elles  fem- 
bloient  en  être  une  fuite  ; les  gros  vaifleaux  qui  partent  de  la 
bafe  du  cœur,  n’étoient  point  oflifiés.,  quoi  qu’ils  le  foient 
afléz  ordinairement  dans  les  vieillards. 

L’obfervation  fuivante  n’eft  pas  moins  finguliere  ; le  14  du 
mois  d’O&obre  1733  , j’afliftai.,  dit  un  écrivain  , à l’ouver- 
ture du  corps  d’un  nommé  Jean  de  la  Rue ; je  vis,  dans  le  cœur  de 
cet  homme,  une  ofiification  confidérable,  parfaitement  bien  for- 
mée, que  j’examinai  en  préfence  de  plufieurs  médecins  & de  plu- 
fieurs  chirurgiens;  ayant  détaché  le  cœur  de  la  poitrine,  voici 
ce  que  j’y  remarquai;  la  furface  extérieure  des  oreillettes  étoit 
légèrement  oflîfiée  ; la  droite  l’étoit  un  peu  plus  que  la  gauche  ; il 
y avoit  une  petite  partie. cartilagineufe , environnée  de  l’oflifi- 
cation. 

Intérieurement,  ajoute  cet. écrivain,  les  fibres  charnues  des 
deux  appendices  étoient  telles  que  dans  l’état  naturel;  l’artere 
pulmonaire,  l’aorte  & ]a  veine-cave  n’offroient  aucune  altéra- 
tion; je  remarquai  feulement  que  les  trois  valvules  femilunaires 
.étoient  cartilagineufes , moins  cependant  vers  leur  milieu,  que 
vers  leur  partie  inférieure  ; on  voyoit  le  long  de  leur  partie  fupé- 
xieure  , une  efpece  de  bourlet  ofleux  , le  bouton  , décrit  par 
M.  Morgagni,  ofiifié  de  même  6c  le  ventricule  gauche  une  fois 
plus  ample  qu’il  ne  l’e,il  ordinairement. 

L’oflification  du  cœur  étoit  plus  finguliere  ; en  commençant 
vers  Ja  bafe  fu  péri  eu  rement  & latéralement,  elle  ne  s’éten- 
doit que  jufqu’au  tiers  de  la  partie  antérieure  ; pofiérieurement 
elle  defcendoit  prefque  jufqu’à  la  pointe  ; l’épaiffeur  la  plus 
grande  n’avoit  pas  plus  d’un  pouce  ; la  plus  mince  étoit  pareille 
à celle  d’un  petit  écu , fort  inégale  , & plus  raboteufe  en  dehors 
qu’en  dedans;  ces  inégalités  étoient  formées  par  des  efpeces  de 
doux  ofleux  qu’on  pourroit  appeller  des  txojlofcs  , 6c  pouffoient 
en  dehors  une  éminence  arcuée  fort  confidérable. 

Cet  os  n’étoit  pas  continu  ; fa  fubftance  étoit  interrompue  par 
diverfes  portions  de  cartilage  ou  de  membranes  ; dans 
tous  les  points  où  la  fubftance  offeufe  manquoit,  le  péricarde 
s’attachoit  à la  fubftance  intermédiaire  ; le  poids  de  cet  os 
montoit  à deux  onces  fept  gros  ; il  paroiftoit  prefqu’aulîl 
étendu  que  la  paume  de  la  main,  & fe  contiuuoit  jufqu’aux 
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libres  internes  des  ventricules,  lefquelles  étoient  un  peu  carti- 
lagineufes. 

Il  feroit  à fouhaiter  qu’on  eut  obfervé  auffi  exa&ement  les  acci- 
dens  que  produifirent  detelles  offifîcations  ; mais , dans  les  Mémoi- 
res de  l’Académie,  on  a feulement  marqué  que  lesmouvemens 
du  cœur  dévoient  être  fort  gênés  ; un  autre  obfervateur  ne  parle 
que  de  la  lenteur  du  pouls,  d’une  difficulté  de  refpirer,  d’une 
toux  forte  & fonore  , delà  convulfion  du  diaphragme. 

Voici  une  obfervation  qui  établit  la  même  caufe  &t  les  mêmes 
accidens  ; une  femme  âgée  de  cinquante  ans  , avoit  de  la  peiné  à 
fe  coucher,  touffioit  fréquemment , étoit  fou  vent  penchée  du  côté 
droit,  avoit  un  pouls  lent  & profond;  les  crachats  qu’elle  arra- 
choit  avec  peine,  devinrent  fanglans  quinze  jours  avant  fa  mort;- 
or  le  cœur  avoir  un  voiume  extraordinaire;  le  péricarde  l’em- 
braffoit  étroitement  ; les  cavités  des  ventricules  ôc  des  oreillettes' 
étoient  gorgées  de  fang  ; le  principe  de  leur  dilatationétoit  un  obf- 
tacle  à la  naiffiance  de  l’aorte  ; elle  étoit  offeufe  dans  tout  fon 
contour;  & cette  offification  gagnoit  jufqu’au  haut  des  valvules; 
il  yen  avoit  deux  qui  étoient  loutenuespar  un  arc  offieux  , arc  qui 
plongeoit  par  fes  racines  dans  la  bafe  du  cœur  , jufqu’àia  profon- 
deur de  fept  à huit  lignes. 

Parmi  les  accidens  dont  nous  venons  de  parler, il  n’y  a que  la- 
lenteur  du  pouls  qu’on  puiffe  rapporter  au  cœur;  mais,  quand 
line  partie  de  cet  organe  eft  offifiée , ne  doit-elle  pas  entraîner  des" 
palpitations  ? elles  en  font  les  fuites,  fuivant  le  témoignage  de 
plufieurs  écrivains  ; peut-être  que  les  petites  édifications  produi- 
sent de  tels  effets,  & que  celles  qui  font  fort  étendues,  gênent 
davantage  l’aêHon  du  cœur,  & la  rendent  moins  vive. 

D’ailleurs , en  même  tems  qu’une  grande  partie  du  cœur  fe 
durcit,  les  autres  deviennent  moins  fouples,&  prennent  fouvent 
la  confiftance  de  cartilage  ; les  arteres  coronaires  avoient  pris 
cette  confidence  en  quelques  endroits  , dans  le  fécond  cadavre' 
dont  nous  avons  parlé. 

Ce  qui  eft  furprenant , c’eft  que  les  fibres  mûfculaires  du  cœur- 
puiffent  s’offifier;  elles  font  charnues,  c’eft-à-dire  qu’elles  font 
de  la  même  nature  que  les  fibres  des  autres  mufcles;  or  leur 
fubftance  ne  devient  pas  offeufe  dans  les  vieillards  même  ; eft  ce 
le  mouvement  perpétuel  qui  difpofe  les  fibres  du  cœur  à fe  dur-- 
cir  ? il  eft  certain  que  c’eft  cette  cauf£  qui  offifie  les  arteres  & 
les  valvules;  comme  elle  manque  dans  les  veines,  fes  effets  y’ 
manquent  de  même  ; il  eft  fort  rare  qu’elles  deviennent  offeufes  ; 
leurs  valvules  font  plus  fujettes  à prendre  de  la  confiftance  ou- 
de  la  dureté. 

Mais,  fi  nous  difonsque  les  fibres  du  cœur  peuvent  s’offifîer  , il  ne* 
faut  pas  qu’on  prenne  cette  expreffion  à la  rigueur;  quand  les  arbres 
le  pétrifient , les  fibres  ligneufes  ne  font  nullement  changées  en? 


Le  cœur 
peut  fe  dépla- 
cer par  quel- 
que accident. 
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pierre  ; on  les  trouve  couvertes  ou  pénétrées  de  fuc  pierreux , & 
on  peut  iuivre  leurs  traces  à travers  les  incruftations  ; or  il  en 
ell  de  même  des  fibres  tendineufes  ou  charnues  qui  s’offifierit; 
c’eft-à-dire  que  la  matière  ou  le  fuc  qui  forme  les  os,  fe  dépofe 
autour  de  ces  fibres,  les  pénétré,  les  encroûte  êc  les  durcit # 
fans  que  leur  nature  foit  changée. 

XI. 

A ces  maladies  aufîi  obfcures  que  fingulieres , auxquelles  le 
cœur  efî  expofé,  nous  ajouterons  un  dérangement  qui  confifle 
dans  une  pofition  accidentelle  ou  forcée  de  ce  vifcere;  on  ne 
trouve  que  rarement  cette  pofition;  & il  eft  difficile  de  !a  con- 
noître  ; cependant  elle  eil  annoncée  en  divers  cas  par  quelque 
figne  ; malheureufement  elle  n’effi  pas  plus  fufceptible  de  reme- 
des , que  d’autres  vices  dont  nous  venons  de  parler. 

Un  enfant  avoit  été  attaqué  d’une  pleuréfie  violente;  les  accidens 
s’étoient  calmés  ; tout  annonçoit  même  un  parfait  rétabiidement  ; 
mais  il  s’éleva  un  battement  dans  le  côté  droit  de  la  poitrine  ; des 
étouffemens  fuccéderent  à ceae  palpitation  extraordinaire;  un 
ablcès , qui  s’étoit  formé  dans  le  cô  é gauche,  avoit  forcé  le  cœur 
à fe  jetter  dans  le  côté  droit. 

On  trouve  divers  exempi  s d’un  par  il  accident  ; Cardan  nous 
apprend  que  le  cœur  change  luelquefç  s de  filiation  , & que 
les  battemens  fe  font  fentir  au  c é droit  ; un  tel  changement  efl 
un  figne  funefle;ou  du  moins  n’efl  il  pas  (ans  grand  danger,  félon 
l’opinion  de  cet  écrivain  ; il  appuie  ce  qu’il  avance  lur  trois  faits 
dont  il  fut  témoin  ; le  premier  malade,  en  qui  il  obferva  des  palpi- 
tations au  côté  droit, mourut  lemême  jour;le  fécond  vécut  quelque 
îems  ; le  troifieme  fe  rétablit  ; mais  ce  ne  fut  que  difficilement  qu’il 
recouvra  la  fanté  ; Bonnet  confirme  ces  déplacemens  fi  extraordi- 
naires,par  un  fait  femblable  à celui  que  nous  avons  d’abord  rappor- 
té; un  abfcès, dit-il, qui  s’étoit  formé  au  côté  gauche  du  thorax, avoit 
je  té  le  cœur  dans  le  côté  droit;  le  malade  mourut  de  phthifie. 

Des  maladies  lourdes  , qui  ont  leur  principe  dans  le  cœur 
même  , peuvent  produire  des  battemens  dans  le  côté  droit  ; Lan- 
cifi  allure  qu’ils  étoient  héréditaires  dans  une  famille  , & qu’ils 
étoient  les  luites  d’une  maladie  cjui  avoit  paflé  des  peres  aux 
enfans  dans  quatre  générations  ; le  bifaïeul  fentoit  de  tems  en  tems 
des  palpitations  dans  le  côté  droit  ; fon  fils  y en  fenrit  de  même  qui 
étoient  fourdes,  cependant  bien  moins  marquées;il  étoit  fujet  à une 
affe&ion  hypocondriaque  ; le  troifieme  , qui  fut  attaqué  d’une 
femblable  maladie  ,s  fe  plaignit  d’un  battement  incommode  qui  ré- 
pondoit  auffi  à la  partie  droite  de  la  poitrine  , & qui  fe  réveilloit , 
fur-tout  lorfque  le  malade  ufoit  d’alimens  maigres  ; le  quatrième 
mourut  dans  une  attaque  d’épilepfie;  on  trouva  dans  le  premier, 

dans 
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Sans  le  fécond  & dans  le  dernier,  une  dilatation  du  ventricule 
droit  & de  fon  oreillette  ; le  troifieme  n’étoit  pas  mort,  lorfque 
Lancifî  donna  ces  obfervations. 

Ces  faits  fi  rares  St  fi  finguliers  nous  apprennent  du  moins,  que 
les  battemensfe  font  fentir,  en  certains  cas , 'au  côté  droit,  lorfqu’it 
y a un  anévrifme  dans  l’oreillette  droite  , ou  dans  fon  ventricule  ; 
mais  Lancifi  ne  marque  pas  fi  de  tels  battemens  étoient  feulement 
fenfibles  pour  les  malades  , ou  s’ils  pouvoient  être  apperçus , 
quand  on  appliquoit  la  main  fur  la  poitrine. 

Cependant  pourroit-on  conclure  de  ces  faits,  que  , dès  qu’on 
fent  des  battemens  dans  le  côte  droit,  il  y a quelque  maladie  dans 
le  cœur  ou  aux  environs  ? non  fans  doute;  on  connoît  les  jeu* 
de  la  nature  ; en  formant  les  parties , elle  les  tranfpofe  quelque- 
fois ; on  a trouvé  le  cœur  au  côté  droit,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit  ; c’eft  ce  que  j’ai  vu , il  y a quelque  tems  , dans  un  enfant 
qui  n’a  vécu  que  trois  ou  quatre  mois. 

Une  pofition  même  extraordinaire  dans  le  côté  gauche , ou  une 
conformation  particulière,  peuvent  produire  des  battemens  dans  le 
côté  droit  de  la  poitrine  , fur  les  cartilages  de  ce  côté  , ou 
même  fur  le  fternum  feulement  ; Gui  Patin  a vu  un  cœur,  dont 
la  pointe  étoit  tournée  vers  ces  parties  ; Mollembrock  en  trouva 
un  autre,  dont  les  cavités  étoient  dans  un  ordre  renverfé  ; le 
ventricule  gauche  étoit  à droite  , & le  droit  à gauche  ; or 
de  femblablesdérangemens  peuvent  fubfifter  ,fans  qu’on  remarque 
aucun  fymptome  de  quelque  maladie,  ou  qu’on  en  trouve  aucune 
trace  dans  les  différions. 

II  eft  du  moins  certain  que  des  battemens  dans  le  côté  droit 
n’ont  eu  aucune  fuite  fâcheufe , pendant  le  cours  d’une  longue 
vie  ; Riolan  dit  que  Catherine  de  Médicis  fentoit  des  palpitations 
à la  partie  droite  de  la  poitrine,  fansqu’elle  fe  plaignît  d’aucune 
incommodité;  il  ajoute  qu’un  homme  de  quarante  ans  étoit  fujet 
à de  femblables battemens  , & que  cependant  il  n’avoit  éprouvé 
aucun  accident  qui  portât  fur  fa  fanté. 


CHAPITRE  VI. 

Des  Polypes  du  Cœur. 

I. 

LE  s parties  folides  fe  déffechent;  les  fluides  peuvent  fe  con-  poîy- 

denfer  & former  des  maffes  qui  fe  durci ffent;  c’eft  ainli  que  Pej  ®n  f^nér 
la  nature  a femé  dans  les  agens  qui  font  le  principe  de  la  vie,  des  Rentes6*  ar- 
caules  fecrettes  de  notre  deftruttion.  tie^où  iUf* 

Tvmt  II.  Fff  forment. 
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Le  nom  des  maladies  efl  fouvent  impropre,  ou  mal  appli- 
qué ; le  nez , par  exemple,  fe  trouve  bouché  en  divers  cas  pai  des 
excroiflances  cju’on  appelle  polypes  ; elles  portent,  dans  leur 
figure,  la  raifon  de  leur  dénomination;  on  ne  peut  l’attribuer 
qu’à  la  multitude  de  leurs  branches  ou  de  leurs  racines  ; quelque 
reflemblance  cju’on  a vue  entre  ces  excroiflances  & les  concré- 
tions qui  feforment  dans  le  cœur,  leur  a fait  donner  le  même 
rom  ; cependant  elles  ne  peuvent  avoir  quelque  rapport , que 
par  leur  figure  qui  efl  fort  variable. 

Les  excroiflances,  ou  les  polypes  des  narines,  font,  comme 
on  fçait , des  efpeces  de  farcomes , c’efl  à-dire  que  leur  fubftance 
paroît  charnue  ; elle  eft  enveloppée  d’un  prolongement  de  la 
membrane  pituitaire  ; mais  les  concrétions  qui  fe  forment  clans  le 
cœur,  ne  font  qu’une  matière  qui  eft  figée  & qui  jette  de  tous  côtés 
diverfes  racines  ou  diverfes  branches  ; Bartholet  eft , je  crois  , le 
premier  qui  a donné  à de  telles  concrétions  le  nom  de  polypes  ou 
de  matières  polypeufes  ; ce  nom  a été  adopté  enfuite  par  Pifîinus , 
p;  r B'artholin  & par  Malpighi. 

Depuis  ces  grands  hommes,  le  langage  des  médecins  n’a  pas 
été  différent;  il  n’y  a eu  que  des  efpnts  pointilleux  qui  ayent 
été  b: eues  du  nom  de  polype , nom  qui,  s’il  n’eft  pas  exaft,  ne 
trompe  perfonne  ; aufii  n’a-t-on  pas  cru  qu’il  fût  déplacé  dans  ces 
infeétes  fi  metveilleux  qui  fe  reproduifent  de  leurs  débris;  or  il 
n’eft  pas  plus  étranger  à des  concrétions,  dont  il  exprime  la 
forme,  quand  même  il  ne  l’exprimeroit  pas,  ne  fuffit-il  pas  que 
l’ufage  l’autorife  ? 

Ce  qui  doit  paroître  plus  extraordinaire  , c’efl  l’opinion  de  tant 
de  médecins  fur  les  polypes;  on  les  a regardés  comme  des  pro- 
duirions firgulieres  de  la  nature  dans  le  cœur  &dans  les  vaiffeaux  ; 
mais  que  préfentent-elles  cju’on  ne  retrouve  clans  le  fang  refroidi 
ou  extravafé  ? il  devient  couenneux  dans  les  pcëlettes,&  y prend 
même  une  confifiance  aflez  ferme  ; fi , quand  il  fort  des  veines  , on 
le  faifoit  entrer  dans  le  cœur  d’un  bœuf,  ce  fluide  y formeroit 
des  concrétions  ; elles  auroient  des  branches  ou  des  racines  qui 
pourroient  devenir  dures  & élafliques,  & comme  tendineufes  ; or 
voilà  ce  qui  arrive  dans  diverfes  parties  du  corps. 

Cri  trouve  louvent  des  matières  polypeufes  ou  figées  dans  les 
cavités  qui  font  hors  du  courant  de  la  circulation  ; Ruyfch  a vu 
dans  les  bronches  de  telles  concrétions  ; c-lles  ont  été  obfi  rvées 
de  même,  par  un  des  auteurs  des  Tranfaélions  philofophiques  ; 
on  a cru  quelquefois  que  la  membrane  interne  de  la  îrachée- 
artere  s’étoit  féparce  de  ce  canal;  elle  portoit  l’empreinte  des 
cerceaux  cartilagineux  ; mais  c’tfl  ce  qui  prouve  que  cette  mem- 
brane étoit  facfice  , c’efl  à d re  qu’elle  n’etoit  que  polypeufe,  ou 
un  enduit  d’une  matière  coagulée. 

Je  puis  confirmer  l’obfervation  de  Ruyfch , & celle  qui  efl  rap- 
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portée  dans  les  Tranfaélions , par  un  fait  dont  j’ai  été  témoin  ; 
un  homme  avoit  une  oppreflion  ; peu  s’en  falloit  qu’il  ne  fût 
fuffoqué  ; or,  pour  prévenir  un  tel  accident,  on  eut  recours  à 
deux  grains  de  tartre  émétique;  ils  produifirent  d’abord  un  effet 
cju’on  n’attendoit  pas  ; les  premiers  efforts  du  vomiffement  arra- 
chèrent une  maffe  blanche;  elle  étoit  dure,  diadique,  & avoit 
la  forme  de  la  trachée-artere  , c’eff  à-dire  que  cette  maffe  avoit 
un  tronc  fort  gros  , & le  diviloit  en  deux  branches. 

Des  concrétions  moins  longues , lymphatiques  & fanguines  , 
moulées  de  même  dans  les  bronches,  en  fortent  quelquefois  dans 
des  hémopthylies  & des  toux  violentes  ; n’eft  il  pas  furprenant 
que  le  fang  & la  lymphe,  ou  la  mucofité,  puiffent  féjourner 
prendre  de  la  confiftance  dans  des  parties  auffi  fenfibles  & auffî 
irritables  ? elles  fe  révoltent  fouvent,  par  des  effoits  convulfifs  , 
contre  une  petite  quantité  de  matière  muqueule  qui  eft  fluide  ; 
comment  ne  font-elles  pas  plus  irritées  par  des  concrétions  plus 
groflieres , &c  plusfolides. 

Mais  c’eff  dans  la  matiice  fur-toutque  l’on  trouve  de  telles  con- 
crétions ; elles  font  blanches  & rouges,  fouvent  tenaces  & diadi- 
ques ; on  y entrevoit  même  quelquefois  une  vraie  apparence  de 
tiffu  réticulaire  ; on  diroit  , au  premier  afpeft,  que  c’eff  le 
tiffu  d’une  membrane;  on  a de  la  peine  à la  diftinguer  des  membra- 
nes du  placenta,  ou  du  placenta  lui  même. 

Il  n’y  a pas  jufqu’aux  ventricules  du  cerveau,  oit  l’on  n’ait 
obfervé  des  concrétions  ; non-feulement  elles  font  formées  par  le 
fang  qui  s’extravafe  fi  fouvent  dans  ces  cavités;  une  matière 
blanche,  lymphatique  ou  muqueufe  , fe  ramaffe  dans  ces  efpeces 
de  réfervoirs  , dont  l’ufage  eft  fi  inconnu  ; elle  fe  condenfe  , 
prend  même  une  confiftance  affez  ferme  , 6c  un  volume  qui  peut 
caufer  une  compreffion  dans  les  parties  voifines. 

Dans  le  bas-ventre  même,  lorfqu’on  a cru  qu’il  étoit  plein  d’eau, 
on  a vu  fouvent  une  matière  qui  s’étoit  figée  6c  féparée  en  diverfes 
portions,  diverfement  figurées  , plus  molles  en  certains  endroits, 
6c  en  d’autres  , plus  fermes  ; dans  une  femme  qui  avoit , pour  ainfi 
dire,  une  hydropifie  folide  , cette  matière  n’avoit  que  la  con- 
liftance de  la  mucofité;  ce  qui  fortoit  par  l’ouverture  de  la  ponc- 
tion , étoit  filandreux  ; enfin  le  péricarde  n’eft  pas  exempt  de  ces 
concrétions  ; nous  avons  prouvé  , par  divers  exemples  , qu’il 
fuinte  des  parois  de  cette  enveloppe  une  lymphe  qui  prend 
quelquefois  de  la  confiftance. 

Dans  le  courant  même  de  la  circulation  , c’eft-à-dire  dans  les 
vaiffeaux  , cette  matière  fe  fige  quelquefois  ; c’eft  ce  qui  arrive , 
par  exemple,  après  des  ligatures  & des  amputations;  comme 
le  cours  du  fang  eft  arrêté  il  fe  forme  alors  près  de  l’obftaclc  dans 
les  arteres  comme  des  bouchons  ou  des  tampons;  ils  fe  durciffent 
<k  s’attachent  étroitement  aux  membranes  artérielles  ; ce  qui  eft 
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plus  extraordinaire  , lilluftre  M.  Haller  rapporte  qu’entre  les  vei- 
nes rénales , il  a trouvé  dans  la  veine  cave , une  malle  fibreufe  , 
dure  , polypeufe  & comme  charnue  ; elle  bouchoit  exactement  la 
cavité  de  ce  vaiffeau. 

Toutes  ces  concrétions  nous  donnent  une  idée  de  celles  qui 
fe  foi  ment  dans  le  cœur;  dès  qu’il  y a des  fluides  qui  fe  figent  & le 
durcifl’ent  dans  tant  d’autres  parties  , il  n’eft  plus  furprenant  qu’ils 
puifl'ent  prendre  de  la  confiftance  dans  cet  organe  ; il  ne  s’agit 
plus  que  de  fqavoir  s’ils  peuvent  la  prendre  dans  les  corps  vivans  ? 

Or,  pour  répondre  à cette  queftion  fi  intéreffante  , & qui  n’en 
eft  pas  une  dans  l’efprit  de  divers  médecins  , il  faut  examiner 
quelle  eft  la  nature  ou  la  bafe  des  polypes  ? s’il  y a dans  le  fang 
quelque  matière  qui  foit  difpofée  à s’en  léparer  & à fe  coaguler  ? 
comment  fes  parties  le  réunifient?  s’il  eft  poflible  qu’elles  forment 
un  tilfu  qui  paroiffe  organique  ? enfin  il  faut  chercher  quelle  eft 
la  figure  de  ces  concrétions,  leur  étendue  6c  leur  attache  aux 
parois  du  cœur  6c  des  oreillettes  ? 

I I. 

A ne  juger  de  la  nature  des  polypes , que  par  les  exprefîionsdes 
obiervateurs  , on  ne  fçauroit  déterminer  fi  ces  concrétions  font  des 
excroiifances  ou  des  corps  formés  d’une  gelée  , ou  d’une  matière 
pituiteufe  ; Varmius  les  défigne  fous  le  nom  de  caroncules,  de 
grailfe  , de  mucofité  ; dans  le  langage  de  Véfale  & de  Skenkius , ce 
font  des  fubftances  charnues,  c’eft-à-dire  fans  doute  , des  farco- 
mes  ; Severin  les  appelle  des  malles  de  chair  noire;  Spigel  & 
Pviolan  fe  fervent  du  terme  de  lambeaux  pituiteux  ; Am- 
broife  Paré  n’y  a vu  que  des  membranes  longues  6c  fort  minces. 

Mais  tous  ces  écrivains  ont-ils  obfervé  que  le  fond  des  polypes, 
qu'ils  ont  vus , fût  tel  qu’ils  fe  l’imaginent  ? il  ne  paroît  pas  qu’ifs 
aient  cherché  à la  lumière  de  la  phyfique  la  nature  de  ces  con- 
crétions : c’eft  fur  une  faillie  reffemblance  qu’ils  leur  ont  donné 
des  noms  fi  ridicules  & fi  différens  ; elles  en  ont  encore  qui  ne 
font  pas  moins  extraordinaires  ; enfin  on  les  a comparées  tantôt 
à une  chandelle  de  fuif;  tantôt  à une  matière  qui  eft  moëL- 
leufe. 

Ce  n’eft  donc  pas  dans  les  idées  de  tant  d’écrivains , copiées 
fouvenr  les  uns  des  autres , que  nous  chercherons  des  lumières  qui 
nous  é . la  rent  fur  la  nature  des  polypes  ; on  ne  peut  la  trouver  que 
dans  le  fang  qui  les  a formés;  voyons  d’abord  s’il  peut  perdre  fa 
couleur  rouge  , & dégénérer  en  une  matière  qui  foit  blanche  , 
comme  ces  concrétions  ; voici  ce  que  nous  apprennent  les  obier- 
vateurs fur  un  tel  changement. 

Le  farg  ,-ü  quelquefois  blanchâtre  , comme  divers  auteurs  l’ont 
remarqué;  on  faigna  une  fille,  dit  Lo«rer , 6c  dans  peu  de  teins  lo 
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fang  devint  entièrement  b!anc  ; on  en  avoit  reçu  dans  deux  poëlet- 
tes  ; le  premier  qui  fortit  de  la  veine  , étoit  un  peu  rouge  ; l’autre 
n’étoit  qu’une  matière  blanche  , qui  fe  coagula  fur  le  feu.  - 

Mais  Lower  paroît  avoir  oublié  fon  exaftitude  dans  cette  ob- 
servation ; le  fang,  qui  fortit  d’abord,  avoir  fa  couleur  naturelle;- il 
prit  enfuite  de  la  blancheur;  or  e’eft  ce  qui  arrive  , comme  on 
fçait , dans  les  pleuréfies  & dans  d’autres  maux  pour  ce  qui  eft 
du  fécond,  ajoute  cet  écrivain,  il  ne  préfentoit  qu’une  matière 
blanchâtre;  or  étoit-ce  en  fortant  de  la  veine,  ou  quelque  tems 
après  ? ce  qui  prenoit  de  la  confittance  fur  le  feu  , n’étoit-ce  pas 
une  lérofité  qui  pouvoit  être  mêlée  avec  une  lymphe  , ou  une 
mucofité  délayée  ? n’y  avoit-il  au  fond  du  vailïeau  aucune  trace 
de  matière  rouge? 

Tels  font  quelquefois  les  faits  qui  font  rapportés  avec  con- 
fiance ; ils  auroient  befoin  d’un  efprit  de  critique  pour  être  appré- 
ciés; en  voici  quelques  uns  qui  ne  donnent  pas  autant  de  prife  , Sc 
qui  ont  pour  garans  divers  écrivains 
Pierre  de  Caftro  dit  que  le  fang  d’un  enfant , qui  avoit  une  fièvre 
double  tierce  , étoit  pituiteux  & denfe  , qu’il  reffembloit  à la  fubf- 
tance  d'un  cerveau  de  mouton  , qu’il  n’y  avoit  pas  dans  toute  la 
malle  de  ce  fang  une  feule  goutte  de  liqueur  rouge. 

Selon  le  rapport  de  Borel,  un  homme  attaqué  d’une  fièvre  ma- 
ligne , avoit  le  fang  de  couleur  Iaiteufe  ; il  n’étoit  pas'  moins 
remarquable  par  fa  blancheur  , dans  une  maladie  de  la  même 
efpece,  fuivant  l’obfervation  deRhodius. 

On  trouve  deux  faits  femblables  dans  des  Scholies,  qu’on  a ajo fi- 
lées à une  Lettre  de  M.  Jïïng  ; le  fang,  fuivant  l’auteur  de  ces 
remarques,  étoit  blanc  dans  une  femme  qui  avoit  une  fièvre  quarte; 
on  ajoûte  que , dans  un  homme  , dont  on  ne  marque  pas  la  mala- 
die , la  couleur  de  ce  fluide  étoit  la  même  ; la  confilfance  étoit 
épailfe  , & il  étoit  indifibluble. 

Pour  confirmer  ces  obfervations,  je  rapporterai  un  fait  dont 
j’ai  été  témoin  ; le  fang  qu’on  tira  des  veines  d’un  homme  qui 
avoit  une  maladie  de  tête  , étoit  d’un  blanc  tirant  fur  le  gris  ; il  fe 
coaguloit  en  fortant  du  vaiffeau , & tomboit  fur  la  poëlette  en 
forme  de  cordon. 

Mais  ces  obfervations  & plusieurs  autres  ne  nous  apprennent 
qu’un  feul  fait  ; c’eft-à-dire  que  le  fang  paroît  blanchir  comme 
les  polypes  ; il  s’agit  de  fçavoir  ce  qui  lui  donne  cette 
blancheur  ; quelques  écrivains  ont  cru  que  les  parties  rouges  fe 
décompolent,  & que  leurs  débris  prennent  la  couleur  blanche; 
voici  des  faits  qui  renverfent  cette  opinion  , ou  , pour  mieux  dire , 
cette  hypothèfe  , & qui  nous  dévoilent  la  caufe  de  cette  couleur. 

Le  fang,  comme  nous  l’avons  dit,  n’eft  pas  une  matière  homo- 
gène ; elle  ell  compofée  de  plufieurs  autres , dont  nous  avons  cher- 
ché la  nature;  or  elles  s’unifient  étroitement  dans  plufieurs  mala- 
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dies,  6c  la  couleur  rouge  eR  alors  dominante  ; au  contraire,  ces 
mêmes  matières  le  iépare'nt  en  divers  cas  , Sc  louvent  en  fortant 
de  la  veine  ; c’eft  ce  qu’on  remarque  fur-  tout  dans  le  lang  des 
pleurétiques,  comme  nous  l’avons  dit  ; les  globules  rouges  le  pré- 
cipitent au  fond  ; il  relie  une  matière  huileufe , Ik  blanchâtre  , 
qui  lurnage  , 6c  le  coagule  dès  qu’elle  eR  expOfée  au  froid  , ou 
qu’elle  eR  en  repos  pendant  quelque  temps;  cette  matière  eR  ce 
qui  forme  la  croûte  blanche  dont  on  a tant  pa i lé. 

Cette  lubllance  blanche  , c’eR-à-dire  , la  fubltance  lymphatique 
eR  mêlée  avec  des  matières  gelatineufes , qui  y forment  des  ven- 
dîtes tranlparentes;  elle  eR  confondue  encore  avec  d’autres  fluides 
qui Tontfujets  à fe  figer;  telles  font  la  graille  6c  la  mucofité  ; ces 
liqueurs  huileufes  font  retenues  parmi  les  parties  de  la  lymphe, 
lorlqu’eüe  fe  condenfe  ; on  ne  fçauroit  diflinguer  le  mucus  dans 
les  concrétions  qu’elle  produit;  mais  on  y apperçoit  clairement 
des  véficules  diaphanes,  6c  les  parties  adipeufes  que  Ruyfch 
a obfervées. 

Voilà  donc  la  lymphe  qui  efl  la  bafe  ou  la  matière  des  polypes  ; 
ceux  qui  (ont  blancs  , c’eR-à-dire  les  vraies  concrétions  polypeu- 
fes  , qui  méritent  feules  un  tel  nom , font  compofées  de 
cette  matière,  elle  fe  fépare  comme  nous  l’avons  dit  des  parties 
rouges  ; ces  parties  fe  détruifent  fans  doute  peu  a peu  mais  il  en 
refle  toujours  dans  nos  vaiReaux  ; malgré  les  obfervations  que 
j’ai  rapportées  , je  ne  crois  pas  que  tout  le  fang  ait  jamais 
pris  une  couleur  blanche;  cette  couleur  ne  peut  qu’abforber 
la  teinture  pourprée  ; ou  pour  mieux  dire,  la  cacher  6c  la  dé* 
guifer» 

I I I; 

•la formation  Si  on  ne  confuîtoit  que  les  apparences  , on  diroit  quelquefois 
,r-vS pompes.  qUe  ies  polypes  ont  un  tîflu  organique  ; leur  forme  extérieure  en 
a même  tellement  impofé , qu’on  a cru  y voir  des  vaifleaux  fan- 
guins  ; Manget  n’étoit  pas  défabufé  de  ce  préjugé  , qui  a mérité  la 
cenfure  de  M Morgagni  ; ce  qui  étoit  la  fource  d’une  telle  erreur, 
c’eR  que  , dans  la  lymphe  qui  eR  figée  avec  d’autres  fucs  de  la 
même  couleur , on  a vu  divers  filamens  qui  étoicnt  rougeâtres  ; 
mais  ce  n’étoit  que  des  traînées  de  globules  fanguins. 

Dans  la  fubfiance  des  polypes  on  voit  un  tiflu  réticulaire;  mais 
ce  ne  font  pas  feulement  les  parties  blanchâtres  du  fang,  qui  le 
dilpofent  en  réfeau;on  trouve  le  même  arrangement  dans  les  parties 
rouges;  on  croiroit quelquefois  que  les  concrétions  qu’elles  for- 
ment, font  des  mafles  charnues  ; les  coagulations  qui  arrivent  dans 
îa  matrice  , ont  très-fouvent  cette  apparence  trompeufe  ; voici  les 
caufes  qui  la  produifent  dans  la  limphe. 

Si  on  fouette  le  fang  dans  l’eau, 6c  fur-tout  lorfqu’elle  eR  chaude. 
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t>n  diroit  d’abord  qu’il  eft  changé  en  une  matière  fort  diffé- 
rente ; il  s’étend  fur  le  bâton  dont  on  s’eftfervi  pour  l’agiter  , &C 
il  forme  une  efpece  de  toile  ; Ruyfch  a fait  fur  fon  propre  fang 
plufieurs  expériences  très-curieules , qui  ont  produit  un  tiffu 
membraneux  & blanchâtre  ; on  pourroit  croire  d’abord  que  dans 
ces  expériences  , ce  fluide  avoit  perdu  fa  couleur  naturelle,  &c 
qu’il  avoit  blanchi;  il  eft  vrai  que  quand  il  eft  hors  de  fesvaif- 
feaux  , & qu’on  vient  à le  fouetter,  il  peut  paroître  décoloré; 
mais  dans  le  mouvement  où  font  alors  toutes  fes  parties , les 
globules  rouges  s’échappent  & abandonnent  la  matière  lympha- 
tique qui  le  condenfe. 

Le  fang , qui  s’eft  figé  , après  être  forti  des  veines , a un  tiffu  fem- 
blable  ; Il  on  lave  ce  fang,  les  globules  rouges  s’en  détachent, 
félon  Malpighi  ; le  reffe  étant  examiné  avec  le  microfcope 
préfente  un  tiffu  réticulaire;  pour  confirmer  ce  que  dit  cet  écrivain, 
on  rapporte  , dans  la  Bibliothèque  anatomique  l’obfervation 
fuivante  ; le  fang  d’une  femme  , dit-on  , devint  extrêmement 
folide;  il  paroiffoit  compofé  de  filamens  tendineux  , & on  les  ap- 
percevoir  par  le  fecours  du  microfcope. 

Le  fang,  qui  forme  une  croûte  blanchâtre  , efl,  félon  le  même 
écrivain,  un  tiffu  de  pellicules  qui  font  femées  de  petites  veflies. 
Si  vous  fuivez  cette  matière,  ajoute-t-il,  jufqu’à  l’endroit  où  la 
maffe  rouge  a commencé  à fe  condenfer  , vous  y verrez  des  fran- 
ges , ou  des  filamens  blancs  , qui  s’étendent  en  bas,  & qui  s’en- 
trelacent ; leurs  inteffices  font  pleins  de  globules. 

J’ai  répété  les  expériences  de  Malpighi  ; le  fang  figé,  fe  dépouille 
totalement  de  la  partie  rouge  quand  on  le  lave  & il  ne  refle  qu’une 
matière  blanche  ; les  pellicules  y font  très-fenfibles  à la  furface  ; 
mais,  dans  l’intérieur,  lesyeux  feuls  n’apperÇoivent  pas  clairement 
le  tiffu  réticulaire  dont  parle  Malpighi;  ce  tiffu  fe  montre  mieux 
dans  la  partie  rouge  , qui  eft  fous  la  matière  blanchâtre  ; les  fila- 
mens traverfent  la  concrétion  rougeâtre  , & fe  croifent;  il  l’emble 
que  ce  foient  des  racines  qui  s’étendent  d’un  côté  & d’autre. 

Mais,  comment  la  condenfation  des  flics  lymphatiques , produit- 
elle  un  réfeau  ou  des  membranes  ? pourquoi  le  fang  ne  fe  fige-t-il 
pas  comme  le  fromage,  c’eft-à-dire,  comme  une  matière  uni- 
forme? la  raifon  , ou  la  caufe  , c’eft  que  ce  fluide  efl  un  affem- 
blage  de  plufieurs  autres  ; que  dans  les  interftices  des  molécules 
plus  gro/fieres  , celles  de  la  lymphe  font  comme  dans  des; 
filières  , s’y  coagulent  les  premières , s’attirent  & fe  réunifient  , 
forment  des  filamens  qui  s’étendent  d’un  côté  & d’autre  ; voilà' 
donc  les  mailles  du  réfeau  lymphatique  qu’on  a obfervé  dans  les 
polypes.  11  - n.  t 

Pour  mieux  faire  entendre  comment  il  fe  forment, fuppofons  dé 
petites  boules  , ou  des  graines  bien  arrondies;  qu’elles  foient 
pofées  fur  un  plan  à côté  les  unes  des  autres  ; qu’il  y ait  entr’elles 
des  interftices  continus;  qu’ils  foient  remplis  d’un  fluide  qui  fe  fige 
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d’abord,  il  fe  formera  comme  une  efpece  de  crible  ou  de  tiffu 
réticulaire;  or  voilà  ce  qui  arrive  dans  le  fang  ; la  lymphe,  la 
mucofité,  les  fucs  gélatineux , font  les  fluides  qui  fe  figent  ; fes 
parties  rouges  font  comme  les  boules  ou  les  graines  que  nous 
avons  fuppofées. 

Mais  les  polypes  font -ils  compofés  de  diverfes  couches  ? tous, 
dit  Berthelot  , peuvent  être  divifés  en  plufieurs  membra- 
nes; c’eft  ce  qui  ert  confirmé  par  les  obfervations  de  Malpighi  ; 
Borelli  envoya  à cet  anatomiffe  une  concrétion  , qui  étoit 
groffe  comme  les  deux  poings  ; quoiqu’on  l’eut  tirée  d’un  vaiffeau 
elle  étoit  fans  appendice  , c’eft-à-dire  , fans  branches  ou  raci- 
nes ; fa  maffe  étoit  compofée  de  pellicules  pofées  les  unes  fur 
les  autres  , femblable  à des  feuilles  de  parchemin  ; dans  le  tifTu 
de  ces  lames  polypeufes,on  voyoit  des  filamens  qui  reffembloient 
aux  côtes  qui  font  fur  les  feuilles  d’arbre;  &C  la  couleur  de  ces 
fauffes  membranes  étoit  cendrée. 

La  formation  de  pareilles  couches  ne  peut  guère  être  attribuée 
qu’aux|divers  fems  où  les  fluides  fe  condenfent  ; ce  font  vraifem- 
blablement  ces  tems  différens  qui  difpofent  en  lames  la  matière  des 
autres  concrétions , telles  que  les  calculs  biliaires  de  la  véficule 
du  fiel , ou  les  coagulations  , que  trouva  Malpighi , autour  d'une 
aiguille,  dans  l’eftomac  d’une  poule  ; il  fe  forme  d’abord  une  cou- 
che de  matières  quife  figent;  enfuite  il  s’en  forme  une  fécondé 
fur  la  première  ; les  fuivantes  fe  multiplient  de  même. 

Parmi  les  couches  blanches  , il  peut  y avoir  fouvent  des  coin 
çhes  de  globules  rouges  ; ce  font  les  filamens  blancs  qui  les  retien- 
nent dans  une  efpece  de  réfeau  ; fl  ces  globules  font  en  grand  nom- 
bre , ils  font  difparoître  la  couleur  blanche  des  fucs  lymphatiques  ; 
de-là  vient  que  les  couches  , qu’ils  forment,  paroiffent  quelquefois 
«çharnues,  comme  divers  auteurs  l’ont  remarqué. 

I V. 

Les  variétés  La  fubftance  ,1a  couleur , la  figure,  les  attaches , la  confiflance^ 
des  polypes.  l’étendue  forment  toutes  les  variétés  &C  les  différences  des  po- 
lypes. 

La  fubflance  de  ces  concrétions  eft  fort  différente,  fuivant  la 
nature  ou  les  diverfes  efpeces  de  fluides  qui  s’y  figent;  il  y a des 
polypes  dans  lefquels  , comme  nous  l’avons  dit,  la  lymphe  n’eft 
point  mêlée  avec  les  globules  du  fang  ; mais  dans  d’autres 
Concrétions,  on  trouve  beaucoup  de  ces  globules  ; quelquefois 
Vnemaffe  blanche  forme  un  cylindre  qui  eft  revêtu  d’un  fourreau 
rouge  ; c’eff  ce  qui  nous  prouve  qu’il  peut  fe  former  alternative- 
ment des  couches  lymphatiques  & des  couches  fanguines;  on  les 
voit  fur-tout  dans  les  anévrifmes. 

^1  y a des  polypes  qui , f'elon  divers  écrivains , font  bien  diffé- 
rens ; 
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rens  ; quelques-uns , dit-on , font  pierreux  ; mais  de  telles  concré- 
tions font  fort  fufpeétes  ; celles  dont  la  bafe  a paru  une  matière 
friable , ne  le  font  pas  moins  , ou  font  fort  rares  ; je  n’en  ai  trouvé 
-qu’un  feul  exemple  parmi  tant  d’obfervations  que  nousontdonnées 
divers  auteurs  ; Porftenius  découvrit , dans  le  cœur  d’un  enfant , 
un  polype  qui  occupoit  le  ventricule  droit , & qui  étoit  d’un  blanc 
tirant  fur  le  jaune  ; il  avoit  un  pouce  d’épaifleur,  & s’attachoit  à 
la  cloifon  ; la  fubflance  de  ce  polype  étoit  friable  ; elle  reflembloit 
à celle  d’une  glande  cuite  ; mais  cette  glande  n’étoit-elle  pas  une 
oflification  pierreufe  ou  mal-formée. 

Mais  , félon  l’opinion  de  divers  auteurs  , tels  que  Riolan  , Bar- 
tholin  5c  Malpighi,  les  polypes  qui  fe  forment  dans  le  ventricule 
droit,  font  blancs  , femblables  au  lard  ou  à la  pituite,  & ceux  du 
cœur  gauche  font  noirâtres  ; il  n’eft  pas  rare  cependant  de  trouver 
dans  l’une  & dans  l’autre  de  ces  cavités  une  fubftance  polypeufe 
qui  ait  la  même  couleur  & qui  foit  de  même  nature. 

Un  homme,  qui  avoit  la  fièvre  quarte  futfuffoqué,  & fuivantle 
témoignage  de  Harderus  , l’oreillette  droite  étoit  vuide;  mais  le 
ventricule  renfermoit  un  polype  qui  reflembloit  à la  gelée;  une 
femblable  concrétion  s’étoit  formée  dans  le  cœur  gauche;  il  feroit 
inutile  de  rapporter  d’autres  exemples;  on  en  trouvera  dans  la 
fuite  de  cet  ouvrage. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  couleur  blanche  ou  de  la  rouge  , elle  peut 
être  plus  ou  moins  pure  ; le  rouge  devient  noirâtre  dès  que  les  glo- 
bules font  fort  prefles  ; la  couleur  blanche  tire  furie  gris  ou  fur  le 
jaune,  fuivant  le  mélange  de  la  férofité,  de  la  gelée,  de  la  bile  ; 
mais  fl  la  matière  lymphatique  eft  féparée  des  autres  fluides,  elle 
ne  perd  rien  de  fa  blancheur;  c’eft  ce  qu’on  voit  fur-tout  dans  ces 
concrétions  qui  fe  fondent  à l’air,  & laiflent  un  réftdu  aufli  blanc 
que  du  lait  ; d’autres  préfentent  des  différences  encore  plus  mar- 
quées & des  variations  qui  méritent  mieux  d’être  rapportées. 

La  figure  doit  varier  néceflairement  dans  les  concrétions  poly- 
peufes  ; car  elles  font  placées  en  divers  endroits , qui  font  comme 
autant  de  moules  différens;  c’eft  donc  en  vain  que  certains  auteurs, 
tels  que  Kerkering,  Bartholin  & Tulpius,  ont  fait  defliner  foigneu- 
fement  quelques-unes  de  ces  concrétions  qui  leur  ont  paru  ex- 
traordinaires; la  lymphe  & le  fang  en  fe  figeant  peuvent  prendre 
les  formes  les  plus  bifarres,  comme  un  écrivain  l’a  remarqué  ; 
mais  la  plus  finguliere  qu’on  ait  obfervée  eft  celle-ci  ; on  trouve 
quelquefois  une  mafle  creufe  qui  eft  adhérente  aux  parois  internes 
d’un  ventricule  , & dont  il  fort  des  branches  cylindriques  ; on 
diroit  même,  en  certains  cas,  que  ce  font  des  arteres  ou  des  veines. 

Tel  étoit,  par  exemple  , le  polype  que  Malpighi  trouva  dans  le 
cœur  d’un  jeune  homme  : cette  concrétion  formoit  comme  une 
hourfe  attachée  aux  colonnes,  par  fes  racines;  elle  avoit  deux 
I ontt  //.  G g g 
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membranes  dont  l’interne  étoit  d’un  tiffu  denfe  & continu  ; les  ap- 
pendices étoient  creux  , commele  corps  du  polype  , & attachés 
aux  paroits  des  artères  ; ils  formoient  des  eipeces  de  tuyaux  ; on 
a trouvé  dans  les  oreillettes  des  polypes  de  la  même  efpece. 

Il  y a quelque  choie  de  femblable  dans  une  oblervation  de  Dia- 
merbroek  ; un  afthmatique,  dit  il,  étoit  fujet  à de  grandes  anxiétés  ; 
on  découvrit , dans  le  ventricule  droit,  un  polype  qui  avoit  allez 
de  conlillence;  long  d’un  pied  & aulfi  gros  que  le  petit  doigt, 
ce  polyppe  fe  prolongeoit  dans  l’oreillette  droite  & dans  la  veine 
cave;  le  ventricule  gauche  contenoit  une  femblable  concrétion  ; 
elle  étoit  couverte  d’une  membrane  , & divifée  en  deux  branches; 
l’une  entroit  dans  l’aorte  , l’autre  montoit  dans  une  veine  du 
poumon  ; ces  branches  étoient  creufes  comme  les  appendices, 
dont  parle  Malpighi. 

Il  n’eR  pas  facile  d’expliquer  l’origine  ou  la  formation  de  ces 
tuyaux  polypeux  ; leurs  cavités  devroient  être  remplies  de  quel- 
que matière;  cependant  on  n’en  trouve  aucun  vefiige;  il  faut 
donc,  ou  qu’elle  s’échappe  quand  on  ouvre  le  coeur,  ou  ce  qui 
eft  plus  vraifemblable  que  la  lymphe  fe  féparé  d’abord  des  au- 
tres liqueurs,  qu’elle  fe  fige  enfuite  , qu’elle  forme  une  efpece 
de  vaifleau  qui  contient  du  fang  , que  ce  fluide  continue  à y 
couler  pendant  quelque  tems , & qu’en  s’épuifant  il  laiffe  un 
vuide  dans  le  canal  dont  il  eft  forti  ; ce  qui  confirme  ces  idées  , 
c’eft  qu’on  a trouvé  les  parois  internes  du  cœur  gauche  toutes 
couvertes  d’une  croûte  lymphatique  qui  fe  terminoit  en  deux 
branches  creufes  dont  l’intérieur  étoit  fort  rouge. 

Mais  la  différence  extérieure  la  plus  marquée  qu’on  obferve 
dans  les  polypes  , vient  de  leurs  divifions  ou  de  leurs  racines  ; ils 
font  branchus  pour  l’ordinaire,  & leurs  branches  s’attachent  aux 
colonnes  du  cœur  , ou  à fes  valvules  ; ces  branches  fe  prolongent 
fouvent  dans  les  cavités  voifines  , dans  les  oreillettes,  par  exem- 
ple , & dans  les  artères. 

Les  polypes,  qui  tiennent  au  cœur  par  leurs  branches , font 
plus  ou  moins  adhérans  ; il  y en  a qui  font  liés  fi  étroitement  à la 
fubftance  de  cet  organe  , cju’on  ne  peut  prefque  pas  les  en  déta- 
cher; Porfienius  trouva  dans  le  ventricule  gauche  trois  concrétions 
polypeufes  ; il  étoit  impofîible  de  les  arracher  de  fon  tiffu,  fans  les 
déchirer  ; Kirftenius  en  avoit  vu  une  qui  étoit  attachée  aux  parois 
de  l’oreillette  , &r  qui,  félon  lui,  étoit  innée;  il  avoit  examiné  beau- 
coup de  polypes;  & il  devoit  donner  une  differtation  fur  ces 
concrétions , comme  le  témoigne  Bartholin. 

Cependant , fi  les  polypes  ont  des  branches  en  général,  & s’ils 
font  attachés  aux  parois  du  cœur , il  arrive  quelquefois  qu’ils  font 
flottans,  & que  leur  furface  eft  fort  unie  ; il  paroît  donc  que  de 
tels  polypes , s’ils  fe  formoient  dans  des  corps  vivans  , pour- 
voient très- fouvent  changer  de  place,  boucher  les  grandes  ai> 
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teres  j s’oppofer  à l’entrée  du  fang  dans  les  ventricules  , pro- 
duire enfin  dans  Ton  cours  div,ers  changemens  , & par  confis- 
quent déranger  le  pouls;  rede  à fçavoir  fi  ces  conjectures  font 
confiimées  par  quelque  fiait. 

Les  polypes  ne  différent  pas  moins  par  leur  confidence  que  par 
les  autres  variétés  que  nous  venons  d’expofier  ; les  uns  font  fort 
durs,  tenaces,  diadiques;  les  autres  font  fi  mois  que  leurs  parties 
fe  fiéparent  aifément  ; il  en  ed  d’eux  comme  des  concrétions  qui 
fe  forment  dans  les  palettes  ; le  fang  y ed  fiouvent  couvert  d’une 
croûte  épaiffe  & dure  , qui  réfide  au  couteau  , & fiouvent  elle  ed 
fort  tendre,  & même  tranfiparente. 

L’étendue  répand  enfin  beaucoup  de  variétés  dans  les  polypes  ; 
ils  fie  prolongent  quelquefois  dans  les  vaiffeaux  , comme  nous 
l’avons  marqué  ; d’autres , fans  prolongement , font  renfermés  dans 
le  cœur  , & plus  fiouvent  dans  les  cavités  droites  que  dans  les  gau- 
ches ; le  volume  qu’ils  ont  dans  ces  cavités  n’ed  pas  moins  diffé- 
rent ; il  ed  plus  grand  en  général  dans  le  cœur  droit  ; quelquefois 
même  la  maffe  de  ces  concrétions  ed  excedive  ; qu’on  en  juge 
par  divers  exemples  que  nous  avons  rapportés  & que  nous  rap- 
porterons. 

V. 

Les  caufes  font  comme  le  nœud  oit  fe  réunifient  leurs  effets; 
filais  ce  nœud  nous  échape  prefique  toujours  ; fi  nous  fiçavons  , par 
exemple , quel  ed  le  principe  des  polypes  dans  les  cadavres , il  ed 
difficile  de  déterminer  s’il  fie  forme  de  telles  concrétions  dans  les 
corps  vivans  ; tout  paroît  s’oppofer  à l’épaifllfiement  même  de 
nos  humeurs. 

Les  polypes  , comme  nous  l’avons  dit,  ne  font  en  général  que 
des  concrétions  lymphatiques  ; mais  comment  la  lymphe  peut- 
elle  fie  figer  , fioit  dans  le  cœur , fioit  dans  les  vaiffeaux  ? elle  ed 
fouettée  pour  ainfi  dire,  broyée  continuellement,  à coups 
redoublés;  il  faut  donc  qu’elle  fie  divifie  & fie  mêle  avec  les  autres 
fluides;  il  paroît  impoflîble  par  confiéquent  que  fies  partiesfie  réu- 
nifient & s'attachent  les  unes  aux  autres;la  chaleur  naturelle  paroît 
s’oppofer  de  même  à leur  réunion  ; une  rarefaélion  continuelle, 
un  mouvement  intedin  dans  leurs  élémens  , entretient  leur 
fluidité. 

Vo’là  ce  que  nous  di&ent  la  théorie  & la  raifion,  contre  les 
concrétions  qu’on  a fupnofées  dans  les  corps  vivans;  mais 
nous  trouvons  en  elles  mêmes,  dans  leur  volume  & dans  leur 
étendue  , une  preuve  encore  plus  décifive  ; elles  fie  forment  très- 
fouvent  dans  les  deux  ventricules;  &,  ce  qui  ed  plus  furprenant, 
il  n’ed  pas  rare  qu’ils  en  fioient  remplis  ; elles  occupent  de  même  les 
deux  oreillettes  , & tous  les  recoins  de  leurs  appendices  ; enfin  les 
orifices  auriculaires,  ôc  ceux  des  arteres  font  quelquefois  bouchés 
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par  de  pareilles  concrétions  ; elles  s’attachent  étroitement  à ces 
ouvertures;  à peine  peut-on  les  débarraft'er  de  ces  bouchons,  il 
faut  pour  les  arracher  les  tirer  avec  force. 

La  grande  artère  du  poumon  fe  remplit  de  même  de  corps  poly- 
peux;  ils  fe  répandent  dans  ce  vifcere , & reffemblent , en  divers 
cas  , à des  branches  d’arbre;  mais  ils  fe  forment  dans  l’aorte 
encore  plus  fouvent , & s’étendent  quelquefois  extrêmement 
loin  ; j’ai  trouvé  , dit  Wepfer,  dans  cette  artère  , une  maffe  pi- 
tuiteufe,  qui  avoit  une  aune  de  longueur;  une  femblable  con- 
crétion , qui  avoit  encore  plus  d’étendue  , s’eft  préfentée  à cet 
écrivain  dans  la  veine  cave  d’un  autre  cadavre  ; enfin  il  n’eft: 
point  d’anatomifte  qui  n’ait  vu  fouvent , dans  les  artères  & dans  les 
veines  , une  fuite  extraordinaire  de  corps  polypeux. 

Or  ces  corps , s’ils  remplifloient  les  ventricules,  les  oreillettes, 
les  artères  ou  les  veines, dans  les  corps  vivans  feroient  des  obftacles 
qui  arrêteroient  néceffairement  la  circulation  ; la  vingtième  partie 
de  certains  polypes  boucheroit toutes  les  iffues  du  cœur  & les  cavi- 
tés des  plus  grands  vaiffeaux  ; fi  un  gravier  ou  une  pierre  d’un  petit 
volume  lupprime  les  urines  , que  ne  fairoit  pas, dans  un  courant 
rapide,  une  matière  molle  , qui  peut  s’ajufter  à tous  les  paffages  ? 
Il  eft  donc  impoftîble  que  de  tels  obfiacles  puilTent  fubfifter  pendant 
la  vie  ; c’eft  par  conféquent  dans  les  derniers  momens  , ou  quand 
ic  froid  furvient , que  fe  forment  les  concrétions. 

Ce  qui  en  eft  une  preuve  à laquelle  on  n’a  rien  à répliquer , c’eft 
que  l’on  trouve  des  polypes  dans  des  corps  où  il  n’y  en  avoit  point 
avant  la  mort;  Une  femme  battue  par  fon  mari,  & qui  mourut 
fous  les  coups,  avoit,  felonVater,  des  polypes  qui  fe  prolongeoient 
jufques  dans  l’artére  du  poumon  ; ils  s’érendoient  même  dans  les 
veines  caves;  Le  cas  dont  "Wm&er  fait  mention  n’eft  pas  moins 
décifif  ; dans  un  homme , dit-il , qui  fut  tué  inopinément , on  dé- 
couvrit une  maffe  graiffeufe  , qui  occupoit  le  ventricule  gauche; 
cependant  cet  homme  ne  s’étoit  plaint  d’aucune  incommodité. 

Ces  obfervations  font  confirmées  par  Bartholin;  un  homme  mou- 
rut, dit-il, d’un  coup  de  poing , qui  n’a  voit  porté  que  fur  la  poitrine; 
i’un  & l’autre  ventricule  contenoient  des  polypes  qui  pefoient 
quatre  onces  , ou  environ;  enfin Riviere  affure  que, dans  un  foldat 
qui  s’étoit  bien  porté  , & qui  fut  tué,  on  trouva  une  concrétion 
qui  bouchoit  l’entrée  du  cœur. 

Il  nefaut  pas  croire  cependant  qu’il  ne  fe  forme  jamais  aucun  po- 
lype dans  les  corps  vivans;  que  l’aorte,  par  exemple,  foit  dilatée , 
la  lymphe  fe  fépare,  fe  condenfe  , forme  des  lames  ou  des  couches 
dures  , fort  étendues  , fouvent  mêlées  de  fang , & quelquefois 
blanches  ou  jaunâtres  ; or  de  telles  concrétions  arrivent  de  même 
dans  le  cœur,  quand  il  fe  dilate. 

Ce  qui  prouve  qu’elles  font  anciennes , c’eft  l’excès  de  leur  con- 
fidence U leur  dureté,  le  nombre  de  leurs  couches  preffées  &c 
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diftin&es  , leurfubffance  confondue  , pour  ainfidire,  avec  Ietiffu 
des  arteres  ou  du  cœur , le  fang  brun , qui  forme  comme  un  corps 
folide  & enfumé  parmi  les  matières  lymphatiques  ; la  pofition 
feule  de  ces  concrétions  peut  nous  montrer  encore  plus  évidem- 
ment leur  ancienneté  ; car  fuppofons  qu’elles  foient  formées 
après  la  mort,  la  place  qu’elles  occuperoient  leur  feroit  donnée 
par  leur  pefanteur;  or  je  les  ai  vues  attachées  très-fouvent  à la 
partie  la  plus  affoiblie  ou  la  plus  erraillée  des  parois  qui  les  en- 
vironnent , foit  qu’elle  fut  inférieure  ou  fupérieure. 

Mais  ces  concrétions  polypeufes  qui  fe  forment  ainlï  dans  les 
anevrifmes  ne  font  pas  confiantes;  on  trouve  fouvenr , comme 
nous  le  dirons  ailleurs,  un  fang  très-fluide  dans  les  ventricules 
qui  ont  un  grand  volume;  on  peut  même  affurer  que  divers 
polypes,  qu’on  a vu  dans  ces  cavités  , quand  elles  étoient  dila- 
tées , ne  fubfiftoient  pas  pendant  la  vie;  du  moins  eft-il  certain 
qu’ils  n’étoient  pas  aufli  énormes  qu’on  les  a trouvés  après  la 
mort;  voici  des  preuves  qui  ne  permettent  aucun  doute  là-deflus; 
elles  font  tirées  des  obfervations  même  qu’on  rapporte  pour  éta-, 
blir  l’exiftence  de  ces  concrétions  dans  les  corps  vivans. 

On  lit  dans  les  éphémérides , que  dans  la  cavité  gauche  d’un 
cœur  qui  étoit  plus  gros  que  celui  d’un  bœuf,  on  trouva  deux  po- 
lypes qui  étoient  fort  larges  ; lorfque  la  contraction  les  pouffoit  vers 
la  grande  artere,  le  pouls  fe  perdoit , félon  la  remarque  de  l’ob- 
fervateur  ; mais  d’abord  cette  double  concrétion , qui  étoit , dit- 
on  , charnue  , doit  être  fort  fufpefte  ; elle  n’étoit  fans  doute  qu’un 
fang  figé  ; c’efi  fans  aucune  preuve  qu’on  avance  comme  nous 
l’avons  dit,  qu’elle  fe  préfentoit  devant  l’aorte  & fe  retiroit  ; qu’en 
s’y  préfentant,  elle  bouchoit  l’entrée  de  ce  vaiffeau  & caufoit  dans 
le  pouls  une  intermiflion  ; dans  une  dilatation  fi  monftrueufe,  le 
fang  peut  trouver  d’autres  obftades  comme  nous  le  prouveront 
par  diverfes  obfervations. 

Peyer  a obfervé  que  dans  un  homme , nommé  Glafer , le  cœur 
étoit  devenu  fi  gros  qu’il  pefoit  trois  livres;  la  dilatation  du  ven- 
tricule droit  & de  fon  oreillette  étoit  extraordinaire  ; ontrouva  le 
ventricule  rempli  de  polypes  ; ils  bouchoient  même  le  paffage 
qui  conduit  le  fang  dans  le  poumon  ; ainfi  il  ne  doit  pas  être  fur- 
prenant  que  le  ventricule  gauche  fût  entièrement  vuide  ; or  s’il 
n’y  avoiî  plus  de  commerce  entre  le  cœur  droit  & le  cœur  gau- 
che étoit-il,  poflîble  que  les  polypes  , qui  interrompoient  un  tel 
commerce,  euflènt  fubfiflé  pendant  la  vie  ? 

On  a pouffé  plus  loin  le  préjugé  fur  ces  concrétions;  on  prétend 
qu’elles  bouchent  quelquefois  les  deux  ventricules  & en  dilatent 
les  cavités  ; il  eft  rapporté  dans  le  fepulchretum , qu’une  fille  dont 
le  pouls  étoit  intermittent , mourut  dans  vingt- quatre  heures;  le 
volume  du  cœur  étoit  fort  grand  ; on  y découvrit  un  polype  qui , . 
de  l’oreillette  droite,  defcendoit  dans  la  cavité  du  ventricule  , &: 
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s’étendoit  jufqu’à  i’artere  du  poumon  ; une  femblable  concrétion , 
dont  les  racines  étoient  attachées  aux  parois  du  ventricule  gau- 
che, fe  prolongeoient  jufqu’à  l’aorte,  & en  occupoit  même 
la  cavité  ; le  tifl'u  de  ce  polype  étoit  ferme  &.  fibreux  ; mais  étoit- 
il  pofiible  qu’il  fe  fût  formé  avant  la  mort? 

L’obfervation  de  M.  Homberg,  fur  de  tels  polypes  , n’eft  pas 
moins  fufpefte  , une  femme  âgée  de  trente-cinq  ans  me  confulta  , 
dit  ce  grand  chymille,  fur  une  maladie  du  poumon;  les  accidens 
auxquels  cette  femme  étoit  fujette  , fe  réduifoient  à des  attaques 
d’afihme , à des  maux  de  tête , à des  infomnies  continuelles , à des 
douleurs  qui  fe  faifoient  lentir  fur  la  poitrine;  le  mouvement 
le  plusleger  rendoit  l’afthme  plus  violent  & occafionnoit  des  palpi- 
tations; elles  continuoient  pendant  une  heure  & demie,  & elles 
étoient  accompagnées  d’un  battement  des  veines  jugulaires  , bat- 
tement qui  répondoit  aux  pulfations  du  cœur. 

Or  , que  trouva  t-on  dans  cet  organe  ? deux  fois  plus  de  volume 
^ue  dans  l’état  naturel  , les  ventricules  dilatés,  leurs  parois  qui 
Ctoient  éminentes  , les  troncs  des  grandes  arteres  remplis  de 
polypes , qui  étoit  fort  longs , & leurs  racines  attachées  aux  fibres 
charnues  ou  aux  colonnes  ; par  çonféquent  M.  Homberg  pouvoit- 
il  conclure  avec  tant  d’affurançe  qu’ils  s’étoient  formés  avant  la 
mort?  Ce  n’efl  pas  du  moins  à ces  concrétions,  caufes , qui  font  ft 
fufpe&es , qu’on  peut  attribuer  les  dilatations  ; il  y a d’autres  obf. 
tacles  qui  peuvent  les  produire. 

Mais  le  pour  & le  contre  s’offrent  fouvent  dans  les  mêmes 
objets  ; ce  n’eft  pas  fans  quelqu’apparence  de  raifon  , qu’on  a fou- 
' tenu  que  les  polypes  pouvoient  fe  former  pendant  la  vie;  il  elL 
certain  du  moins  qu’il  s’en  forme  dans  les  veines,  qu’ils  y font 
fenfibles  quelquefois  par  leur  réfifience  & par  leur  volume,  qu’ils 
fe  préfentent  au  - dehors  pendant  les  faignées  , que  quelques- 
uns  ont  jufqu’à  fix  pouces  de  longueur;  tout  ce  qu’on  peut  dire 
fpr  ces  faits,  c’efi  qu’ils  font  fort  rares,  & que  par  çonféquent 
ils  ne  prouvent  rien,  ou,  s’ils  prouvent  quelque  chofe  , c’éfi: 
uniquement  que  le  fang  veineux  efi  fujet , dans  fe  s raiffeaux  ex- 
térieurs à fe  condenfer;  il  n’en  effpasde  même  du  fang  artériel, 

VI. 


Quelles  fort  H ne  s’agit  plus  que  de  fçavoir  qu’elles  font  les  caufes  des  pô- 
les cau'es  tks  lypes  ; il  n’efi  pas  furprenant  que  le  fang  fe  condenfe  après  la 

polypes.  mort  ; dès  qu’il  s’arrête  , il  fe  réfroidir  ; il  ne  doit  fa  fluidité 

qu’au  mouvement  & à la  chaleur  ; or  fi  de  tels  agens  ne  fubfiflent 
plus,  il  faut  qu’il  fe  fige  ; mais  fes  concrétions  commentpeuvent- 
«lles  le  former  dans  les  corps  vivans  ? 

Telles  font  les  bifarreries  de  la  nature,  ou  fes  Ioix  que  nous 

ignorons  i les  mêmes  caufes  réunifient  de  fé parent  les  diverfits 
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parties  des  fluides  ; le  mouvement  progreflif,  par  exemple  , leur 
conferve  leur  fluidité;  tandis  qu’il  eft réglé  & modéré,  il  eft  rare 
qu’il  fe  forme  des  concrétions  ni  dans  le  cœur  ni  dans  les  vaif- 
feaux;  mais  fi  ce  mouvement  eft  excefîif,  les  matières  lymphatiques 
peuvent  fe  condenier  ; dans  les  animaux  qui  meurent , par  exem- 
ple , fous  les  coups  de  verge  , on  trouve  les  vaifleaux  de  la 
lymphe  remplis  d’une  matière  blanche,  qui  eft  figée. 

Si  cette  matière  , quand  elle  eft  pouflee  avec  violence  , n’eft 
pas  toujours  condenfée  , il  eft  du  moins  certain  qu’elle  fe  difpofe  à 
fe  figer  ; la  croûte  blanche  qu’on  voit  fur  le  fang  des  pleurétiques 
eft  fouvent  très-dure  & très-tenace  ; dans  les  fièvres , le  fang 
qu’on  tire  des  veines  prend  plus  de  confidence  ; c’eft  ce  qui  eft 
prouvé  par  les  expériences  exactes  du  dotteur  Langrish;  il  a pris 
un  tuyau  qui  étoit  terminé  par  une  efpece  de  bouton;  ce  tuyau 
chargé  de  mercure  , & pofé  verticalement  fur  le  fang  figé  , s’y 
cnfonçoit  plus  ou  moins,  félon  la  cohéfton  diftetente  des  parties 
farguincs. 

Dès  que  le  fang  n’eft  plus  agité  par  la  circulation,  il  fe  con- 
denfe  ; c’eft  ce  qu’on  voit  quand  il  s’extravafe  ; s’il  s’épanche  dans 
les  parties  internes , il  fe  fige  d’abord;  fouvent  il  ne  forme  que 
des  grumeaux  ; quelquefois  il  fe  coagule  en  mafte  ; mais  en  divers 
cas , il  s’en  fépare  une  portion,  qui  refte  fluide  ; elle  quitte  fans 
doute  , du  moins  en  partie  , cette  matière  lymphatique  , qui  fe 
condenfe  prefque  toujours. 

Cependant  il  n’eft  pas  néceiïaire  que  le  fang  foit  dans  un'repos 
parfait,  pour  que  fe  s parties  fe  réunifient  ; dans  les  faux  anévrif- 
mes , par  exemple  , il  s’étend  fous  les  parties  voifines  ; celui  qui 
répond  à l’ouverture,  conferve  ordinairement  fa  fluidité,  parce 
qu’il  eft  toujours  battu  ; mais  celui  qui  s’eft  glifîe  dans  les  envi- 
rons , fe  coagule  en  caillots  fouvent  fort  tenaces;  il  forme  des 
couches  blanches  ou  noires  ; la  matière  lymphatique  , en  fe 
figeant,  produit  quelquefois  une  enveloppe,  comme  une  efpece 
de  fac  , qui  couvre  l’épanchement  , ainfi  que  Lancift  l’a  obfervé. 

Il  s’enfuit  de- là  qu’il  y a des  obftades  qui  fuffifent  pour  que  le 
fang  & la  lymphe  le  coagulent;  fi  les  ventricules , par  exemple, 
s’élargiflent  & li  leursiffues  ne  font  pas' libres il  faut  réceftaire- 
ment  que  le  fang  féjourne  dans  ces  cavités  ; il  n’en  fort  à chaque 
contraftion  qu’une  petite  partie;  ce  qui  refte  eft  expofé  long- 
tems  à un  mouvement  violent  & continu  ; voilà  ce  qui  luffit  pour 
que  la  lymphe  fe  fépare  & fe  coagule;  c’eft  ainft  qu’elle  fe  fige 
quand  le  fang  eft  battu. 

Mais  fans  qu’il  y ait  des  dilatations  , de  fimples  obftacles  peu- 
vent produire  des  polypes;  s’il  y a,  par  exemple,  un  rétréciffe- 
ment  dans  quelque  artère,  il  s’y  forme  des  concrétions  ; c’eft  ce 
que  prouvent  évidemment  quelques  expériences  de  Lancift  ; ft 
on  lie  uneartere,  dit  cet  écrivais , mais  fans  la  ferrer  jufqu’à  ce 
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qu’elle  foit  entièrement  bouchée,  on  y trouvera,  quelque  tems 
après,  une  lymphe  figée  ; voilà  peut-être  pourquoi  elle  fe  con- 
dcnl'e  de  même  dans  des  anévrifmes  , près  de  leurs  ifïues , ou  près 
de  l’endroit  où  ils  fe  rétréciffent. 

Diverfes  circonftances  favorifent  la  formation  des  polypes  ; 
s’il  y a,  par  exemple,  quelque  déchirement  ou  quelque  léfion 
dans  les  vaiffeaux  dilatés  , & fi  leur  furface  interne  eft  inégale  ou 
raboteufe,  le  fang  gliffe  plus  difficilement  fur  cette  furface  ; il  peut 
donc  s’y  arrêter  & prendre  enfuite  plus  de  confiftance  ; les  colon- 
nes faillantes  & entrelafîees  des  ventricules,  & de  i’oreillette 
droite , forment  de  même  des  obftacles  encore  plus  marqués  ; ils 
peuvent  donc  produire  les  mêmes  effets , c’eft-à-dire  diverfes 
efpeces  de  concrétions. 

Cependant,  malgré  toutes  les  réfiftences  qui  peuvent  s’oppofer 
au  mouvement  progreffif,  le  fang  conferve  fouvent  fa  fluidité  ; 
or  diverfes  caufes  peuvent  la  foutenir;  comme  il  y a des  maladies 
ou  des  difpofitions  qui  favorifent  la  concrétion  , il  y en  a d’autres 
qui  la  préviennent  ; le  fang,  bien  loin|de  fe  coaguler,  eft  quel- 
quefois dans  une  efpece  de  diffolution;  les  parties  rouges  ne  fe 
féparent  point  pour  former  une  ifle  ; il  en  eft  de  même  de  la  lym- 
phe ; un  levain  putride , ou  un  miafme  diffolvant , peuvent  rendre 
coulantes  nos  humeurs  ; c’eft  ce  que  j’ai  vu , par  exemple,  dans  des 
corps  galleux;  enfin  une  difpofition  particulière  & inconnue  peut 
empêcher  la  coagulation. 

- . VII. 


Si  diverfes 
maladies  aux- 
quelles ont 
attribue  les 
concrétions  , 
peuvent  en 
être  la  v.aie 
caufe;  & s’il 
y a quelque 
remede  qui 
empêche  ces 
foagulations. 


Il  paroît  inutile  d’examiner  fi  tant  de  maladies  , accufées  par 
divers  écrivains  comme  des  caufes  des  polypes , peuvent  produire 
ces  concrétions  ; mais  telle  eft  la  force  de  la  prévention  , ce 
qui  eft  imaginaire  fe  réalife  fouvent  dans  notre  efprit  ; voici 
quelques  exemples  que  je  ne  rapporte  que  pour  infpirer  plus  de 
réferve. 

Que  n’a-t-on  pas  dit  fur  les  fyncopes  ? Salius  Diverfus  les  a 
regardées  comme  des  caufes  des  polypes  , caufes  , dit-il , qui 
avoient  échappé  aux  recherches  des  autres  médecins  ; tous  les 
écrivains  font  entrés  enfuite  dans  les  mêmes  idées  , & dans  de 
grands  détails  fur  cette  prétendue  découverte  ; ils  rapportent , pour 
la  confirmer , obfervation  fur  obfervation;  jamais  dogme  delà 
médecine  n’a  paru  appuyé  de  tant  de  preuves,  & cependant  il  n’y 
en  a aucun  d’auffi  incertain  , ou  , pour  mieux  dire  ,de  plus  faux. 

Les  praticiens  les  plus  célébrés  n’ont  pas  douté  que  diverfes 
maladies  ne  portent  un  principe  de  coagulation  dans  les  corps 
vivans  ; les  afthmes  fur-tout  ont  paru  des  caufes  fécondes  en  con- 
crétions ; plus  elles  font  fufpeétes , plus  elles  font  décrites  avec 
confiance  ; on  diroit  qu’il  n’y  auroit  à craindre  que  des  polypes 
ÿans  les  aflhmatiques ; c’eft,  ajoute-t-on,  ce  qui  a terminé  leur 
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vie  dans  l’étouffement  & dans  les  anxiétés;  à peine  parle-t-on 
des  poumons  , qui  font  le  fiége  &c  la  fource  des  accidens. 

Il  femble  que  les  concrétions  devroient  être  plus  rares  dans 
les  phthifiques  ; leur  fang  eft  diffout  ; à peine  y a-t-il  dçs  molé- 
cules rouges  ; c’eft  le  poumon  feul  qui  eff  la  caufe  des  accidens 
& de  la  mort;  cependant  ce  font  les  polypes  qui  ont  attiré 
toute  l’attention  de  divers  obfervateurs  ; ils  n’ont  pas  même 
foupçonné  que  les  liqueurs  ne  fçauroient  fe  figer , que  lorlque 
leur  cours  a été  arrêté  par  l’extin&ion  du  principe  de  la  vie. 

On  n’a  pas  été  plus  réfervé  après  d’autres  maladies,  après  des 
couches,  p.  e.  des  apoplexies,  des  épilepfies,  des  maux  de  tête,  des 
fuppurations  qui  ont  ruiné  quelque  partie  ; enfin  après  des  fièvres 
de  toute  efpece , fièvres  qui  dépendent  de  tant  de  caufes  différentes 
& qui  éteignent  l’a&ion  du  principe  vital,  les  polypes,  qui  ne  font 
que  des  fuites  de  la  mort,  ont  attiré  la  même  attention  que  les 
ravages  les  plus  marqués , dans  les  refforts  de  l’économie  ani- 
male. 

Les  paffions  ont  été  accufées  avec  encore  plus  de  confiance; 
les  chagrins  , dit-on  , les  faififfemens  & la  terreur  glacent,  pour 
ainfi  dire , les  efprits  , & arrêtent  le  fang  dans  les  poumons  ou 
dans  le  cœur;  or  de-là  des  concrétions  de  toute  efpece,  félon  la 
plupart  des  phyficiens;  ces  idées,  je  l’avoue,  m’avoient  féduit; 
& le  torrent  des  écrivains  qui  les  ont  adoptées  , m’avoit  en- 
traîné; j’avois  cru  cependant  prendre  un  juffe  milieu  , en  établis- 
sant que  les  polypes  étoient  fort  rares,  &C  cette  réferve  avoit  mé- 
dité les  éloges  du  grand  Morgagni. 

Mais  ce  milieu  même  eft  encore  trop  proche  des  préjugés  de 
tant  des  écrivains  ; telle  eft  leur  prévention  , ils  ont  paffé  har- 
diment des  caufes  fi&ices  ou  incertaines  à leurs  effets  ; que  n’ont- 
ils  pas  dit  des  amas  de  fang  que  les  polypes  accumulent  dans  les 
ventricules , des  douleurs  fixes  fur  la  région  du  cœur  , des  pal- 
pitations , des  inégalités  du  pouls  , du  battement  des  jugulaires  ? 
tous  ces  accidens  qui  peuvent  être  attribués  à tant  de  caufes  , 
on  les  a regardés  comme  des  fignes  de  concrétions  qui  bouchent 
le  cœur  & les  arteres. 

Or  tout  étant  imaginaire  en  de  telles  caufes , & encore  plus 
dans  les  effets  qu’on  leur  attribue,  je  veux  dire  les  polypes, 
il  eft  inutile  que  l’on  cherche  des  remedes;  les  concrétions  que 
l’on  obferve  dans  les  cœurs  qui  font  dilatés  ou  dans  les  ané- 
vrifmes  de  l’aorte,  paroîtront , peut-être  fufceptibles  de  quelque 
fecours  ; mais  peut-on  efpérer  de  le  trouver  } 

Le  vrai  remede  des  polypes  feroit  celui  qui  pourroit  les  dif- 
foudre  ; or  connoiffons-nous  ce  diffolvant  ? en  partant  des  prin- 
cipes que  j’ai  établis  dans  le  Chapitre  du  Sang,  j’ai  fait  diverfes 
tentatives  qui  ne  m’ont  appris  que  l’impuiffance  de  plufieurs 
menftrues. 

Tome  II, 
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Les  feuls  agens  qui  aient  pu  produire  quelque  apparence  d« 
diffolution  dans  les  matières  polypeufes,  ont  été,  comme  je  l’ai 
dit , l’efprit  volatile  de  fel  ammoniac  , le  Tel  de  tartre  & le  favon  ; 
mais  onjie  peut  faire  que  peu  d’uiage  du  fel  volatile;  il  ne  peut 
pas  être  donné  en  affez  grande  quantité  , pour  qu’on  puiffe  en  atten- 
dre quelque  fuccés  ; on  ne  doit  pas  croire  que  le  fel  de  tartre  & le 
favon  puiffent  être  plus  efficaces  ? l’un  eft  un  véûtable  cauftique  ou 
un  feu  potentiel  ; il  brûle  les  parties  folides  &.  altéré  les  liqueurs 
qui  y circulent;  l'autre  qui  eft  un  compole  de  ce  même  fel,  en  teins 
pere  l’acrimonie,  &.  confcrve  pourtant  une  a&ivité  diffolvante  ; 
or  que  produiroient  de  tels  remedes?  l’expérience  n’a  pointparlé. 

Le  diffiolvant  le  plus  efficace  que  j’aie  trouvé  eft  dans  l’eau  de 
chaux  ; j’y  ai  vu  des  maffies  polypeufes  entièrement  diffioutes,  & 
en  peu  de  tems  ; les  eaux  de  Lamothe  n ont  pas  agi  avec  moins 
de  fuccès  fur  la  couenne  du  fang  des  pleurétiques  ; les  eaux  de 
Vichi  quand  elles  font  chaudes,  c’eft-à-dire,  quand  elles  ont  leur 
chaleur  naturelle  , fondent  de  même  les  concrétions  , foit  du  fang 
figé  , foit  de  la  lymphe  coagulée  parmi  les  globules  rouges  ; d’au- 
tres eaux  thermales  ont,  dit-on  , de  femblables  propriétés  ; refte 
à fçavoir  fx  ayant  paffé  dans  les  premières  voies  , & étant 

mêlées  avec  nos  humeurs,  ces  eaux  peuvent  produire  les  mêmes 
effets  ? c’eff  ce  qui  eft  difficile  à déterminer. 
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CHAPITRE  VIL 

Des  blejjures  du  coeur  & de  leurs  accident, 

I. 

L paroîtra  peut-être  fort  inutile  de  traiter  des  bleffures  dit 
cœur;  très-fouvent  on  ne  les  connoît  pas  , ou,  fi  on  les 
foupçonne,  on  n’y  prévoit  que  des  triftes  évenemens  ; mais  les 
difficultés,  ou  des  fuccès  peu  heureux,  ne  nous  difpenfent  pas 
d’approfondir  une  matière  fi  intéreffante. 

Les  bleffures  du  cœur  , félon  Hippocrate  , font  mortelles  ; & 
Galien  fon  interprète  a été  dans  les  mêmes  idéés;  fi  les  plaies, 
dit-il , pénétrent  dans  les  cavités  de  cet  organe  , la  mort  fubite 
eft  inévitable  ; elle  fera  encore  plus  certaine  fi  le  ventricule 
gauche  eft  ouvert  ; mais  fi  les  bleffures  fe  terminent  dans  fes 
parois,  la  vie  pourra  fubfifter  pendant  vingt-quatre  heures;, 
c’eft  l’inflammation  qui  dans  ce  cas  fait  périr  lesbleffés,  fans 
qu’elle  porte  aucun  trouble  dans  le  cerveau. 

Fernel  qui , félon  Houlier , n’étoit  qu’un  copifte  des  Arabes  , 
a copié  Galien  fur  cette  matière;  Schulzius  guidé,  ce  femble? 
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par  quelque  expérience,  & fur-tout  par  des  livres  fort  fufpe&s , a 
luivi  la  do&rine  de  ces  médecins  ; fans  examiner  le  fondement  de 
leurs  opinions  , il  fe  contente  de  dire  qu’il  n’a  lu  ni  oblervé 
que  des  bleflures  du  cœur  enflent  été  guéries  dans  les  hommes  ; 
prefque  toutes,  & fur-tout  celles  du  ventricule  gauche,  ajoute- 
t-il,  ont  été  fuivies  de  la  mort,  dans  i’efpace  de  deux  ou  trois 
heures  ; celles  du  ventricule  droit  n’éteignent  pas  fl  rapidement 
le  principe  vital. 

D’  'autres  médecins  n’ont  pas  eu  des  idées  fort  différentes , ou  ils 
n’ont  ajouté  à celles  de  Galien  , que  des  conjectures  qui  n’ont 
aucune  vraifemblance  ; Brafiavolus,  par  exemple,  fondé  feulement 
fur  une  obfervation  , a avancé  que  , fl  la  pointe  des  ventricules 
efl  ouverte  , la  mort  ne  fuit  pas  d’abord  une  telle  bleffure  ; mais 
l’obfervation  de  cet  écrivain  ne  préfente  qu’un  cas  flngulier , 
qui  efl:  étranger  au  cœur  humain  ; ce  n’eft  pas  un  feul  fait  qui 
peut  établir  une  vérité  dans  la  phyfique. 

Sans  nous  arrêter  donc  aux  opinions  qui  font  fl  variables,  & 
fouvent  fl  bizârrcs  , examinons  d’abord  ce  que  la  théorie  nous 
apprend  fur  les  bleflures  du  cœur  ; cet  organe  efl  le  principe 
de  la  vie  , & le  mobile  de  toutes  les  autres  parties  ; on  peut  donc 
affurer , en  général,  que  les  bleflures  qui  pénétreront  dans  fa 
fubflance  , ou  qui  n’intérefleront  même  que  fa  furface  extérieure 
feront  des  bleflures  fans  refl'ource. 

Une  irritation,  quelque  legere  qu’elle  foit,  peut  porter  dans 
le  cœur  une  agitation  qu’il  efl  difficile  de  calmer;  il  reprend  fes 
forces  & bat  même  fort  long-tems  quand  il  efl  piqué  par  une 
épingle  après  la  mort  ; or,  quel  doit  être  dans  les  corps  vivans 
le  trouble  de  fes  fondions  quand  il  efl  percé  par  une  épée  , ou 
qu’il  n’y  a qu’un  Ample  déchirement  dans  quelques  fibres  de  cet 
organe?  la  membrane  feule  dont  il  efl  revêtu,  peut  être  une 
fource^e  défordres  ; elle  efl  fort  tendue  & femée  de  nerfs  ; fes 
bleflures  doivent  donc  être  fuivies  des  accidens  qu’entraînent 
les  autres  membranes  lorfqu’elles  font  bleffées. 

Il  y a d’autres  parties  dont  les  bleflures  entraînent  toujours  les 
plus  grands  dangers,  quelque  legeres  qu’elles  foient  ; les  gros 
vaifleaux,  fçavoir  l’aorte , l’artere  pulmonaire,  les  veines-caves, 
les  troncs  de  celles  qui  rapportent  dans  le  fac  gauche  le  fang 
du  poumon  , ces  grands  canaux  , dis-je  , dès  qu’ils  font  ouverts, 
doivent  caufer  des  hémorragies  mortelles. 

Les  oreillettes  qui  font  bleffées  n’entraînent  pas  de  fuites  moins 
fâcheufes;  leurs  parois  font  minces  ; les  bleflures  les  plus  légères 
doivent  les  ouvrir  ; il  faut  donc  que  le  fang  s’écoule  promptement 
de  ces  réfervoirs  dans  la  cavité  du  péricarde  ; même  épanche- 
ment, quand  il  y a une  ouverture  dans  les  troncs  desarteresou 
des  veines  coronaires  ; mais  en  général  il  n’efl  pas  fuivi  d’une 

Hhhij 


Ce  que  les 
obfervations 
nous  appren- 
nent fur  le 
danger  des 
bleffures  du 
cœur. 


418  DE  LA  STRUCTURE  DU  CCEUR. 

mort  fubite  ; il  n’eft  ni  affez  abondant , ni  allez  rapide  , pour  qu« 

les  forces  vitales  puiffent  tomber  dans  un  inftant. 

Si  la  fubftance  du  coeur  eft  bleffée,  & fi  les  troncs  des  vaif- 
feaux  coronaires  ne  font  pas  ouverts  , le  danger  dépendra  de  la 
grandeur  de  la  bleffure  ; mais  il  ne  faut  pas  juger  de  ce  danger 
par  celui  des  bleffures  des  autres  mufcles;  les  nerfs  répandus  dans 
le  tiffu  mufculaire  du  cœur  font  des  rameaux  de  la  huitième  paire 
& de  Tintercoftal  ; s’ils  font  piqués  ou  déchirés  , ils  pourront 
caufer  de  grands  accidens. 

Cependant  le  danger  fera  différent,  félon  les  circonftances  ; 
car,  ou  les  bleffures  feront  pénétrantes , ou  elles  feront  bornées 
à la  fubftance  du  cœur } fi.  elles  font  fuperficieiles , elles  pourront 
laiffer  quelque  efpérance  de  guérifon  ; mais  elles  feront  toujours 
redoutables  ; le  cœur  eft  peut-être  auiïi  fufceptible  d’irritation 
que  les  nerfs  même  ; ce  qui  doit  la  rendre  encore  plus  dange» 
reufe  , c’eft  l’a&ion  des  fibres  déchirées  , aûion  continuelle,  & 
fi  ennemie  des  plaies  ; elle  écarte  fans  cefl'e  leurs  lèvres  ou 
leurs  bords  , produit  de  nouveaux  déchiremens  , hâte  les  pro- 
grès de  l’inflammation  ; de-là  vient,  fans  doute,  qu’en  général 
les  bleffés  périffent  avant  qu’il  fe  forme  des  abfcès. 

Tous  les  dangers  dont  nous  venons  de  parler  feront  encore  plus 
effrayans  dans  les  bleffures  pénétrantes;  car  les  fibres  qui  font  dé- 
chirées étant  plus  nombreufes  doivent  entraîner  plus  d’irritation  ; 
mais  ce  qui  précipite  la  cataftrophe  , c’eft  fur-tout  l’ouverture  de 
la  plaie;  fi  elle  permet  au  fang  de  s’échapper  , le  péricarde  en 
doit  être  inondé  dans  peu  de  tems  ; ce  fluide  même  peut  s’é- 
pancher autour  des  poumons  ; il  fe  détourne  par  conféquent  des 
arteres  qui  fortent  dtic.œur,  & la  circulation  eft  arrêtée  fubite- 
ment  dans  tout  le  refte  de  la  machine. 

II. 

Mais  rapprochons  ces  principes  tirés  de  l’ufage  des  parties  du 
cœur  & de  fa  ftrutture  ; rapprochons-les , dis-je,  des  obferva- 
lions , pour  voir  fi  elles  confirment  de  telles  idées  ; il  paroît 
s’enfuivre  d’abord  de  ce  que  nous  avons  établi,  que,  parmi  le3 
bleffures  du  cœur  , il  n’y  en  a point  qui  ne  doive  être  mor- 
telle ; mais  ne  font-elles  pas  comme  les  bleffures  du  refte  du 
corps , c’eft-à-dire  n’y  en  a-t-il  pas  qui  font  dangereufes,  & d’au- 
tres qui  ne  le  font  pas  ? 

Il  eft  certain  que  dans  les  animaux,  les  bleffures  du  cœur,  les 
bleffures  même  qui  ne  font  pas  légères,  guériffent  quelquefois, 
maigié  tant  d’obftacles  qui  s’oppofent  à la  guérifon;  Jaconus  nous 
apprend  qv’on  avoit  trouvé  la  pointe  d’une  flèche  dans  le  cœur 
d'un  cerf  oleffé  long-temps  auparavant;  Thomasde  Veiganousa 
laiffé  une  femblable  obfervation  ; celle  que  rapporte  Gafpard  Réjès 
n’ÿft  pas  moins  furprenante. 
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Autres  faits  aufli  décififs  , Weber  nous  aflure  que  dans  le  cœur 
d’un  cerf  on  avoit  vu  une  balle  revêtue  d’un  tiflu  charnu  ; Félix 
Plarer  raconte  que  dans  le  cœur  d’un  cochon  il  avoit  obfervé 
lin  morceau  de  bâton  ; cet  animal  avoit  été  blefle  il  y avoit  fix 
mois  ; Peyer  , dont  le  témoignage  mérite  d’être  refpeélé  , nous 
apprend  que  M.  Duverney  avoit  tiré  du  cœur  d’une  vache  une 
aiguille  rouillée  ; enfin  des  grains  de  plomb  , félon  le  témoignage 
de  Laflerre  , peuvent  percer  le  cœur  des  chiens  fans  cauler  la 
mort. 

Ces  obfervations  que  nous  devons  à des  écrivains  dignes  de 
foi  , prouvent  démonftrativement  que  toutes  les  bleflures  du 
cœur  ne  font  pas  mortelles  dans  les  animaux  ; celles  même  qui 
font  les  plus  graves  ne  caufent  la  mort , en  divers  cas , que  long- 
tems  après  ; Heers  rapporte  qu’un  anatomifte  de  Montpellier 
fendit  le  cœur  d’un  chien  vivant  ; cette  fente  avoit  deux  doigts 
de  largeur  ; mais  elle  n’empêcha  pas  que  cet  animal  ne  s’échappât 
& ne  s’enfuît. 

Suivant  le  témoignage  de  Glandorp , Sanélorius  fit  une  ouver- 
ture au  cœur  d’un  petit  chien  , qui  malgré  cette  blefîure  vécut 
pendant  plufieurs  mois  ; mais  s’enluit-il  de-là  que  les  bleflures  de 
cet  organe  ne  font  pas  plus  dangereufes  dans  les  hommes  que  dans 
les  animaux  ? une  telle  conféquence  ne  feroit  pas  jufte  ; elle 
forme  cependant  un  préjugé  favorable;  examinons  s’il  efl  appuyé 
de  quelque  preuve. 

Cabrolius  rapporte  que  dans  le  cœur  d’un  homme  il  avoit 
trouvé  deux  grandes  cicatrices,  & que  dans  un  autre  il  avoit 
vu  un  ulcéré  de  la  grandeur  d’une  feuille  de  myrte  ; mais  on 
peut  demander  fi  ces  hommes  avoient  été  blefles  , ou  fi  les  cica- 
trices ne  s’étoient  pas  formées  après  des  abfcès  ? l’obfervation 
de  Wolfiuseft  beaucoup  plus  décifive  ; un  homme;  dit-il,  avoit 
étéiblefle  à la  poitrine,  & la  bleflure  avoit  pénétré  jufques  au  cœur; 
car  on  trouva  vers  la  pointe  de  cet  organe  une  cicatrice  fort 
étendue. 

Peut-être  regardera-t-on  ces  faits  comme  des  événemens  fin- 
guliers  qui  ne  prouvent  que  le  bonheur  de  quelque  blefle  qui  a 
échappé  au  malheur  des  autres  ; d’abord  nous  ferons  obferver 
que  les  bleflures  du  cœur  font  rares,  que  très-fouvent  on  ne  les 
connoît  qu’après  la  mort,  que  celles  qui  font  guéries  n’ont  pas  été 
regardées  comme  des  bleflures  ; il  efl  donc  difficile  de  prouver 
qu’elles  fe  guérifîent  dans  les  hommes  ; voyons  cependant  fi  des 
obfervations  répandues  dans  les  ouvrages  de  tant  de  médecins, 
on  ne  peut  pas  tirer  des  induéfions  qui  nous  prouvent  qu’il  ne 
faut  pas  défefpérer  de  la  guérifon  dans  toutes  les  blefîures  du 
cœur. 

Pour  qu’on  puiffe  juger  de  ces  bleflures,  il  faut  fçavoir  d’aboed 
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s’il  y en  a beaucoup  qui  terminent  la  vie  fubitement  ? fi  le  déchire- 
ment & l’inflammation  dans  une  partie  fl  irritable  ne  doivent  pas  être 
toujours  funeftes  ? fl  les  grandes  hémorrhagies  font  inévitables 
quand  le  coeur  efl:  bleffé?  car  fi,  en  général,  la  mort  fubite  ne 
fuit  pas  les  bleffures  de  cet  organe,  s’il  réfifle  long-tems  à l’in- 
flammation , s’il  ne  fuppure  que  dans  quelques  points  de  fa  fubf- 
tance,  & fl  enfin  il  ne  s’eft  écoulé  que  peu  de  fang , il  efl  cer- 
tain que  la  guérifon  n’efl  pas  impoflible  ; c’eft  ce  que  prouvent 
diverfes  obfervations  qui  ne  permettent  aucun  doute. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  plufieurs  de  ceux  qui  reçoivent  de  telles 
bleffures  ne  perdent  la  vie  en  les  recevant  ; il  n’y  a que  trop 
d’exemples  qui  nous  prouvent  qu’elles  peuvent  l’éteindre  dans  un 
inflant;  il  font  fl  connus  qu’il  efl  inutile  d’en  donner  une  hifloire 
détaillée;  nous  ne  parlerons  que  de  deux  ou  trois  qui  n’ont  rien 
de  furprenant,  dès  qu’on  connoit  l’ufage  du  cœur. 

Diamerbroek  rapporte  qu’un  jeune  homme,  dès  qu’il  fut  bleffé 
tomba  fubitement  ; on  eût  dit  qu’il  étoit  frappé  d’un  coup  de 
foudre;  or  la  plaie  étoit  pénétrante;  le  ventricule  gauche  fut 
ouvert,  & il  en  fortit  beaucoup  de  fang. 

La  mort  ne  fut  pas  moins  prompte  , félon  le  même  écrivain, 
dans  un  homme  qui  fut  blefle  d’un  coup  de  moufquet  ; une  balle 
perçoit  le  cœur  traverfalement  ; enfin  un  Weflphalien , félon  le 
témoignage  de  Timæus , mourut  de  même  dans  un  inflant  ; il  reçut 
une  bleflure  qui  pénétra  dans  le  cœur  gauche  ; & ce  fut  la  foure 
d’une  grande  hémorrhagie. 

Diverfes  caufes  rendent,  fans  doute,  ccs  bieflures  fi  dangereu- 
fes  ; mais  la  mort  qu’elles  entraînent  avec  tant  de  rapidité  n’eft 
caufée  fur-tout  que  par  les  hémorrhagies  qui  épuifent  le  fang  dans 
un  inflant  ; de  telles  bleffures  produifent  les  mêmes  effets  que 
celles  des  grands  vaiffeaux;  dès  qu’ils  font  ouverts,  le  principe 
de  la  vie  & du  mouvement  s’échappe  par  leur  ouverture. 

Il  y a d’autres  parties  dont  le  tiffu  efl  fl  irritable  , que  leurs 
bleffures  attaquent  d’abord  l’efprit  vital , & éteignent  bientôt 
l’aftion  des  nerfs  & de  toute  la  machine  animale  ; mais  quand  le 
cœur  efl  blefle  mortellement , les  forces  fubfiftent , en  certains 
cas  pendant  quelque  tems  ; fuivant  le  rapport  de  Paré  , un  gentil- 
homme fut  blefle  fous  la  mamelle  gauche;  après  cette  bleflure, 
il  porta  plufieurs  coups  à fon  adverfaire  , & le  pourfuivit 
même  jufqu’à  deux  cens  pas  du  lieu  où  ils  avoient  commencé  à 
fe  battre  ; cependant  l’épée  avoit  pénétré  dans  la  fubftance  du 
cœur  ; beaucoup  de  fang  même  s’étoit  répandu  fur  le  diaphragme  ; 
il  efl  donc  certain  que  le  cœur  bleffé  peut  réfifter , non  feulement 
à l’irritation  d’une  bleflure  grave,  mais  à la  colere  & à la  violence 
d’un  mouvement  continu. 

Dans  ce  bleffé  où  les  premières  apparences  n’annonçoient  rien 


LIVRE  VI.  CHAPITRE  VII.  432 
qui  parut  funefte  ; il  n’y  avoit  qu’un  ventricule  qui  fut  bielle  ; mais 
Lucius , médecin  d’ingolflat  nous  allure  qu’un  imprimeur  avoit 
reçu  une  blefTure  tranfverfale , & que  les  deux  ventricules  étant 
percés , il  parcourut  un  long  efpace  dans  une  gplace  publique  ; 
Zechius  nous  apprend  qu’un  prêtre,  après  s’être  mutilé,  Te  perça 
le  cœur  en  plufieurs  endroits  avec  une  groffe  aiguille,  & qu’il  vécut 
pendant  cinq  ou  Six  jours;  voilà  donc  des  oblèrvations  qui  nous 
prouvent  que  l’irritation,  même  la  plus  vive,  ne  termine  pas  la 
vie  dans  un  inflant. 

Ces  observations  ont  paru  Surprenantes  aux  écrivains  qui  les 
ont  rapportées;  mais  paroîtront-elles  Si  Singulières,  Si  ceux  qui 
ont  été  blefles  au  cœur,  peuvent  vivre  encore  plus  long-tem$, 
réSiRer  à l’inflammation,  quoique  leurs  blefTures  Soient  mortelles? 
or  c’efl  ce  qui  eft  prouvé  par  des  faits  nombreux  , qui  ont  pour 
garants  des  hommes  très-éclairés. 

Suivant  le  rapport  d’Henri  de  Heers , un  homme  blefSé  au  ven- 
tricule droit,  vécut  pendant  deux  jours;  ce  ne  fut  qu’au  quatrième. 
Selon  Riva,  qu’une  double  blefTure  du  même  ventricule,  caufa  la 
mort  ; elle  Survint  au  même  terme,  après  un  accident  beaucoup  plus 
grave  dont  Furft  a été  témoin  ; car  les  deux  ventricules  éîoient'  per- 
cés d’un  coup  d’épée  ; un  homme , dont  parle  Bartholin  avoit  reçu 
une  Semblable  blefTure  , fte.  cependant  il  ne  mourut  qu’au  cinquième 
jour;  la  mort  arriva  dans  un  cas  aufîi  dangereux,  après  le  même 
efpace  de  tems,  Selon  l’obServation  de  Mekeren. 

Je  ne  fïnirois  pas.  Si  je  voulois  rapporter  tous  les  exemples  de 
cette  eSpece  ; cependant  en|  voici  quelques-uns  qui  prouveront 
que  la  vie  peut  Se  Soutenir  encore  plus  long-tems  après  les  bîef- 
fures  du  cœur  ; un  paySan,  Selon  Garmannus  , vécut  fix  jours,, 
quoique  la  plaie  qu’il  avoit  reçue  eût  pénétré  dans  le  ventricule 
droit;  mais  ce  qui  eft  plus  Surprenant  , c’eft  qu’après  que  la  pointe 
du  cœur  eut  été  délabrée  par  un  coup  de  fufil  , dans  un  homme 
dont  parle  Caranius,  la  mort  n’arriva  qu’au  Septième  jour. 

Un  Soldat , Selon  le  témoignage  de  Rhodius , réfifla  jufqu’au 
neuvième  jour,  quoique  la  cavité  du  cœur  eût  été  ouverte;  enfin 
un  jeune  homme,  après  un  Semblable  accident,  fut  faifi  d’une 
Syncope  ; cependant  il  Se  ranima  bientôt  après;  tous  les  mouve- 
mens  étoient  libres;  il  prit  des  alimens  , & il  périt  au  même 
terme  ; Sa  blefTure  étoit  au-defTus  des  valvules  tricuSpides. 

Mais  Si  le  cœur  réfifîe  fi  long-tems  à l’inflammation,  il  n’efl 
pas  moins  évident  que  les  blefTures  de  cet  organe  peuvent  arriver 
à la  Suppuration  ; Mummius  Luddens  rapporte  qu’un  homme  avoit 
reçu  une  blefTure  dans  le  cœur;  &r  qu’après  des  accidens  redou- 
tables , il  parut  entièrement  rétabli;  il  avoit  déjà  repris  des  tra- 
vaux fatiguans  , malgré  quelques  défaillances  auxquelles  il  étoit 
Sujet  depuis  fa  blefTure  ; enfin  il  mourut  Subitement  ; & la  caufe  de 
fa  mort  fut  un  abfcès  fanieux,  formé  Sur  la  Surface  du  cœur;  cet 
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abfcès  étoit  caché  dans  une  capfule  dont  les  parois  étoient  fort 

épaiffes. 

L’obfervation  de  Fabrice  de  Hilden  ne  mérite  pas  moins  d’at- 
tention ; un  homme,  dit-il,  fut  blefle  au  côté  gauche  de  la  poi- 
itrine  vers  le  flernum,  entre  la  quatrième  & la  cinquiemecôte  ; 
la  bleffure  devint  fiftuleufe  ; la  maigreur  extrême , la  fièvre  &C 
l’abbatement  ne  laifferent  aucune  efpérance  de  guérifon  ; enfin  le 
malade  mourut  dans  une  fyncope  , après  avoir  langui  pendant 
plufieurs  mois;  le  péricarde  & le  cœur  étoient  prefqu’entiérement 
confumés. 

Suivant  le  témoignage  de  Fanton  , un  homme  qui  avoit  été 
blefle  fut  fujet  à des  tremblemens  de  cœur  & à des  fyncopes;  la 
fuppuration  sétant  formée,  il  fortit,  par  l’ouverture  de  la  plaie, 
beaucoup  de  pus  qui  étoit  très-blanc  ; enfin  la  mort  arriva  le 
vingtième  jour;  le  ventricule  gauche  étoit  percé,  & fes  fibres 
internes  étoient  rongées  ou  détruites. 

II  réfulte  de  ces  faits,  auxquels  nous  pourrions  enjoindre  plu- 
fieurs  autres,  que  le  cours  de  l’inflammation  de  la  fuppuration 
peut  être  aufli  long  dans  un  cœur  blefle  que  dans  d’autres  parties  ; 
que  , par  conféquent , ces  bleffures  ne  font  pas  toujours  mor- 
telles par  elles-mêmes;  que  fi  cet  organe  de  la  vie  n’étoit  pas 
fi  caché  & qu’on  pût  y appliquer  quelques  remedes  , elles  pour- 
roient  fe  cicatrifer  en  divers  cas , &.  qu’enfîn  il  y en  a quelqu’une 
où  toute  efpérance  n’efl  pas  interdite. 

Je  ne  parle  point  ici  des  bleffures  des  oreillettes  ou  des  gros 
vaifleaux  elles  font  toutes  mortelles  , comme  nous  l’avons  dit  ; 
il  en  efl  de  même  de  celles  qui  pénétrent  dans  les  ventricules; 
fi  elles  font  larges  , il  faut  néceflairement  que  les  bleffés  périf- 
fent  en  peu  de  tems  ; mais  fi  elles  font  fuperhcielles  , ou 
qu’elles  ne  forment  qu’une  petite  ouverture  , le  fang  ne  doit 
s’échapper  qu’en  petite  quantité  ; il  y auroit  donc,  ce  femble , 
quelque  efpérance  qui  feroit  permife  , s’il  n’y  avoit  à craindre 
que  l’hémorrhagie;  or  elle  efl  très  légère  en  divers  cas. 

Manget  raconte  qu’une  plaie  qui  étoit  pénétrante  & fort  proche 
de  la  pointe  du  cœur  , s’étoit  refferrée  tellement  qu’il  n’en  pou- 
voit  fortir  que  quelques  gouttes  de  fang  ; on  voit  même,  par  une  ob- 
fervation  de  Zacharie  Furfl , que  ce  fluide  peut  ne  s’écouler  qu’en 
petite  quantité,  quoique  le  cœur  gauche  foit  ouvert;  il  efl:  donc  cer- 
tain que  dans  quelques  bleffures  qui  devroient , ce  femble,  caufer  la 
mort  en  épuifant  le  fang  , la  nature  trouve  quelques  reffources  qui 
diminuent  ou  qui  arrêtent  les  épanchemens. 

Mais  comment,  dira-t-on  , peut-il  fe  faire  que  le  fang  s’arrête 
lorfque  les  bleffures  lui  préfentent  une  iffue  ? j’ai  obfervé  dans 
quelques-unes  qu’il  s’y  forme  des  concrétions  qui  peuvent  fermer  une 
ouverture  très-profonde  ; autre  barrière  fort  différente  ; j’ai  trouvé 
un  cœur  où  les  fibres  mufculaires  étoient  déchirées  ; mais  la  mem- 
brane 
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bfane  interne  n’étoit  pas  percée,  &c  quoiqu’extrêmement  mince, 
elle  avoit  réfiflé  aux  efforts  du  fang. 

Enfin  à la  racine  de  l’aorte,  j’ai  vules  relies  d’une  tumeur  qui  bou- 
cha une  plaie  pendant  plus  de  vingt  jours;  on  crut  alors  que  le  ma- 
lade étoit  guéri  ; cependant  il  mourut  fubitement  en  prenant  un 
potage. 

Mais  ce  ne  font  pas  les  feuls  obflacles  qui  empêchent  le  fang  de 
s’épancher  dans  le  péricarde;  les  fibres  du  cœur  étant  irritées, 
quand  il  efl  bleffié,  elles  en  refferrent  le  tiffu  ; or  ce  refferement 
peut  fermer  l’ouverture  de  la  plaie  , & fur- tout  fi  fa  route  efl  obli- 
que dans  la  fubflance  mufculeufe  des  ventricules  ; c’eft  ce  que 
j’ai  obfervé  dans  un  jeune  homme  qui  avoit  reçu  un  coup  d’épée  ; 
elle  avoit  gîiffé  depuis  la  pointe  jufqu’à  la  bafe. 

De  pareilles  reffources,  fi  elles  méritent  un  tel  nom  , ne  font,' 
fans  doute,  que  pafiageres;  encore  même  peuvent  elles  manquer 
dans  le  cœur  droit  ; car  les  parois  de  ce  ventricule  font  fort  minces^ 
le  fang  pourra  donc  s’échapper  plus  aifément  à travers  leurs  déchiru- 
res,& par  conféquent  de  telles  plaies  font  plus  dangereufes  à caufe  des 
hémorrhagies;  cependant  il  ne  faut  pas  croire  qu’elles  foient  tou- 
jours fi  abondantes  que  la  mort  s’enfuive  dans  peu  de  tems  ; c’efi: 
ce  que  prouvent  évidemment  les  divers  exemples  que  j’ai  rapportés 
çn  fi  grand  nombre. 

Il  n’efl  pas  douteux  que  dans  tous  ces  cas  ou  la  vie  s’eil  foutenue 
pendant  quelque  tems,  l’hémorragie  ne  fut  légère  ou  dumoins  peu 
proportionnée  à la  bleflure;  c’ell  ce  que  j’ai  vu  il  n’y  a pas  Tix 
mois,  dans  un  jeune  homme  de  vingt-huit  ans;  il  fut  bleflé  à la 
partie  gauche  de  la  poitrine  , & les  deux  ventricules  du  cœur 
furent  ouverts;  cependant  on  ne  trouva  que  peu 'de  fang,  dans 
le  péricarde  qui  étoit  flétri  & enflammé. 

Malheureufement  en  de  tels  cas,  la  vie  n’efl  pas  moins  menacée  ; 
car  que  le  fang  foit  arrêté  , & qu’il  n’y  ait  même  plus  à craindra 
d’hémorrhagie,  n’efi-il  pas  certain  qu’il  faut  s’attendre  àdivers  ac- 
cidens  ? L'inflammation  par  exemple,  efl  inévitable,  & la  iup- 
puration  en  efl  une  fuite  qui  doit  être  encore  plus  dangereufe  ; 
l’une  , c’efl-à-dire  l’inflammation  , troublera  nécefiairement  les 
mouvemens  du  cœur  , les  arrêtera  bientôt  fi  elle  efl  vio- 
lente ; l’autre , j’entends  la  fuppuration  , détruit  le  tifiu  de  cet  or- 
gane ; s’il  refioit  donc  quelque  efpérance  quand  il  efl  blefie^ 
elle  ne  pourroit  être  fondée , en  général , que  fur  la  réfolution  ; 
dès  qu’il  fe  forme  beaucoup  de  pus  , & qu’il  le  verfe  dans  la 
cavité  du  péricarde,  voila  un  {nouveau  danger  qui  ne  peut-être 
que  très  prefiant  ; j’ai  dit  beaucoup  de  pus  , car  une  petite 
quantité  pourroit  peut-être  fe  difiiper  , &C  rentrer  dans  le  cours 
de  la  circulation. 

11  y a une  autre  efpecede  bleflures  également  dangereufes , ou 
pour  mieux  dire  , toujours  mortelles  ; je  veux  dire , celles  qui  nq 

J'orne  II„  lii 
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font  point  faites  par  des  inflrumens;  ce  font  les  crevaffes  ou  les 
déchiremens  qui  ouvrent  une  iffue  au  fang  des  oreillettes  ou  des 
ventricules , & le  répandent  dans  le  péricarde  ; nous  avons  parlé 
de  cet  épanchement , il  ne  relie  qu’à  parler  de  les  fources  &C 
de  fes  caufes. 

Les  efforts  du  fang  ouvrent  quelquefois  les  parois  du  cœur; 
Harvei  rapporte  qu’un  chevalier  fe  plaignoit  d’une  douleur  ac- 
compagnée d’une  oppreffion  ; cet  accident  fe  renouvelloit , fur- 
tout  pendant  la  nuit;  les  fuites  étoient  fouvent  des  défaillances  ; 
on  craignoit  même  que  le  malade  ne  fût  fuffoqué;  l’hydropifie  fe 
joignit  à tant  de  maux  qui  avoient  éludé  tous  les  remedes  ; enfin 
l’oppreffion  fut  fuivie  de  la  mort;  or  le  cœur  avoit  un  grand  vo- 
lume ; les  parois  étoient  fort  épailfes  ; cependant  elles  ne  réfif- 
$erenl  pas  aux  efforts  du  fang  ; car  elles  le  déchirèrent , & on  pou- 
«Poit  introduire  un  doigt  dans  l’ouverture. 

A cette  obfervation  nous  en  ajouterons  une  qu7on  trouve  dans 
les  écrits  de  M.  Morgagni  ; il  rapporte  que  dans  une  femme  la 
partie  pollérieure  du  cœur  s’étoit  ouverte  vers  la  pointe  , & que 
le  péricarde  étoit  plein  de  fang  ; mais  dans  le  dernier  ouvrage 
de  ce  grand  homme  ; l’hilfoire  de  cet  accident  eft  plus  étendue, 
& confirmée  par  d’autres  qui  ne  font  pas  moins  fingulieres. 

Une  femme  dit-il  qui  étoit  fujette  à des  palpitations,  mourut 
enfin  fubitenient;  or  on  trouvaune  crevalfe  dans  le  cœur  gauche, 
vers  fon  extrémité  ; ce  fut  un  petit  ulcéré  qui  occafionna  cette 
rupture;elle  fut  fuivie  d’un  épanchement  de  fang  qui  fe  figea  ; mais 
avant  qu’il  fut  condenfé  de  même  dans  un  homme  qui  avoit  les  jam- 
Bes  ulcérées,  ce  fluide  s’étoit  échappé  par  une  fcilfure  fort 
longue;  on  y voycit  des  traces  d'une  ancienne  corrofion  ; ce  fut 
encore  dans  le  cœur  gauche  qu’on  trouva  une  telle  ouver- 
ture. 

On  peut  juger  par  ce  que  nous  avons  dit  du  danger  des  déchire- 
mens les  plus  petits,  lorlqu’ils  ouvrent  le  cœur  ou  les  vaiffeaux; 
ces  ouvertures  entraînent  toujoursdes  épanchemens  qui  font  mor-- 
tels  s’ils  font  confidérables,  la  mort  arrive  plus  rapidement  ; elle 
n’eft  même  annoncée  en  certains  de  cas , par  aucun  fymptome, 
ri  précédée  d’aucun  avant  coureur. 

De  tels  accidens  ne  font  pas  auflî  rares  qu’on  pourroit  le 
croire,  en  ne  confultant  que  les  apparences  ; Rolfink  a obfervé 
que  l’irruption  du  fang  étoit  fi  forte  en  divers  cas  , que  la  cloifon 
même  ne  pouvoit  pas  lui  réfifler  ; ce  fluide  trouve  encore  moins 
de  réfiftence  dans  les  parois  ; c’efl  ce  que  prouvent  les  obfer- 
tions  que  nous  avons  rapportées  , celles  de  Marchetis , par  exem- 
ple , de  Bohnius , de  Fanton  , de  Lemeri , de  Vater,  tk  d’au- 
tres hifioriens  de  notre  mortalité. 

Suivait  la  remarque  de  Lancifi,  les  parois  du  cœur  font  fur- 
tout  déchirées  dans  ceux  qui  mçufçni  fubitement;  ces  déchire- 
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«ïtens  font  tantôt  plus  petits,  tantôt  plus  grands  ; quelquefois  ce  font 
des  fciflures  allez  longues  , & des  efpeces  de  fifiules  ; elles  étoisnt 
de  fept  à huit  lignes  en  certains  cœurs  ; en  d’autres  on  ne  voyoit 
qu’un  petit  trou  , ou  une  érofion  de  l’étendue  d’un  ongle  ; c’eft 
ainfi , du  moins,  que  les  écrivains  le  font  exprimés. 

Ce  qui  doit  paroître  fingulier , c’efi  que  de  telles  ruptures  arri- 
vent prefque  toujours  dans  le  cœur  gauche  ; comment  ne  réfifte- 
t-il  pas  aux  efforts  du  fang  ? fon  tifTii  efi  li  épais  & li  folide  ; on 
peut  dire,  fans  crainte  de  fe  tromper,  que  les  forces  même  de 
ce  ventricule  font  quelquefois  les  principales  caufes  qui  l’en- 
trouvrent ; fon  aéfion  efi  fouvent  très-violente  quand  il  efi  dilaté; 
il  n’efi  donc  pas  furprenant  que  fes  fibres  foient  forcées  & fe 
déchirent;  il  a d’ailleurs  en  divers  endroits  un  tilfu  affez  imince 
à la  pointe  par  exemple , Ôc  à la  partie  poftérieure  & infé- 
rieure. 

Mais  un  phénomène  qui  eft  encore  plus  étonnant , c’cfi  que  les 
parties  qui  ont  le  plus  de  force  dans  ce  ventricule,  s’ouvrent 
quelquefois  de  même  que  celles  qui  font  plus  foibles;  la  bafe, 
par  exemple  , qui  eft  li  folide  s’eft  entr’ouverte  près  de  l’orifice 
de  l’aorte  ; la  grailfe  abondante  qui  femble  être  un  rempart  fi 
fîir,  n’a  pas  pu  préferver  du  déchirement  les  parois  qui  font  les  plus 
cpaifles  ; c’eft  ainfi  que  les  tuniques  de  l’aorte  dans  certains 
anévrifmes  font  fujettes  à des  crevaffes  , malgré  une  épailfeur 
qui  fembloit  promettre  beaucoup  de  réfiftance. 

Diverfes  caufes  peuvent  favorifer  ces  ouvertures  ; Lancifi 
a vu  les  fibres  mufculaires  retirées,  c’eft-à-dire  éloignées  les 
unes  des  autres;  elles  ne  lailfoient  entr’elles  que  les  membranes 
qui  étoient  tranfparentes  ; la  fubftance  de  certains  cœurs,  félon 
cet  écrivain  , n’a  pas  une  confiftance,  fort  folide  ; on  trouve  même 
quelquefois,  comme  nous  l’avons  dit,  cette  fubfiance  li  moî- 
lalfe  & fi  tendre  qu’on  peut  y enfoncer  les  doigts  ; enfin  les 
érofions  & les  ulcérés  ont  fouvent  affoibli  le  tilfu  mufculaire 
des  ventricules  ; alors  le  fang  a pu  les  forcer  facilement. 

Les  plaies  faites  par  les  contufions  ne  font  pas  quelquefois 
moins  dangereufes;  fi  le  bout  du  doigt  ou  de  la  fonde  appliquée 
au  cœur  caufe  des  défaillances,  que  n’arrivera-t-il  point  s’il  eft 
frappé  par  quelque  corps  qui  ait  beaucoup  de  force  ? les  pal- 
pitations feront  fansdoute  les  moindres  accidens;  mais  les  contu- 
fions feront  encore  bien  plus  dangereufes  lorfqu’elles  feront 
jointes  à des  blelfures  pénétrantes. 

Vaiérius  rapporte  qu’une  femme  fut  froilfée  par  un  chariot, 
& que  le  ventricule  droit  fut  ouvert  parle  froilfement;  félon 
Borel,  M.  de  Sareuil  fut  blelfé  d’un  coup  de  fufil  à la  poitrine  ; 
la  balle  ne  pénétra  point  dans  le  péricarde  ; cependant  la  force 
du  coup  ouvrit  ce  même  ventricule,  & il  en  foi tit  beaucoup 
de  fang  j nou$  ne  parlons  ap  refie  de  çes  bleffures  que  pour. 
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en  faire  voir  la  bizarrerie  ; le  danger  fe  montre  de  lui-mêmd 
dans  toutes  celles  où  le  coeur  efi  frappé  vivement. 

Mais  fi  dans  le  cours  de  ces  biefiures  & des  autres  , dont  nous 
avons  parlé,  le  fang  le  répand  dans  lepéricarde  , n’y  oblerve-t-on 
pas  en  divers  endroit  un  écoulement  de  matière  aqueufe  , ou  de 
férofité  ? l’irritation  qui  les  doit  exprimer  nécefi'airement  de  tous 
côtés,  ne  doit-elle  pas  inonder  ce  fac  , quand  il  n’y  a môme  que. 
fes  membranes  qui  font  blefi'ées  ? 

Il  efl  vrai  qu’il  y a eu  des  écrivains  qui  ont  parlé  d’un  épanche- 
ment de  cette  efpèces;  Fanton,par  exemple, dit  qu’il  a obfervé  beau- 
coup de  matière  blanchâtre  qui  s’écouloit  d’une  plaie  du  cœur , ou 
pour  mieux  dire,  de  fon  enveloppe  ; c’efi:  à fa  partie  fupérieure 
qu’ctoit  l’ouverture  par  la  quelle  cette  matière  fe  dégorgeoit. 

Cet  écoulement  qui  paroît  fi  extraordinaire  eft  encore  confirmé 
par  diverlés  obfervations  ; il  venoit  de  la  pointe  du  péricarde  dans 
un]blefie  que  j’ai  vu;  cependant  cette  efpèce  d’inondation  n’ell 
pas  confiante  ; on  ne  l’a  point  trouvée  après  des  bleflures  qui 
avoient  pénétré  jufques  au  cœur;  c’efi  ce  qu’on  peut  prouver 
par  l’obfervation  de  Mékeren  & par  d’autres  femblables. 

HL. 

Signes  des  Quels  font  les  fignes  des  bleflures  du  cœur,  & les  fymptomess 
bleflures  du  qU|  jes  Lu i v e n t ? 

La  partie  qui  a reçu  le  coup,  la  dire&ion  de  Tinftrument , la  pro. 
fondeur  jufqu’à  laquelle  il  a été  enfoncé,  peuvent  donner  quelques 
foupçons  fur  ces  bleflures  ; mais  ils  doivent  êtres  confirmés  pat 
les  accidens  qui  le  préfentent  ; il  faut  donc  d’abord  les  confiater,  les- 
ramener  à leur  principe  & ne  pas  les  confondre  avec  ceux  des. 
parties  voifines. 

Ane  confulter  qu’en  elles  mêmes  de  telles  pîayes  & l’irritation 
qu’elles  produifent;  il  faudroit,  ce  femble,  que  la  fièvre  s’al- 
lumât , & que  le  cœur  en  redoublant  fes  efforts  fut  agitéde  palpita- 
tions; mais  les  idées  que  nous  puifons  dans  la  théorie  ne  s’accordent.- 
pas  toujours  avec  les  démarches  de  la  nature  ; confultons-donc 
les  obfervations , fur  le  cours  de  ces  bleflures , ou  tout  paroît  quel- 
quefois la  démentir. 

Quelque  graves  qu’elles  piaffent  être , il  arrive  qu’en  divers 
cas  les  accidens  font  très-legers;  c’efi:  ce  qui  efi  prouvé  par 
divers  exemples  ;.  un  prifonnier  s’étoit  donné  un  coup  de  poi- 
gnard ; le  cœur  fut  percé  & la  vie  fut  terminée  dans  neuf  jours; 
cependant  , fuivant  le  témoignage  de  Horftius  , cette  bleflure- 
n’eut  aucune  fuite  remarquable. 

Diamerhroek  rapporte  qu’un  jeune  homme  qui  reçut  une  pa* 
jreille  bleflure  tomba  d’abord  en  défaillance;  mais  cet  accident 
s’évanouit  bientôt  ; le  malade  n’avoit  fenti  aucune  douleur  ; il 
toufla  feulement  un  pçu  , & fes  mouvemens  étoient  parfaite* 
puent  libres  y mais  tout  efi  bien  différent  en  d’autres  cas»  - 
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Mikaren  a obfervé  qu’après  ces  bleffures,  Faction  des  artères 
s’affoibliffoit , & qu’il  furvenoitdes  fueurs froides  ; en  mêmetems 
félon  le  témoignage  de  Fanton  , le  cœur  efl  fujet  à des  tremble- 
ihens;  la  marche  du  pouls  efl  inégale,  & il  s’éteint  entièrement,  s’il 
en  faut  croire  Diamerbroek  , ou  quelques  autres  obfervateurs. 

Garmannus  ajoute  à ces  accidens  les  vomiffemens , une  douleur 
qui  répond  au  llernum,  des  anxiétés  & des  infomnies  , fuites 
ordinaires  de  l’inflammation  de  quelque  vifcère  fk  fur  tout 
du  cœur;  quand  une  organe  fi  irritable  à été  bleffé  il  porte  le 
trouble  dans  tous  les  autres. 

Ce  n’efl  pas  que  tous  ces  fymptomes  foient  confiants  ou 
qu’ils  arrivent  en  mômes  tems  ; les  anxiétés,  les  défaillances, 
la  foibleffe  du  pouls , font  les  accidents  les  plus  ordinai- 
res ; les  vomiffemens  & la  douleur  qui  fe  fait  fentir  auprès 
du  fiermim , ne  furviennent  qu’en  certains  cas;  pour  “ce  qui 
efl  des  fueurs  froides  , ce  font  les  préludes  de  la  mort  ; 
il  en  eli  à peu  prés  de  même  de  la  difficulté  de  refpirer; 
du  moins  , Garmannus  ne  l’a-- 1— il  obfervée  que  fur  la  fin  de  la 
maladie  ; il  n?efl  pas  furprenant  que  la  fympathie  porte  le 
trouble  dans  les  fondions  du  poumon;  mais  ce  vifcère  peut 
être  bleffé  avec  le  cœur  ; il  nefaut  pas  attribuer  à fes  bleffu- 
res ce  qui  peut  dépendre  d’une  autre  caufe. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  fièvre , c’efl  un  accident  qui  efl  général 
'dans  les  bleffures  ; il  n’eflpas  douteux,  par  conféquent,  qu’elle  ne 
s’allume  dans  celles  du  cœur  : aufîx  la-t-on  obfervée  en  divers 
cas,  & je  puis  affurer  qu’elle  étoit  fort  vive  dans  un  domefliqne 
qui  mourut  au  feptieme  jour;  il  efl  vrai  qu’elle  ne  parut  qu’au 
deuxieme  & au  troifieme  ; cependant  il  fe  préparoit  une  inflam- 
mation , qu’on  a trouvée  après  la  mort  ; l’irritation  qui  concentre 
le  pouls,  ou  qui  l’éteint  dans  de  tels  accidens  , me  cacha  peut- 
être  cette  fièvre  , & qu’elle  fe  déroba  de  môme  à plufieurs  autres 
obfervateurs. 

Ce  qui  me  paroît  bien  plus  furprenant , c’efl  que  le  cœur  étant 
bleffé,  on  n’ait  pas  remarqué  des  palpitations?  n’efl-il  pas  évi- 
dent que  cet  organe  doit  être  fort  agité  ? un  fimple  obflacle  Sc 
la  plénitude  en  précipitent  les  mouvemens  & les  rendent  plus 
vifs  ; le  feront-ils  moins  après  les  déchiremens  d’une  bleffure  $ 
ce  n’efl  pas  que  l’irritation  ne  puiffe  étouffer  toute  la  force  des 
contrarions  ou  des  battemens  ; mais  onfentfurles  côtes  quelque' 
impreflion  en  divers  cas  ; c’efl  ce  que  prouve  une  obfervation' 
qpe  je  n’ai  pas  rapportée. 

IV. 

Il  ne  nous  refie  qu’à  déduire,  de  tous  ces  faits,  les  fecours  S'irônpfcnt* 
fcju’on  peut  donner  aux  bleffures  du  coeur  ; faut-il  qu’on  les  aban-  compter  f*v 
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quelque  ^ref-  donne  entièrement  à la  nature  comme  des  maladies  défefpérées  :f 
fes  ^bleffures  rnalheureuiement  on  ne  trouve  que  peu  de  reffources  dans  les 
fiucaçur.  remedes  internes;  ils  fe  réduifent,  pour  ainfi  dire,  au  feul  ré- 
gime qui  doit  être  extrêmement  rigoureux  ; il  faut  ralentir 
l’aélion  du  cœur  ; c’eft  l’unique  vue  qu’on  puiffe  d’abord  le 
propofer. 

Or  on  ne  peut  procurer  ce  ralentiffement  que  par  la  fouf- 
traélion  des  alimens  , & par  la  boilfon  ; fi  dans  les  fyncopes  on 
eft  obligé  de  ranimer  les  forces  vitales , les  cordiaux  doivent  être 
tempérés  ; la  quantité  doit  être  mefurée  fur  la  néceftité  indifpen- 
fable  ; mais  s’il  eft  fi  néceffaire  de  modérer  l’a&ion  du  fang,  iî 
eft  évident  qu’il  faut  que  les  malades  foient  dans  un  repos  par- 
fait; tous  les  mouvemens  du  corps  feront  nuifibles,  parce  qu’ils 
poufferont  le  fang  vers  les  oreillettes. 

Mais  quand  le  danger  eft  fi  preffant , le  repos,  la  diète  , la 
boiffon  , ne  font  que  de  foibles  reffources  ; s’il  faut  rallentir 
Pattion  du  cœur  , on  trouve  dans  la  faignée  un  fecours  plus 
prompt  & plus  efficace  ; refte  à fçavoir  fi  les  circonftances  la 
permettent  ? or  il  n’y  a dans  aucun  cas  que  les  défaillances  qui  s’y 
oppofent  ; elles  peuvent  dépendre  d’une  double  caufc , c’eft-à- 
dire  de  l’hémorrhagie  ou  de  l’irritation  qui  peut  étouffer  les  forces 
vitales  ; fi  l’hémorrhagie  eft  confidérable,  il  fera  impoffible  que 
la  vie  fe  foutienne  pendant  long-  tems  ; ainfi  les  faignées  font  fuper- 
flues;  puifque  celle  de  la  plaie  eft  non  feulement  inutile  , mais 
encore  pernicieufe , que  peut-on  attendre  en  ouvrant  la  veine? 
c’eft  quelque  fyncopequi  hâtera  le  terme  funefte  de  la  maladie. 

Tout  feroit  bien  différent  fi  la  bleffure  ne  fourniffoit  que  très 
peu  de  fang,  ce  qu’iheft  difficile  de  fçavoir  ; alors  ce  feroit  princi- 
palement Tirritation  & l’inflammation  qui  devroientrégler  le  choix 
des  remedes;  car  c’eft  d’elles  que  vient  le  plus  grand  danger  ; çr 
dans  un  tel  cas  les  faignées  abondantes  feroient  indifpenfables; 
il  faudroit  ne  laifiér  qu’autant  de  fang  qu’il  feroit  néceffaire  pour 
foutenir  la  circulation  ; c’eft-à-dire  que  la  feule  vue  qu’on  devroit 
fe  propofer,  feroit  de  rallentir  l’aéfion  du  coeur  ; ce  n’eft  qu’en 
l’affoibliffant  qu’on  pourroit  peut-être  conferver  le  principe  de  fes 
forces,  & arrêter  l’épanchement. 

Si  on  peut  trouver  quelque  reffource  en  d’autres  remedes, 
c’eft  feulement  quand  les  bleftures  font  légères;  les  aftringens , 
par  exemple,  étant  fécondés  par  les  faignées  , pourront  peut-être 
arrêter  le  fang  : je  dis  peut-être;  car  que  peut-on  affurer  dans  de 
tels  cas  ? quand  même  ce  fluide  ne  fortiroit  plus  des  ventricules, 
que  deviendroit  enfuite  celui  qui  eft  épanché  aux  environs 
il  ne  rentreroit  pas  dans  les  vaiffeaux  ; il  formeroit  des  concré- 
îions , feroit  un  obftacie  à l’aélion  du  cœur,  fe  diffoudroit , fe 
pourriroit,  deviendroit  fanieux,  infe&eroit  le  tiffu  de  cette 
^organe  y porteiçit  la  gangrené  ; &c, 
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Si  dans  des  cas  qui  font  fx  obfcurs  ou  fi  douteux  , on  doit  em- 
ployer quelques  remedes,  il  n’y  en  a pas  de  plus  convenables 
que  l’eau  de  Rabel  , ou  l’efprit  de  fel  ; ces  liqueurs  offrent  un 
double  avantage  ; elles  rafraîchiffent  , & refferrent  le  tiffu 

des  parties  ; les  acides  végétaux , qui  onr  quelque  auflérité 
produifent  les  mêmes  effets  ; il  y a encore  des  aflringens  qui 
tempèrent  & adouciffent  ; on  peut  donc  y avoir  recours  plutôt 
qu’aux  autres  qui  n’ont  ni  cette  propriété  , ni  celles  des  efprits 
aigrelets  dont  je  viens  de  parler  ; mais  encore  une  fois , que 
peut- on  attendre  de  tous  ces  remedes  quoi  qu’ils  foient  dictés  par 
la  raifon.  , . ...  * j,  o j / ... 

Malheureufement  la  chirurgie  n’eft  pas  moins  ftérile  que  la 
médecine  ; il  eft  certain  qu’après  les  bleffures  du  cœur  , il  y a 
toujours  quelque  épanchement,  & prefque  fi  leurs  accidens  ne 
font  pas  trop  rapides , il  eft  impoffible  qu’il  ne  fe  forme  quel- 
que fuppuration  ; il  paroit  donc  important  de  ne  pas  fermer  la 
plaie  qui  eft  entre  les  côtes , ou  même  de  l’aggrandir  , fuivant  que 
les  accidens  le  demanderont  ; mais  il  faut  l’avouer  , de  tels 
préceptes  font  fort  inutiles  ; ils  fe  préfentcnt  à tout  le  monde, 
Sc  le  mal  eft  fans  remede;  s’il  y en  a quelqu’un  , c’eft  la  nature 
qui  le  poflede  & qui  nous  le  cache. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  maladies  dont  nous  allons  parler^ 
je  veux  dire  des  dilatations,  des  palpitations  & des  fyncopes, 
on  trouve  ou  on  peut  trouver  quelque  reffource  contre  leurs 
caufes  même  , leurs  accidens  & leurs  fuites  ; c’eft  ce  qui  m’a  en- 
couragé dans  des  recherches  laborieufes  , qui  paroîtront  peut- 
être  inutiles  à des  efprits  fuperfîciels  ; il  eft  vrai  que  la  curiofité 
même  peut  être  rebutée  à Tafpeél  feul  de  tant  de  chofes  qu’il 
faut  fçavoir , ou  pour  ne  rien  faire,  ou  pour  ne  pas  nuire,  en 
voulant  être  utile  , ou  pour  ne  trouver  qu’un  fouiagement  fouvent 
pafïager  ; mais  il  n’y  a que  le  travail  qui  puifle  arracher  à la  na- 
ture ce  qu’elle  nous  cache. 


CHAPITRE  VI  IL 

Du  volume  qui  diminue  ou  qui  augmente  dans  les  ventricules 
du  cœur  ou  dans  je  s oreillettes „ 


Ii  r 

LA  mafte  du  cœur  peut  s’étendre  beaucoup  de  tous  côtés,  ou 
fe  réduire  à un  petit  volume;  or  cette  extenfion  &;  ce  ref- 
ferrement  qui  le  concentre  forment  deux  maladies,  dont  l’une 
eft  fréquente  & l’autre  fort  rare  ; nous  allons  examiner  leur 
origine  , leurs  accidens  & leurs  remedes. 

A ne  cônftilter  que  la  théorie  ou  la  vraifemblance  , on  crOïroit 
d’abçrd  que  le  coeur  ne  peut  rien  perdre  de  fes  dimenficns  ; il 


Le  voîuî 

du  cœur  pe 
diminuer  & 
caufer  dm 
accidens  par 
petitefle. 


/ 
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paroît , au  contraire,  que  tout  confpire  à les  étendre;  le  l'ang 
aborde  de  tous  côtés  dans  les  ventricules  & dans  les  oreillettes^ 
-y  entre  avec  force,  & par  conséquent , doit  les  dilater;  ce- 
pendant le  tiffu  de  leurs  parois  peut  fe  refferrer  fe  concentrer  ôc 
fe  durcir;  on  trouve  très-fou  vent  dans  les  écrits  de  l’obfer  valeurs , 
•cette  cxpreflion  , cor  durum , parvum  ôt  contraclum  ; d’autres  difent 
•Amplement  que  fon  volume  diminue  en  divers  fujets. 

Riolan  n’ignoroit  pas  cette  maladie;  mais  il  lui  donne  une 
origine  qui  eft  également  défavouée,  ôc  par  la  raifon  & par  l’ex- 
périence ; fi  la  lource  , dit-il , qui  verfe  l’eau  dans  le  péricarde 
vient  à fe  tarir  , le  cœur  fe  defféche;  on  a obfervé  ce  defféche- 
ment  dans  pïufieurs  cadavres  ; le  feu  interne  ou  la  chaleur  na- 
turelle eft  comme  une  flamme  qui  brûle  fon  propre  foyer. 

Jordanus  avoir  adopté  de  femblables  idées  ; il  rapporte  même 
pour  les  confirmer  ; l’exemple  de  Cafimir , marquis  de  Brande- 
bourg ; le  cœur  de  ce  prince  , félon  l’écrivain  que  je  viens  de 
citer,  reffembloit  à une  poire  rôtie;  les  veilles  & les  chagrins 
l’avoient  defféché  en  diffipant  l’eau  qui  fe  ramaffe  dans  le  péri- 
carde ; Melanchton  avoit  reconnu  la  même  caufe  , ou  s’étoit 
Javré  aux  mêmes  préjugés;  ils  ne  font  pas  extraordinaires  dans 
un  fçavant  même  qui  ofe  parler  de  ce  qu’il  ignore. 

L’obfervation  feule  , ou  bornée  à de  fimples  faits , eft  plus  inf- 
truéfive  que  des  raifons  de  cette  efpece  ; aufti  Malpighi , qui 
étoit  plus  en  droit  de  raifonner  que  ces  écrivains  fur  une  pa- 
reille maladie  , nous  dit  feulement  que  dans  un  cadavre  qu’il 
ouvrit,  il  trouva  le  péricarde  épaifïi , le  cœur  entouré  d’une 
croûte  féche  , le  tiffu  mufculaire  qu’elle  couvroit , exténué  on 
en  confomption , ôc  rongé  par  des  ulcérés;  ce  qui  eft  encore 
plus  furprenanr  , c’eft  que  M.  de  Litre  a vu  cet  organe  dépouillé 
île  fon  enveloppe,  defféché  & meme  fquirrheux  , pour  ainfi  dire, 
ià  mafi'e  étoit  donc  néceffairement  fort  diminuée. 

D'autres  obfevvateurs  n’y  ont  pas  trouvé  plus  de  volume  en 
divers  cas  ; félon  Bonet  dans  le  Stpulchrttum  , le  cœur  d’une 
femme  exténuée  & fujette  à des  palpitations , étoit  vuide  de 
fang  & fort  petit  ; Mayou  avoit  vu  dans  un  autre  cadavre  , félon 
lç  'rapport  dç  Severin  , le  ventricule  droit  de  couleur  cendrée* 
amaigri,  froncé  & refferré  ; on  eût  dit,  au  premier  afpett,  que 
e’étoit  une  bourfe  de  cuir  ; obfervation  non  moins  fingulieredu 
même  auteur,  il  a vu,  s’il  faut  l’en  croire  , je  ne  fçais  fi  c’eft  dans  le 
cpeur  gauche  ou  dans  le  droit,  que  la  fubftance  des  parois  étoit 
aufli  dure  que  la  pierre. 

Le  grand  Morgagni  qui  n’eft  pas  fi  ami  du  merveilleux,  dit 
lïmplement  que  les  oreillettes  &c  les  ventricules  fe  concentrent 
quelquefois  ; cet  anatormfte  ei)  rapportant  çinq  ou  fix  exemples, 
fait  feulement  quelques  remarques  fur  deux  cœurs  ; l’un  au  lieu 
i’pjtç  sonique,  ctoit  tond;  l’autre  encore  plus  refferré,  étoit 


LIVRE  VI.  CHAPITRE  VIII.  41 

celui  d’un  homme  vigoureux,  & accoutumé  aux  exercices  les 
plus  pénibles  ; jamais  dans  aucun  adulte , dit  M.  Morgagni , je  n ai 
vu  un  cœur  qui  fût  réduit  à un  tel  volume  ; or  étoit-ce  un  vice 
de  naiflance , ou  un  marafme  qui  avoit  confumé  les  lues  nourri- 
ciers ? peut-être  que  les  fibres  mufculaires,  irrritées  par  les  nerfs, 
s’étoient  raccourcies  & rapprochées  ; c’eft  ce  qui  m’a  paru  fort 
vraifemblable  en  divers  cas. 

Le  cœur  avoit , par  exemple  , un  petit  volume  dans  deux  hom- 
mes qui  moururent  de  la  rage  ; dans  l’un  cet  organe  étoit  attaché 
•étroitement  à fon  péricarde  ; dans  l’autre  le  pharynx  étoit  fort 
reflerré  ; voilà  fans  doute  la  vraie  caufe  de  l’hydrophobie  ; car 
dans  une  maladie  de  cette  efpece  , tout  eft  fpaime,  reflerrement 
& irritation. 

' De  telles  cajfes  font  encore  plus  évidentes  , en  d’autres  par- 
ties, & dans  la  violence  de  certaines  pallions;  l’orgafme  feul  des 
parties  génitales,  par  exemple  , peut  les  concentrer;  j’ai  vu 
après  des  excès  de  libertinage,  le  fcrotum  extrêmement  dur, 
douloureux  & réduit  au  volume  d’un  petit  œuf  ; or  voilà  préci- 
fément  ce  qui  arrive  au  cœur  , quand  les  nerfs  agiflent  avec 
trop  de  force  fur  fies  fibres. 

Mais  voici  des  contrariétés  inexplicables  ; il  femble  que  des 
maladies  qui  relâchent  & qui  macèrent,  ne  fçauroient  reflerrer 
le  tifTu  des  parties  ; cependant,  dans  un  hydropique  âgé  de  vingt- 
huit  ans,  le  cœur,  dit  M.  Duverney  , étoit  flétri  ; il  n’étoit  pas 
même  plus  gros  qu’un  œuf;  cet  organe  paroiffoit  encore  plu* 
concentré  dans  un  autre  fujet  ; ce  qu’on  doit  trouver  plus  lur- 
prenant,  c’eft  que  l’aorte  fut  dilatée  ; elle  ne  recevoit  que  peu 
de  fang  du  ventricule  dont  elle  fort  ; comment  donc  pouvoit- 
elle  être  forcée  ? 

On  pourroit  dire  que  dans  de  telles  hydropifles , le  cerveau 
fie  defléche  quelquefois , &c  qu’il  en  peut  être  de  même  du  tifîu  du 
cœur  ; mais  dans  une  hydropifie  de  poitrine  il  étoit  aride,  félon 
Martini , & couvert  de  tubercules  ; il  eft  vrai  qu’il  n’y  avoit 
point  d’épenchement  dans  le  péricarde  ; mais  ce  fac  qui  eft  fl 
humide  par  lui-même,  étoit  plongé  dans  l’eau  ; ce  n’étoit  donc 
pas  la  fécherefle  qui  avoit  concentré  la  fubftance  du  cœur  ; les 
vapeurs  aqueufes  pénètrent  fans  doute  à travers  les  membranes. 

On  peut  accufer  encore  moins  la  fécherefle  dans  d’autres  cas 

3ui  confirment  cette  obfervation  & qui  font  même  plus  décififs  ; 

s prouvent  que  les  vapeurs  qui  s’exhalent  du  péricarde , ni  la 
matière. on&ueufe  qui  en  fuinte  avec  elles,  n’empêchent  pas 
que  le  cœur  ne  fe  concentre  & ne  fe  durcifîe  ; après  des  mala- 
dies aiguës,  je  l’ai  vu  plongé  dans  une  eau  blanchâtre;  il  étoit 
petit,  flétri,  ridé  en  quelques  cadavres  ; en  d’autres  fa  fubftance 
paroifloit  plus  compa&e  ; il  eft  certain  du  moins  qu’il  n’avoit  pas 
cette  fouplefle  qu’on  y obferye  dans  l’état  naturel. 

Tome  //,  Kkk 
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Mais  quels  font  les  accidens  que  l’on  doit  attendre,  quand  le 
cœur  efl  réduit  à un  tel  volume  ? nous  ne  pouvons  point  les  dé- 
terminer par  les  obfervations  ; elles  font  en  petit  nombre  fur  un 
telfujet,  & ne  renferment  aucun  détail  fur  les  fymptomes  ; nous 
fçavons  feulement  que  quelques  malades , dans  lefquels  ce  vifcere 
a été  flétri , ou  defféché,  font  morts  de  langueur , Ôi  que  le  pouls 
étoit  fort  petit. 

Fabrice  de  Hilden  efl  le  feul  écrivain  qui  ait  détaillé  quelques 
accidens  d’une  maladie  fi  finguliere  ; un  homme  , dit-il , dont  le 
cœur  avoit  peu  de  volume,  étoit  fujet  à des  palpitations  & à des 
Couleurs  de  colique  ; la  main  gauche  s’engourdit  & devint  froide  ; 
a gangrené  furvint  au  bout  des  doigts,  fans  douleur  & fans 
inflammation  ; l’artere  veineufe  étoit  monflrueufe  ; mais  dans 
cette  obfervation  on  ne  trouve  aucun  fymptome  qui  ait  quel- 
que rapport  avec  le  cœur,  excepté  la  palpitation. 

Il  paroît  cependant  que  cet  organe,  quand  il  fe  defféche,  & 
qu’il  a un  petit  volume  , doit  entraîner  d’autres  accidens  ; il 
faut  néceffairement  que  fes  cavités  foient  proportionnées  à la 
maffe  du  fang  qui  vient  fans  ceffe  des  veines-caves  ; fi  les  ventri- 
cules font  donc  rétrécis , ou  s’ils  n’ont  pas  reçu  de  la  nature 
toute  l’étendue  néceffaire  , il  efl  évident  que  ces  veines  , & 
celles  qui  fortent  du  poumon,  feront  engorgées;  il  furviendra  , 
par  conféquent , des  palpftations ; il  faudra,  en  même  tems , que 
le  pouls  foit  foible  & fort  petit  ; c’efl  ce  que  j’ai  obfervé  dans 
un  homme  de  quarante-huit  ans  ; fon  cœur  n’avoit  pas  un  plus 
grand  volume  que  le  cœur  d’un  enfant. 

Il  en  efl  donc  de  tous  ces  cœurs  qui  ont  fi  peu  de  maffe, comme 
de  ceux  où  il  fe  forme  quelque  obflacle  ; la  circulation  doit 
être  troublée  dans  leurs  cavités  , & ce  trouble  doit  paffer  juf- 
ques  au  pouls  ; il  faut  néceffairement  qu’il  foit  fort  foible  , & 
que  l’efprit  vital  foit  chancelant  ; un  homme  , félon  le  rapport  du 
grand  Morgagni,devint  fujet  à des  fyncopes;or  leur  caufe  fe  trouva 
principalement  dans  le  cœur  droit  ; il  avoit  des  parois  fort  minces , 
& , ce  qui  efl  plus  extraordinaire,  les  colonnes  étoient  fi  ncvn- 
breufes  , fi  entrelacées  & fi  preffées  , qu’il  refloit  à peine  un 
petit  efpace  pour  le  fang. 

Mais,  commeles  accidens  ne  fçauroient  nous  conduire  à de  telles 
caufes , elles  ne  peuvent  nous  conduire  quelquefois  à de  tels  acci- 
dens ; un  homme  illuflre  dont  la  vie  fort  longue  ne  fut  qu’une 
agitation  de  l’efprit  & du  corps , n’éprouva  jamais  le  moindre 
trouble  dans  i’aélion  du  cœur  ; cependant  cet  organe  n’avoit 
qu’un  volume  très-petit  ; ce  qui  efl  furprenant  , c’efl  que  le 
pouls  étoit  vigoureux  & que  l’aorte  fut  engorgée  ; il  y avoit 
donc  beaucoup  de  force  dans  les  ventricules  ; mais  venons  à 
l’augmentation  de  leur  volume  & de  celui  des  oreillettes. 
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Le  corps  des  mufcles  doit  s’exténuer  , lorfque  la  graille  fe 
confume  ; ils  Te  concentrent  même  & fe  raccourcirent  quelquefois 
dans  la  violence  des  contrarions  ; mais  leur  mafle  n’eft  jamais 
augmentée  en  général  ; ce  n’eft  guère  que  dans  le  fcorbut  qu’ils 
s’engorgent  & fe  durciffent;  or  n’en  doit-il  pas  être  de  même 
dans  le  mufcle  le  plus  eïfentiel  , je  veux  dire  dans  le  cœur  ? 
comme  fes  fibres  font  fi  fortes  , fi  multipliées  , fi  entrelacées , 
eft -il  poftible  , ou  du  moins  n’eft -il  pas  fort  difficile  qu’elles 
foient  forcées  ? 

Telles  font  nos  idées  ; quelque  juftes  qu’elles  paroifTent , rare- 
ment s’accordent-elles  avec  les  opérations  de  la  nature  ; il  eft 
certain  que  non-feulement  le  cœur  fe  dilate  , mais  que  fa  grof- 
feur  devient  monftrueufe  en  divers  cas  ; cette  dilatation  même 
eft  quelquefois  fort  confidérable  , fans  le  paroitre  au  premier 
afpetft  ; il  ne  faut  pas  juger  des  dimenfions  de  cet  organe  lorf- 
qu’il  eft  vuide  ; il  s’affaiffe  alors , & fe  concentre  en  fe  reffer- 
rant  ; car,  fi  on  inje&e  certains  cœurs  , ils  prêtent  beaucoup  à 
l’injeélion,  quoique  pouflee  fans  le  moindre  effort  ; il  y a donc 
apparence  que  leurs  fibres  étoient  forcées  auparavant. 

On  trouve  dans  les  écrits  des  médecins,  divers  exemples  de 
ces  dilatations  extraordinaires;  un  homme,  félon  le  rapport  de 
Marchetis  , étoit  fujet  à des  palpitations  ; il  fentoit , en  même 
tems  , une  douleur  fixe  , au-deffous  du  cartilage  xyphoïde  ; ayant 
traîné , pendant  quelque  tems , fes  infirmités,  il  trouva  quelque 
foulagement  dans  les  remedes  ; mais  il  périt  enfin  d’une  fuffo- 
cation  ; or  ce  ne  fut  pas  dans  les  poumons  qu’on  trouva  la  caufe 
d’un  tel  accident;  il  dépendoit  du  volume  du  cœur,  qui  rem- 
plifloit  le  péricarde  ; le  ventricule  droit  étoit  fi  dilaté,  qu’il  eût 
pu  contenir  un  autre  cœur. 

Voici  une  obfervation  bien  plus  finguliere  ; elle  vient  du  même 
écrivain  qu’on  ne  fçauroit  foupçonner  d’infidélité  ; un  homme 
mourut  d’une  péripneumonie  , ou,  pour  mieux  dire  , d’une  fuffo- 
cation  qui  en  avoit  les  apparences  ; le  volume  du  cœur  étoit  fi 
grand  , qu’il  pefoit  quinze  livres  ; une  pareille  dilatation  paroîtra 
fans  doute  incroyable  ; je  n’en  ai  jamais  vu  de  fi  énorme  ; 
mais  divers  médecins  en  ont  trouvé  d’autres  fort  approchantes. 

On  ne  croiroit  pas  que  la  poitrine  pût  être  remplie  par  une 
partie  qui  ne  pefe,  en  général,  que  huit  ou  dix  onces  ; cepen- 
dant c’eft  ce  qui  eft  attefté , non-feulement  par  les  Ephémérides, 
mais  par  d’autres  ouvrages  , & par  d’illuftres  écrivains  dont  la 
fidelité  eft  reconnue  ; le  défaut  même  de  vraifemblance  dans 
les  hiftoires  qu’ils  rapportent,  fcmble  une  preuve  de  la  vérité; 
il  n’y  a qu’elle  feule  qui  puifle  enhardir  à en  blefler  les  appa- 

K kk  ij 


Le  cœur  peut- 
il  le  dicter 
beaucoup  i & 
quelsfont  dai  s 
le  tiflu  de  cet 
organe  les  inl- 
trumens  im- 
médiats de 
cette  dilata- 
tion ? 


444  DE  LA  STRUCTURE  DU  CŒUR: 

rences  ; le  feul  défaut  qu’on  pourroit  peut-être  foupçonner  dani 

des  observations  de  cette  elpece,  c’eft  un  peu  d’exagération. 

Il  eft  cependant  plus  fage  de  s’en  rapporter  à des  écrivains 
qui  racontent  des  faits  & moins  merveilleux  & plus  croyables; 
Glafer,  par  exemple , a vu  un  cœur  qui  pefoit  fix  livres  ; un  autre, 
dont  parle  Ballonius , étoit  aufli  gros  que  la  tête  d’un  enfant  ; 
un  troifieme,  dont  Hottinger  a fait  mention,  n’étoit  guère  moins 
dilaté  ; il  reflembloit  à un  cœur  de  bœuf  ; rien  ne  paroît  exagéré 
dans  de  telles  observations  ; elles  font  même  juftifiées  par  l’ex- 
périence journalière  ; mais  pour  mieux  apprécier  la  mafle  de  cet 
organe , c’eft  avec  lui-même  qu’on  l’a  comparé. 

Riedlini  y a vu , dit-il,  un  volume  qui  étoit  plus  grand  que 
dans  l’état  naturel  ; ce  volume  étoit  double  de  ce  qu’il  eft  en 
cet  état,  dans  un  fujet  dont  parle  M.  Homberg  , & triple  dans 
un  autre  , Selon  une  obfervation  donnée  par  Laubius  ; enfin  Lan- 
cifi,  encore  plus  exa& , a cru,  avec  raifon,  qu’il  falloit  vuider 
les  ventricules  6c  les  oreillettes  pour  les  apprécier  ; or  leur  mafle 
ainfi  dégagée  , pefoit*vingt  onces  dans  un  fujet , deux  livres  dans 
un  autre,  une  livre  & demie  dans  un  troifieme,  & trois  livres 
dans  une  femme  que  j’ai  Soignée  ; on  voit  par -là  qu’un  cœur 
qui  eft  fort  dilaté , & un  cœur  qui  a une  grande  mafle  par  lui- 
même  , peuvent  être  bien  difterens. 

Voilà  donc  une  maladie  Singulière  à laquelle  les  hommes  font 
fujets;  cependant  elle  a été  prefque  ignorée  jul'qu’au  quinzième 
Siècle;  les  premiers  qui  l’ont  apperçue  , ou  décrite  , font  Nicolas 
Mafia  , le  grand  Véfale  , Charles  Étienne  , Ballonius  , & Dulau- 
rent  ; beaucoup  d’autres , qui  ont  fuivi  les  traces  de  ces  grands 
hommes,  ont  confirmé  leurs  obfervations  ; chaque  jour  même  on 
en  voit  écîorre  de  nouvelles  ; nous  en  devons  , par  exemple , plus 
de  vingt  au  dernier  ouvrage  du  grand  Morgagni  ; il  n’y  a aucun 
anatomifle  qui  n’ait  vu  des  dilatations  ; il  efl  bien  Surprenant 
qu’on  les  ait  à peine  Soupçonnées  dans  les  corps  vivans  , 6c 
qu’on  s’imagine  encore  qu’elles  arrivent  rarement. 

Mais  fi  elles  font  rares , ce  n’eft  feulement  que  dans  l’enfance 
& dans  la  jeunefle;  on  peut  même  aflurer  qu’elles  ne  fe  forment 
en  général  , que  vers  l’âge  de  trente  , trente  - cinq  , ou 
quarante  ans,  & fur-tout  dans  la  vieillefle  ; c’efl-à-dire  qu’el- 
les font  plus  communes  dans  l’âge  des  paiîïons,  des  exercices 
violens,  & dans  l’engourdiflement  de  toutes  les  parties;  d’ail- 
leurs de  pareilles  maladies  fe  préparent  peu-à-peu,  6c  n’éclatent 
fouvent  que  long  - tems  après  ; il  n’eft  donc  pas  extraordinaire 
qu’elles  ne  foient  bien  remarquables  que  dans  le  progrès  de  l’âge, 
ou  dans  certaines  époques  de  la  vie. 

Ce  qui  eft  furprenant  , comme  Albertini  l’a  remarqué  , ces 
maladies  font  rares  dans  les  animaux  ; fi  elles  y étoient  aufli 
fréquentes  que  dans  l’homme,  auroient-elles  échappé,  dans  les 
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Sacrifices  des  anciens , ou  aux  recherches  des  anatomiftes  ? j’ai 
ouvert  le  cœur  de  beaucoup  de  cerfs  forcés  par  de  longues  cour- 
fes  ; mais  je  n’ai  jamais  apperçu  qu’il  eût  un  volume  extraor- 
dinaire; d’où  vient  donc  un  tel  privilège?  il  ne  peut  ce  femble  être 
attribué  qu’à  la ftruâure  de  cette  organe;  fans  doute  qu’il  y a plus 
de  force  dans  fes  fibres  ; elle  eft  très-remarquable,  non-feule- 
ment dans  ces  animaux  , mais  en  beaucoup  d’autres. 

Cependant  il  y a d’autres  caufes  qui  concourent  à prévenir 
les  dilatations  ; car  dans  les  foldats  & les  payfans  , elles  font 
plus  rares  ; il  y a donc  apparence  que , par  un  exercice  habituel , 
les  fibres  du  cœur  prennent  plus  de  force;  au  contraire  , la  mol- 
leffe  & une  vie  Sédentaire  les  affoibliffent  ; alors  elles  cèdent 
plus  facilement  à l’a&ion  du  Sang,  à la  plénitude  des  vaifleaux, 
aux  excès  qui  l’entretiennent , à l’acreté  des  alimens , aux  boif- 
Sons  fpiritueufes  r &ç. 

Les  ventricules  étant  Sujets  à des  dilations  fi  extraordinaires  ,’ 
il  faut  néceffairement  que  les  oreillettes  fe  dilatent  de  même  ; 
leur  tiffu  eft  fort  mince,  du  moins  en  certains  endroits;  elles 
reçoivent  tout  le  fang  , foit  des  veines-caves,  Soit  des  poumons; 
celui  qui  eft  dans  les  ventricules  reflue  en  partie  dans  ces  lacs  ; il 
eft  donc  étonnant  que  leurs  parois  ne  Soient  pas  forcées  plus 
Souvent. 

Ce  n’eft  pas  là  encore  ce  qui  doit  paroître  plus  Singulier  dans 
les  oreillettes;  elles  font  bien  différentes  l’une  de  l’autre;  la 
gauche  n’eft  pas  tapiffée  de  gros  cordages  ; elle  peut  moins  réfif- 
ter , par  conféquent,  à la  force  du  fang  qui  vient  du  poumon; 
cependant  c’eft  prefque  toujours  l’oreillette  droite  qui  fe  dilate; 
il  faut  , fans  doute  , que  le  fang  de  la  veine  cave  foit  pouffe 
avec  plus  de  force  , que  celui  des  veines  pulmonaires  ; peur- 
être  même  reflue-t-il  plus  facilement  du  cœur  droit , vers  cette 
oreillette. 

Quoiqu’il  en  foit , il  s’y  forme  Souvent  des  dilatations,  tantôt 
plus  grandes  & tantôt  plus  petites  ; non-feulement  cette  oreil- 
lette eft  quelquefois  égale  aux  deux  ventricules  , mais  elle  a 
trois  ou  quatre  pouces  de  diamètre  en  tout  Sens;  en  plufieurs 
cas  même  , elle  eft  cinq  ou  fix  fois  plus  large  que  la  gauche,, 
contient  deux  livres  de  fang  ou  davantage  , ôè  n’a  pas  moins  de 
volume  que  la  tête  d’un  enfant  ; c’efl  ce  qui' eft  attefté  par  les 
écrits  de  divers  obfervateurs ; quelques-uns  qui  n’étoient  pas 
aufli  exafts  , ni  auffi  précis  dans  leurs  expreftîons  , n’ont  donc 
rien  exagéré  , quand  ils  ont  dit  que’en  divers  fujets  la  groffeur  de 
cette  oreillette  étoit  prodigieufe  , énorme  , monftrueufe  ; c’eftî 
ce  qui  eft  confirmé  par  l’expérience  journalière. 

On  obferye  quelquefois  des  bizarreries  iingulieres  dans  ces 
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grandes  dilatations;  les  Journaux  d’Allemagne  nous  apprennent 
qu’un  homme  étoit  fujet  à des  hémoptyfies  extraordinaires  ; 
cet  accident  fe  renouvelloit,  dès  qu’il  fe  formoit  une  plénitude 
dans  les  vaiffeaux  ; aufii  le  malade  tomba-t-il  bientôt  dans  le 
marafme  ; épuifé  enfin  par  des  hémorrhagies  réitérées,  il  périt 
de  foibleffe;  or  le  volume  de  l’oreillette  droite  étoit  énorme, 
& avoit  une  figure  irrégulière  ; il  s’élevoit  de  la  furface  de 
cette  oreillette  divers  lacs  remplis  de  fang  ; en  même  tems,  l’ar- 
tere,  qui  va  au  poumon  , étoit  fort  dilatée. 

Cette  même  oreillette  ne  l’étoit  pas  moins  dans  un  phthifique, 
dont  Barthoîin  a fait  mehtion  , & qui  mourut  en  portant  un 
fardeau;  ce  qui  étoit  plus  extraordinaire,  elle  étoit  collée  au 
diaphragme  ; c’efl  ce  que  j’ai  obfervé  diverfes  fois  dans  des 
aflhmatiques  ; je  puis  ajouter  que,  dans  une  maladie  de  cette 
efpece  , il  ne  refloit  aucun  veflige  de  l’appendice  ; on  ne  trouve 
pas  des  exemples  d’un  tel  cas  dans  les  écrits  des  obfervateurs  ; 
cependant  il  n’efl  ni  rare,  ni  furprenant;  feroit-il  étonnant  que 
le  cœur  , qui  efl  conique  & quelquefois  fort  pointu  , s’arrondît 
en  fe  dilatant , & que  fa  pointe  difparût  ? 

Il  efl  encore  moins  furprenant  que  cette  oreillette , fi  elle  efl 
forcée  , & fi  elle  contient  beaucoup  de  fang,  le  repouffe  avec 
force  dans  les  veines-caves  ; voilà  donc  dans  chacune  deux  cou- 
rans  qui  font  oppofés  , & qui  fe  rencontrent  ; or  il  réfulte  de  leur 
choc  un  effort  qui  retombe  fur  les  parois  de  ces  deux  veines  ; 
aufïi  font-elles  extrêmement  groffes  en  divers  cas  ; mais  l’in- 
férieure fe  dilate  plus  fouvent  , parce  qu’il  y aborde  plus  de 
fang  ; cependant  elle  efl  étranglée  par  le  diaphragme  ; il  fem- 
ble  , par  conféquent , qu’elle  réfifle  davantage  à la  violence  du 
reflux. 

Ce  qui  doit  furprendre  , avec  plus  de  raifon,  c’efl  que  les  mem- 
branes de  cette  oreillette,  étant  fi  minces  & transparentes  en 
divers  endroits,  puiffent  réfifler  à une  grande  dilatation  ; elles 
s’étendent,  fans  cloute,  peu-à-peu,  & ce  qui  leur  donne  quel- 
que force  , c’efl  que  leur  tiffu  devient  plus  épais  ; cependant  elles 
crevent  quelquefois  , & cette  crevaffe  efl  Suivie  d’une  mort 
fubite;  l’oreillette  gauche  , que  les  anciens  ont  appellé  l'antre 
veineufe , efl  expofée  au  même  accident. 

11  efl  vrai  qu’elle  efl  moins  Sujette  à être  forcée  ; mais  l’on 
trouve  des  exemples  remarquables  de  dilatations  qu’on  y a 
obfervées;  félon  Ambroife  Paré,  un  homme  fentoit  une  ardeur 
brûlante;  elle  venoit,  fans  doute  , des  arteres  qui  battoient  avec 
force  par-tout  le  corps  ; le  régime  , & quelques  remedes  preferits 
par  Sylvius,  calmèrent  ces  accidens  , qui , félon  les  apparences, 
ne  donnoient  que  peu  d’inquiétude  au  malade;  il  ne  craignoit 
pas  de  jouer  à la  paume  ; cependant  il  mourut  fubirement  dans 
les  efforts  de  cet  exercice  ; or  la  caufe  d’une  mort  fi  inattendue  , 
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étoit  cachée  dans  l’artere  veineufe  ; engorgée  & düatée  , elle 
s’ouvrit  & répandit  beaucoup  de  fang  dans  la  cavité  de  la  poi- 
trine; une  offification , qu’on  découvrit  dans  la  tunique  interne 
de  cette  oreillette  , contribua  vraifemblablement  à cette  crevaffe. 

Le  fang  n’avoit  pas  autant  de  corps  , ni  autant  de  force  dans  un 
cas  plus  extraordinaire  dont  parle  Fabrice  de  Hilden  ; une  femthe 
malade  depuis  long-tems  , étoit  fujette  , des  fa  jeuneffe  , a des 
palpitations  & à une  difficulté  de  refpirer;  or  on  trouva  la  caufe  de 
cet  accident  dans  l’oreillette  gauche,  ou  l’artere  veineufe,  comme 
le  dit  cet  écrivain  ; elle  avoir  un  volume  monftrueux  , & ce  qui 
doit  furprendre  , c’eft  qu’elle  ne  fut  remplie  que  d’une  humeur 
blanche  ou  féreufe , fans  aucun  mélange  de  matière  rouge  ; il  eft 
vrai  que  le  fang  pouvoit  fe  fondre  dans  un  corps  fi  exténué  ; 
mais  comment , dans  un  tel  marafme  , & avec  une  fonte  àè  cett~ 
efpece  , la  vie  pourroit  elle  fubfifter?  Le  cœur  fans  force  , épuifé, 
réduit  à une  malle  fort  petite , fuivant  Fabrice , pouvoit-il  foutenir 
la  circulation  ? 

Une  dilatation  obfervée  par  Horftius  , & fort  différente  par  fa 
groffeur,  n’étoit  pas  auffi  dangereufe  par  elle-même;  un  ulcéré 
du  poumon  & une  hydropilie  de  poitrine  furent  la  vraie  caufe 
de  la  mort;  l’oreillette  gauche  où  cet  écrivain  avoit  vu  feulement 
plus  de  volume  que  dans  la  droite  , ne  pouvoit  pas  être  accufée  , 
non  plus  que  les  veines  pulmonaires;  ces  veines  n’avoient  reçu 
aucune  atteinte  ; il  eft  vrai  que  les  valvules  figmoïdes  étoient 
offeufes;  elles  fermoient  , du  moins  en  partie  , l’embouchure  de 
la  grande  artere  ; il  étoit  difficile  , par  conféquent , qu’il  n’y  eût 
pas  un  engorgement  dans  le  ventricule  dont  elle  fort  ; mais  Horf- 
tius  paffe  légèrement  fur  cet  objet;  il  ne  dit  pas  même  jufqu’à 
quel  point  l’oreillette  étoit  dilatée. 

Même  reproche  qu’on  peut  faire  à Riviere;  une  fille  de  cinq 
ans  refpiroit , dit-il,  difficilement  ; il  furvint  des  défaillances  ; 
le  pouls  étoit  petit  & languiffant  ; il  ne  paroit  pas  vraifemblable 
qu’à  un  tel  âge,  le  cœur  fût  le  principe  de  ces  accidens  ; cependant 
on  trouva  l’oreillette  gauche  dilatée  & remplie  d’une  matière 
blanche  femblable  à du  lard  ; en  même  tems  , le  lobe  gauche 
du  poumon  étoit  collé  au  diaphragme,  & formoit,  fans  cloute  , 
le  plus  grand  obftacle  qui  s’oppofoit  à la  refpiration;  je  dis  le 
plus  grand  ; car  elle  pouvoit  être  troublée  par  le  volume  que 
formoit  la  dilatation  , &c. 

Celle  que  Vieuffens  a obfervée  & décrite,  étoit  encore  plus 
équivoque  ; cependant,  comme  il  l’a  reconnu,  elle  avoit  une  caufe 
plus  marquée;  les  valvules  mitrales  offifiées  , abaiffées,  réunies 
par  leurs  côtés , trop  courtes  pour  atteindre  Tune  jufqu’à  l’autre 
par  leurs  pointes,  laiffoient  entr’elles  une  ouverture;  c’étoie 
comme  un  trou  ovale  & étroit,  ou  comme  une  fente  au  milieu 
du  plancher  qu’elles  formoient  ; il  falloir  donc  que  le  fang  fût 
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arrêté  dans  l’oreillette  , qu’il  l’engorgeât , qu’il  en  forçât  les  pa- 
rois , qu’il  n’entrât  qu’avec  peine  dans  le  ventricule  ; auffi  fes 
colonnes  étoient-elles  exténuées;  les  unes  avoient  perdu  leur 
grofteur  naturelle  ; les  autres  étoient  blanchâtres , ligamenteufes , 
tendineufes  ; le  délordre  n’étoit  pas  moindre,  quoique  différent, 
dafts  le  cœur  droit , dans  fon  oreillette  , dans  les  veines-caves  ; 
leurs  cavités  étoient  fort  dilatées,  &c. 

Il  feroit  inutile  de  raflembler  d’autres  exemples  de  pareilles 
dilatations;  d’ailleurs  elles  ne  font  pas  aufîi  fréquentes  qu’on  pour- 
roit  le  croire;  je  n’en  ai  vu  qu’un  petit  nombre,  & le  grand 
Morgagni  n’en  rapporte  que  peu  d’exemples;  il  dit  feulement, 
en  divers  endroits,  que  l’oreillette  gauche  lui  a paru  plus  lon- 
gue, ou  plus  ample;  ce  qu’elle  lui  a préfenté  de  plus  remarqua- 
ble, c’elt  que,  dans  un  homme  de  cinquante  ans,  elle  égaloit 
par  fon  volume  la  moitié  du  cœur  ; cette  oreillette  n’étoit  pas 
moins  dilatée  dans  un  vieillard  , qui  ne  fe  plaignoit  d’aucune 
difficulté  de  refpirer. 

Ce  qui  eft  plus  rare  & plus  dangereux  ; non  - feulement  les 
deux  oreillettes  peuvent  être  forcées  féparément , comme  il  pa« 
roit  par  les  exemples  que  nous  venons  de  rapporter  ; elles  peuvent 
encore  être  dilatées  en  même  tems  , & occuper  un  très -grand 
efpacedans  la  poitrine;  un  homme  de  quarante  cinq  ans,  ne  pou- 
voit  fe  coucher  depuis  quatre  mois  ; il  mourut  enfin  fubitement  , 
fuffoqué  , difoit-on  , par  une  efpece  d’apoplexie  ; or  c’eft  dans 
le  cœur  & non  dans  la  tête , qu’on  trouva  la  vraye  caufe  de  la 
mort  ; les  deux  oreillettes  étoient  forcées  ; il  y avoit  au  moins  une 
livre  de  fang  dans  chacune  de  leurs  cavités , & leurs  parois 
étoient  fort  épaiffes. 

A une  telle  dilatation  il  peut  s’en  joindre  plufieurs  autres  qui  la 
rendent  encore  plus  dangereufe  ; car,  fuivant  le  témoignage  de 
divers  obfervateurs  , de  Lancifi  fur-tout  & de  Morgagni  , les 
deux  ventricules  font  forcés  dans  quelques  fujets  , en  même  tems 
que  les  oreillettes  , & prennent , comme  elles  , un  grand  volume  ; 
il  en  eft  de  même  des  grandes  arteres , des  veines-caves , & de 
celles  qui  viennent  des  poumons  ; il  eft  rare  cependant  que  tant 
de  dilatations  l'oient  réunies  dans  un  cœur. 

Mais  qu’elles  foient  feules  , ou  nombreufes , elles  font  prefque 
toujours  fort  différentes  ; il  n’y  a rien  de  confiant  dans  leur  ori- 
gine , dans  leur  progrès  , dans  leur  liaifon  ; tantôt  elles  viennent 
les  unes  des  autres  ; tantôt  elles  ont  des  caufes  particulières  , qui 
les  varient  néceftairement  ; les  oreillettes , par  exemple  , font 
forcées  en  divers  cas, fans  que  les  ventricules  foient  fortis  de 
l’état  naturel,  & vice  verfa  ils  deviennent  monftrueux,  fans  qu’el- 
les aient  plus  de  volume  ; au  contraire  même , elles  font  rétrécies 
alors,  & concentrées  en  certains  fujets  ; quelquefois  les  cavités 
droites  font  les  feules  qui  fe  dilatent , & quelquefois  ce  font 
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les  giuches;  enfin  il  n’eft  pas  rare  qu’il  y ait  deux  dilatations  dans 
un  côté,  & une  dans  l’autre  ; môme  bizarrerie  lorfqu’il  le  forme 
des  anévrilraes  dans  les  grandes  artères  , & que  les  veines-caves 
deviennent  variqueufes. 

IV. 


Parmi  les  caufes  qui  dilatent  le  cœur,  le  fang  eft  fans  doute  la 
première  ou  la  plus  immédiate;  en  entrant  dans  les  oreillettes , & 
enfuite  dans  les  ventricules  , il  écarte  de  leur  centre  leurs  pa- 
rois ; or  s’il  les  pouffe  avec  trop  de  force  , elles  s’étendent  peu- 
â peu  ; il  en  eft  de  ces  cavités , comme  d’une  veflie  qui  eft  forcée 
par  le  fouffle. 

Mais  fi  le  fang  eft  l’agent  immédiat  qui  les  dilate,  il  n’eft 
par  lui-même  que  l’inftrument  de  plufieurs  caufes,  qui  font  inter- 
nes ou  externes;  on  peut  les  réduire,  en  général,  à des  mala- 
dies qui  le  pouffent  avec  violence  , ou  l’arrêtent  & le  dépravent, 
à l’aéïion  déréglée  des  nerfs,  & enfin  à de  grands  efforts  , à des 
chutes , ou  a des  coups  qui  portent  fur  la  poitrine. 

Je  dis  d’abord  que  les  maladies,  qui  pouffent  le  fang  avec  vio- 
lence , entraînent  fouvent  des  dilatations  ; voila  donc  la  fièvre 
qui  doit  en  produire  en  beaucoup  de  cas  ; elle  anime  le  pouls , ÔC 
précipite  le  cours  du  fang;  ce  fluide  doit  aborder,  par  confé- 
quent , en  plus  grande  quantité  dans  les  ventricules  ; or  de-là  il 
s’enfuit  que  leurs  parois  font  pouffées  avec  force  en  dehors,  &C 
doivent  s’étendre  en  tout  fens. 

Ce  n’eft  pas  là  une  conjeâure,  ou  une  opinion  diélée  feule- 
ment par  la  théorie  ; confultez  les  cadavres,  & vous  verrez 
qu’après  de  telles  maladies,  le  cœur  a fouvent  plus  de  volume; 
fi  on  examinoit  même  cet  organe  plus  foigneufement , en  divers 
cas  où  il  paroît  être  dans  fon  état  naturel , on  trouveroit  dans 
les  oreillettes , ou  bien  dans  les  ventricules , un  commencement, 
ou  quelques  traces  de  dilatations  ; il  eft  bien  furprenant  qu’une 
telle  fuite  de  la  fièvre  ait  été  apperçue  fi  rarement  par  les 
obfervateurs  même  les  plus  éclairés  ; on  n’en  trouve  qu’un  petit 
nombre  qui  l’ayent  reconnue  ou  foupçonnéc. 

Heurnius  rapporte  qu’un  enfant  de  douze  ans  , après  avoir  ef- 
fuyé  une  fièvre  violente  , devint  fort  valétudinaire,  & fort  fujet 
à des  angoiffes  ; les  défaillances  même  furent  fréquentes;  or  la 
caufe  de  ces  accidens  étoit  dans  le  cœur  ; il  avoit  plus  de  volume 
que  le  cœur  d’un  bœuf;  dilatation  peu  différente  dans  une  fem- 
blable  maladie , Saxonia  trouva  dans  un  profeffeur  qui  en  étoit 
mort  , les  deux  ventricules  une  fois  plus  gros  que  dans  l’état 
naturel  ; le  calibre  de  leurs  vaiffeaux  étoit  encore  plus  dilaté  , à 
proportion  ; c’eft  ce  qui  n’eft  pas  extraordinaire , quand  le  fang 
y entre  avec  trop  de  force. 

Tome  H, 
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Fanton  a oblervé  dans  un  homme,  qui  avoit  la  fièvre  , une 
refpiration  embarraffée , & une  difficulté  de  fe  coucher  fur  le  côté 
gauche  ; l’eau  épanchée  dans  la  poitrine,  & le  volume  extraor- 
dinaire du  cœur  avoient  entraîné  de  telles  fuites;  mais  la  fièvre 
en  étoit  la  première  caufe  ; en  vain  diroit-on  que  ces  accidens 
pouvoient  dépendre  d’un  autre  principe  ; ils  n’ont  paru  qu’après 
cette  maladie  ; c’eff  donc  à elle  qu’il  falloit  les  rapporter,  comme  à 
leur  véritable  fource. 

Leur  origine  du  moins  n’eft  pas  douteufe  dans  des  fièvres  inter- 
mittentes; le  coeur  s’engorge  l'ouvent  dans  les  friffons;  il  furvient 
même  des  palpitations  ; c’efi:  ce  qui  ne  peut  paroître  furprenant , 
fi  on  fe  rappelle  une  remarque  du  grand  Harvei  ; au  com- 
mencement des  fièvres  tierces , leur  caufe  fe  fixe  , félon  lui , 
autour  du  cœur  & des  poumons  ; le  fang  s’épaifiit  dans  leurs 
vaifieaux , &c  n’y  paffe  qu’avec  peine;  de-là  une  difficulté  de 
refpirer , des  foupirs  forcés , I’abbatement , &c  ; le  principe  vital 
efi  alors  languiflant , 6c  comme  étouffé  fous  un  tel  fardeau  ; 
c’eft  , ajoute  cet  écrivain  , ce  qu’il  a découvert  par  la  difleûion  de 
ceux  (iui  font  morts  dans  le  prélude  des  accès. 

Mais  les  fièvres  font  moins  dangereufes  pour  le  cœur  , que  les 
maladies  des  poumons  ; comme  ils  reçoivent  immédiatement  de 
cet  organe  le  fang  qui  en  fort,  il  faut  qu’ils  y arrêtent  ce  fluide, 
s’il  y a quelque  obflacle  dans  leurs  vaifieaux  ; auffi  ai- je  obfervé 
dans  les  pleuréfies  , que  l’oreillette  droite,  6c  fon  ventricule  fe 
dilatent  très-fouvent  ; Willis  confirme  cette  obfervation. 

Quelques  pleurétiques  , félon  cet  écrivain  , quand  les  douleurs 
fe  lont  évanouies  , fentent  un  poids  &C  une  oppreflion  fur  la  ré- 
gion du  coeur  ; or  dans  de  tels  cas,  nous  y avons  trouvé,  ajoûte- 
t-il,  des  concrétions  qui  reflembloient  à des  pelotons,  c’efi  à- 
dire  du  fang  coagulé  qui  remplifl'oit  les  ventricules  ; Sc  s’y  étoit 
ramafle  avant  la  mort  ; or  cet  amas  les  élargit  nécefîairement, 
comme  nous  l’avons  dit. 

Nous  trouvons  dans  les  ouvrages  de  M.  Fanton  une  obferva- 
tion qui  efi  , au  fonds  la  même  , mais  où  il  y a quelques  cir- 
conffances  differentes;  un  homme  attaqué  d’une  fièvre  aiguë, 
refpiroit  difficilement;  la  chaleur  étoit  vive  , le  pouls  fréquent, 
Ja  loif  brûlante  ; or  de  quelle  caufe  dépendoient  de  tels  accidens? 
de  l’inflammation  du  poumon  6c  du  volume  du  cœur,  volume 
extrêmement  gros  , &C  qui  avoit  produit  diverfes  altérations  dans 
cet  organe  ; il  y avoit  des  taches  blanchâtres  fur  fa  furface  , une 
dureté  fquirrheufe  dans  letiffùde  fes  parois  , &C  un  gonflement 
ou  une  dilatation  des  vaifieaux  coronaires. 

Mais  qu’eff-il  befoin  de  pareils  témoignages?  une  théorie  lu- 
mineufe  nous  démontre  toutes  les  fuites  des  pleuréfies  ; leur  caufe 
efi  toujours  une  inflammation  dans  les  poumons;  elle  les  durcit, 
& en  forme  une  mafie  qui  reflfemble  à celle  du  foye  ; c’efi  du 


LIVRE  VI.  CHAPITRE  VIII.  451 

moins  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent  ; voilà  donc  un  obftacle  qui 
arrête  le  cours  du  fang  dans  leurs  vaifleaux  ; c’eft  par  conié- 

3 uent  une  néceffité  qu’il  fe  ramaffe  dans  l’oreillette  droite  , 6c 
ans  fon  ventricule,  & que  leurs  cavités  foient  dilatées. 

Mêmes  fuites  de  la  phthilie  pulmonaire  , félon  quelques  uns, 
6c  tout  femble  prouver  qu’ils  ont  raifon  ; car  dans  une  telle 
maladie  , la  circulation  trouve  des  obfiacles  invincibles  dans  la 
plus  grande  partie  des  poumons  ; il  paroîtjlonc  que  leur  grande 
artere  , &c  le  ventricule  dont  elle  fort,  doivent  s’engorger,  ÔC 
que  leur  parois  doivent  être  forcées  ; parmi  les  exemples  qui 
confirment  ces  idées  , en  voici  un  qui  elt  plus  remarquable  que 
les  autres  ; Blandinus  a obfervé  que  dans  un  phthifique  le  coeur 
étoit  deux  fois  plus  gros  qu’il  ne  l’eft  ordinairement  ; cependant 
il  ne  faut  pas  croire  qu’il  fe  dilate  conflamment;  je  l’ai  vu  lâche  , 
flétri,  ridé,  &c  n’ayant  que  peu  de  volume  dans  quelques  fujets 
où  le  poumon  étoit  ruiné  ; le  fang  qui  coule  parmi  les  abfcès , les 
ulcérés  , les  tubercules , les  concrétions  platreufes , doit  perdre 
enfin  toute  fa  force , s’appauvrir,  être  en  petite  quantité  ; il  n’ell 
donc  pas  extraordinaire  que  les  oreillettes  & les  ventricules  fe 
concentrent  6c  perdent  leur  confiftance  en  divers  cas. 

Les  dilatations  font  plus  fréquentes  dans  les  afthmatiques  ; plu- 
fieurs  écrivains  les  ont  obfervées  , & en  voici  une  qui  mérite  de 
l’attention  ; Bauhin  rapporte  qu’une  fille  étoit  languiffante  depuis 
trois  ans  ; elle  périt  enfin  dans  un  accès  d’afthme  , ou,  ce  qui  elt 
plus  vraifemblable , elle  fut  fuffoquée  par  de  violentes  palpita- 
tions, ou  parle  volume  qu’avoit  pris  l’oreillette  droite  ; il  s’y 
étoit  formé  une  malle  blanche,  longue,  épailîe  & comme  mem- 
braneule  ; on  trouva  dans  le  ventricule  droit  une  matière  qui 
reflembloit  à de  la  graille  ; c’ell  la  mort,  fans  doute  , qui  avoit 
produit  ces  concrétions. 

Autres  exemples  non  moins  finguliers  de  pareilles  dilatations,’ 
& de  leurs  caufes  ; dans  un  afthmatique  , fuivant  Laubius  , le 
cœur  avoit  un  volume  extraordinaire  ; il  n’étoit  pas  moins 
remarquable  dans  deux  cas  qui  font  rapportés  , l’un  par  Martini , 
l’autre  par  Tulpius  -,  on  trouve  enfin  de  femblables  obfervations 
dans  les  Aéles  de  Berlin  , & dans  d’autres  écrits  ; l’expérience 
confirme  ces  témoignages  , 6c  s’il  y a quelque  exception  qui  les 
reftreigne  , nous  en  parlerons  dans  la  fuite  de  ce  Traité. 

Il  relie  pourtant  une  difficulté  qui  peut  rendre  fufpeéle  l’expé- 
rience même  ; ces  caufes  , qu’elle  a trouvées,  font  fort  équivo- 
ques en  divers  cas  ; car  le  cœur,  quand  il  a un  grand  volume, 
caufe  des  phthifies  &c  des  afthmes  ; pat  conféquent,  fi  on  attribue 
la  dilatation  de  cet  organe  à des  maladies  de  cette  efpece  , on 
leur  attribue  ce  qui  les  produit  ; la  complication  des  accidens 
peut  entraîner  bien  d’autres  erreurs  , en  voici  un  exemple  qui 
n’eft  pas  rare,  dans  le  fujet  dont  il  efl  queftion. 

Lllij 
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Une  fille  qui  relpiroit  difficilement,  ne  put , dans  la  fuite  , fe 
c rucher , fans  s’expofer  à être  fiiffoquée  ; elle  fe  plaignoit  d’un 
bntement  au-deffous  du  cartilage  xiphoïde  ; le  pouls  devint  petit, 
ou,  pour  mieux  dire  , il  étoit  infenlible  ; fur  la  fin  de  la  maladie 
les  pieds  & les  jambes  s’enflerent , la  peau  s’enflamma,  s’ouvrit 
en  divers  endroits  , & la  vie  finitdans  les  défaillances. 

Que  pouvois-je  inférer  de  ces  accidens  ? il  me  fut  impoflïbîe  , 
dans  tout  le  cours  de  la  maladie  , de  diffinguer  l’aétion  du  cœur  ; 
tout  me  fixoit,  par  conféquent,  fur  l’oppreflion  , qui  étoit  fi  vive  , 
ÔC  fur  le  pouls  qui  étoit  fi  fréquent  & fi  inégal  ; mais  l’afthme  pou- 
voit  déranger  Je  pouls  & l’aétion  du  poumon  ; or  voilà  une  caufe 
qui  peut  produire  une  enflure  , Sc  même  des  fyncopes. 

Il  n’y  eut  que  la  mort  qui  me  dévoila  la  vraie  caufe  de  tant 
d’accidens  ; à l’ouverture  du  cadavre,  on  trouva  d’abord  la  veine- 
cave  inférieure  aufli  grofl'e  que  le  bras  , l’oreillette  gauche  rnonf- 
trueufe  , fon  ventricule  fort  dilaté,  les  parois  internes  recou- 
vertes de  concrétions,  quelques-unes  dures,  les  autres 
molles  ; enfin  le  poumon  étoit  flétri , & réduit  à un  petit  vo- 
lume ; cependant  il  n’y  avoit  point  d’eau  dans  la  cavité  de  la 
poitrine. 

V.. 

Voilà  donc  diverfes  maladies  qui  dilatent  les  ventricules  & les 
oreillettes  ; mais  l’aéiion  des  nerfs  en  force  de  même  les  parois; 
telles  font  les  idées  de  Lancifi , d’Albertinus , & d’autres  écrivains  ; 
ils  attribuent  fans  héfiter  diverfes  dilatations , aux  maladies  hyflé- 
riques  , par  exemple  , ou  hypocondriaques , & à la  violence  des 
pallions,  &c. 

Cette  caufe  , je  veux  dire  l’aéfion  des  nerfs  , pourroit  cepen- 
dant être  équivoque  ; fi  elle  produit  des  dilatations , elles  la  trou- 
blent à leur  tour  ; le  prélude  des  accidens  qu’elles  entraînent, 
eft  fouvent  un  vertige  , un  trouble  des  fens  , & des  idées  ; quel- 
quefois même  , dans  la  violence  de  ces  accidens,  il  furvient  des 
crampes , des  tremblemens , des  mouvemens  convulfifs. 

Même  fuite  ou  mêmes  effets  des  affeéiions  mélancoliques  ; fi  elles 
forcent  le  cœur  en  divers  cas , & lui  donnent  plus  de  volume , 
il  n’efi  pas  douteux  que  leur  origine  ne  foit  quelquefois  dans 
cet  organe  ; dès  qu’une  partie  aufli  effentielle  efi  troublée  dans 
fes  fondions , l’efprit  s’affeéte , le  cerveau  fouffre , & faction  des 
nerfs  efi  déréglée , comme  nous  l’avons  dit. 

En  même  tems , le  fang  qui  s’arrête  dans  la  veine-cave , lorfque 
le  coeur  a un  grand  volume , ralentit  le  fang  qui  vient  du  foie  ; 
c’eft  ce  que  prouvent  évidemment  des  obfervations  réitérées  ; 
voilà  donc  ce  vifcere,  & par  conféquent  la  veine -porte  , & les 
veines  méfentériques  qui  s’engorgent  ; or  cet  engorgement  efl:  urne 
fourçe , ou  j pour  ©ieux  dire , le  foyer  des  affeftior^  mélancoü- 
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ques  ; on  ne  Içauroit  donc  les  acculer  comme  une  cawfe  qui  pro- 
duit toujours  les  dilatations;  elles  peuvent  en  être  & le  prin- 
cipe & la  fuite;  en  voici  deux  preuves  évidentes. 

Un  mélancolique,  dit  Lancifi , étoit  fujet  à des  flatuofités  ; 
elles  portoient  le  trouble,  non-feulement  dans  l’eflomac  , mais 
dans  le^  diaphragme  ; les  arteres  du  col  étoient  agitées  par  des  ef- 
peces  de  palpitations;  ce  qui  paroifTbit  plus  fingulier,  c’efl  une 
pulfation  qui  étoit  confiante  fous  le  cartilage  xiphoïde,  ou  aux 
environs;  elle  étoit  fur-tout  plus  vive,  ou  plus  fenfiblc,  quand 
le  malade  fe  donnoit  quelque  mouvement , ou  fe  tenoit  de- 
bout ; dès  qu’il  fe  couchoit  fur  le  côté  gauche  , cette  fituation 
devenoit  infupportable  ; or  la  caufe  unique  de  ces  accidens  étoit 
le  cœur;  on  le  trouva  trois  fois  plus  gros  que  dans  l’état  naturel, 
& la  gangrené  s’étoit  jettée  fur  la  pointe  des  ventricules. 

La  caufe  nerveufe  ou  primordiale  d’une  telle  dilatation  paroît 
plus  marquée  dans  le  cas  fuivant  ; tous  les  accidens  des  affec- 
tions hypocondriaques  s’y  réitniffoient  ; c’étoient  des  dérangemens 
delà  digeflion , des  tintemens  d’oreiile , une  vue  trouble  & un 
vertige  ; deux  ans  après  que  de  tels  défordres  eurent  commencé , 
il  furvint  des  palpitations  ; une  difficulté  de  refpirer,  une  enflure 
aux  pieds  , des  convulfions  univerfelles , & une  flupeur  dans 
la  main  droite,  n’annonçoient,  ce  femble,  que  le  terme  fatal  de 
la  maladie. 

Cependant  elle  traîna  pendant  îong-tems  ; la  quatrième  année 
amena  une  pulfation  dans  l’epigaflre  , un  battement  dans  toutes 
les  artères,&  lesfymptomes  les  plus  preflans  d’un  aflhme  convul- 
fîf  ; fes  paroxyfmes  avoient  cependant  des  intervalles  qui  étoient 
tantôt  plus  longs  & tantôt  plus  courts  ; enfin  l’orthopnée  mit  le 
comble  à tous  ces  maux  ; il  étoit  fur-tout  impoffible  au  malade  de 
fe  coucher  fur  le  côté  gauche  ; or  la  caufe  de  tantd’accidens  étoit, 
l’oreillette  droite  dilatée  ; elle  étoit  auffi  groffe  que  le  poing  ; 
le  ventricule  gauche  avoit  de  même  plus  de  volume  ; c’efl  ici  un 
de  ces  cas  où  le  pouls  efl  dur , félon  Lancifi. 

Mais  voici  des  caufes  plus  lenfibles  & moins  équivoques  , je 
veux  dire  les  pallions , dont  les  nerfs  font  les  inflrumens  ; la  plus 
vive  efl,  fans  doute , l’amour  dans  fes  excès  ; le  feu  qu’elle  allume 
dans  tout  le  corps  , la  violence  des  tranfports,  la  jouilTance , qui  efl 
l’unique  objet , & fouvent  le  terme  de  cette  paffion  , entraînent  un 
défordre  univerfel  ; le  cerveau  fe  trouble , & toutes  les  parties  qu’il 
anime  font,  pour  ain(i  dire,  en  convuHîon  ; en  même  tems 
l’ame  ennivrée  & hors  d’elle  , efl  faifie  d’une  vraie  fureur  , qui  a 
une  caufe  bien  finguliere;  c’efl, le  croiroit-on,  une  liqueur  groffiere 
& gluante,  qui  efl  renfermée  dans  des  véficules  entre  les  urines  &C 
les  excrémens  ; or  defqu’elle  porte  fes  impreffions  fur  le  principe 
de  nos  mouvemens  , de  nos  fenfations , & de  nos  penfées  , efl- 
il  furprenant  que  le  coeur  s’engorge,  qu’il  foit  agité  de  palpi*- 
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tâtions,  qu’il  fe  dilate,  que  les  parois  & les  membranes  de 
l’aorte  loient  forcées , s’entr’ouvrent  même,  & , en  certains  cas  , 
caufent  des  mortes  fubites  ? que  d’exemples  de  cette  efpece  ne 
trouve- t-on  pas  dans  les  écrits  des  observateurs. 

D’autres  payions  tumultueufes  produisent  les  mêmes  accidens  ; 
il  eft  rapporté  dans  les  Mémoires  de  l’Académie,  qu’on  avoit  vu 
l’oreillette  droite  auffi  groffie  que  la  tête  d’un  entant;  or  cette  dila- 
tation n’avoit  d’autre  principe  que  la  colere  ; je  ne  fçais  quels  fu- 
rent Ses  premiers  effets  ; mais  les  fuites  parurent  formidables  ; 
telle  eft  cette  paffion  ; elle  fouleve  toutes  les  puiffances  de  notre 
ame  , donne  aux  nerfs  les  Secondes  les  plus  violentes  , irrite  le 
cœur  & les  vaiffeaux,  pouffe  le  Sang  avec  tant  de  force  dans  les 
oreillettes  &c  les  ventricules  , qu’il  les  dilate  & les  ouvre  même 
quelquefois  ; c’efl  ce  que  nous  apprennent  des  oblervations  très- 
circonflanciées  &:  très-exaéles. 

Suite  non  moins  funefte  d’une  autre  paffion  bien  différente 
de  la  colere  ; Blancard  rapporte  , qu’à  la  vue  d’un  naufrage 
inévitable  , un  homme  , dans  la  frayeur  dont  il  fut  faifi  , fe  plai- 
gnit d’une  palpitation  ; la  refpiration  s’embarraffa  ; le  pouls  pe- 
tit & inégal,  s’affoiblit  tellement  qu’on  ne  le  fentoit  plus  ; l’ac- 
tion du  cœur  fut  troublée  de  même  ; Ses  battemens  devinrent 
fréquens  & irréguliers  ; enfin  un  crachement  de  Sang  , qui  étoit 
noirâtre,  fut  le  dernier  accident  & le  terme  de  fa  vie;  l’ouver- 
ture du  cadavre  découvrit  la  caufe  de  ces  délordres  & de  la 
mort;  les  ventricules  étoiqnt  dilatés,  & l’aorte  parut  obftruée , 
par  des  caroncules. 

Le  défordre  peut  être  encore  plus  grand  dans  une  paffion  qui 
eft  plus  tranquille  au-dehors  , je  veux  dire  dans  la  trifteffe  ; un 
officier  étoit  rongé,  depuis  quelque  tems , par  des  chagrins  qu’il 
vouloit  cacher  ; cet  homme,  dont  la  fanté  paroiffoit  à l’épreuve 
des  excès  même  , fentit  d’abord  des  palpitations  , qui  firent  peu- 
à-peu  de  nouveaux  progrès  ; de-là  une  elpece  d’aflhme  , dont  les 
accès  devinrent  frequens  ; telle  étoit  leur  violence , qu’on  crai- 
gnoit  à chaque  infant  une  luffocation;  il  falloit  ouvrir  les  fenêtres, 
pour  faciliter  la  refpiration  ; mais  enfin  tous  les  lecours  furent 
inutiles  ; les  embarras  augmentèrent  toujours  dans  les  poumons; 
alors  le  malade  ne  put  plus  fe  coucher  , ni  dormir  pendant  fix 
femaines  ; en  même  tems  le  pouls  s’éclipfa  ; il  furvint  une  enflure 
univerfelle;  les  forces  diminuèrent  peu-à-peu,  & la  vie  finit  dans 
des  angoiffes  inexprimables. 

Or  la  fource  de  tant  d’accidens  , qu’on  attribuoit  uniquement  à 
un  afthme,  étoit  dans  le  cœur  ; on  trouva  les  cavités  droites  fort 
dilatées  , un  volume  énorme  dans  le  ventricule  du  côté  gauche, 
un  grand  anévrifme  dans  la  courbure  de  l’aorte  , fon  entrée 
fort  rétrécie  par  les  valvules  figmoïdes  , offifiées  & défigurées; 
en  même  tems,  l’oreiilette  gauche  avoit  moins  de  capacité  qu’à 
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l’ordinaire  ; 6c  les  veines  pulmonaires  me  parurent  forcées  &c  va- 
riqueufes  ; cependant  je  ne  pus  voir  exactement  leur  dilatation  ; 
on  les  avoit  déchirées  , & il  n’en  reftoit  que  des  lambeaux  ; ce 
que  j’oblervai  dans  les  poumons , c’eft  un  engorgement  univerfel  ; 
refte  à fçavoir  fi  la  triftefie,  qui  doit , ce  femble  , affaiblir  tous 
les  organes,  6c  ralentir  le  cours  du  fang  , a pu  produite  tous 
ces  détordres. 

Elle  trouve  fans  doute,  en  plufieurs  cas,  des  difpofitions,  ou  di- 
veri'es  caufes,qui  la  fécondent  ; il  arrive,  par  exemple, que  d’autres 
pallions  fe  réunifient  avec  elle  contre  le  cœur;  c’eft  ce  que  j’ai 
vu  en  divers  malades  , 6c  fur -tout  dans  un  jeune  homme  de 
vingt  • cinq  ans  ; après  des  emportemens  qui  reflembloient  aux 
tranfports  d’une  vraie  fureur , il  tomba  dans  une  triftefie  qui  le 
mina  inlenfiblement  ; les  premiers  accidens  dont  il  fe  plaignit, 
furent  une  difficulté  de  relpirer , une  agitation  extraordinaire, 
des  palpitations  allez  légères , qui  devinrent  enfuite  plus  vives; 
fi  elles  donnoient  quelque  relâche  en  certains  tems , elles  le  chan- 
geoient  en  frémiftèmens , tels  que  ceux  qu’on  obferve  dans  les 
anévrifmes. 

Environ  ftx  femaines  avant  la  mort , tous  les  accidens  devin- 
rent plus  graves,  ûcon  s’apperqut  d’une  rénitence  dans  le  foie  ; 
il  furvint  alors  des  troubles  d’elprit,  des  convulfions  , 6c  enfin  des 
étouffemens , comme  dans  l’afthme  le  plus  violent  ; en  même 
tems  le  froid  fe  répandit  fur  tous  les  membres  , 6c  le  pouls  fe 
perdit  prefqu’entiérement  ; s’il  devint  enfuite  plus  fenfible,  il  fut 
toujours  foible , très-fréquent,  & inégal  , c’eft-à-dire  tel  qu’il 
peut  être  dans  les  angoifles  6c  dans  les  fpafmes. 

Or,  quelle  étoit  la  caufe  de  ces  accidens  ? qu’on  en  juge  par 
l’ouverture  du  cadavre  ; le  cœur  avoit  un  volume  énorme  ; on 
trouva  les  deux  oreillettes  fort  dilatées,  les  ventricules  forcés  de 
même  , leurs  parois  peu  épaifiTes  , celles  du  gauche  encore  plus 
minces  que  celles  du  droit  ; ce  qui  formoit  donc  une  grande  mafle, 
c’eft  le  fang  qu’ils  renfermoient  ; accumulé  depuis  long-tems  il 
étoit  noirâtre  6c  fort  denfe  , comme  il  l’eft  ordinairement, 
quand  il  a féjourné  dans  quelqu’endroit. 

Cette  mafte  fi  extraordinaire  rempliftoit  prefqu’entièrement  la 
cavité  gauche  de  la  poitrine  ; il  ne  reftoit  qu’un  petit  efpace  pour 
le  poumon;  repoulîe  vers  la  partie  fupérieure  de  cette  cavité, 
il  étoit  comprimé  de  tous  côtés,  & de-là  un  épanchement  d’un  peu 
d’eau  fanguinolente;  il  y en  avoit  un  peu  plus  dans  le  péricarde  , 
dont  les  parois  étoient  fort  épaifles  ; mais  elle  venoit  d’une  autre 
fource  , qui  ne  pouvoit  être  que  le  cœur. 

D’autres  parties  fe  reflfentoient  de  ce  défordre;  les  deux  gran- 
des artères  étoient  dilatées;  la  veine-cave  inférieure  l’étoit  de 
même  , 6c  encore  plus  engorgée  ; or  un  pareil  engorgement  ar- 
rêtoit  le  fang  dans  les-veines  du  foie  ; c’étoit-là  l’unique  caufe 
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du  gonflement  de  ce  vifcere  ; aufTi  , dès  qu’on  y fît  une  incifion,' 
quoique  peu  profonde  , le  fang  rniffela  de  toutes  parts. 

Mais  l’origine  de  ces  defordres  n’eft  pas  aufli  évidente  que  leur 
fuite  ; tout  fe  contrarie  dans  leurs  cailles  ; la  frayeur,  par  exemple, 
ôc  la  triftefle  concentrent , ce  femble , l’ame  ôc  le  corps , & étouf- 
fent leur  a&ion  ; eft-il  donc  poffible  qu’elles  produifent  les  mêmes 
effets  que  la  colère  , qu’elles  agitent  le  cœur  , qu’elles  dilatent 
les  cavités  ôc  fes  grands  vaiffeaux  ? voici  quelques  principes  ÔC 
quelques  faits,  dont  on  peut  partir,  pour  répondre  à cette 
queftion. 

L’ame  faifie  fubitement,  par  la  frayeur,  donne  une  fecouffe  à 
tout  le  corps  ; on  fent  alors  un  refferrement  autour  du  cœur  , ôc 
fur  la  région  épigaftrique  ; la  refpiration  eft  , pour  ainfi  dire  , 
fufpendue  ; ce  n’eft  plus  du  moins  qu’une  fuite  d’infpirations  ôc 
d’exfpirations  précipitées,  inégales  ôc  prefqu’infenfibles  ; en 
même  tems  le  principe  des  nerfs  eft  agité;  or  dans  cette  agitation 
toutes  ies  parties  fe  refferrent  ; car  les  fécrétions  font  fupprimées  ; 
la  bile  reflue  dans  le  fang  ; les  extrémités  deviennent  froides,  ÔCc. 

Les  impreflions  de  la  triftefle  font  moins  fenlibles;  l’ame  , en 
fixant  fon  attention  fur  desidées  qui  l’affligenr,  fe  retire,  pour  ainfî 
dire  , ÔC  laiffe  toutes  les  parties  dans  I’inaâion;  il  femble  qu'il  y 
ait  un  poids  fur  l’eftomac , & fur  la  partie  antérieure  ôc  inférieure  de 
la  poitrine  ; alors  elle  fe  dilate  avec  peine,  ôc  moins  fréquemment. 

Or  que  peut-on  conclure  de  ces  accidens  ? c’eft  que  la  violence 
de  ces  paflions  tombe  fur-tout  fur  le  poumon , que  le  fang  s’y  ra- 
ma ffe  , qu’il  peut  refluer  dans  leur  artere,  qu’il  s’y  arrête,  ou  s’y 
ralentit,  & qu’enfîn  , le  cœur  droit , fon  oreillette,  & la  veine- 
cave  doivent  s’engorger  ; ce  qui  arrive  aux  joueurs  de  flûte , con- 
firme de  telles  conféquenccs  ; ils  retiennent  long  tems  leur  refpi- 
ration ; ÔC  de-là  des  dilatations  qui  font  très-fréquentes. 

Cependant,  lorfque  desaccidens  de  cette  nature  viennnent de  la 
frayeur,  ou  de  la  triftefle  , le  fang  ne  s’arrête  pas  dans  les  pou- 
mons feuls , félon  Lancifi  ; ce  fluide  trouve  encore  un  obftacle 
dans  l’aorte  defcendante  ; elle  fe  refferre,  ajoute -t-il , & c’eft-là, 
ce  femble  , ce  qu’on  peut  inférer  de  quelques  fymptomes  attachés 
aux  dilatations , de  la  pefanteur,  par  exemple  , ôc  fur-tout  de  la 
conftrittion  qui  fe  fait  fentir  fur  la  poitrine  ÔC  fur  la  région  épi— 
gaftrique  ; de-là  peut-être  le  reflux  que  ce  médecin  a foupçonné. 

Les  dilatations  des  ventricules  ÔC  des  oreillettes  viennent  du 
moins  d’un  refferrement  en  d’autres  cas  ; un  enfant,  par  exemp'e  , 
de  douze  ans , félon  Greifelitis , but  un  verre  d’eau  froidedans  une 
grande  chaleur  ; depuis  ce  tems-là , il  fut  fujet  à de  violentes  pal- 
pitations , qui  durèrent  plufleurs  années  ; il  tomba  enfuite  dans  la 
phthifte  , ôc  c’étoit  fans  doute  cette  eau  froide  qui  en  fut  le 
principe  ; elle  avoit  refferré  fubitement  le  tiffu  véficulaire  du 

poumon  , 
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pOUmort  & fes  vaiffeaux;  en  conféqucnce  le  cœur  s’engorgea 
ôc  prit  un  volume  monflrueux;  on  trouva  dans  Tes  cavités  des 
matières  blanchâtres  & friables  , qui  étoient  mêlées  avec  du  fang; 
line  des  valvules  figmoïdes , ulcérée  & rongée , étoit  incapable 
4e  fermer  l’orifice  de  la  grande  artere. 

Des  défordres  de  cette  efpece  peuvent  venir  de  même  du 
r.eflerrement  d’autres  parties  ; qu’on  fe  rappelle  que  les  affec- 
tions mélancoliques  caufent  ou  eccafionnent  fous  le  dia- 
phragme de  grands  battemens , qu’ils  font  très-vifs  en  certains  cas , 
que  fi  les  menffrues  fe  fuppriment,  par  exemple,  on  diroit  quel- 
quefois qu’il  s’efl  formé  un  anévrifme  dans  l’aorte  defeendante;  la 
durée  même  de  ces  battemens , durée  qui  eftfouvent  fort  longue  , 
confirme,  ce  femble,  cette  idée;  cependant,  malgré  leur  violence, 
quand  même  elle  s’eft  foutenue  pendant  long-tems  , on  voit  très- 
fouvent  qu’ils  s’évanouiffent , fans  qu’il  en  refte  aucun  veftige. 

Or  dans  des  cas  de  cette  efpece,  il  y a des  obffacles  qui  s’op- 
pofent  au  cours  du  fang  , & ces  obftacles  étant  paffagers  ne  peu- 
vent dépendre  que  des  nerfs  ; il  y a donc  apparence  qu’ils  refler- 
rent  toutes  les  arteres  du  bas-ventre  , que  leur  fang  reflue  dans 
l’aorte  , qu’il  s’y  accumule  , qu’il  y caufe  de  violentes  palpita- 
tions , qu’il  arrête  celui  du  ventricule  dont  elle  fort;  or  Yoilà  une 
caufe  fuffifante  pour  le  dilater. 

VI. 

Toutes  les  caufes  des  dilatations  ne  font  pas  auflî  fenfibles  ; il  fe 
forme  dans  les  corps  animés  , ou  il  s’infinue  dans  les  humeurs  des 
matières  âcres , corrofives  , ou  diffolvantes  , qui  fe  jettent  fur  le 
cœur , & relâchent  fon  tiffu  ; alors  les  parois  de  cet  organe  étant 
affoiblies  , n’oppofent  que  peu  de  réfiftance  à la  force  du  fang; 
pouflees  fans  cefle  en  dehors  par  ce  fluide  , elles  s’étendent  en 
tout  fens  ; les  ventricules  & les  oreillettes  doivent  donc  prendre, 
en  divers  cas,  un  plus  grand  volume. 

Telles  furent  les  fuites  de  cette  pefle  , qui  fit  tant  de  ravages 
à Marfeille  ; car  dans  tous  les  cadavres  quon  ouvrit , on  remar- 
qua, & non  fans  furprife  , que  la  malignité  du  venin  peflilentiel 
étoit  tombée  fur  le  cœur  ; dans  les  uns  , dit  on  , il  étoit  plus  gros 
qu’il  ne  l’eft  ordinairement  ; en  d’autres,  il  a voit  un  grand  volume  ; 
mais  dans  la  plupart , félon  l’expreflîon  des  obfervateurs  , la  dila- 
tation étoit  extraordinaire  , étonnante  , prodigieufe  , &C.  une  maladie 
aufli  cruelle  que  la  pefle  ne  peut  pas  être  fort  longue  ; il  efl  bien 
fingulier  qu’en  peu  de  jours  , elle  causât  un  fi  grand  défordre  dans 
une  partie  qui  efl  fi  compa&e. 

Il  n’eft  guères  moins  extraordinaire  , que  des  maladies  plus 
incommodes  en  général , que  dangereufes  , puifl'ent  produire  quel- 
quefois les  mêmes  effets;  qu’il  y ait,  par  exemple,  dans  le  fang 
Tonie  II,  M m ra 
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lin  levain  dartreux,  il  fe  jette  f'ur  le  cœur,  en  divers  cas,  & porte 
dans  le  tiffu  de  cet  organe  un  principe  de  diffolution  ou  de  relâ- 
chement ; il  eft  vrai  que  nous  n’avons  pas  beaucoup  d’exemples 
qui  confirment  cette  idée  fi  vraifembiable  : mais  on  n’ouvre  point 
afiez  de  cadavres , ou  on  n’y  cherche  pas  exactement  quelles  font 
les  caufes  de  nos  maux  ; il  n’y  a cependant  qu’une  telle  recherche 
qui  puiffe  nous  éclairer. 

L’humeur  de  la  goutte  efi  encore  plus  ennemie  du  premier  or- 
gane de  la  circulation  ; je  pourrois  rapporter  divers  exemples  de 
violentes  palpitations  que  cette  humeur  a excitées,  & des  etouffe- 
mens  qu’elles  entraînent  ; alors  le  pouls  efi:  concentré  ; Les  batte- 
mens  font  irréguliers  ; rarement  même  reprend-il  fa  marche  natu- 
relle, quand  la  matière  goutteufe  fe  déplace,  en  portant  ailleurs  fe  s 
imprefiions  ; il  refie  donc  néceflairement  quelque  vice  dans  le 
cœur,  vice  qui  arrête  le  cours  du  fang  dans  les  ventricules  & 
dans  les  oreillettes  ; voilà  donc  une  caui'e  non  douteufe , qui  peut 
étendre  leurs  dimenfiens. 

La  gale  , qui  rentre  dans  le  fang,  produit  très-fouvent  des  pal- 
pitations non  moins  violentes  ; elles  font  même  peu  fufceptibles  de 
remedes  ; que  peut  on  , par  exemple  , en  efpérer,  quand  la  furface 
des  oreillettes  fk  des  ventricules  efi  rongée  par  ce  venin  ? lors 
même  qu’il  n’altere  pas  fenfiblement  le  tiffu  de  leurs  fibres,  il 
affaiblit  la  cohéfion  de  leurs  élémens  ; de  là  un  relâchement  qui 
efi  fuivi  de  dilatations  extraordinaires,  en  divers  cas,  &:  d’acci- 
dens  irrémédiables. 

Un  jeune  homme  infefté  d’un  tel  venin  , pendant  deux  années,, 
fut  enfin  guéri  en  apparence,  félon  Lancifi  , par  l’application 
de  certains  remedes  extérieurs  ; une  guérifor. , qui  étoit  fi  fuf- 
peéïe , fut  fuivie  d’un  flux  hémorrhoïdal , qui  céda  à quelques 
fumigations,  &£  dune  hémorrhagie  nazale  , qui  fut  arrêtée  par 
des  topiques  ; pour  comble  de  malheur  , le  malade  reprit 
la  gale  ; or  de -là  un  étouffement  extraordinaire  qui  fe  re- 
nouvelloit  à l’entrée  de  la  nuit  ; le  fommeil  étoit  interrompu 
par  des  palpitations  ; elles  difpanirent,  il  efi  vrai,  pendant  quelque, 
tems  ; mais  enfuite  elles  fe  réveillèrent,  & devinrent  même  formi- 
dables ; alors  les  caufes  les  plus  legeres  produifoient  un  refîer- 
rement  dans  la  poitrine,  & des  attaques  d’une  efpece  d’afihme 
qui  dégénéra  en  orthopnée;  il  ne  donnoit  aucun  relâche  ni  jour  ni 
nuit. 

Dans  ce  danger,  qui  étoit  fi  preflant,  l’a&ion  du  cœur  n’étoit 
fenfible  que  par  des  foubrefaults  ; on  les  fentoit  fur-tout  entre  les 
côtes  & l’eftomac  ; en  même  tems , le  pouls,  dit  Lancifi,  étoit  con- 
centré & inégal;  cependant  les  yeux  même  pouvoient  découvrir  les 
pulfaîions  des  carotides  ; ce  qui  doit  paroître  plus  fingulier , c’efi 
que , dans  les  étouffemens , un  changement  de  fituation  étoit  un 
remede  alluré  ; mais  enfin  les  accidens  devinrent  encore  plus 
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preffans;  les  pieds  s’enflerent  ; les  hypochondres  fe  tendirent,  6c 
une  fuffocation  termina  la  vie  ; voici  la  caufe  de  tant  de  maux  , 
dévoilée  par  la  diffe&ion. 

Le  cœur,  qui  répond  ordinairement  à l’intervalle  de  la  cin- 
quième &c  de  la  fixieme  côte,  étoit  tombé  jufqu’à  la  feptieme  , 6c 
s’étoit  jette  fur  le  côté  gauche  ; la  maffe  de  cet  organe  parodloit 
double  de  ce  qu’elle  eft  dans  fon  état  naturel;  l'oreillette  droite 
avoit  trois  fois  plus  de  volume  ; on  trouva  les  parois  de  fon  ventri- 
cule fort  émincées,  & reflemblantes  à un  cuir  de  boeut  ; au 
contraire,  celles  du  gauche  étoient  fort  charnues,  c’eft-à-dire  , 
lans  doute,  fort  épaiffes  , quoiqu’il  fût  très-ample  ; l’aorte,  qui 
avoit  perdu  une  partie  de  fa  courbure  , avoit  un  calibre  allez 
large. 

Des  caufes  qui  font  bien  différentes  & qu’on  n’accufe  que 
rarement  ne  paroiffent  pas  moins  formidables;  le  levain  tcorbu- 
tique,  par  exemple,  produit  fouvent  des  ravages  extraordinaires 
dans  le  cœur;  ce  levain  eft  un  principe  de  putréfaélion ; il  eft  même 
lenfible  dans  le  fang  qui  en  eft  infeélé  ; les  globules  rouges , comme  je 
l’ai  dit,  préfentent  aux  yeux  les  impreiïions  de  ce  principe  diffol- 
vant  ; ces  molécules  ont  alors  une  figure  irrégulière  ; leurs  bords 
font , pour  ainfi  dire , découpés  en  petits  lambeaux  ; or  c’eft  ce 
qu’on  obferve  dans  le  fang  , lorfqu’il  eft  pourri. 

Toutes  les  fuites  du  fcorbut  annoncent  de  même  ce  principe  de 
diffolution  ; les  gencives  fe  rongent  & lé  pourriffent  en  général; 
quelquefois  même,  en  fe  gonflant,  elles  pouffent  des  excroiffances 
qu’il  faut  couper;  en  même  tems  , les  mufcles  fe  durciffent  ; le 
lang  , qui  s’y  arrête , s’extravafe  & fe  coagule  ; & c’eft  ce  qui  leur 
donne  cette  dureté  ; mais  ils  tombent  enfuite  en  pourriture  , & fe 
déchirent , dès  qu’on  les  touche  ; eft-il  furprenant  que  la  même 
caufe  qui  les  diffout,  puiffe  s’étendre  jufqu’au  cœur?  il  eft  fujet , 
lelon  Charleton,  dans  les  fcorbutiques  , à de  violentes  palpita- 
tions, &,  par  conféquent,  aux  dilatations  qui  en  font  une  fuite 
très-fréquente. 

M.  D...  âgé  d’environ  cinquante-cinq  ans , étoit  valétudinaire  ; fit 
vie  oifive , des  alimens  âcres , 6c  peut-être  des  difpofitions  natu- 
relles, produifirent  un  levain  fcorbutique;  ce  levain  fe  jetta  d’abord 
fur  les  gencives  qui  devinrent  noirâtres  & fanguinolentes  ; il  fe  ré- 
pandit enfuite  lur  les  jambes  des  taches  brunes  qui  firent  bientôt  de 
grands  progrès;  les  accidens  fe  multiplièrent  6c  aboutirent  enfin 
à une  hydropifie  ; elle  conduifit  le  malade , en  peu  de  tems , au 
terme  de  fes  fouffrances  & de  la  vie  ; cette  mort  fut  annoncée  par 
un  pouls  inégal  6c  intermittent. 

Mais  on  n’eût  pas  cru  qu’on  trouveroit  une  caufe  fi  finguîiere 
dans  le  cœur;  il  préfentoit  d’abord  un  grand  volume  qui  étoit  dur  ; 
cette  dureté  n’étoit  pas  dans  le  tiffu  des  parois;  elle  dépendoit  du 
fang  qui  formait  des  concrétions  de  diverfes  efpeces  ; un  prin- 
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cipe  de  putréfadion  avoit  difiout  les  colonnes,  les  piliers,  & fnr- 
tout  les  valvules;  leurs  fibres  fe  déchiroient,  dès  qu’on  y touchoit» 
& reftoient  en  lambeaux  entre  les  doigts  ; le  feptum  medium  n’étoit 
pas  plus  ferme  ; on  y enfonçoit  une  fonde  , fans  qu’elle  y trouvât 
de  réfifta'nce. 

Poupart  reconnoifibit  de  tels  défordres  ; car  il  allure  que  , dans  le 
cœur  des  fcorbutiques  qui  meurent  fubitement,  les  oreillettes  de- 
viennent grofl'es  comme  le  poing  ; on  a trouvé  même , dit  ce  mé- 
decin , les  ventricules  profondément  ulcérés  ; il  n’eft  donc  pas 
furprenant  que  leurs  cavités  puilfent  fe  dilater  ; il  s’y  forme  , félon 
M.  Denis,  des  concrétions  qui  ont  beaucoup  de  volume  ; & enfin  , 
félon  ce  médecin  , aucune  maladie  n’efl:  plus  capable  que  le  fcorbut 
de  produire  des  anévrifmes;  comme  le  fang  qui  les  forme  , efî  tou- 
jours noirâtre,  ils  doivent  prendre  la  même  couleur;  elle  eft  fur- 
tout  fenfible  dans  les  vailfeaux  où  il  y a toujours  des  engorge- 
mens. 

Les  maladies  vénériennes  ne  produifent  pas  moins  des  dilata- 
tions ; fuivant  la  remarque  du  fçavant  Fernel  , ce  n’eft  pas  feu- 
lement dans  les  parties  extérieures  que  le  virus  vérolique  fe  dé- 
pofe;  il  fe  répand,  dit  cet  écrivain,  dans  les  vifceres  même  & les 
ulcéré  ; cette  remarque , qui  eft  fi  digne  d’un  fi  grand  homme  , 
félon  Joubert,  efl:  confirmée  parles  obfervations  de  Severin;  mais 
il  va  encore  plus  loin  ; car  il  afùire  que  ce  virus  forme  des  anévrifmes 
dans  les  arteres  ; ils  peuvent  donc  fe  former  de  même  dans  le  cœur 
qui  eft  le  principe  de  ces  vailfeaux  , Si  le  réfervoir  dont  ils  tirent 
leur  fang  ; voici  pour  preuve  une  obfervation  qui  nous  difpenfe 
d’en  rapporter  d’autres. 

Un  homme  livré  à une  débauche  habituelle , y puifa  un  virus 
qui  le  rongea  ; d’abord , dit  Lancifi , ce  virus  ne  parut  qu’au  dehors  ; 
mais,  après  des  remedes  empiriques  , il  fe  jetta  fur  les  poumons 
& fur  le  cœur;  de-là  une  difficulté  de  relpirer.,  des  palpitations, 
une  pefanteur  fur  Fépigaftre  ; ces  accidens  , qui  fe  calmoient  de 
tems  en  tems  s ’éle voient  enfuite  avec  plus  de  violence  ; la  refpira- 
tion  fut  plus  difficile  ; il  furvint  même  une  orthopnée  , ou  plutôt 
une  fuffocation;  alors  le  cœur  parut  hors  de  fa  place  ; fes  battemens 
tombèrent  du  moins  fur  les  fauffes- côtes  ; la  pefanteur  fur  l’hypo- 
condre  & fur  l’eflomac  devint  plus  fenfible  ; l’angoilfe  & l’étouffe- 
ment furent  fi  terribles , que  le  malade  ne  pouvoit  changer  de  fitua- 
tion;  enfin  les  jambes  s’enfîerent;  &;  tant  de  fouffrances  ne  finirent 
qu’à  la  mort  qui  arriva  fubitement. 

Les  parties  du  bas-ventre  ne  préfenterent  aucun  vice  particulier; 
ainfi  le  vomiffement,  qui  étoit  arrivé,  en  divers  tems,  pendant  La 
maladie,  ne  dépendoit  point  de  l’efiomac  ;,  tout  le  défordre  étoit 
renfermé  dans  la  poitrine;  on  y trouva  d’abord  un  épanchement); 
ce  qui  efl  affez  rare , quand  il  y a un  anévrifme  dans  le  cœur;  l’oreil- 
üette  droite  étoit  égale  aux  deux  ventricules  xlç  drçit,  double  du 
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gauche  , ne  formoit  avec  elle  qu’une  efpece  de  fac,  011  l’on  diftin- 
guoit  à peine  deux  cavités  ; c’eft-à-dire  que  l’orifice  auriculaire 
étoit  fort  large  , & ne  pouvoit  pas  être  fermé  par  les  valvules  qui 
d’ailleurs  étoient  lacérées  ; enfin  cette  maffe  fi  informe  s’étoit  jettée 
fur  le  côté  gauche,  & abbaifioit  le  diaphragme  qui  la  foutenoit;, 
il  falloit  donc  néceffairement  que  la  refpirahon  fût  difficile,  & la 
marche  du  pouls  irrégulière  ; aufiî  étoit-il  fréquent , inégal  & inter- 
mittent. 

Ce  qu’on  ne  croiroit  pas , c’eft  que  l’antidote  des  maladies  véné- 
riennes produit  comme  elles  des  dilatations  ; de  tels  accidens  n’é- 
toient  pas  inconnus  à Ambroife  Paré  ni  à Ballonius  ; Horftius  même 
dit,  en  général,  que  les  frittions  Si  les  fueurs  forcées  entraînent 
des  anévrifmes  incurables;  Albertinus,  cet  obfervateur  fi  judicieux-, 
rapporte  trois  exemples  qui  confirment  les  obfervations  de  ces 
écrivains  ; un  homme,  dit-il , qui  avoit  falivé  dans  le  fimple  ufage 
du  mercure  doux,  fut  faifi  d’une  palpitation  très- opiniâtre  ; un  au- 
tre, qui  fut  traité  à-peu-près  de  même,  périt  par  l’ouverture  d’un 
anévrifme  dans  les  parties  prcecordialcs  ; un  troifieme  , après  l’ufage 
des  frittions , mourut  d’une  dilatation  de  l’oreillette  droite. 

De  tels  accidens  avoient  effrayé  l’illuftre  Lancifi  ; cependant  if 
devint  enfuite  moins  timide,  & non  fans  raifon;  on  peut  affurer 
que  des  anévrifmes  extérieurs  , qui  n’étoient  que  l’ouvrage  du 
virus , ont  cédé  à l’onguent  mercuriel  ; il  efl  vrai  que  fi  les  frittions 
font  trop  pouffées , elles  entraînent , en  divers  cas , les  plus  vio- 
lentes palpitations  ; j’en  pourrois  citer  cinq  ou  fix  exemples  ; mais 
c’eft  l’imprudence , & non  le  remede , qu’il  faut  açcufçr.. 

V I h 

Des  obftacles  qui  fe  forment  à l’entrée  ou  à la  fortie  du  cœur," 
peuvent  y occafionner  des  dilatations  ; car  que  les  orifices  auri-, 
culaires  foient  bouchés  , par  exemple  , par  leurs  valvules  , le 
fang , qui  arrive  fans  ceffe  dans  les  cavités  des  oreillettes  , doit  s’y 
accumuler  & les  forcer;  mais,  comme  nous  l’avons  dit,  de  tels 
obftacles  font  fort  rares  ; l’illuftre  Morgagni  n’en  a rapporté 
qu’un  feul  exemple,  lui  qui  eft  fi  fécond  en  obfervations. 

Il  feroit  bien  difficile  que  ces  obftacles  fuffent  fréquens  ; le  fang 
aborde  fans  ceffe  de  la  veine-cave  & des  veines  du  poumon  dans  la 
cavité  des  oreillettes  ; il  faut  donc  qu’il  poufl'e  les  valvules  la  ca- 
vité & les  parois  des  vers  des  ventricules  ; en  même  tems,  elles  font 
tirées  à chaque  dilatation  par  les  piliers  ; comment  donc  feroit-il 
poffible  qu’elles  reftaffent  appliquées  aux  orifices  auriculaires , Si 
qu’elles  y formaffent  un  plancher , ou  une  efpece  de  trape  immo- 
bile. 

La  pofition  qu’elles  prennent  en  général,  quand  elles  perdent; 
leurs  fondions,  eft  bien  différente  ; on  trouve  ces  digues  abbaifféess> 


Quatrième 

efpece  de  cau- 
fes;  les  obsta- 
cles qui  arrê- 
tent le  fang  à. 
l’ifluë  des  ven- 
tricules ou  à-, 
leur  entrée*. 


461  DE  LA  STRUCTURE  DU  CŒUR, 
appliquées  aux  parois  des  ventricules , & fixées  à la  place  qu’elles 
occupent  , fans  qu’elles  puiiïcnt  s’en  écarter  ; leur  confiflance 
même,  qui  efl  fouvent  offeufe,  ne  leur  permet  pas  de  fe  relever; 
en  même  tems , félon  diverlés  oblervations , les  orifices  auricu- 
laires s’élargiflent  ; ils  ne  fçauroient  donc  être  fermés  par  ces 
foupapes. 

Mais , s’ils  refient  ouverts , ou  entièrement , ou  en  partie  , voilà 
le  meme  inconvénient  que  fi  quelque  obftacle  les  bouchoit  ; 
c’efi-à  dire  que  les  oreillettes  fe  dilatent  ; car  le  fang  reflue  avec 
torce  dans  ieurs  cavités  ; il  faut  donc  néceflairement  que  leurs 
parois  foient  difiendues  , pouflees  en  dehors , & enfin  forcées  ; 
tant  il  ell  vrai  que  des  caul'es  differentes , ou  même  oppofées , pro- 
duifent  quelquefois  les  mêmes  défordres. 

Qu’on  juge  par-là  de  ce  qui  arrive,  quand  les  ifTuës  des  ventri- 
cules ne  font  pas  libres;  comme  il  ell  impoffible  qu’ils  fe  vuident  à 
mefure  qu’ils  fe  remplirent , il  faut  qu’ils  s’engorgent  & fe  dila- 
tent; car  le  fang  qui  s’y  accumule,  force  leurs  parois  & les  étend; 
relie  à fçavoir  quels  font  les  obllaclesqui  l’ariêtent  dans  ces  cavités i 
or  on  les  trouve  ordinairement  dans  les  valvules  figmoïdes. 

Ces  valvules,  & fur-tout  celles  du  cœur  gauche , fe  durcifient , 
s’ofiifient  6c  produifent  des  dilatations;  un  homme  de  trente  ans, 
fuivant  Blancard,  étoit  fujet  à une  toux  fatiguante,  à une  difficulté 
de  refpirer,  à des  palpitations  qui  s’élevoient  dans  les  mouveinens 
précipités  ; enfin , quelque  tems  avant  la  mort , les  défaillances 
devinrent  fréquentes;  or  le  cœur  avoit  deux  fois  plus  de  volume 
que  dans  l’état  naturel;  on  trouva  les  valvules  figmoïdes  offifiées , 
de  même  que  l’aorte  ; l’embouchure  de  cette  artere  étoit  fort 
étroite  ; à peine  le  fang  pouvoit-il  y pafl'er. 

A cette  obfervation  j’en  ajoute  une  autre  qui  la  confirme  ; un 
homme  de  46  ans , dès  qu’il  montoit  un  efcalier,  étoit  faifi  de  pal- 
pitations ; elles  devinrent  enfin  plus  vives  , & entraînèrent  des  ac- 
cidens;  le  pouls  irrégulier  en  général , à peine  fenfible  endivers  cas  , 
ioutenu  feulement  par  l’impulfion  d’un  filet  de  fang , s’éclipfoit  entiè- 
rement , lorfque  le  cœur  même  agiffoit  avec  plus  de  force;  or  les 
valvules  figmoïdes  de  l’aorte  oppoloient  un  obflacle  inliirmontable 
au  paffage  de  ce  fluide;  collées  l’une  à l’autre  par  leurs  côtés,  elles 
ne  pouvoient  fe  féparer;  une  offification  les  unifToit;  celles  de  l’ar- 
tere  du  poumon  n’étoient  pas  auffi  durcies  ; mais  elles  étoient  bor- 
dées de  tubercules  afîez  gros  , 6c  ne  laifloien*  entre  leurs  pointes 
abbaiflées  qu’une  ouverture  fort  petite  ; il  n’efl  donc  pas  furprenant 
que  les  deux  ventricules  fuffent  dilatés;  les  oreillettes  ne  l’ctoient 
pas  moins  ; la  droite  fur-tout  avoit  un  volume  extraordinaire. 

Cependant,  pour  que  les  ventricules  fe  dilatent,  il  n’efl  pas 
néceffaire  que  le  fang  y trouve  de  fi  grands  obflacles  ; dans  un 
homme  âgé  de  foixante  ans,  l’une  des  valvules  figmoïdes  étoit  car- 
tilagineufe  dans  l’aorte;  les  deux  autres  n’avoient  rien  perdu,  ni 
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de  leur  forme  ni  de  leur  foupleffe;  cependant  le  ventricule  gauche 
étoit  fort  dilaté  & fort  épais  ; on  eût  dit  que , s’il  avoit  pris  plus 
de  volume  , c’étoit  aux  dépens  du  ventricule  droit  qui  étoit  flétri , 
petit,  &£  fur- tout  fort  court;  en  même  tems,  fon  oreillette  étoit 
fort  ample  ; la  gauche  n’étoit  pas  fortie  de  fon  état  naturel. 

Mais  , puifque  les  ventricules  font  forcés,  quand  leur  iflïïë  n’efl 
pas  libre  , ils  doivent  l’être  de  même,  quand  leurs  grandes  arteres 
font  engorgées  ; aufîî  le  cœur  droit  eft-il  dilaté  , comme  nous 
l’avons  dit , dès  qu’il  y a un  engorgement  dans  l’artere  qui  va  au 
poumon;  par  conféquent,  tous  les  embarras  qui  fe  forment  dans  ce 
vifeere  , peuvent  concourir  à une  telle  dilatation  ; les  veines  même 
pulmonaires  en  peuvent  être  la  première  caufe , fl  le  fang  trouve 
quelque  obflacle  dans  leur  tronc. 

Selon  le  témoignage  de  Blancard , un  homme  de  vingt  ans , étoit 
fujet  à des  palpitation  ; au  moindre  mouvement,  il  tomboit  en 
défaillance , & fa  refpiration  devenoit  fort  difficile  ; or  la  caufe  de 
ces  accidens  étoit  dans  les  veines  pulmonaires  ; leurs  tfoncs , qui 
étoient  cartilagineux  , devenoient  un  obflacle  qui  arrêtoit  le  fang 
dans  les  poumons , & , par  conféquent , dans  le  tronc  de  leur^artere  ; 
suffi  étoit- elle  dilatée  ; & c’eft,  lans  doute  , ce  qui  avoit  donné  plus 
de  volume  au  cœur  droit. 

S’il  en  faut  croire  Lancifi , des  embarras  encore  plus  éloignés  9 
peuvent  produire  les  mêmes  effets  ; un  chanoine  de  S.  Pierre  étoit 
tourmenté,  dit-il,  de  palpitations  ; le  mouvement  le  plus  leger , Sc 
le  moindre  effort  même  du  poumon  les  réveilloit , ou  les  rendoit 
encqre  plus  vives;  or  la  veine-cave , l’oreillette  droite,  & la  cavité 
de  fon  ventricule  étoient  fort  dilatées  ; mais  le  cœur  gauche  n’avoit 
reçu  aucune  atteinte  ; il  n’y  avoit  que  les  valvules  flgmoïdes  qui 
fuffent  altérées  ; deux  étoient  cartilagineufes  ; & la  troifleme  étoit 
devenue  offeufe  ; voilà  donc  une  barrière  qui  arrêtoit  le  fang  dans 
les  poumons,  & les  engorgeoit  ; de- Jà  cette  efpece  d’aflhme  fuffo- 
quant  auquel  le  malade  étoit  fujet  ; or  cet  engorgement,  qui  s’éten- 
doit  jufqu’au  cœur  droit , avoit  fon  principe  dans  l’aorte , félon 
Lancifl. 

Reffe  à fçavoir  comment  le  cœur  gauche  , qui  étoit  le  premier 
où  l’engorgement  devoit  fe  former , pouvoir  ne  pas  être  dilaté  ; 
l’épaiffeur  de  les  parois  réfifloit,  fans  doute  , à l’a&ion  du  fang  qui 
venoit  fans  ccffe  du  poumon  ; c’eff  ce  que  prouvent  divers  exem- 
ples; mais  pourquoi  l’oreillette  gauche,  qui  eff  toujours  plus  foible 
que  la  droite  , n’avoit-elle  pas  été  forcée  par  ce  même  fang  qui 
devoit , ce  femble,  s’y  accumuler  ? n’y  a-t-il  pas  apparence  qu’il 
y avoit  dans  les  poumons  quelque  obflacle  qui  arrêtoit  ce  fluide 
dans  le  cœur  droit  ? 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  n’efl  pas  moins  évident  que  le  fang  ramaffé 
dans  l’artere  du  poumon,  dilate  fouvent,  & le  cœur  droit  & fon 
oreillette  ; le  ventricule  gauche  doit  être  force  de  même  , lorfquc 
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l’aorte  efl:  engorgée;  or  qu’on  juge  par-là  de  ce  qui  arrive  , quand 
il  le  forme  des  anévrifmes  dans  ces  deux  arteres  ; ils  font  l’excès 
de  l’engorgement  ; le  l'ang  qu'ils  renferment , leur  donne  , en  divers 
cas  , un  volume  énorme  ; ce  fang  même  fe  coagule  quelquefois,  du 
moins  en  partie  ; il  s’arrête  donc,  ou  il  ralentit  celui  qui  vient  des 
ventricules  ; c’eft,  par  conléquent,  une  néceffité  que  leurs  parois 
foient  enfin  forcées. 

Du  moins  l’expérience  nous  apprend-elle  que  très-fouvent  ces 
cavités  font  dilatées  en  même  tems  que  celles  des  grandes  arteres  ; 
Ballonius  rapporte  que  M.  de  Vau  jour  , âgé  de  vingt-deux  ans,  fut 
tourmenté  , pendant  long-tems , par  des  palpitations  qui  s’éten- 
doient  dans  toutes  les  arteres;  enfin  il  mourut  fubitement,  après 
avoir  pris  un  bol  de  cafl’e,  qui  fut,  fans  doute,  accufé  comme  la 
caufe  de  fa  mort;  mais  c’eft  à l’aorte  & au  cœur,  dont  les 
cavités  étoient  fort  dilatées , qu’on  de^jfit  attribuer  cet  acci- 
dent. 

Un  cas  que  rapporte  Malpighi  , eft  plus  fingulier  ; dans  urt 
homme,  dit-il,  dont  le  pouls  étoit  fort  tendu,  Si  poufToit  le  fang 
avec  violence,  le  ventricule  gauche  auroit  pu  contenir  un  cœur 
ordinaire  ; l’aorte  avoit  trois  pouces  de  diamètre  ; la  furface  interne 
de  ce  vaiffeau  étoit  hérifîee  d’écailles  offeufes  ; & fes  parois  étoient 
fort  lolides;  le  malade  avoit  fenti  une  opprefïïon  & un  refferrement 
fur  la  région  du  cœur. 

Il  eft  inutile  de  rapporter  d’autres  exemples  de  cette  double  dila- 
tation; il  n’y  a point  d’anatomifte  qui  ne  l’ait  obfervée  ; dans  le 
tems  même  où  les  difl'eûions  étoient  moins  familières , elle  s’eft  pré- 
fentée  à divers  médecins,  à Céfalpin,  par  exemple,  & à d’autres 
qui  l’ont  fuivi  ; c’eft  ce  qu’on  verra  dans  le  cours  de  cet  ouvrage; 
il  ne  me  refte  qu’à  propofer  quelques  queflions,  pour  éclaircir  di- 
verfes  difficultés. 

Première  qucff  ion.  Quand  les  ventricules  & les  troncs  des  grandes 
arteres  font  dilatés,  y a-t-il  quelque  difproportion  entre  de  telles 
dilatations  ? ce  que  je  puis  répondre  , c’eft  que,  dans  un  cœur  que 
j’ai  examiné , elles  me  parurent  prefque  égales  ; même  égalité  dans 
celui  d’une  femme  qui  étoit  fujette  à de  violentes  palpitations  , 
quand  elle  montait  un  efcalier;  les  deux  cavités  des  ventricules  for- 
moient  un  volume  énorme  ; il  en  étoit  de  même  des  deux  grandes 
arteres  auffî  dilatées  l’une  que  l’autre  ; cependant  rien  n’efl  plus 
variable , en  général , que  les  rapports  de  ces  anévrifmes. 

Seconde  queftion.  Suppofons  qu’il  y ait  un  anévrifme  dans 
l’aorte,  & une  dilatation  dans  le  cœur  gauche;  peut- on  conclure 
qu’elle  dépend  de  cet  anévrifme  ? ne  peut-elle  pas  être  attribuée  à 
quelqu’autre  caufe  comme  à quelque  vice  du  cœur  même  ? il  efl 
certain  que  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter,  ne  peuvent  pas 
décider  cette  queftion;  mais,  lorfqu’un  anévrifme  des  grandes 
Arteres  a beaucoup  de  volume , que  l’iftuë  du  cœur  eft  libre , que 

l’extenûon 
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Textenfion  de  cet  organe  eft  petite,  ou  qu’elle  n’eft  pas  propor- 
tionnée à la  dilatation  de  ces  arteres,  il  y a apparence,  en  géné- 
ral, que  c’eft  par  elles  que  la  maladie  a commencé. 

Ce  commencement  effc  encore  moins  douteux,  fi  ta  poitrine  a 
été  expofée  à des  coups  violens  ; l’aorte  le  dilate  fur-tout  , 
lorfque  ces  coups  portent  fur  le  dos;  éta-nt  couchée  le  long  des 
vertebres  , il  n’eft  prs  extraordinaire  qu’elle  reçoive  alors  de 
grandes  fecouffes,  &:  que  le  fang  même  qu’elle  contient,  reflue  vers 
ïafource;or,  comme  nous  .l’avons  dit , il  rencontre  , en  rebrouf- 
fant , celui  qui  vient  du  ventricule  ; voilà  donc  un  choc  dont  tout 
l’effort  rejaillit , pour  ainfi  dire , fur  les  parois  de  cette  artere  ; il 
faut , par  conféquent , qu’elle  foit  forcée , & qu’il  s’y  forme  quelque 
anévrifme  ; même  dilatation  , fi  les  coups  tombent  fur  la  partie  an- 
térieure de  la  poitrine  , & principalement  fur  le Jïernum  , ou  à fon 
côté  gauche  ; alors  cependant  c’eft  , pour  l’ordinaire  , le  cœur 
feul  qui  fe  dilate. 

Troifieme  queftion.  Le  grand  volume  du  cœur  n’élargit  il  pas 
néceffairement  le  canal  des  grandes  arteres  ? on  a obfervé  dans 
pluiïeurs  cadavres  , qu’elles  n’avoient  pas  un  plus  grand  diamètre  , 
quoique  les  cavités  des  ventricules  fuRent  profondes,  & fort 
larges;  aufîi  le  fang  qui  fort  de  ces  cavités,  n’a-t-il  très-fouvent 
que  fort  peu  de  force;  lors,  par  exemple,  que  leurs  parois  font 
minces  ou  relâchées,  qu’elles  font  enduites  ou  furchargées  inté- 
rieurement de  quelque  croûte  polypeufe , que  les  embouchures 
de  l’aorte  ou  de  l’artere  du  poumon  ne  font  pas  libres  , il  eft 
impoflibie  que  les  membranes  de  ces  arteres  foient  forcées  par 
l’adion  du  cœur;  elles  cèdent  encore  moins  à cette  aftion  , fi. 
elles  font  cartilagineufes  ; leur  tiflu  même  peut  être  fi  ferme  , qu’il 
foit  capable  de  réfifter  à de  grands  efforts. 

Quatrième  queftion  , les  anévrifmes  de  l’artere  pneumonique  , 
ou  de  l’aorte,  augmentent-ils,  dans  tous  les  cas,  la  capacité 
des  ventricules  ? il  eft  certain  que  les  plus  grandes  dilatations  de 
ces  vailfeaux  n’ont  pas  néceffairement  de  telles  fuites  ; j’ai  vu  un 
homme  qui  étoit  fujet  à de  violentes  palpitations;  accompagnées 
de  douleurs  extrêmement  vives;  or  la  caufe  de  ces  accidens 
étoit  dans  l’artere  aorte  ; fon  tronc,  depuis  fon  origine  jufqu’au 
diaphragme  , paroifloit  plus  gros  que  la  tête  ; mais  le  cœurn’avoit 
pas  plus  de  volume  qu’à  l’ordinaire;  il  faut  donc  dans  de  tels  cas, 
que  le  fang  trouve  un  partage  allez  libre  pour  qu’il  n’empêche  pas 
que  les  ventricules  nefe  vuident  fufîiiamment. 

VIII. 

U y a d’autres  caufes  plus  fenftbles  qui  peuvent  produire  des  Orquieme 
anévrifmes  dans  le  cœur  & dans  les  vailfeaux;  les  efforts  , par  f°rt£  de  cuu- 
cxemple,  foit  des  membres,  foit  du  rerte  du  corps,  pouffent  le  les*dom 
Tomt  II,  N n n 
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fang  avec  violence  dans  les  oreillettes  6c  dans  les  ventricules  j 
leurs  cavités  font  donc  expofées  à l’engorgement  6c  aux  dilata- 
tions ; or  ce  fang  quand  il  les  engorge  6c  les  dilate  , irrite  leurs 
parois  ; il  efl  donc  lancé  avec  plus  de  force  dans  lesdeux  grandes 
arteres  ; les  voilà  menacées,  par  conféquent , du  même  danger. 

Non-feulement  un  effort  des  membres  peut  jetter  le  trouble 
dans  le  cœur  ; l’adion  trop  vive  d’une  feule  partie  intérieure  peut 
entraîner  le  même  défordre;  l’eftomac,  par  exemple,  fanS  qu’ilyait 
aucun  vice  dans  fon  tiffu  , ou  dans  les  fluides  qui  s’y  filtrent , peut 
dilater  les  oreillettes  , les  ventricules  6i  leurs  vaiffeau'x  , ou  les 
difpofer  à la  dilatation  ; il  ne  faut , pour  cela  , en  divers  cas , que  les 
fecoufles  réitérées  d’un  émétique  qui  agiffe  avec  trop  de  force. 

L’eflomac  même  , lorfqu’on  le  furcharge  habituellement,  peut 
caufer  une  dilatation;  alors  il  pouffe  le  diaphragme  vers  la  poitrine, 
& rendla  refpiration  plus  diffici  1 e ;il  fautdonc  que  le  fang  s’accumule 
dans  les  poumons , dans  leur  artere  ou  dans  le  cœur  qui  eftforcé 
néceflairement  par  le  volume  de  ce  fluide;  même  fuite  de  l’ufage 
immodéré  de  alimens  âcres , 6c  du  vin  fur-tout  ; il  irrite  les  nerfs , 
& forme  des  congeftions  dans  les  oreillettes  6c  les  ventricules  ; 
c’efl  l'obfervation  de  divers  médecins  fort  éclairés. 

Heurniits  rapporte  , par  exemple  , qu’un  homme  , qui  étoit 
valétudinaire,  6c  qui  buvoit  beaucoup  de  vin,  fut  fort  fujet  à des 
défaillances  & à des  palpitations  qui  étoient  fi  violentes,  qu’on 
pouvoit  les  entendre;  or  les  cavités  des  ventricules  étoient  fi 
dilatées,  qu’ils  formoient  une  mafle  égale  à celle  d’un  cœur  de 
bœuf;  il  n’y  a pas  long-tems  que  j’ai  été  confulté  pour  un  malade 
qui  fe  reprochoit  les  mêmes  excès;  il  avoit  tous  les  fignes  des 
anévrifmes  des  oreillettes  ou  des  ventricules; 

L’aélion  trop  vive  du  poumon  eft  encore  une  des  caufe  plus  fré- 
quentes de  ces  dilatations  ; elles  dépendent  très  fouvent  des  efforts 
de  la  voix,  &de  ceux  qu’on  fait  en  pouffant  le  fouffle  dans  les  flûtes, 
dans  les  baffons,  dans  les  cors-de-chaffe,  &c;  c’efi  ce  qui  efl  confir- 
mé par  l’expérience  journalière,  & par  les  obfervations  les  plus 
exaéfes  de  divers  médecins  ; tels  font  Lancifi  , Aibertinus  6c  le 
grand  Morgagni,  6ic. 

Da  ns  les  efforts  même  de  tout  le  corps  , le  poumon  efl:  la  partie 
la  plus  foulfrante  , car  l’épine  fe  roidit , quand  ils  font  violens  , 
le  diaphragme  s’abbaifle  avec  force , lés  mufcles  droits  , les  obli- 
ques. & les  tranfverfes  font  bandés  ;. alors  la  poitrine  & le  bas- 
ventre  forment  comme  une  colomne  folide  6c  roide  ; c’efl  l’appui 
ou  l’arcboutant  des  bras  6c  des  jambes;  voyez  l’attitude  des  gla- 
diateurs dans  les  anciennes  figures;  elle  préfente  une  image  de 
toutes  ce  s forces  réunies.. 

Or  dans  ces  efforts  6c  dans  cette  roideur  dè  tout  le  corps  , le 
poumon  forcé  , efl  ténu  dans  une  infpiratiorr  prefque  continuellè  ; 
voilà  doncJe.  fang/qui  ne  paffe  plusavec  aifance  dans  les  détours 
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Recette  partie;  il  s’accumule , par  conféquent,  dans  les  arteres 
qui  la  traverfent , dans  leur  tronc  fur-tout , & dans  le  cœur  droit  ; 
c’eft-là  une  caufe  non  douteufe  des  dilatations  qui  arrivent  dans  la 
violence  des  mauvemens. 

Mais  ce  n’eft  pas  uniquement  fur  le  cœur  droit  que  doivent 
tomber  de  tels  efforts  ; ils  ne  portent  pas  moins  fur  le  cœur 
gauche,  c’eft-à-dire  qu’ils  l’engorgent  & le  dilatent;  puifque  le 
bas-ventre  eft  fort  tendu  , & qu’il  devient  dur,  l’aorte  & fes  bran- 
ches font  expofées  à une  forte  preffion  ; la  circulation  trouve 
donc  un  obltacle  qui  la  ralentit  dans  ces  vaiffeaux;  il  faut,  par 
conféquent , que  le  fang  s’y  ramaffe  , qu’il  reflue  même  vers  fa 
fource  , qu’il  y arrête  du  moins  une  partie  de  celui  qui  arrive  des 
poumons  ; or  l’un  & l’autre  doivent  forcer  l’oreillette  gauche  ÔC 
fon  ventricule. 

Autre  caufe  qui  eft  une  fuite  de  l’infpiration  long-tems  foute- 
nue  , ou  autre  obftacle  qu’elle  forme  , le  diaphragme  s’abbaiffe  & 
fe  contracte  avec  force;  il  faut  donc  que  fes  deux  queues,  qui 
font  attachées  à l’épine , fe  contra&ent  de  même  ; or  il  fe  détache 
de  l’un  6c  de  l’autre  dans  l’entre-deux,  de  petits  faifceaux  muf- 
culaires  qu’elles  s’envoient  réciproquement  ; ils  fe  croifent  fur 
l’aorte , 6c  la  féparent  de  l’œfophage  ; il  faut , par  conféquent , 
qu’elle  foit  preffée  &c  comme  étranglée  par  leur  contraction. 

Il  eft  donc  évident  que  , dans  de  telles  circonflances  , l’aorte 
fe  dilate  néceffairement  ; il  ne  faut  même  qu’une  petite  force  com- 
primante pour  occafionner  cette  dilatation  ; découvrez  cette 
artere  dans  un  chien  vivant  ; prefi'ez-la  , à diverfes  reprifes  , 
avec  les  doigts  ; que  cette  preffion  ne  dure  même  que  peu  de  temps, 
eju’elle  ne  foit  pas  telle  cependant,  qu’elle  arrête  le  cours  du 
fang;  vous  verrez,  félon  le  témoignage  de  M.  Nikols  dans  les 
Tranfa&ions  philosophiques  , qu’il  fe  formera  dans  ce  vaiifeau 
une  tumeur  que  Michelloti  appelle  cyLindroïde. 

Mais,  fi  des  forces  intérieures  dilatent  l’aorte  & le  cœur,  des 
caufes  externes  produifent  fouvent  les  mêmes  effets;  on  trouve 
cent  exemples  de  dilatations  qui  viennent  de  la  violence  des 
efforts  ou  des  contufions  ; félon  Rofinus  Lentilius  , un  homme  qui 
montoit  un  cheval  fougueux  , fut  renverfé  par  terre  ; il  fentit 
alors  une  douleur  gravative  dans  la  poitrine  ; en  voulant  fou- 
lever  enfuite  quelque  fardeau  extrêmement  lourd,  veluti  fran - 
gorcm  in  pectore  percipere  vifus  ejl , dit  cet  écrivain;  un  troifieme 
effort  non  moins  violent  occafionna  une  vive  douleur  dans  le  bras 
droit;  elle  s’étendit  jufqu’à  l’épaule,  fe  fixa  fur  la  mammell© 
droite  , où  il  fe  forma  une  tumeur  pulfative. 

Dès-lors  la  difficulté  de  refpirer  devint  plus  preffante  ; ce  fut 
une  efpece  d’aflhme  fonore , dit  Lentilius;  ce  qui  étoit  fingulier, 
ajoûte-t-il,  c’efl  que,  fi  le  malade  vpuloit  fe  baiffer,  le  vifagç 
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s’enfloit  paroifioit,  pour  ainfi  dire,  enflammé;  cet  accident 
fe  calmoit  pourtant  dans  le  repos  ; enfuite  la  maladie  traîna 
long-tems  , & aboutit  enfin  à une  mort  tranquille  ; ce  qui  la  hâta  , 
fut  la  tumeur  qui  avoit  paru  fur  la  mammelle  , & qui  fut  ouverte 
imprudemment  ; elle  étoit  formée  par  l’aorte  qui  avoit  carié  deux 
ou  trois  côtes,  & le Jîernum  même. 

Une  dilatation  qui  me  donna  la  première  idée  de  cet  ouvrage 
venoit  à-peu-près  de  la  même  caufe  ; le  marquis  du  Palais,  qui 
étoit  fujet,  depuis  quelques  années,  à une  difficulté  de  refpirer, 
ne  pouvoit  fe  coucher  en  certains  tems  ; alors  affis,  courbé  & 
appuyé  fur  les  coudes  , on  eût  dit  qu’il  étoit  afihmatique  ; des 
palpitations  qui  accompagnèrent  ces  accidens,  furent  fi  vives, 
que  les  côtes  s’élevèrent  en  voûte  devant  le  cœur;  la  force  qui 
les  frapoit , retomboit , fans  doute  , fur  les  poumons  ; auffi  le  ma- 
lade cracha-t-il  beaucoup  de  fang  à diverfes  reprifes;  c’efi  après 
des  courfes  violentes,  & fur-tout  après  un  coup  qu’il  avoit  reçu 
fous  la  mammelle  gauche,  qu’il  fentit  les  premières  atteintes  de 
fa  maladie;  le  cœur  étoit  d’un  volume  extraordinaire;  il  avoir 
enfoncé  le  diaphragme  qui  l’enveloppoit  & lui  formoit  une  efp'ece 
de  capuchon;  en  même  tems,  l’aorte  étoit  extrêmement  dilatée. 

Une  femme , en  defcendant  un  efcalier  , tomba  fur  la  poitrine  ; 
il  ne  parut  d’abord  aucun  accident  qu’on  pût  regarder  comme  une 
fuite  de  cette  chute  ; mais , dans  peu  de  tems , il  s’éleva  des  palpi- 
tations ; peu-à-peu  elles  devinrent  plus  vives  , & ne  donnèrent 
enfin  aucun  relâche  ; les  côtes  étoient  frapées  avec  tant  de  force, 
cju’on  pouvoit  entendre  les  battemens  ; alors  la  refpiratior,  devint 
fort  difficile  ; elle  étoit  encore  plus  gênée  au  retour  des  régies  ; en 
même  tems,  le  pouls  étoit  fi  violent,  qu’il  n’éroit  pas  befoin  d’y 
appliquer  les  doigts  , pour  connoître  la  force  qui  le  dilatoit  ; fon 
mouvement  étoit  fenfible  aux  yeux  même;  la  carotide  du  côté 
droit  foulevoit  les  tégumens. 

Tels  ont  été  les  accidens  d’une  maladie  fi  finguliere , qui  aboutit 
enfin  à une  mort  fubite  ; or  le  volume  du  cœur  étoit  monftrueux  ; 
il  remplifîbit  à-peu  près  la  moitié  de  la  poitrine  , d’ailleurs  rétrécie 
par  fa  propre  conformation;  le  ventricule  droit,  qui  n’avoitreçu 
aucune  atteinte,  n’avoit  pas  plus  de  volume  qu’à  l’ordinaire, 
mais  le  gauche  étoit  fort  dilaté  & engorgé  ; cette  malle  , formée 
fur-tout  par  l’engorgement,  étoit  encore  groffie  par  l’épaifTeur 
des  parois;  il  n’eft  donc  pas  furprenant  que  leur  aftion  ait  été  fi 
vive  , & que  les  palpitations  fuiTent  fi  violentes  ; ce  qui  leur  don- 
noit  encore  plus  de  force,  c’efi  que  la  grande  valvule,  abbaifiee 
& cartilagineufe , ne  pouvoit  pas  s’oppofer  au  reflux  du  fang  vers 
l’oreillette  gauche;  auffi  étoit- elle  dilatée;  en  même  tems,  les 
valvules  figmoïdes  , dureies,  chargées  de  tubercules  offeux  ou 
pierreux j relevées  ôi  immobiles,  laifioient  parfaitement  libre 
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l’ifiuë  du  ventricule  ; il  pouvoit  donc  jetter  beaucoup  de  fang  dans 
le  canal  de  la  grande  artere  ; & voilà  pourquoi  le  pouls  avoit 
tant  d’aélivué. 

Les  côtes  forcées  formoient  une  folle  fur  la  voûte  de  la  poitrine 
dans  ces  deux  cas;  mais  en  voici  un  oit  cette  voûte  fut  enfon- 
cée ; un  homme  de  vingt-cinq  ans,  reçut  un  coup  fous  la  mam- 
melle  du  côté  gauche;  la  déprelîion  ou  l’enfoncement  avoient 
en  longueur  près  de  deux  pouces,  & un  travers  de  doigt  en  pro- 
fondeur; voilà  donc  une  ou  deux  côtes  rapprochées  du  cœur;  il 
devoit  reculer  , par  conféquent  , prendre  une  pofition  qui  fut 
plus  oblique  ; or,  dans  une  fituation  aulli  gênante  , il  s’éleva  des 
palpitations  qui  devinrent  extrêmement  vives  ; ce  qui  eft  fingujièr  , 
c’eft  qu’une  caufe  toujours  préfente  , & fi  prefl'ante  ne  leur  don- 
noit  pas  la  même  force  dans  tous  les  tems  ; elles  fe  modéroient  & 
difparoifloient  même  fans  qu’il  en  reliât  aucun  vertige  ; mais  „ 
après  des  intervalles  quelquefois  fort  longs  , elles  redoubloient 
comme  par  accès;  ce  n’étoit  pas  une  opprertion  fimple  qu’elles 
eaufoient,  mais  une  efpece  de  fuffocation  ; les  ventricules  fe 
dilatèrent;  fans  doute  on  fentoit  une  grande  malle  qui  frapoit  la 
main  appliquée  fur  la  poitrine  ; alors  le  pouls  devenoit  plus  vif,  Se 
avoit  beaucoup  de  volume;  j’ignore  quel  a été  le  fort  de  ce 
malade;  des  repréfentations  reitérées  ne  purent  l’engager  à 
quitter  le  fei  vice. 

Ces  exemples  fuffifent , fans  doute  , pour  prouver  que  des  coups 
qui  portent  fur  la  poitrine,  produifent  fouvent  des  anévrifmeS  ; 
niais  ces  fuites  paroîtroient  encore  plus  fréquentes  , fi  je  rappor- 
tois  les  obfervations  de  divers  écrivains;  on  verroit  dans  ces 
hirtoires  de  notre  mortalité  , que  des  boules  ou  des  pierres  lancées 
avec  violence  , des  corps  qui  heurtent  le  dos  ou  la  partie  antérieure 
du  thorax,  fa  prertion  même,  lorfqu’elle  eft  fubiîe  & trop  forte 
contre  quelqu’obftacle  , on  verroit,  dis-je,  que  de  telles  caufes 
dilatent  le  cœur  ou  la  grande  artere  ; ces  dilatations,  qui  con- 
duifent  l’une  à l’autre  , caufent  fouvent  une  mort  fubite. 

I X.  1 

II  nous  refte  à examiner  fi  le  cœur  a plus  de  force  , lorfque  fes  De  ïa  fores 
diinenfionS'  font  plus  étendues;  mais  cette  queftion  en  fuppofe  du  cœur,lorfo 
une  autre  qu’elle  renferme  ; il  s’agit  de  fçavoir  fi  les  parois  des  ^ÎJ1’ 
Ventricules-  font  alors  plus  minces  ou  plus  épairtes  ? or  tout  dl  atéa 
prouve,  ce  fenible  , qu’èlles  doivent  s’émacier  & s’exténuer; 
voyez  ce  qui  arrive  dans  d’autres  parties,  fi  elles  font  diftendues 
ou  forcées  ; le  riffu  de  la  matrice  perd  beaucoup  de  fon  épaifieur 
pendant  la  grofleiïe  ; celui  de  la  peau  devient  plus  mince  lur  le 
ventre  des  hydropiques  ; n’en  doit-il  pas  être  de  même  des  parois 
du  cœur  dans  fes  anévrifmes  ? 
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Cette  conféquence  , qui  eft  fi  jufte,  eft  appuyée  d’un  fait  que 
l’on  trouve  dans  les  Ephémérides  , de  deux  obfervations , dont 
l’une  efi  de  M.  Littré  , ôt  l’autre,  de  M.  Homberg  , defix  exemples 
cpii  font  rapportés  dans  le  grand  ouvrage  de  M.  Morgagni  ; ces 
témoignages  fi  authentiques  nous  apprennent  que  les  parois  des 
ventricules  s’exténuent , que  dans  le  gauche  , elles  deviennent  aufïï 
minces  que  dans  le  droit;  qu’en  divers  cas,  elles  font  prefque 
meinbraneufes , que  ce  n’efi  pourtant,  en  général,  qu’en  certains 
endroits , qu’elles  perdent  ainli  leur  épaiffeur. 

J’aurois  pu  détailler  tous  ces  exemples  & quelques  autres  qui 
confirment  cette  efpcce  de  confomption;  mais  voici  deux  ob- 
iërvatijns  qui  en  renferment  toutes  les  fuites  , & ce  qu’elle  a 
de  plus  remarquable;  un  homme  de  cinquante  ans,  fédentaire 
appliqué  à des  affaires  graves,  devint  iujet  à de  fréquentes  fyn* 
copes  ; le  mouvement  le  plus  leger  le  réveilloit;  ce  qui  étoit 
encore  plus  fingulier  , le  pouls  difparut  pendant  long-tems;  on 
n’en  trouvoit  même  aucun  veftige  dans  les  carotides;  cependant 
la  vie  fe  foutinr  pendant  un  mois  & davantage  ; or  quelle  étoit  la 
caufe  d’un  accident  fi  formidable?  une  dilatation  extraordinaire 
dans  le  cœur,  & la  foibleffe  de  fes  parois  qui  étoient  aufli  minces 
pour  le  moins  que  celles  d’une  oreillette. 

Il  paroît  que  leur  épaiffeur  étoit  beaucoup  moindre  dans  tm 
ccçur  dont  parle  M.  De  Haën  ; un  homme  avoit  fenti  quelques 
atteintes  de  palpitations  ; elles  fe  réveilloient  trois  ou  quatre  fois 
pendant  l’année  ; mais  leurs  intervalles  étoient  tranquilles  ; ce  ne 
fut  que  long-tems  après  que  leurs  paroxyfmes  fe  rapprochèrent  , 
& qu’enfuite  elles  devinrent  continues  ; à peine  laifferent-elles 
quelque  relâche  pendant  trois  mois  ; enfin  la  pâleur,  la  peau  livide  , 
les  angoiffes,  un  pouls  inégal  & tremblotant  , qui  s’éclipfa  même 
entièrement  pendant  fix  jours , furent  les  annonces  de  la  mort. 

Les  premières  çaufes,ou  leurs  effets  qu’on  découvrit , en  ouvrant 
îc  cadavre  , n’avoient  rien  d’extraordinaire  ; on  trouva  un 
épanchement  d’une  eau  putride  dans  la  cavité  droite  de  la  poi- 
trine , une  fuppuration  dans  le  poumon  droit,  une  comprefTion 
qui  empêçhoit  le  gauche  de  fe  dilater,  un  volume  énorme  dans  le 
cœur,  qui  caufoit  cette  compreffion  ; mais  une  caufe  plus  fingu- 
liere  du  trouble  du  pouls  & de  fa  foibleffe  , c’étoit  le  ventricule 
du  côté  gauche;  extrêmement  dilaté , & fur-tout  vers  la  pointe  qui 
eft  fi  étroite,  il  avoit  des  parois  fi  émincées,  qu’il  n’en  reftoit 
qu’une  fimple  membrane;  elle  étoit  blanchâtre,  & très-facile  à 
déchirer;  cependant  elle  avoit  réfifté,  pendant  long-tems,  aux 
efforts  du  fang. 

Mais,  malgré  ces  exemples  & les  caufes  qui  doivent,  ce  fem- 
jble  , forcer  les  parois  du  cœur , &:  les  rendre  plus  minces  , elles 
deviennent  plus  épaiffes,  en  général,  à proportion  qu’elles  s’éten- 
dent j il  en  eft  de  même  de  celles  des  arteres  ou  des  veines  qui  f$ 
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dilatent;  telles  font  encore  les  membranes  des  veffies  malades, 
lors  , par  exemple,  que  l’urine  ramaflfée  a dilaté  leur  cavité; 
leurs  fibres  mufculaires,  qui  font  peu  fenfibles  dans  l’état  naturel, 
deviennent  fort  groffes , en  s’allongeant;  elles  relfemblent , comme 
le  dit  M.  Lieutaud , aux  colomnes  qui  tapilTent  les  ventricules  du 
cœur. 

Autre  exemple  pris  de  certaines  capfuîes  prefqu’infenfibles  dans 
l’état  naturel , & dont  le  tiflu  eft  fort  délié  ; il  y en  a beaucoup  qui 
font  femées  , par  exemple , fur  la  furface  de  la  peau  du  vifage  & de 
la  tête  ; ce  font  des  lacunes  ou  des  efpeces  de  véficules  deflinées 
à recevoir  quelques  matières  des  fécrétions  ; or,  dès  que  ces 
cavités  font  dilatées , le  tiflu  membraneux  de  leurs  parois  prend 
plus  de  corps  , & fe  durcit  ; c’efl  ce  qu’on  obferve  dans  les  loupes 
& dans  d’autres  tumeurs. 

L’épaifTeur  va  quelquefois  jufqü’à  un  police  & demi , ou 
davantage , dans  les  parois  des  ventricules  ; les  faifeeaux  in- 
ternes, qui  les  tapiffent,  deviennent  plus  gros;  les  grilles  qu’ils- 
forment,  en  fe  croifant,  font  plus  faillantes , ôi  leurs  interflices 
plus  profonds  ; les  piliers  grofliflent  de  même  en  tout  fens  ; les 
valvules , leurs  cordons,  les  filets  tendineux  prennent  plus  de 
corps  ; enfin  ce  qui  doit  paroître  encore  plus  bizarre,  tandis  qu’il 
y a diverfeS  parties  qui  prennent  plus  de  volume  dans  un  cœur  # 
d’autres  aucontraire  perdent  en  même  tems , leurs  dimen- 
fxons  ; j’èn  ai  vu  un  qui  étoit  rond  , &:  extrêmement  large  vers  fa 
pointe  , tandis  que  la  bafe  étoit'  fort  étroite. 

Il  ne  s’agit' plus  que  de  fçavoir  fi  les  parois  & les  colomnes, 
étant  plus  épaifles,  font  plus  aélives  ? il  eft  certain  qu’à  ne  con- 
fulter  que  la  ftruéture , on  n’auroit  pas  une  telle  idée  ; qu’arrive-t-il 
dans  ces  parois  & dans  ces  colomnes  ? leurs  fibres  ne  peuvent 
pas  être  plus  nombreufes  , lorfqu’elles  font  allongées  , & qu’elles 
ont  plus  de  volume  ; les  nerfs  , qui  leur  donnent  le  mouve- 
ment, n’ont  pas  plus  de  force  qu’auparavant  ; il  paroît,  au  con- 
traire , que  leur  aétion  doit  être  étouffée  ; ils  font  preffés  , plus 
tendus,  & tiraillés  de  tous  côtés,  c’efl-à-dire  plus  foibles , o«' 
impuiffans. 

Ces  raifons,  prifes  de  la  ftruûure,  paroiffent  appuyées  par 
i’obfervation  ; c’efl  à peine  que  l’aftion  du  cœur  fe  fait  fentir  en 
divers  fujets,  quoiqu’il  ait  un  volume  prodigieux;  on  ne  fent,  en 
d’autres  , qu’un  coup  fourd  qui  applique  aux  côtes  une  grande 
maffe  ; on  ne  peut  diftinger,  en  quelques-uns , -qu’une  fuite  iné- 
gale de  tremblemens , fignes  non  équivoques  de  foiblefle  dans 
les  fibres  mufculaires  , comme  on  le  voit  dans  plufieurs  maladies  ^ 
ou  dans  leurs  fuites.’' 

Cependant' toutes  ce'S  raifons  font  démenties  par  l’expérience  ; 
fi  les  mufcles  fe  fortifient  par  l’accroifTemen?',  efl-il  fiirprênant 
<qpe  le  cœur  prenne  plus  de  force  ? quand  il  prendra  un  plus  grand* 


DE  LA  STRUCTURE  DU  CŒUR. 

volume  ? la  caufe  qui  donne  de  l’adfivité  à cet  orgarne  , devient 
çlle-mêmc  plus  adtive;  car  la  malle  du  fang  étant  plus  grande 
dans  les  ventricules  & dans  les  oreillettes  qui  fe  dilatent,  elle  y 
porte  certainement  plus  d’irritation  ; il  faut  donc  néceliairement 
que  leur  contra&ion  &t  les  battemens  qu’elle  produit,  ayent 
plus  de  force. 

Elle  eft  quelquefois  fi  remarquable,  qu’on  diroit  qu’il  y a un 
corps  folide  qui  heurte  les  côtes  ; elles  font  même  frapées  avec 
bruit  en  divers  cas  ; il  n’eft  pas  rare  qu’on  l’entende  fur  foi-même  ; 
&C  ce  qui  eft  encore  plus  fingulier,  on  l’a  entendu  de  la  porte  de 
la  chambre  où  étoient  les  malades  ; Chriftophe  de  Veiga  , Forefius, 
Tulpius  8c  Heurnius  parlent  de  ces  pulfations  extraordinaires  ; 
ils  les  attellent  non’fur  quelque  rappport  qu’on  leur  ait  fait,  mais 
fur  leur  propre  obfervation  ; elle  paroîtra  encore  moins  dou- 
teufe  , fi  on  examine  divers  effets  qu’elles  produifent. 

Un  jeune  homme  , félon  Blancard  , fut  iujet  à des  palpilations  ; 
elles  furent  enfin  fi  vives,  que  les  côtes  fe  loulevoient  à chaque 
Coup  ; on  voyoit  fur-tout  cette  élévation  au  côté  gauche  de  la  poi- 
trine ; en  même  tems , le  pouls  n’avoit  que  peu  de  force  ; il  étoit 
petit , fans  doute  , &.  fort  fréquent  ; car  le  lang  ne  pouvoit  pafier 
par  le  poumon  qu’avec  beaucoup  de  difficulté;  aufii,  après  de 
fréquentes  défaillances  & des  récidives , les  pieds  8c  les  mains  fe 
refroidirent;  & ces  accidens  furent  l’annonce  de  la  mort. 

Cette  élévation  momentanée  de  la  poitrine  , élévation  qui  n’eft: 
que  l’effet  du  coup  que  les  côtes  reçoivent,  eft  affez  fréquente  ; 
mais  en  voici  une  qui  eft  plus  rare  & plus  fixe,&  qui  prouve  encore 
mieux  la  force  du  cœur;  dans  un  homme  de  cinquante  ans,  la 
partie  antérieure  & inférieure  de  la  poitrine  étoit  fort  élevée  au 
côté  gauche  , je  veux-dire  fur  la  région  du  cœur  & aux  environs  ; 
on  eût  dit  d’abord  qu’il  y avojt  fous  la  mammelle  une  tumeur  qui 
gagnoit  vers  le  côté  droit  ; on  y fentoit  même  une  efpece  d’exoftofe  ; 
c’étoit  le  Jhrnum  qui  étoit  foulevé  6c  qui  avoit  un  plus  grand  vo- 
lume qu’à  l’ordinaire. 

Cet  os  formé  de  diverfes  pièces  , fait  quelquefois  une  faillie  en 
de  pareils  cas;  il  n’eft  donc  pas  furprenant  que  les  côtes,  dont 
il  eft  l’appui , s’élèvent  de  même  en  dehors  ; tantôt  il  y en  a deux 
qui  lont  plus  éminentes  que  les  autres  ; tantôt  il  s’en  trouve  trois 
ou  quatre  qui  forment  une  boffe  plus  ou  moins  étendue  ; il  femble 
que  le  cœur  ait  eu  befoin  d’aggrandir  fa  loge  ; alors  la  poitrine  deve- 
nue plus  ample  , a néceffairement  une  figure  irrégulière  ; le  fils  d’un 
boulanger  étoit  fujet , félon  Albrecht , à de  violentes  palpitations; 
les  côtes,  dit-il,  étoient  repouffées  en  dehors,  & n’a  voient  plus 
leur  forme  naturelle. 

Non-feulement  la  poitrine  s’élève  &T  fe  défigure  ; les  liens  même 
des  pièces  qui  la  forment , fe  déchirent  ; c’eft  ce  que  prouve  une 
obfervation  fort  finguliere  , qui  eft  rapportée  par  Réaldus  Co- 
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îumbus  & par  d’autres  ; S.  Philippe  de  Néri  étoit  fujet  à des  pal- 
pitations fi  extraordinaires  , qu’elles  avoient  détaché  deux  côtes 
de  leurs  cartilages  ; ces  côtes  s’élevoient  ÔC  s’abbaiffoient  altère 
nativement,  fuivant  qu’elles  étoient  pouffiées  par  le  cœur;  il  avoit 
vm  volume  énorme,  & le  calibre  de  l’artere  , qui  va  au  poumon  t 
étoit  double  de  celui  qu’elle  a ordinairement. 

Ce  n’eft  pas  là  le  feùl  défordre  que  produisent  les  dilatations 
dans  le  thorax;  les  côtes  même,  qui  Sont  placées  devant  le  cœur,1 
Se  brifent,  félon  Feritel  ; Hæchteterus  a obfervé  le  même  acci- 
dent dans  une  religieufe;  M.  Le  Grand,  médecin  de  Paris,  rap- 
porte un  pareil  exemple;  mais,  dans  le  cas  dont  il  fait  mention,' 
il  y avoit  un  abfcès  qui , félon  toutes  les  appparences , avoit  produit 
nue. carie-;  les  palpitations  étoient  fi  fortes,  que  la  main  appliquée 
àlarégion  du  cœur,  étoit  repouffée  avec  violence. 

Cependant  eft  il  poftible  , dira-t  on , que  le  cœur  fouleve  Ie$ 
côtes,  ou  les  brife  par  la  force  de  fes  battemens  ? ce  qufarrive 
dans  certaines  parties  où  il  y a des  anévrifmes,  n’arrive-t  il  pas, 
lorfqu’ils  fe  forment  dans  cet  organe  ? les  cartilages  , qui  font 
cxpotés  aux  -battemens  des  arteres  dilatées  , deviennent  plus 
minces  ; les  os  frapés  par  ces  pulfations , s’applatiffent,  fe  carient 
& fe  rongent  ; or  ces  accidens  ne  précedent-ils  pas  les  fraétures 
des  côtes  qui  font  battues  par  de  violentes  palpitations  ? l’obfer- 
vation  de  M.  Le  Grand  ne  conduit  elle  pas  à cette  idée  ? 

La  frafture  des  côtes  eft  préparée,  fans  doute  , en  divers  cas,’ 
par  de  tels  accidens;  cependant,  pour  qu’elle  arrive  , il  n’eft  pas 
ïïéceffaire  que  leur  tiffu  foit  fi  altéré;  il  ne  l’eft  pas  en  divers  fujets  , 
quand  elles  fe  courbent  &c  fe  déplacent;  pourquoi  feroient-elles 
toujours  cariées  ou  rongées , quand  elles  fe  brifent  ? battues  fans 
telle  par  le  cœur,  elles  prêtent  peu-à-peu  aux  coups  qu’elles 
reçoivent;  il  ne  faut  qu’un  peu  plus  de  force  pour  qu’elles  fe 
taffent  ou  fe  mettent  en  pièces. 

Un  contraire  bien  fingulier,  c’eft  qu’en  des  cas  où  tout  favorife 
dans  les  côtes  leur  élévation  , leur  écartement , ou  leur  fraélure  , 
elles  ne  reçoivent  quelquefois  aucune  atteinte  ; leur  pofition 
naturelle  n’eft  pas  même  dérangée;  c’eft  ce  que  j’ai  vu  dans  une 
femme  dont  le  cœur  avoit  un  grand  volume  ; elles  étoient  ft  fragiles  , 
qu’elles  fe  caftoient  au  moindre  effort;  l’intérieur,  ou  le  diploé, 
étoit  rouge  , & comme  charnu  ; il  avoit  plus  de  volume  qu’à  l’or- 
dinaire , & n’éfoit  entouré  que  d’une  lame  offeufe  qui  étoit  fort 
mince;  cependant  la  furface  de  la  poitrine  n’étoit  point  élevée, 
quoique  les  palpitations  fuffent  fort  vives. 
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Dans  chaque  exemple  que  nous  avons  rapporte  des  anevrifmes  accicjens  & 

du  cœur,  nous  avons  marqué  lettré  accidens;  mais,  dans  cette  des  fuites  des 

jiiftoire  raccourcie,  on  ue  voit  pas  leur  caraélere  -général,  leur  anévrifmes 
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liaifon  mutuelle , leurs  variations , le  rappport  exaél  qu’ils  ont  le$ 
uns  avec  les  autres , ou  avec  leur  caufe  ; or  c’eft  ce  que  nous 
allons  examiner  , en  remontant  à leur  origine,  & en  luivant  leur 
cours  & leurs  effets. 

Le  premier  fymptome  des  dilatations  doit  fe  faire  fentir  dans 
le  cœur  même  , ou  aux  environs  ; il  eft  forcé  par  l’a&ion  du  fang  ; 
de-là  viennent  fur  la  région  de  cet  organe  des  douleurs  qui  font 
plus  ou  moins  vives  ; à ne  confulter  que  ie  fentiment  , qui  eft 
fouvent  trompeur,  on  diroit  que  leur  fiége  eft  dans  la  partie 
gauche  & antérieure  de  la  poitrine;  rarement  font-elles  vio- 
lentes ou  aiguës;  elles  font  plutôt  fourdes  & gravatives  ; ce 
qu’on  n’attendroit  pas , c’eft  qu’elles  s’étendent  jufqu’au  bras  du 
même  côté  ; voyez  les  exemples  qui  font  rapportés  dans  le  pre-r 
mier  chapitre. 

On  voit  plus  clairement  pourquoi  le  diaphragme  eft  en  fouf- 
france  , quand  il  fe  forme  des  anéviifmes  dans  le  cœur  ; il  furéhage 
alors , comme  nous  le  dirons  , & abbaiffe  même  cette  cloifon  qui 
lui  fert  d’appui  ; il  eft  donc  impoftible  qu’elle  fuive  ou  qu’elle 
fécondé  l'adion  ,du  poumo,n  ; par  conféquent , la  refpiration  doit 
être  plus  difficile. , 

Un  autre  effet  ou  un  fymptome  plus  confiant  dans  ces  ané- 
vrifmes  , c’eft  le  défordre  du  pouls  ; les  battemens  répondent  aux 
contrarions  des  ventricules  ; or  , fi  leurs  cavités  font  engorgées, 
il  faut  que  leurs  parois  foient  toujours  repçuffées  en  dehors, 
qu’elles  foient  irritées  , fans  ceffe , par  le  volume  du  fang , qu’elles 
fe  racçourcilTent  ou  fe  reflerrent  difficilement  ;'  voilà  donc  leurs 
contractions , qui  feront  petites  en  général , précipitées  & irrégu- 
lières ; telles  font,  par  conféquent , les  pulfations  des  arteres. 

Je  dis  que  ces  pulfations  doivent  être  telles  en  général;  cepen- 
dant , s’il  en  faut  croire  Vieuffens  , il  faut  qu’elles  ayent  beaucoup 
de  force,  quand  l’oreillette  droite  eft  dilatée;  Lancifi  étoit  dans 
les  mêmes  idées , & les  a peut-être  pouffées  trop  loin  ; pour  les 
confirmer,  cet  anatomifte  nous  affure  que  , dans  les  hydropifies 
de  poitrine  & dans  la  leucophlegmatie , le  pouls  eft  grand,  dur 
&■  égal  ; mais  cet  exemple  même  répand  des  foupçons  fur  tout  le 
refte  ; car  il  eft  démenti  par  l’expérience.- 

Il  eft  difficile  cependant  qu’un  obfervateur  auffi  éclairé  ait  pu 
fe  tromper  fi  groffiérement  ; ce  qu’on  peut  dire  pour  le  juftifier,- 
c’eft  que  tout  eft  fujet  à des  exceptions;  il  fs  peut  donc  que, 
dans  - quelques  malades  en  qui  l’oreillette  droitevétoit  dilatée  , 
î’aéfion  du  pouls  ait  été  fort  vive;  mais,  en  général,  elle  ne 
î’eft  pas  en  de  tels  cas  ; au  contraire , elle  n’eft  marquée  que  par 
de  petites  pulfations  inégales  &-irrégulieres  ; telles  font  les  idées 
du  grand  Morgagni  qui- c-ô.nfirme  mes  obfervations  ; Lancifi  lui- 
même  ne  les  dément  pas  dans,  quelques  hiftoires  des  accidens  qui 
font  la  fuite  des  dilatations,.  ; . , i r 
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Mais  ce  qui  eft  encore  plus  contraire  aux  prétentions  de  cetécri- 
vain  tk  à celles  de  Vieuffens , fi  dans  des  cas  où  le  cœur  a un  gand 
volume, le  pouls  a quelquefois  de  l’a&ivité , ce  n’eft  pas  alors  das  le 
ventricule  droit , ou  dans  fon  oreillette , que  l’on  trouve  des  dota- 
tions; elles  ne  font  ordinairement  que  dans  le  gauche  ; commlfes 
parois  font  plus  épaifles,  il  n’efi:  pas  furprenant  qu’elles  poufteij  lé 
fang  avec  plus  de  violence  ; il  faut  cependant  qu’il  n’y  ait  pnnt 
d’obftacles  dans  l’orifice  de  la  grande  artere. 

Un  phénomène  fingulier  dans  un  tel  cas  & dans  d’autres,  iefi 
la  palpitation  univerfelle  du  fyfiême  artériel  ; on  la  fent  à la  têe  , 
aux  bras,  & jufqu’aai  bout  des  doigts;  on  la  voit  même  dans  es 
artères  extérieures  ; quelques-unes  , quoique  fort  éloignées  ’e 
leur  principe,  font  quelquefois  les  plus  agitées;  telles  font,  pr 
exemple  , celles  qui  paflent  dans  les  aines;  c’eft  ce  que  j’ai  obfer\$ 
en  divers  malades;  il  s’agit  de  fçavoir  quelles  font  les  çaufes  d’un 
agitation  fi  finguliere. 

Elle  n’eft  pas  rare  au  commencement  des  anévrifmes  du  cœur, 
voilà  donc  une  irritation  qui  la  produit  ; or  cette  irritation  peut 
continuer,  quand  les  dilatations  font  parvenues  à leur  comble; 
qu’il  arrive  même  que  les  cavités  droites  foient  dilatées,  fe  1 oit-il 
furprenant  qu’elles  irritent  le  cœur  gauche,  & qu’elles  lui  donnent 
plus  de  force?  c’eft  là  peut-être  le  fondement  des  obfervations  que 
Vieuftens  & Lancifi  nous  ont  données  ; il  faut  cependant  fe  fou- 
venir  qu’il  n’y  a quelquefois  aucun  vice  dans  le  cœur,  quand  il 
pou  fie  le  fang  avec  tant  de  violence;  voyez  les  remarques  du 
grand  Morgagni ^ elles  ne  laiflent  aucun  doute  fur  ce  fujet. 

La  caufe  qui  agite  les  arteres , ne  fçauroit  être  que  dans  les 
nerfs  en  de  pareils  cas  ; je  connois  un  homme  qui  a certainement 
une  dilatation,  ou  dans  l’aorte  , ou  dans  le  cœur;  cette  dilatation 
jette  un  grand  défordre  dans  le  pouls  ; tantôt  il  eft  très  pérît , fré- 
quent & irrégulier;  quelquefois  il  eft  lent.  fort  dilaté;  mais, 
fi  le  malade  prend,  par  exemple,  un  peu  de  v;"  » Ie  battement 
de  toutes  les  arteres  eft  plus  violent  que  daca  les  fièvres  les  plus 
ardentes. 

Un  phénomène  qui  ne  paroît  pas  moins  fingulier,  c’eft  le  batte- 
ment des  jugulaires  ; s’il  en  faut  croire  divers  obfervateurs  , elles, 
fe  contrarient  & fe  dilatent  alternativement , comme  les  arteres  , 
quand  l’oreillette  droite  a un  grand  volume  ; la  raifon  même  fem- 
ble  appuyer  une  telle  opinion  ; car  cette  oreillette  engorgée  en- 
voie non-feulement  dans  fon  ventricule  une  portion  du  fang  qu’elle 
contient;  mais,  eu  mêmé  tems , une  autre  partie  dè  ce  fluide  eft 
repouflee  dans  les  veines-caves,  dans  les  fouclavieres  > par 
conféquent , dans  lès  jugulaires  qui  s’y  abouchent;  il  n’eft  donc 
pas  extraordinaire  qu’elles  s’enflent  & fe  reflerrent  comme  l’aorte 
ou  le  cœur  même. 

Cette  caufe  paroît,  fans  doute,  très-fraifemblable  ; mais 
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eft-ille  réelle  ? trois  grandes  valvules  à l’entrée  de  la  jugulaire  ÿ 
& (elles  qui  font  placées  à l’embouchure  de  la  fouclaviere  , na 
fon-elles  pas  des  obftacles  infurmontables  ? à moins  que  cette 
emouçhure  ne  foit  dilatée comme  il  arrive  quelquefois , il  paroît 
jtftoffible  que  le  reflux  du  fang  ne  foit  pas  arrêté  par  de  telles 
dipes  ; diverfes  obfervations,  qui  prouvent,  ce  femble,  un  tel 
reux  , ne  font  donc  fondées  que  fur  des  apparences  illufoires. 

les  obfervations , qui  ont  paru  fi  Iumineufes  , ne  s’accordent  pas 
ave  d’autres  qui  fontau  moins  aufïï  exades;  l’oreillette  droite  étoit 
cftilagineufe  dans  un  cœur,  & dans  un  autre,  elle  étoit  offeufe 
o fquammeufe,  incapable,  par  conféquent,  de  pouffer  le  fang 
dns  la  jugulaire  ; cependant  on  y a obfervé  des  contrarions  &C 
es  dilatations  alternatives  qui  étoient  très-fenfibles  ; au  contraire 
<n  n’en  a vu  aucun  veflige  en  divers  cas  où  cette  même  oreil- 
ette  étoit  monftrueufe  , & avoit  beaucoup  de  force  dans  les 
îbres  ; elles  étoierit  devenues  fort  groffes , & n’avoient  rien  perdit 
le  leur  foupleffe. 

Nouvelle  difficulté;  cyeft  qu’on  a pu  confondre  les  battement 
des  jugulaires  avec  les  battemens  des  carotides  ; les  troubles 
même  de  la  refpiration  en  ont  pu  impofer;  car,  dans  les  oppref- 
lions,  qui  font  fi  ordinaires  , quand  le  cœur  a un  grand  volume 
toutes  les  parties  du  col  font  en  mouvement  ; il  paroît  s’enfler  ÔC 
fe  défenfler  alternativement;  il  femble  même  que  fes  mufcles  fe 
relâchent  & fe  contrarient  à chaque  inflant  ; c’efl  ce  qu’on  voit 
auffi  dans  les  pâles  couleurs,  où  les  poumons  font  fi  agités  par 
les  moindres  efforts.-' 

Cependant  je  ne  nierai  pas  qu’il  ne  puiffe  y avoir  dans  les  jugu-' 
laires  une  apparence  de  battemens  , quand  l’oreillette  droite  a un 
grand  volume  ; car,  fi  elle  fe  contrade  avec  violence  , le  fang  , 
epu  arrive  de  la  tête  par  ces  veines  , doit  s’y  arrêter  & les  gonfler  ; 
mais  il  s'écoule  & leur  permet  de  fe  rétrécir  , quand  cette  oreil- 
lette fe  relâche , c’éff à-dire  qu’elle  n’efl  plus  en  contradion  ; voilà 
donc  une  appa-ren&o  de  dilatation  & de  contradion  qui  fe  fucce- 
dent  l’une  à l’autre  alternativement. 

Il  eû  vrai  que  les  expériences  du  grand  Morgagni  doivent  ré- 
pandre quelque  foupçon  fur  cette  apparence;  car,  en  dépouillant  de 
les  tégumens  le  col  d’un  chien,  cet  anatomifle  a obfervé  que  les 
jugulaires  fe  dilatoient  à chaque  infpiration  ; voilà  donc  le  fang 
qui  s’accumule  dans  ces  veines  , quand  les  poumons  fe  rempliffient 
d’air;  or  comment  diftinguer  de  ces  dilatations  celles  qui  doi- 
vent répondre  aux  contradions  du  cœur  droit,  ou  de  fon  oreil- 
lette ? 

Mais  un  trouble  dont  l’origine  d paru  auffi  équivoque,  & qui  ne 
î efl  pas,  c’ell  le  défordre  de  la  refpiration,  défordre  qui  femble 
l’effet  d:  un  aflhme , & qui  n’a  pour  caufe  que  le  cœur  ; quand  il  te 
forme  un  anévrifme  dans  çet  organe  7 il  pouffe  le  fang  avec  plus 
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de  force,  &,  par  confcquent , il  irrite  les  poumons;  en  même 
teins,  il  les  comprime  par  fon  volume;  voilà  donc  deux  caufes 
qui  peuvent  produire  une  toux  plus  ou  moins  vive,  des  hæmopty» 
fies,  des  fuppurations , &.  fur-tout  un  étouffement;  il  eft  même 
fi  violent  en  divers  cas  , que  tout  femble  n’annoncer  qu’une 
mort  prochaine  ; les  malades  ne  trouvent  du  relâche  que  dans  cer- 
taines portions  ; tantôt  ils  ne  peuvent  refpirer  que  la  tête  élevée  ; 
tantôt  ils  font  obligés  de  l’incliner;  ils  fe  courbent  en  général,  Ô5 
il  eft  impoflible  qu’ils  fe  redrcffent  ou  qu’ils  fe  couchent  d’aucun 
côté. 

Ces  aceidens , dont  la  vraie  caufe  a échappé,  en  tant  de  cas , aux 
obfervateurs,font  attachés, en  général , aux  dilatations  ; peu  de  ma- 
lades,parmi  ceux  en  qui  elles  forment  un  certain  volume  , font  affez 
heureux  pour  que  leurs  poumons  ne  reçoivent  aucune  atteinte  ; on 
doit  placer  dans  ce  petit  nombre  l’homme  dont  parle  Gerbéfius  qui 
en  a fuivi  la  maladie  ;;  cet  homme  ne  fut  ftijet  qu’à  une  iegere  ..diffi- 
culté de  refpirer  ; cependant  elle  fut  plus  preflante  dansla  fuite  ; c’eft 
ce  qui  étoit  inévitable,  puifqne  le  cœur  pefoit  trente  onces. 

Cette  difficulté  fut  encore  moins  remarquable  dans  un  enfant 
dont  il  eft  parlé  dans  les  Ecrits  de  d’Olaiis  Borrichius  ; cet  enfant  v 
qui  avoit  reçu  un  coup  à la  poitrine  , devint  pâle  quelques  mois 
après  , & fe  plaignit  d’une  douleur  dans  le  bas-ventre  ; voilà  tous 
les  fymptomes  dont  ce  médecin  a fait  mention,  fymptomes  nul- 
lement proportionnés  à la  caufe  interne  & immédiate  de  la  ma- 
ladie, c’eft-à-dire  à la  grande  dilatation  qu’il  a obfervée  dans  le 
cœur  ; l’oreillette  droite  avoit  dix  fois  plus  de  volume  qu’elle  n’ea 
a- dans  l’état  naturel  ; elle  étoit  remplie  de  fang  coagulé  ; les  deux 
ventricules  ne  renfermoient  que  des  concrétions  , dont  les  unes 
étoient  fanguines , & les  autres  purement  lymphatiques. 

Voici  encore  quelques  cas  non  moins  furprenans  ; l’oreillette 
gauche  étoitextrêmement  dilatée  dans  un  homme  ; cependant  l’ac- 
tion du  poumon  paroiffoit  fort  libre;  même  liberté  dans  une  femme, 
dont  l’oreillette  droite  avoit  plus  de  volume  que  les  deux  ventri- 
cules ; on  trouve  ces  deux  obfervations  dans  ie  grand  ouvrage  de 
M.  Morgagni  ; cet  homme  illuftre  refferre  toujours  les  opinions 
par  une  lage  critique;  mais  ce  qui  eft  général,  fait  une  régie  que 
les  exceptions  ne  détruifent  pas  ; il  eft  difficile  qu’un  cœur  fi  gros 
ou  fi  monftrueux  ,.  ne  porte  beaucoup  de  défordre  dans  les  organes- 
de  la  refpiration. 

Des  écrivains  même,  qui  vivoient  dans  un  fems  où  les  recher- 
ches fur  les- cadavres  étoient  fort  rares  , n’ont  pas  ignoré  de  tels- 
deiordres  ;.  félon  le  rapport  de  Bailonius un  homme  refpiroit 
difficilement  ; les  médecins  n’accuferen-c  d’autre  caufe  que  les 
poumons  ; mais  on  n’y  trouva  aucun  dérangement;,  e’étoit  le  cœur 
qui  étoit  devenu  auffi  gros  que  la  tête , & qui  gênoit  la  refpiration  ÿ 
,vl  n’eft  donc  pas  furprenant  que  l'orthopnée  , le  crachement 
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fang,  l’afthme  , les  phthiftes  foient  la  fuite  des  dilatations;  ce  que 
* prouvent  , par  conféquent , quelques  obfervations  extraordi- 
naires , c’eft  que  les  démarches  de  la  nature  ne  font  pas  toujours 
fi  uniformes,  qu’elles  ne  varient  en  certains  cas. 

C’eft  fur  tout  dans  ces  derniers  tems  que  l’anatomie  Si  l’expé- 
rience nous  ont  éclairés  fur  les  défordres  que  produifent  les  dilata- 
tions dans  le  poumon  ; ils  font  raffemblés  exattement  dans  un 
grand  nombre  d’obfervations  qui  font  répandues  dans  ce  Traité; 
elles  n’ont  pas  befoin,  par  d’autres,  d’être  confirmées;  cepen- 
dant en  voici  une  qui  eft  trop  finguliere  pour  être  omife. 

Un  homme,  félon  M.  Morgagni , fut  d’abord  fujet  à quelque 
difficulté  de  refpirer  ; il  la  fentoit  principalement , quand  il  mon- 
toit  dans  un  lieu  élevé;ce  qui  eft  particulier, c’eft  que,  chaque  mois, 
elle  devenoit  très  vive;  pendant  quelque  temps,  c’étoit  prefqueune 
fuffocation  périodique  ; le  pouls  étoit  vif  & dardant;  le  malade  fe 
plaignoit  d’un  battement  fous  la  mammelle  , & ne  pouvoit  refpirer 
qu’en  ayant  la  tête  élevée;  or  on  n’apperçut  aucune  trace  d’épan- 
chement dans  le  péricarde  ; ce  ne  fut  que  dans  le  coeur  qu’on  trouva 
la  fource  des  accidens  ; il  avoir  une  grande  maffe,  des  parois 
épaiffes  à proportion  , & allongées  , par  le  fang  qui  les  forçoit  ; 
le  volume  de  ce  fluide  dilata  fur  - tout  le  ventricule  du  côté 
gauche;  en  même  tems,  les  valvules  mitrales  étoient  trois  fois 
plus  longues  qu’à  l’ordinaire;  l’aorte,  depuis  fon  origine  jufqu’aux 
émulgentes,  s’étoit  élargie;  des  plaques  offeufes  & placées  entre 
les  membranes,  lui  donnoient  plus  de  confiftance  ou  de  roideur  ; 
enfin  les  poumons  étoient  écumeux,  durs  , & comme  tendineux. 

La  pefanteur  qui  fe  fait  fentir  à la  partie  antérieure  & inférieure 
de  la  poitrine,  n’eft  pas  moins  remarquable  que  le  défordre  des 
poumons;  elle  eft  une  fuite  prefque  nécefl'aire  des  anévrifmes  qui 
fe  forment  dans  le  coeur  ; que  les  parois  des  ventricules  devien- 
nent épaiffes,  & qu’iis  renferment  beaucoup  de  fang , voilà  une 
maffe  extraordinaire  qui  furcharge  le  plancher  mufculeux  qui  la 
foutient;  auffi  les  plaintes  de  quelques  malades  roulent-elles  fur 
le  poids  importun  & douloureux  qui  preffe  la  voûte  du  diaphragme  ; 
Fanton  parle  d’un  homme  en  qui  cette  preffion  étoit  devenue  infup- 
portable;  ce  qui  doit  la  rendre  plus  fenfible  , c’eft  que,  félon  Gré- 
fius , elle  eft  accompagnée  d’un  fentiment  de  conftri&ion  ; il  eft 
vrai  cependant  qu’en  divers  cas  où  cette  pefanteur  devoit  paroître 
inévitable  , on  ne  l’a  pas  reffentie;  tout  eft  fujet  à des  exceptions 
dans  la  nature. 

Un  effet  qui  n’eft  pas  moins  digne  d’attention,  & qui  n’eft  pas 
rare  ; c’eft  que,  fous  un  fardeau  qui  eft  fi  pefant , le  diaphragme 
s’abbaiffe  en  divers  cas,  & produit  des  fymptomes  différons;  c’eft; 
tantôt  une  pulfation  qui  fe  fait  fentir  fous  le  cartilage  xyphoïde, 
fur  l’eftomac  6c  les  hypocondres,  tantôt  une  fenfation , qui  n’eft. 
qu’importune  dans  ces  parties;  ce  qui  eft  plus  finoulier,  c’eft 
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que,  dans  lin  religieux,  fuivant  Lancift  , les  battetnens  du  cœur 
étoient  déplacés  ; ils  n’étoient  fenlibles  que  dans  i’hypocondre 

affurer  qu’en  de  tels  cas , le  cœur  n’efl  plus  dans  fon 
aflïette  naturelle;  il  fe  jette  nécessairement  vers  le  côté  gauche; 
Lancifi  ajoute  que  cet  organe  tire  les  vaiffeaux  qui  le  fufpendent, 
& les  allonge,  en  les  tirant;  cette  fufpenfion  eftimaginaire  , comme 
nous  l’avons  dit;  mais  ce  qui  eftj  certain,  c’eft  qu’à  proportion 
que  les  ventricules  prennent  plus  de  volume,  leurs  battemens 
s’étendent  vers  le  côté  gauche  du  thorax  ; on  les  fent  même  quel=f 
quefois  dans  le  bas-ventre,  à diverles  diftances  de  la  ligne  blanche. 

J’ai  vu  un  tel  accident  dans  une  femme;  elle  fe  plaignoit  d’un 
battement , qui  étoit  très-fenfible , fur  l’épigaffre  , vers  le  cartilage 
xyphoïde  ; ce  battement  s’étendit  enfuite  beaucoup  plus  loin  vers  le 
côté  gauche  ; comme  il  y avoit  un  gonflement  au  bord  des  côtes , on 
foupçonna  des  obftru&ions  ; on  crut  même  qu’il  y avoit  une  tumeur 
dans  cet  endroit;  or , pour  la  fondre , on  imagina  divers  remedes  ; 
mais  un  examen  plus  attentif  diflipa  toutes  ces  idées  ; le  cœur  étoit 
defcendu  à côté  de  la  ligne  blanche  ; les  mouvemerîs  de  cet  organe 
y étoient  très- fcnfibles,  moins  fort  cependant , plus  irréguliers „ 
Ou  plus  petits , au  moindre  mouvement  que  la  malade  fe  don- 
nent. ...  . - 

Ce  qui  confirme  fur-tout  cet  abbaiffement,  ou  cette  chute  du 
cœur,  c’eft  une  obfervation  de  M.  Deidier  ; voici  à-peu-près  fes 
çxprefiions  : « Cet  organe,  dit-il,  avoit  été  obligé  de  descendre 
yy  fi  bas,  que  fa  pointe  étoit  fituée  au  milieu  de  la  poitrine,  & étoit 
» fort  inférieure  aux  lobes  du  poumon;  le  tronc  del’arrere  aorte* 
étoit  trois  fois  plus  long  qu’il  ne  doit  l’être  ; cette  fituation  de  la 
pointe  paroïtra , fans  doute,  extraordinaire;  mais,  félon  le 
même  écrivain,  qui  auroit  pu  s’exprimer  plus  clairement,  l’aorte 
» ofîïfiée  dans  un  vieillard  , & l’artere  coronaire  , cartilagineufe  , 
» &C  il  demi-offeufe  du  côté  gauche,  avoient  obligé  la  pointe  du 
» cœur  à fe  porter  vers  le  milieu  de  la  poitrnie  ; la  palpitation  étoit 
» pour  lors  interne  &■  répondant  au  cartilage  xyphoïde.  » 

Enfin  il  eft  rapporté  par  M.  Mœgagni,  que,  dans  une  femme  * 
la  pofition  du  cœur  étoit  plus  baffe  qu’elle  ne  l’eft  ordinairement  ; 
enmemetems,  ils  étoit  fjetté  prefque  tout  entier  dans  le  côté  gau- 
che; voilà  donc  cet  organe  déplacé,  &:  la  voûte  diaphragmatique 
applanie , ou  commençant  à s’applanit  ; mais  elle  étoit  plus  enfoncée 
dans  le  corps  de  M.  Du  Palais  ; elle  formoit , comme  nous  l’avons 
dit,  une  efpece  de  bourfe  pendante  qui  contenoit  une  partie  des 
deux  ventricules  ; il  falloir  donc  que.  leurs  battemens  fuffent  f en - 
fibles  dans  le  ventre  , comme  je  l’ai  obfervé  dans  divers  malades; 
enfin  de  telles  obfervations  font  confirmées  par  Pachioni  ; il  y 
trouve  même  c ç prolapfus  cordis  dont  parle  Hippocrate,  ôt  qu’ib 
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ji’a  point  connu;  ce  font  quelques  fymptomes  équivoques  qui  en 
cnt  impofé  au  plus  grand  des  obfervateurs. 

Ces  accidens  & les  mitres  dont  nous  avons  parlé  , fon 
accompagnés  de  palpitations  extémement  vives  ; ce  font  même 
les  premiers  fymptomes  des  anévrifmes  qui  fe  forment  dans  le 
çœur;  lefangquiles  produit , reflue  alors^avec  violence  dans  les 
oreillettes , 6 c ce  reflux  efl  d’autant  plus  inévitable  , que  les  orifices 
auriculaires  font  mal  fermés  par  leurs  valvules  ; ils  s’élargiffent , 
quand  les  ventricules  fe  dilatent,  comme  le  grand  Morgagni  le 
remarque. 

Cependant , malgré  ce  reflux  , quelque  violent  qu’il  puiffe  être, 
les  anévrifmes  de  cette  efpece  n’entraînent  pas  toujours  des  pal- 
pitations  ; car  que  le  cœur  foit  fort  dilaté , & que  fes  cavités  foient 
furchargées  de  beaucoup  de  fang  & de  concrétions,  efl-il  poflible 
qu’il  fe  tranfporte  de  gauche  à droite  , 6c  qu’il  frape  les  côtes  ? fes 
battemens  ne  font  qu’une  fuite  des  contrarions  ; or  il  faut  néceffai- 
rement  qu’elles  foient  étouffées  en  divers  cas  ; aufli  ne  font-elles 
très-fouyent  que  de  vains  efforts,  c’efl-à-dire  de  vrais  trémouffe- 
mens  ; à peine  peut-on  les  diflinguer  ; ils  font  encore  plus  infenti- 
^les,  fi  la  fubftance  des  ventricules  efl  émincée  ou  relâchée  ; enfin, 
comme  nous  l’avons  dit , le  cœur  peut  être  fixé  à la  même  place, 
lorfque  fa  furface  efl  attachée  au  péricarde. 

Les  concrétions  polypeufes  peuvent  être,  de  même,  une  fuite 
des  dilatations  ; le  fang , qui  féjourne  dans  des  cavités , devient  noi- 
râtre , 6c  fe  grumele  ; les  cœurs , qui  ont  pris  un  grand  volume  , 
en  font  furchargés  en  divers  cas  ; alors  la  lymphe  fe  fépare  des 
parties  rouges  , fe  çondenfe  , forme  une  mafle  épaiffe  6c  fibreufe  ; 
ç’efl  ce  que  prouvent  les  principes  que  nous  avons  établis  ; cepen- 
dant , quaqd  le  fang  même  efl  fi  noir  & fi  vifquenx,  les  coagula- 
tions ne  font  pas  confiantes;  on  n’en  trouve  point,  en  divers 
fujets , dans  les  oreillettes  ni  dans  les  ventricules  ; du  moins  n’ell-il 
point  parlé  de  ces  concrétions  dans  diverfes  obfervations. 

Willis  rapporte,  par  exemple,  qu’un  théologien  étoit  fujet  à 
des  palpitations;  elles  n’étoient  ni  continues  ni  violentes;  quel- 
quefois des  caufes  fenfibles  les  réveilloient  ; fouvent  elles  fe  re- 
pouvelloient,  pour  ainfi  dire  , d’elles-mêmes;  enfin  elles  ne  don- 
nèrent plus  aucun  relâche;  or  que  trouva-t-on  après  la  mort  } le 
çœur  droit  rempli  de  fang , & des  obftruélions  dans  les  pou- 
mons. 

Pozzis  nous  a donné  l’hifloire  d’une  fembjable  maladie  qui  ne 
pouvojt  pas  être  attribuée  à des  concrétions  ; cet  écrivain  n’en  parle 
point;  il  dit  feulement  que,  dans  un  homme  de  vingt-fept  ans  , 
6c  tourmenté,  depuis  long-tems , par  des  palpitations,  le  cœur 

étoient 


«voit  un  volume  extraordinaire  ; que  les  deux  ventricules 
Réduits  à une  feule  cavité  qui  contenoit  feize  onces  de  fan 
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la  fubftance  mufculaire  étoit  extrêmement  exténuée  ; qu’enfin  les 
arteres  coronaires  , allongées  & rétrécies,  ne  pouvoient  plus 
recevoir  de  fang,  & que  la  veine-cave  étoit  dilatée. 

Bartholin  nous  apprend  que  , dans  un  homme  qui  mourut  fubi- 
tement , l’oreillette  droite  étoit  fort  enflée  & remplie  de  fang; 
mais  il  n’ajoute  pas  qu’il  y eût  remarqué  des  concrétions  ; fans 
doute  qu’elles  ne  lui  auroient  pas  échappé,  & qu’il  n’eût  pas  borné 
fon  atterition  à la  plénitude  ; ce  qu’on  trouva  , outre  cette  dilata- 
tion , c’étoit  un  obftacle  qui  s’oppofoit  à la  circulation  dans  le  pou- 
mon ; aufli  l’oreillette  gauche  avoit  elle  à peine  la  grofleur 
d’une  noix. 

Une  obfervation  que  voici,  prouve  encore  plus  dire&ement  ce 
que  j’ai  avancé  ; j’ai  ouvert  un  cœur  dont  les  deux  ventricules 
étoient  fort  dilatés;  or  , en  examinant  attentivement  le  fang  qui 
étoit  renfermé  dans  leurs  cavités,  je  n’y  trouvai  pas  le  moindre 
vertige  de  coagulation;  ce  fluide  n’étoit  pas  plus  difpofé  à fe  figer 
dans  les  oreillettes  ; cependant  il  y avoit  féjourné,  & ne  trouvoit 
à l’orifice  de  la  grande  artere  , qu’un  partage  qui  étoit  fort  étroit. 

Je  pourrois  rapporter  d’autres  exemples  qu’il  eft  inutile  de  dé- 
tailler, & qui  prouvent  ce  que  j’avance;  il  eft  fi  certain  que  le 
fang  peut  conferver  fa  fluidité  dans  les  dilatations  des  ventricules 
& des  oreillettes,  qu’elle  fubfifte  très-fouvent  dans  des  cœurs 
même  qui  font  monftrueux  ; & que  l’on  ne  trouve  en  beaucoup 
d’autres  rien  qui  reflemble  à des  concrétions. 

Ce  qui  eft  encore  plus  furprenant , c’eft  que  les  ventricules 
dilatés  font  quelquefois  vuides  ; or  comment  tout  le  fang  peut-il 
être  exprimé  de  leur  cavités  ? quel  eft  le  fluide  qui  les  remplit  ? car  il 
faut  quil  y en  ait  quelqu’un  qui  occupe  l’efpace  qu’elles  renfer- 
ment ; c’eft  fans  doute  l’air  qui  s’échappe , fans  qu’on  s’en  apper- 
çoive , quand  on  les  ouvre;  il  s’y  ramafie  plus  fouvent  qu’on  ne 
s’imagine , & les  enfle  même  comme  des  ballons  ; Pechlin  , Ruyfch 
& Hoffmann , de  même  que  Græfius  & Valfal va , ont  obfervé  cette 
efpece  de  tympanite  qui  eft  fi  formidable;  elle  peut  entraîner  une 
mort  lubite  ; c’eft  ce  qui  s’enfuit  de  diverfes  expériences  qu’on  a 
faites  fur  des  animaux. 

Mais,  pour  revenir  aux  dilatations,  divers  accidens,  qui  s’y 
réunifient  , peuvent  , par  leur  concours  , en  déguifer  le  vé- 
ritable principe;  les  pieds  s’enflent,  fur- tout  vers  la  fin  de  la  ma- 
ladie; l’enflure  , qui  monte  peu- à-peu,  s’étend  jufqu’aux  cuifles  & 
au  ventre  ; elle  gagne  fouvent  les  bras  & les  mains;  le  poumon 
même  s’infiltre,  ou,  ce  qui  eft  aflez  rarej  l’eau  s’épanche  dans  la 
cavité  de  la  poitrine  & du  bas-ventre. 

Un  garçon  apothicaire , félon  le  rapport  de  Tulpius,  étoit  fujet 
à des  battemens  de  cœur;  ils  étoient  fi  violens,  qu’on  les  enten- 
doit  à la  porte  de  la  chambre  ; ce  malade  fe  plaignoit  d’une  op? 
Tome  II \ P p p 
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prelîîon  vers  la  région  de  l’eftomac;  aux  angoiffes  qu’il  reflentoit, 
fe  joignoient  la  difficulté  de  refpirer,  l’intermiffion  du  pouls,  ôc 
le  vomiffement;  il  furvint  enfin  une  hydropifie  qui  fut  fuivie  de 
la  mort  ; or  le  cœur  avoit  un  grand  volume  ; & il  y avoit  des 
pierres  dans  le  rein. 

Un  accident  bien  plus  fingulier,  c’eft  la  gangrené  qui  arrive 
aux  extrémités,  lorfque  le  cœur  ou  fe  s grands  vaiffeaux  font  fort 
dilatés  ; fuivant  Fabrice  de  Hilden , une  femme  étoif  fujette  à des 
palpitations  qui  entraînoient  beaucoup  d’accidens  ; une  toux  fati- 
gante , & une  refpiration  laborieufe  la  jettoient  depuis  long- 
îems  dans  des  fouffrances  continuelles  ; enfin  la  main  gauche  tomba 
en  fphacèle , &i  tous  les  remedes  furent  inutiles  ; or  une  gangrené 
de  cette  efpece  doit-elle  être  attribuée  à des  matières  âcres  & ron- 
geantes qui  fe  forment  dans  le  fang  ? ou  eft-elle  produite  par  d’au- 
tres caufes  ? il  y a quelque  apparence  que  l’inaélion  feule  des  vaif- 
feaux , ina&ion  inévitable  , quand  ij  y a certains  anévrifmes  dans 
le  cœur ,' éteint  le  principe  du  mouvement  dans  les  extrémités , en 
y arrêtant  la  circulation. 

La  caufe  qui  éteint  ce  principe  de  la  vie  , étoit  encore  plus  évi- 
dente dans  une  femme  qui  fut  emportée  par  une  femblable  ma- 
ladie ; les  rcflbrts  du  cœur  étoient  ruinés;  le  fang  pouvoit  refluer 
dans  les  oreillettes , & ne  trouvoit  qu’un  paflage  étroit  à l’embou- 
chure de  l’aorte,  entre  les  valvules  figmoïdes  ; or  cet  obftacle, 
ou  , pour  mieux  dire , le  reflux  qui  en  étoit  la  fuite  , produifoit 
de  violentes  palpitations  ; elles  durèrent  fort  long-tems , Si  enfin , 
après  des  anxiétés  inexprimables,  les  deux  jambes  fe  gangrenè- 
rent , & la  malade  mourut  dans  peu  de  jours. 

Autre  exemple  non  moins  remarquable  ; un  homme  étoit 
fujet  à une  difficulté  de  refpirer , difficulté  qui  fut  fuivie  d’une 
oppreffion  allez  violente  ; elle  donnoit  cependant  quelque  relâche  ; 
il  étoit  paflager  à la  vérité,  puifque  les  accidens  qui  fe  calmoient 
en  certains  tems,  revenoient  bientôt  avec  toute  leur  force,  & 
firent  même  de  nouveaux  progrès;  les  parties  externes  furent  atta- 
quées comme  les  internes;  les  jambes  s’enflerent;  il  fe  répandit 
fur  l’une  Si  fur  l’autre  une  rougeur  extrêmement  vive  , qui  fut  le 
prélude  de  la  gangrené  ; alors  le  pouls,  au  lieu  de  s’éteindre  , 
s’éleva,  & fut  aufii  fort  que  dans  la  fièvre  la  plus  ardente;  or  la 
caufe  primitive  de  ces  accidens  fut  la  dilatation  de  l’oreillette 
gauche  ; cette  dilatation  éteignit  le  principe  de  la  vie  dans  le  pou- 
mon, & dans  le  cœur. 

Ce  qui  devoit  paroître  inévitable  , c’efi  un  épanchement  dans  la 
poitrine  ; aufii  croit-on  ordinairement  qu’elle  efl  inondée  , quand 
le  cœur  prend  un  grand  volume  ; la  refpiration  , qui  efl  difficile  , 
i’enfîure  des  parties  inférieures  Si  des  mains  paroiflent  des  preuves 
évidentes  de  cette  inondation;  cependant  comme  nous  l’avons  dit 
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elle  n’arrive  que  rarement  ; l’oppreffion  que  caufe  le  cœur  , ne  pro- 
duit, en  général,  qu’un  fuintement  ; c’eft  quelquefois  un  peu  d’eau 
fanguinolente  qui  s’échappe  à travers  les  membranes  du  poumon  ; 
on  la  trouve  de  même  dans  le  bas-ventre,  & fur-tout  quand  la 
maladie  eft  de  longue  durée  , ou  que  le  foie  eft  fort  engorgé  ; ce 
qui  eft  une  fuite  peu  connue , &C  allez  fréquente  des  dilata- 
tions. \ 

Les  hydropifies  du  péricarde  m’avoient  paru  un  peu  plus  com- 
munes; j’en  jugeois  ainfx  fur  la  foi  de  quelques  obfervateurs  ; des 
exemples  même  que  j’avois  vus,  m’avoient  confirmé  dans  cette 
idée;  mais  une  expérience  plus  longue  & plus  réfléchie  m’a  défa- 
bufé  ; on  peut  affurcr  que  de  telles  hydropifies  font  fortuares; 
du  moins  la  férofité  qu’on  trouve  autour  du  cœur,  quand  il  eft 
dilaté,  n’eft,  en  général,  qu’en  petite  quantité  ; il  feroit  bien  diffi- 
cile qu’elle  fut  abondante  dans  une  capfule  qui  eft  remplie  par  le 
grand  volume  des  ventricules  & des  oreillettes;  elle  eft  même 
attachée  à leur  furface,en  divers  cas;c’eft  ce  que  j’ai  vu  en  piufieurs 
fujets , & fur-tout  dans  le  cœur  d’un  homme  &c  dans  celui  d’une 
femme. 

Mais  il  y a d’autres  accidens  qui  paroifTent  encore  plus  étrangers 
au  cœur,  &c  plus  finguliers;  ce  font  les  abfences , les  vertiges  , 
les  éblouiffemens , les  tintemens  d’oreille,  les  tremblemens , les 
friffons  , les  naufées  , l’enflure  du  coi  , des  fpafmes  internes 

des  mouvemens  même  qui  font  convulfifs  ; or  de  tels  accidens 
femblent  n’annoncer  qu’une  maladie  vraiment  nerveufe  ; elle  efl: 
telle  fans  doute,  du  moins  en  partie;  il  n’y  a que  la  caufe  qu’on  n’a 
pas  vue  dans  beaucoup  de  cas. 

C’eft  fouvent  le  cœur  feul  qui  agite  les  nerfs  ou  leur  principe  ; 
on  n’y  obférve  aucun  trouble  , en  divers  cas  , avant  que  cet 
organe  foit  en  fouffrance  ; mais , dès  qu’il  a pris  plus  de  volume  , 
& que  fon  aftion  eft  déréglée  , le  défordre  s’étend  bientôt  fur  d’au- 
tres parties;  le  cerveau  même  reçoit  des  atteintes  qu’on  a rejet- 
tées  fort  fouvent  fur  d’autres  caufes  ; il  n’y  a pas  long-tems  que 
j’ai  vu  un  religieux  dont  l’efprit  fe  troubloit , & dont  ia  vue  étoit 
offufquée , dès  qu’il  reffentoit  des  palpitations;  or  elles  venoient 
d’une  dilatation  qui  entraînoit  un  étouffement  & une  conftriétion 
de  la  partie  inférieure  & antérieure  de  la  poitrine. 

Dans  de  tels  défordres  , les  anxiétés  font  inévitables  ; elles  font 
une  fuite  inféparable  de  l’oppreflion;  il  n’en  eft  pas  de  même  des 
défaillances;  elles  font  affez  rares  dans  les  dilatations  même  les 
plus  énormes;  cependant,  fi  l’iffué  des  ventricules  eft  prefque 
fermée  , s’il  y a des  érofions  dans  leur  fubftance , fi  elle  eft  lâche  , 
molle  ou  émincée,  comme  on  la  trouve  en  divers  cadavres  , fila 
force  de  fes  fibres  eft  enfin  étouffée  par  des  concrétions  ou  par  le 
volume  du  fang,  il  faut  alors  que  l’efprit  vital  fouffre  des  attein- 
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tes;  il  en  fouffre  même  en  d’autres  cas  plus  ordinaires,  6>C  c’eft 
très-fouvent  l’avant-coureur  d’une  mort  fubite. 

Telles  font  les  fuites  d’une  maladie  fi  fmguliere  ; elles  ne  fçau- 
roient  être  uniformes , & nous  ignorons  quel  eft  le  principe  de 
leurs  variations  ; il  eft  même  impoftible  de  le  trouver  ; on  croiroit 
par  exemple,  qu’une  caufe  toujours  préfente  eft  toujours  attive; 
cependant  les  dilatations  démentent  fouvent  une  telle  idée  ; 
enfin  les  accidens  , qu’elles  produifent , ne  font  pas  fans  relâche; 
ils  viennent  comme  par  accès  qui  fe  réveillent  de  tems  en  tems;  il 
y en  a même  de  périodiques. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  de  Pilluftre  Lancifi  deux  exem- 
ples de  ces  relâches  fi  trompeurs  ; dans  la  fécondé  obfer- 
vation , il  parle  d’un  homme  qui  traîna  Iong-tems  fa  maladie  entre 
ia  crainte  6c  l’efpérance;  il  n’y  eut  d’abord  rien  de  fort  preffant 
dans  les  accidens;  ils  difparoifl’oient  dans  le  repos,  ou  s’affoi- 
blifloient;  cependant,  après  ces  alternatives,  ils  éclatèrent  avec 
violence  ; ils  tomboient , à la  vérité , en  certain  tems , mais  comme 
pour  prendre  plus  de  force  , & pour  ramener  de  nouveaux  accès 
encore  plus  terribles  ; le  malade , quelques  jours  avant  fa  mort , fe 
promenoit  dans  toute  la  ville  ; j’ai  vu,  à Bruxelles,  une  maladie 
de  cette  efpece  , 6c  dont  la  marche  étoit  prefque  la  même. 

Dans  la  ftxieme  obfervation , on  trouve  encore  des  alternatives 
plus  marquées  ; il  eft  inutile  de  rapporter  tout  ce  qu’éprouva, 
fuivant  le  rapport  de  Lancift,  un  religieux  pendant  le  cours  d’une 
maladie  fi  variable  , 6c  qui  fut  fort  longue  ; mais  voici  feulement 
une  conféquence  qu’on  peut  tirer  de  cette  longueur  6c  des  éclipfev 
fréquentes,  6c  prefqu’entieres  des  accidens;  c’eft  qu’une  conduite 
fage  auroit  pu  les  prévenir  ou  les  affoiblir , 6c , par  conféquent,  la 
vie  auroit  pu  être  prolongée  ; c’eft  ce  que  prouvent  divers  exem- 
ples qui  n’ont  rien  de  douteux. 

Malgré  ces  alternatives  qui  permettent,  ce  femble  , quelque 
efpérance,  les  grandes  dilatations  ne  fçauroient  être  que  funeftes 
en  général;  les  accidens,  qu’elles  produifent,  fe  rapprochent  en- 
fin , & ne  donnent  plus  aucun  relâche;  les  plus  preffans  font  la 
difficulté  de  refpirer  , l’impoffibiliîé  de  fe  coucher  , des  anxiétés 
infupportables , une  enflure  fouvent  univerfelle;  alors  le  fang 
s’accumule  dans  les  poumons  qui  ne  peuvent  plus  fe  dilater;  en 
mêmejtems  , il  s’arrête  dans  le  cœur  droit  , 6c  y étouffe  les  forces 
vitales. 

La  fin  de  divers  malades  eft  moins  douloureufe , 6c  plus  prompte  ; 
quelques-uns  font  fuffoqués  par  la  violence  des  palpitations;  plu- 
fieurs  meurent  dans  des  fyncopes  qui  ne  font  point  précédées  de 
tous  ces  accidens;  enfin  diverfes  caufes  inconnues  arrêtent  le  fang 
dans  les  ventricules , St  y éteignent  le  peu  de  force  qui  leur  reftoit; 
fouvent  leurs  fibres  déchirées  forment  des  crevaffes  qui  termi- 
nent ia  vie  dans  un  inftant. 
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Mais  , parmi  tous  les  accidens  dont  nous  venons  de  parler  , Les  figues 
trouve-t-on  quelque  ligne  caraêlériftique  des  dilatations  ? d’abord  des  anévrif- 
leurs  fymptomes  font  variables  & équivoques  ; plulieurs  font  com-  mes  du  cœ  jr. 
tnuns  à diverses  maladies,  St,  par  conféquent,  aulTi  dilFérens  que 
leur  principe;  les  palpitations,  par  exemple,  peuvent  dépendre  de 
diverfes  caufes  ; il  en  eft  de  même  de  la  petitelTe  du  pouls  , & de 
fa  fréquence  irrégulière  ; la  difficulté  de  refpirer  peut  venir  d’un 
afthme  , ou  de  quelqu’autre  maladie  dupoumon , &c. 

Mais,  fi  de  tels  fignesfont  équivoques  en  eux-mêmes,  leur  vio- 
lence , leur  durée , leur  liaifon , & fur-tout  leurs  fuites , nous  indi- 
quent fouvent  certaines  caufes  plutôt  que  d’autres  ; il  y a appa- 
rence, par  exemple,  que  le  cœur  fe  dilate,  fi  les  palpitations  font 
continues  ou  fréquentes,  & fi  elles  durent  depuis  long-tems;  la 
dilatation  fera  encore  plus  vraifemblable , fi  elles  font  vives  ; car 
leur  force  ne  peut  avoir  d’autre  principe  qu’une  plénitude  ex- 
ceflive  dans  les  oreillettes  ou  les  ventricules  ; or  cette  plénitude 
étend  leurs  parois  , comme  nous  l’avons  dit. 

Mais  voici  plus  que  des  foupçons  & des  vraifemblances  ; fi  la 
main  appliquée  à la  région  du  cœur , fent  une  mafte  qui  frape  les 
côtes  dans  un  grand  efpace  , c’eft-là  une  preuve  décifive  des  dila- 
tations; elle  m’a  éclairé,  dans  un  inftant , en  plufieurs  cas  où  l’on 
difputoit  fur  la  caufe  ou  fur  la  réalité  de  la  maladie  ; il  eft  vrai  que 
cette  preuve  manque  quelquefois;  quand  le  cœur,  par  exemple, 
cft  appefanti  par  fon  volume  & par  le  fang , il  eft  impoftible  que 
cet  organe  fe  tranfporte  d’un  côté  & d’autre  ; il  faut  donc  que  fes 
battemens  /oient  infenfibles , ou  très-foibles  ; or , dans  cette  efpece 
d’inaftion  , quels  font  les  lignes  qui  nous  relient? 

Encore  une  fois , on  n’en  peut  trouver  que  dans  l’aflemblage 
ou  dans  la  fuite  des  accidens  ; ils  deviennent  toujours  plus  graves  ; 

&,  fi  on  les  rapproche  les  uns  des  autres , il  en  fort  nécefiaire- 
ment  quelques  indices  ; le  pouls , par  exemple , eft  irrégulier , petit , 
fréquent,  intermittent;  les  mouvemens  même  les  plus  .légers  y 
portent  toujours  un  nouveau  trouble  ; c’eft-là  un  fymptome 
inféparable  des  dilatations  ; il  ne  s’agit  que  de  fçavoir  s’il  eft  le 
produit  de  quelqu’autre  maladie;  or,  fi  les  malades  fentent  un 
fardeau  fur  le  diaphragme  , fi  cette  cloifon  eft  abbaiflee  , s’il 
s’élève  une  douleur  fous  le  cartilage  xyphoïde,  ou  fur  la  région 
épigaftrique , il  eft  évident  que  la  feule  caufe  qu’on  puifle  accu- 
fer,  eft  le  volume  St  l’engorgement  des  ventricules  ou  des  oreil- 
lettes. 

Les  conféquences  qui  réfultent  de  tous  ces  faits,  feront  encore 
moins  douteufes,  fi  les  palpitations  font  une  fuite  de  quelque  coup 
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qui  fera  tombé  fur  la  poitrine , ou  fi  elles  font  arrivées  après  des 
exercices  immodérés, & après  des  courfes  à pied  ou  à cheval;toutes 
ces  caufes  & autres  femblables  produifent  fouvent  des  dilatations  , 
comme  nous  l’avons  dit;  on  peut  donc  en  trouver  la  trace  , & les 
confiater  même,  en  remontant  jufqu’à  leur  principe;  il  donne 
du  moins  un  nouveau  degré  de  vraifemblance  à des  preuves  qui 
ne  paroiffent  d’abord  que  de  fimples  conjectures. 

Il  n’eft  pas  moins  néceffaire  de  remonter  à la  fource  du  mai  dans 
un  autre  cas  qui  eft  fort  fréquent;  c’efi  dans  un  accident  qui  fait 
difparoître  tous  les  fignes  qui  fortent  du  cœur;  car,  lorfqu’il  a pris 
un  grand  volume , il  furvient  des  étouffemens  ; l’oppreflîon  reffem- 
ble  à un  véritable  afthme  ; elle  n’en  diffère , en  effet,  que  par  fa 
caufe  ; or,  dans  les  angoiffes  de  cette  oppreffion , tout  ce  qu’on 
peut  connoître , c’eft  fa  violence  ; la  refpiration  efi  fi  troublée  , les 
infpirations  & les  exfpirations  font  fi  fréquentes , que  la  main  appli- 
quée à la  poitrine,  ne  fçauroit  fentir  les  palpitations  ; la  pefanteur 
fur  le  diaphragme  n’eft  pas  plus  fenfible  ; il  n’y  a donc  que  le  paffé 
qui  puiffe  alors  nous  inftruire  fur  le  préfent. 

Mais , fi  de  tels  fignes , dira-t-on  , nous  découvrent , en  général  ^ 
qu’il  s’eft  formé  quelque  anévrifme  dans  le  cœur,  nous  appren- 
nent-ils s’il  y a quelque  dilatation  dans  les  oreillettes  ? pour 
mieux  juger  de  l’obfcurité  qui  nous  la  cache,  nous  allons  rap- 
porter deux  ou  trois  cas  où  l’on  verra  s’il  eft  facile  de  prononcer 
fur  cette  queftion  ? 

Une  fille  de  treize  ans,  fuivant  l’illuftre  Morgagni , touffoit 
beaucoup,  & crachoit  des  matières  fort  épaiffes;  le  pouls  étoit 
fréquent  & petit  ; l’angoiffe  & la  conftri&ion  de  la  poitrine  n’euffent 
pas  été  plus  infupportables , fi  les  ventricules  avoient  eu  un  vo- 
lume énorme;  la  malade  tremblante  étoit  obligée  de  fauter  de  fon 
lit , pour  éviter  la  fuffocation  ; or  l’oreillette  droite , deux  fois  plus 
groffe  que  le  cœur,  étoit  le  principe  de  ces  accidents. 

La  complication  obfcurcit  fouvent  les  fignes  qui  partent  des 
oreillettes;  un  jeune  homme,  par  exemple,  fe  plaignoit  d’une 
douleur  gravative  à la  partie  gauche  de  la  poitrine  ; il  étoit  fujet  , 
de  tems  en  tems,  à une  oppreffion  qui  fit  toujours  de  nouveaux 
progrès  ; il  furvint  enfin  une  anxiété  infupportable  ; le  pouls,  qui 
étoit  dur  & lent  au  commencement,  devint  fréquent,  inégal  & 
vibratif;  or  le  cœur  avoit  un  grand  volume,  & l’oreillette  droite 
égaloit  la  moitié  de  cet  organe. 

Même  complication  dans  une  fille  qui  étoit  fujette  à l’orthopnée  ; 
ce  qui  peut  paroître  fingulier , c’eft  que  la  marche  du  pouls  fut 
naturelle;  ildevoit  être  petit , fréquent,  irrégulier,  dans  une  ma- 
ladie de  cette  efpece  ; la  caufe  même  qui  la  produifoit,  ne  pouvoit 
que  le  déranger  ; le  cœur , qui  étoit  cette  caufe , avoit  un  volume 
qui  gênoit  i’aélion  du  poumon;  l’oreillette  droite  étoit  encore  plus 
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dilatée;  or  comment  étoit-il  poffible  de  trouver  quelque  ligne  d’une 
telle  dilatation  ? 

Quand  elle  eft  donc  dans  les  ventricules  , il  eft  fort  difficile 
de  diftinguer  fi  les  oreillettes  font  dilatées  en  meme  tems  ; elles 
produifent , dit  on , des  battemens  dans  les  jugulaires;  j’avois 
cru  , fur  le  témoignage  des  observateurs , que  c’étoit  un  figne 
diftin&if  ; mais  un  tel  battement , comme  nous  l’avons  dit , eft  fort 
incertain;  ces  veines  ne  peuvent  que  fe  gonfler  , quand  le  cours 
du  fang  qu’elles  rapportent,  trouve  quelque  obftacle;  refte  à fça- 
voir  ft  ce  gonflement  peut  être  fenfible;  or  c’eft  ce  qui  eft  fort 
difficile  dans  le  trouble  de  la  refpiration. 

Nous  trouvons  des  lignes  plus  marqués,  quand  il  n’y  a que  les 
oreillettes  qui  foient  dilatées;  qu’on  fe  rappelle  leur  polition  , 
adoflees  à l’épine  du  dos,  elles  pouffent  les  ventricules  vers  la 
partie  antérieure  de  la  poitrine;  or,  s’il  n’y  a pas  de  dilatation 
dans  leurs  cavités  , on  ne  fent  pas  une  grande  malle  qui’frape 
les  côtes;  on  fent,  au  contraire,  un  petit  volume,  tel  que  la 
pointe  du  cœur  peut  le  former  ; c’eft  ce  que  j’ai  obfervé  dans 
divers  cas;  voilà  donc  un  ligne  qui  ne  nous  préfente  d’autre  dila- 
tation que  celle  des  oreillettes. 

Albertini  n’étoit  pas  éloigné  de  cette  idée;  cependant  fa  théorie 
eft  fort  différente;  car  voici  à-peu-près  comment  il  raifonne  ; les 
dilatations  des  ventricules  font , dit-il , de  véritables  anévrifmes  ; 
au  contraire,  elles  ne  font  que  des  efpeces  de  varices  dans  les 
oreillettes  ; il  faut  donc  néceffairement  que  les  palpitations  qu’elles 
excitent,  foient  moins  vives  ; l’expérience,  dit  cet  écrivain,  a 
toujours  confirmé  fes  conjectures;  il  entend,  fans  doute,  par 
cette  expérience,  l’ouverture  des  cadavres;  c’eft  la  feule  preuve 
décifive. 

XII. 

% 

Mais  que  les  oreillettes  ou  les  ventricules  fe  dilatent , peu  im- 
porte dans  la  pratique  ; c’eft  toujours  le  cœur  qui  eft  en  fouffrance  ; 
& les  accidents  qui  viennent  dans  les  dèux  cas  du  trouble  de  Ion 
aCtion  doivent  être  àpeu-près  les  mêmes;  il  ne  refte  qu’à  examiner 
fi , dans  l’anévrifme  de  l’aorte,  ils  ne  doivent  pas  être  bien 
différens  , s’il  eft  poffible  de  le  diftinguer  de  l’anévrifme  du 
cœur  ? 

On  ne  trouve  que  peu  de  lumières  dans  les  Ecrits  des  médecins 
jufqu’au  feizieme  fiécle , fur  les  anévrifmes  de  cette  artere  ; 
Fernel  dit  feulement  que  les  palpitations  l’avoit  dilatée  , & qu’elle 
étoit  groffe  comme  le  poing  ; Véfale  , plus  éclairé , a mieux  décrit 
cette  maladie,  & en  a prédit  même  toutes  les  fuites  dans  quelques 
cas  ; mais  ces  lumières  s’étoient  éteintes , pour  ainfl  dire , avec  lui  ; 
Riolan,qui  auroit  du  être  plus  inftruit,  ne  craint  pas  d’affurer 
que  les  anévrifmes  de  cette  artçre  font  fort  rares,  & cependant 
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ils  font  fort  fréquens  ; nous  allons  les  fuivre  dans  leur  formation 
& dans  leur  progrès , pour  voir  fi  leurs  fuites  font  les  mêmes  que 
dans  ceux  du  cœur. 

Lorfque  l’aorte  fe  dilate , ou  fon  expanfion  eft  formée  par  une 
efpece  de  fac  , comme  le  grand  Morgagni  l’a  obfervé  , ou  tout  le 
canal  de  cette  artere  eft  élargi  uniformément  ; or,  dans  ces  deux 
cas , la  texture  de  fes  parois  doit  être  altérée  ; elles  deviennent 
plus  épaiffes  , en  général , & leur  épaiffeur  peut  aller  jufqu’à  qua- 
tre ou  cinq  lignes  ; quelquefois  elle  eft  égale  par-tout  ; mais  il  y a 
dans  la  plûpart  de  ces  anévrifmes , des  endroits  où  les  mem- 
branes artérielles  font  fort  émincées;  il  ne  relie  même , en  cer- 
tains cas , que  la  tunique  extérieure  ; les  autres  font  imperceptibles 
ou  déchirées. 

Le  volume  de  ces  anévrifmes  peut  être  encore  fort  différent  ; i! 
eft  médiocre  en  divers  cas  ; quelquefois , félon  plufieurs  écrivains  , 
il  eft  gros  comme  le  poing  , ou  comme  un  orange  ; d’autres  difent 
feulement  que  l’aorte  eft  deux  ou  trois  fois  plus  large  que  dans 
l’état  naturel  ; mais  fouvent  elle  forme  un  plus  grand  volume  ; 
on  l’a  comparée  à la  tête  d’un  enfant;  je  l’ai  vue  plufieurs  fois 
grolfe  comme  le  bras,  &en  d’autres  cas,  comme  une  veffie  allon- 
gée, qui  étoit  énorme. 

Ce  n’eft  pas  dans  peu  de  tems , en  général , que  ces  dilatations 
viennentà  leur  comble  ; elles  nefemanifeftent,  du  moins  en  divers 
cas,  que  long*tems  après  qu’elles  ont  commencé  à fe  former;  il 
s’eft  écoulé  jufqu’à  trente  années,  fuivantLancifi,  avant  qu’il  parût 
quelque  fymptome  bien  marqué  ; mais  très-fouvent  c’eft  dans  un 
ou  deux  ans  , & dans  fix  mois  même  , qu’on  peut  conftater  cette 
maladie  fi  dangereufe. 

Il  y a cependant,  au  commencement  , des  avant-coureurs 
qui  peuvent  annoncer  quelque  défordre  ; quand  la  poitrine  ^ 
par  exemple,  a été  frapée  derrière  ou  devant,  il  s’élève  quelque 
douleur , ou  une  fenfation  qui  eft  importune  ; elle  dure  long-tems 
en  divers  cas,  fans  qu’il  arrive  d’autres  accidens  ; enfuite  il  fur- 
vient  une  pulfation  ; elle  eft  profonde  & augmente  peu  à-peu. 

A ces  accidens  il  s’en  joint  d’autres , des  palpitations,  par  exem- 
ple , des  crachemens  de  fang,  quelque  difficulté  de  refpirer;  ces 
mêmes  fymptomes , qui  peuvent  venir  de  la  forcedu  coup , arrivent 
auffi  après  des  efforts  violens , ou  lorfqu’il  y a quelque  caufe  interne 
qui  prépare  une  dilatation  ; les  malades  fentent  alors  des  pulfations 
qui  font  profondes. 

Enfin,  quelquefois  plutôt  & quelquefois  plus  tard,  ces  mêmes 
accidens  deviennent  plus  vifs  ; la  refpiration  fe  précipite  & de-; 
vient  difficile  ; les  malades  fe  plaignent  d’un  refferrement  de  la 
poitrine,  & comme  d’une  efpece  de  ceinture  douloureufe  vers  le 
diaphragme;  quelques-uns  difent  qu’il  leur  monte  quelque  chofe 
yers  la  trachée-artere  ; d’autres  ont  une  efpece  d’afthme  convulftf; 
^ te 
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jU  plupart  ne  fe  couchent  qu’avec  peine;  c’eft  en  vain  qu’ils  oor 
client  du  foulagement,  tantôt  fur  un  côté,  tantôt  fur  l’autre  ; piu- 
(fieurs  fe  lèvent  fubitement , de  peur  d’être  fuffoqués. 

De  tels  accidens  reviennent,  ou , pour  mieux  dire  , redoublent 
comme  par  accès  ; iis  laiffent  entr’eux , en  divers  cas,  de  longs  inter- 
valles qui  font  allez  calmes;  mais  les  mouvemens,  les  pallions,  la 
plénitude  de  l’eftomac  ramènent  ces  attaques  qui  font  quelquefois 
fi  formidables  ; enfin  elles  fe  rapprochent  & fe  multiplient  ; il  fur- 
vient  quelque  enflure  aux  pieds , aux  jambes  Si  aux  cuiffes  ; les 
poumons  preffés  Si  infiltrés  s’engorgent , & la  vie  s’éteint  dans  un 
inflant,.en  beaucoup  de  cas;  or,  dans  cette  fuite  d’accidens,  il 
n’y  en  a aucun  qu’on  ne  puiffe  rapporter  au  cœur  de  même  qu’à 
l’aorte. 


Mais  en  voici  d’autres  moins  équivoques  , puifqu’ils  ne  font 
.propres  qu’aux  anévrifmes  de  cette  artere  ; fes  battemens  qui  font 
d’abord  très-foibles , Si  enfuite  plus  ou  moins  vifs , ne  portent 
pas  toujours , fur  le  thorax  , dans  le  même  endroit  ; car  fi  elle  eft 
dilatée  dans  fon  tronc  , ou  dans  la  croffe  qui  eft  la  plus  expofée  à 
l’impulfion  du  fang  , on  doit  les  fentir  fur  la  mammelle  ou  au- 
deflous;  cependant  ils  s’étendent  quelquefois  jufqu’au fterrum  & 
jufques  au  col  ; au  contraire,  fi  la  dilatation  eft  dans  ce  qu’on  appelle 
ï aorte  defeendante , comme  elle  eft  couchée  le  long  des  vertebres., 
.c’eft  au  dos  que  fes  pulfations  peuvent  être  fenfibles  ; j’ai  trouvé 
divers  malades  qui  s’en  plaignoient  fur-tout,  lor-fqu’étant  aflis  ils 
s’appuyoient  fur  le  doftier  de  leur  chaife. 

Second  figne  qui  n’a  rien  d’équivoque;  les  douleurs  deviennent 
fort  vives  dans  les  anévrifmes  de  l’aorte  , ce  qui  n’arrive  pas  , en 
^néral,  dans  ceux  du  cœur;  jeies  ai  obfer.yées,  fur-tout  lorfque 
cette  artere  étoit  dilatée  dans  fa  partie  defeendante  ; elles  furent 
très-aiguës,  par  exemple,  dans  un  jeune  homme  qu’une  mort  fubite 
emporta  ; or  on  trouva  dans  le  cadavre  un  fac  énorme  rempli  de 
fang  ; ce  fac  commençoit  après  la  croffe  , & fe  prolongeoit  juf- 
qu’au diaphragme  qui  étoit  enfoncé  par  le  poids  qu’il  foutenoit  ; 
auftî  le  ftége  des  fouffrances  fembloit-il  être  fur  Fépigaftre  ; c’eft- 
là  fur-tout  que  le  malade  les  rapportoit. 

Troifieme  ligne  qui  cara&érife  les  anévrifmes  de  l’aorte , c’eft 
qu’ils  produifent  des  tumeurs  qui  font  extérieures  ; car  lorfqu’ils 
ont  un  grand  volume , ils  s’attachent  fouvent  aux  parois  de  la  poi- 
trine ; or  dans  cette  adhérence  les  côtes  fe  carient  & font  pour  ainfi- 
dire  vermoulues  ; voilà  donc  un  vuide  qui  fe  préfente  à f aorte  dilatée; 
comme  le  fang  y eft:  pouffé  fans  ceffe  avec  force,  & qu’il  trouve 
moins  de  réfiftance  dans  ce  vuide  , il  y forme,  une  tumeur,  ou 
un  petit  fac  , qui  peut  faire  de  grands  progrès  ; mais  quelquefois 
c’eft  des  fouclavieres  qu’il  s’élève  ; leur  dilatation  eft  une  fuite  de 
celle  de  la  grande  artere  ; ce  fac , au  refte,  n’eft  pas  feul  en  certains 
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cas  ; il  y en  a d’autres  qui  fortent  de  même  de  la  poitrine , s’éten- 
dent d’un  côté  & d’autre , & montent  même  jufqu’au  col. 

Un  phénomène  non  moins  fingulier , c’eft  la  place  qu’occupent 
ces  tumeurs  ; on  les  trouve  fur  la  partie  droite  & antérieure  du 
thorax  ; tel  eft  même  leur  fiége  le  plus  ordinaire  , fuivantla  plupart 
des  obfervateurs  ; je  les  ai  vues  cependant  fur  la  partie  gauche  ; ôc 
M.  Lieutaud  m’a  affuré  qu’il  les  y a obfervées  de  même  ; leur  vo- 
lume eft  quelquefois  extraordinaire  ; il  égale  la  tête  d’un  enfant  en 
divers  cas  ; en  d’autres , qui  font  plus  rares  , on  voit  un  aftemblage 
de  ces  tumeurs  ou  de  petits  facs  ; ils  font  comme  des  poches  du  fac 
primordial  qui  eft  dans  la  poitrine  ; c’eft  ce  qu’on  peut  voir  dans  une 
obfervation  de  l’illuftre  Lancifî. 

Ce  n’eft  pas  que  les  anévrifmes  de  l’aorte  forment  toujours  fur  la 
poitrine  de  telles  tumeurs;  ifolés  dans  toute  leur  étendue,  ils  ne 
font  attachés  à aucune  partie  en  divers  cas  ; c’eft  ce  qui  arrive,  par 
exemple,  quand  ils  n’ont  pas  un  grand  volume,  & quand  cette 
artere  eft  également  dilatée  de  tous  côtés  ; un  officier  de  marine 
mourut  fubitement,  en  fe  mettant  à table  ; je  ne  l’ai  pas  vu  dans  les 
accidens  de  fa  maladie;  mais  la  caufe  de  la  mort  étoit  un  grand  ané- 
vrifme  ; il  occupoit  l’aorte  depuis  fon  origine  jufqu’à  l’artere  caro- 
tide gauche  ; cette  artere , la  droite  & les  fouclavieres , qui  font 
très-fouvent  dilatées  , étoient  étranglées  à Leur  naifl'ance. 

Enfin  un  quatrième  accident  particulier  aux  dilatations  ou  aux 
anévrifmes  de  l’aorte,  c’eft  la  compreffion  de  la  trachée-artere  , 
& , par  conféquent , une  efpece  d’étranglement  ; il  vient  néceftai- 
rement  de  la  preffion  de  ce  conduit  ; mais  ce  n’eft  pas  la  feule  partie 
qui  foit  comprimée  ; l’æfophage  doit  l’être  de  même;  auffila  déglu- 
tition devient-elle  fort  difficile  en  divers  malades;  il  y en  a eu  qui 
ne  pouvoient  boire  de  fuite,  fans  s’expofer  à être  fuffoqués» 

XIII. 

Ces  détails  circonftanciés  ne  paroîtront  peut-être  qu’une  hiftoire 
peu  utile;  on  n’y  voit,  dira-t-on,  que  des  accidens  irréguliers,  des 
fuites  mortelles  ou  imprévues  d’une  maladie,  Sz  l’impuiffance  de  la 
médecine  ; mais  qu’on  prenne  les  dilatations  dans  leur  origine , dans 
leur  cours  & dans  leur  terme,  on  verra  que  leurs  accidens  peuvent 
trouver  quelque  reiTource. 

D’abord,  comme  nous  l’avons  dit , ce  n’eft  pas  dans  peu  de  temps 
qu’elles  fe  forment;  on  peut  donc  les  faifir  à leur  naift’ance , ou  les 
prévenir;  leurs  progrès  font  lents  en  général > on  peut  donc  encore 
les  ralentir;  leurs  accidens  fe  diffipent  quelquefois  d’eux-mêmes ,, 
ils  font  donc  fufceptibles  de  quelque  remede  ; il  y a très-fouvent  un. 
long  intervalle  entre  leurs  accès  , il  n’eft  donc  pas  impoffible  de  les 
éloigner  ; enfin  des  malades , dont  le  cœur  avoit  un  grand  volume  ,• 
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ont  pouffe  leur  vie  jufqu’à  un  âge  fort  avancé , on  peut  donc  efpérer 
.de  la  prolonger , lors  même  que  le  fond  du  mal  eft  irrémédiable. 

Ces  principes  étant  fuppoiés , il  ne  s’agit  plus  que  de  chercher 
des  indications;  or,  pour  qu’on  puiffe  fe  propofer  des  vues  plus 
juftes  , on  doit  confulter  d’abord  la  conftitution  naturelle  des 
malades  ; lorfque  le  cœur  eft  dilaté , les  dangers  font  plus  ou 
moins  preffans , félon  les  forces  & la  variété  des  tempéramens  ; 
Albertin  , nous  dit  avec  raifon  que,  dans  la  jeuneffe,  les  corps 
vigoureux  font  expofés  à des  accidens  plus  redoutables  ; au  con- 
traire , ajoûte-t-il , les  corps  foibles  & les  vieillards  foutiennent  plus 
long-tems  la  violence  des  attaques  & des  récidives  ; voilà  donc  les 
■remedes  plus  néceffaires  & plus  efficaces  dans  certains  âges , St  en 
.divers  ftijets. 

Le  fond  de  la  maladie  & fes  dangers  font  enfuite  les  premiers 
objets  que  l’on  doit  examiner  foigneufement , pour  y chercher  des 
indications  ; or  ce  fond  eft  un  vice  de  fubftance  dans  le  cœur,  vice 
qui  expofe  fans  ceffe  les  parois  de  cet  organe  aux  déchiremens  ; ft 
elles  réfiftent  aux  efforts  du  fang , les  forces  vitales  peuvent  être 
étouffées  fous  la  maffe  de  ce  fluide  ; elles  fe  perdent  aufli,  en  divers 
cas,  dans  le  relâchement  des  ventricules,  ou  dans  la  foibleffe  de 
leurs  fibres  ; mille  circonftances  qui  parodient  d’abord  indifférentes, 
peuvent  hâter  ces  accidens. 

Il  faut  donc  d’abord , pour  les  prévenir  , confulter  les  caufes  qui 
les  prockûfent  ; fonî-ce  des  exercices  violens , des  efforts  internes 
ou  externes  , qui  ont  dilaté  le  cœur?  voilà  le  poumon  intéreffé 
comme  cet  organe  ; l’un  & l’autre  ne  le  font  pas  moins  , quand  la 
poitrine  a reçu  quelque  coup  violent  ; alors  même  l’aorte  peut  aufli 
ctre  forcée  ; or  tous  ces  cas  demandent  des  vues  particulières  ; elles 
doivent  encore  être  plus  différentes , lorfqu’il  y a quelque  acri- 
monie ou  quelque  virus  qui  ont  affoibli  le  tiffu  des  ventricules  ou 
des  oreillettes  ; quelques  remedes  peuvent  porter  plus  dire&ement 
fur  de  telles  caufes. 

Mais  qu’il  y ait  des  vices  inhérens  à la  fubftance  du  cœur , des 
tumeurs,  par  exemple,  ou  des  offifications  dans  les  valvules,  le 
fang  arrête  dans  les  ventricules , les  engorge  néceffairement,  & les 
dilate  ; or  la  médecine  ne  nous  préfente  quelques  reffources  que 
contre  les  fuites  de  ces  obftacles  ; il  eft  vrai  qu’étant  inconnus , 
ils  ne  fçauroient  nous  montrer  ni  leur  principe  ni  leurs  dangers; 
mais  les  embarras  de  la  circulation  font  très  - fenfibles  dans  le 
pouls;  par  conféquent,  nous  pouvons  affurer  qu’il  y a quelque 
vice  qui  rend  les  iffuës  des  ventricules  plus  étroites  ; cette  con- 
noiffance  générale  fuffit  très-fouvent  pour  le  traitement  de  la  ma- 
ladie. 

Il  faut  connoître  cependant  fl  elle  dure  depuis  quelque  tems;  félon 
qu’elle  eft,  ou  plus  ancienne , ou  plus  récente , elle  peut  étendre  nos 
reffources, ou  les  reflérrer;  les  dilatations  font-elles  anciennes  ? elles 
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font  irrémédiables,  & leurs  dangers  même  plus  preffans  ; ilfe  forme 
fouvent  des  concrétions  dans  les  ventricules  ; leurs  parois  font  quel-* 
quefois  minces,  fe  relâchent,  tendent  à la  diffolution  , peuvent, 
par  conféquent , fe  déchirer;  mais,  fi  le  coeur  ne  s’efh  dilaté  que 
depuis  peu , la  force  de  fex  fibres  ne  doit  pas  être  fi  affoiblie  ; il 
efl  donc  plus  facile  d’arrêter  le  progrès  des  caufes  &;  de  leurs 
effets. 

La  nature  des  accidens  efl'  fur-tout  une  fovtrce  d’indications  ; 
les  plus  légers  peuvent  toujours  devenir  beaucoup  plus  graves  , Sc  le 
deviennent  îè  plus  fouvent;  les  défordres  qui  en  font  la  fuite,  fe 
multiplient; Te  ponmon,  par  exemple,  qui  efl  toujours  comprimé 
dans  les  dilatations , fe  réduit  quelquefois  à un  petit  volume  ; le 
fang  trouve  un  obflacle,  par  conféquent,  dans  ce  vifcere,  & 
l’entrée  de  l’air  dans  les  véficules  efl  plus  difficile  ; enfin  tous  les 
embarras  d’une  partie  fi  effentielle,  retombent  fur  le  cœur  même*- 
qui  en  efl  la  première  caufe  ; nous  ne  fçaurions  donc  le  dégager , 
fans  porter  nos  vues  fur  ces  embarras. 

Dans  des  accidens  de  cette  efpece,  il  efl  fur- tout  néceffaire  de 
fçavoir  fi  le  pouls  a de  la  force  ? alors  les  dilatations  des  oreillettes 
ou  des  ventricules  font  moins  à craindre  ; mais,  s’il  efl  foible,  petit* 
fréquent,  irrégulier,  & s’il  s’éclipfe  pendant  quelque  tems  , ce  dé-' 
fordre  en  prépare  d’autres  plus  dangereux;  cependant,  lors-même 
qu’ils  ne  paroiiTent  nous  annoncer  qu’une  mort  prochaine , il  ne 
faut  pas  toujours  défefpérer  des  forces  de  la  nature;  fécondée  pair 
l’art , elle  nous  préfente  des  reffources  ; car , contre  toute  appa- 
rence , le  calme  revient  fouvent  au  milieu  des  plus  grands  orages. 

Refie  à fçavoir  quelles  font  ces  reffources  fi  précieufes  & qu’on  a- 
négligées  pendant  long-tems?on  les  trouvera  dans  les  indications  qui 
fortent  du  fond  de  la  maladie  ; nous  les  avons  déjà  examinées  erv 
général  ; il  n’y  a qu’à  les  appliquer  à des  accidens  particuliers  ; elles- 
renferment  tous  les  fecours  que  la  raifon  & l’expérience  nous  dé- 
couvrent contre  les  dilatations  &c  contre  leurs  fuites;  ils  peuvent- 
même  les  prévenir  en  beaucoup  de  cas. 

XIV. 

Il 'y  a dès  maladies  imprévues  , & qu’il  efKrnpofîîble  de  prévoir 
avant  le  moment  ou  elles  viennent  à éclater;  or  il  n’en  efl  pas 
de  même  des  dilatations  ; quelque  caufe  fenfible  qui  les  précédé 
ou  quelque  dérangement  dans  l’aélion  du  coeur  les  annonce  prefque 
toujours  ; voilà  donc  les  précautions  qui  trouvent  leur  place  dans  les 
premiers  tems  & dans  la  foibleffe  des  accidens  ; elles  font  même  les 
reffources  les  plus  affurées. 

La  première  &t  la  plus  effentielle  des  précautions , c’eff  de  modérer 
la  fougue  du  fang;  il  efl  la  caufe  immédiate,  îi.  l’inflrument  da 
toutes  les  autres  qui  irritent  le  premier  organe  de  la  cir-culation  ; 
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oans  Ta  violence  des  fièvres,  par  exemple,  dans  les  pleuréfies* 
dans  les  althmes , il  peut  forcer  les  parois  des  ventricules  &:  «lé 
f aorte  ; il  efl  meme  étonnant  qu’elles  réfiflent  à un  agent  fi  impé^ 
tueux , & à leurs  propres  efforts  ; la  faignée  efl , par  conféquent  i 
<fonime  nous  l’avons  dit , la  première  refîource  qui  nous  efl  indi- 
quée ; elle  efl  nécefîaire  non-feulement  pour  la  gwérifon  de  ces 
maladies  dont  nous  venons  de  parler  ; mais  lit  cœur  doit  entrer  de? 
même  dans  les  vues  qu’on  fe  propofe. 

La  néceflité  des  faignées  abondantes  & réitérées  nTefl  pas  moins’ 
prenante,  après  des  efforts  viôlens  , & des  exercices  immodérés  , 
Ou  fout'enus  pendant  long- te  ms  ; elles  font  encore  plus  indifpenfa- 
bles , fi  la  refpiration  efl  difficile , s’il  s’élève  quelque  douleur  dans 
la  région'  cardiaque  , s’il  furvient  des  palpitations;  ce  font  les  pré-* 
fades  ordinaires  des  anévrifmes  de  cet  organe  ; il  en  efl  encore  plus? 
menacé,  après  des  coups  violens  qui  portent  fur  la  poitrine;  le  fàrcg' 
rebrouffe  alors  fubitement , & avec  force  ; tout  nous  prouve , par 
conféquent,  qu’il  efl  nécefîaire  d’affoiblir  l’a&ion  de  ce  fluide. 

Les  faignées  ne  doivent  pas  être  moins  prefTées  après  certaines 
paillons,  après  les  tranfports  de  colere  , par  exemple,  & fur- tout' 
s'ils  durent  long-tems;  on  pourroit  croire  que  la  frayeur  & làtviflefïe 
qui  ne  font  pas  fi  tumultuèufeS , ne  demandent  pas  cette  précau- 
tion; mais  elles  faififfent  le  coeur  de  même  que  l’efprit  ; comme  le 
fang  s’accumule  dans  les  oreillettes  & les  ventricules  , il  faut  les 
vuider  farts  doute  ; cette  évacuation  exige  pourtant  quelque  ré- 
serve , c’efl-;\-dire  qu’on  doit  attendre  que  les  imprefficns  du  fai- 
fiffement  foient  affaiblies  ; ce  feroit  une  tentative  bien  imprudente 
que  d’ouvrir  les  veines,  lorfque  les  forces  paroiffent  éteintes  ; elle 
ne  feroit  pas  moins  téméraire , quand  la  trifleffe  efl  habituelle  ; il 
n’y  a du' moins  que  des  accidens  qui  puifïent  autorifer  cette  ten- 
tative. 

Nous  pourrions  placer  la  plénitude  parmi  les  Caufes  qui  deman- 
dent toujours  des  préfervatifs  ; mais  combien  n’y  a-t-il  pas  de  plé- 
thoriques dont  le  cœur  ne  reçoit  aucune  atteinte  ? il  n?y  a donc 
qu’une  plénitude  extraordinaire  qui  le  mënace;  il  faut  cependant  f<* 
fouvenir  que  fe  s cavités  font  furchargées , lorfque  les  vaiffeaux  font 
trop  remplis  ; quand  même  le  pouls  efl  concentré  & vacillant , il 
n’efl  pas  rare  qu’elles  foient  engorgées;  or  leurs  parois  rifquent  alors 
d’être  forcées  par  le  fang  ; c’effi  ce  qui  arrive , par  exemple , dans  les  . 
frifîbns,  & fur-tout  loi'fqu’ils  font  violens;  de-là  vient  que,  dès 
que  la  chaleut  ell  établie,  lès  faignées  font  nécefïaires  , & pour  1» 
fièvre,  ê?  pour  le  cœur  même. 

De  la  néceflité  d’une  telle  évacuation  s’enfuit  la  néceflité  d’iffi" 
régime  févere  ; ce  feroit  un  contrafle  ridicule  , que  de  vuider  & d# 
remplir;  mais  une  précaution  non  moins  utile  , c’efl  d’avoir  recours- 
à des  remedes  qui  lâchent  le  ventre , & qui  favorifent  ou  réta- 


Ce  qu’on 
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büffent  les  fondions  des  vifceres  ; leurs  engorgemens  retombent 
toujours  fur  le  principe  de  la  circulation;  auffi  fe  dégage-t-il  plus 
facilement , quand  les  autres  parties  rentrent  dans  l’ordre  ; c’eft  ce 
que  nous  avons  déjà  prouvé , en  parlant  de  la  cure  générale. 

La  prévoiance  paroîtra  peut-être  poufféetrop  loin  dans  ces  pré- 
ceptes; dès  que  l’on  trouve,  par  exemple,  quelqu’une  des  caufes 
dont  nous  venons.de  parler,  faut-il  prendre  tant  de  mefures,  pour 
prévenir  une  maladie  qui  peut-être  n’arrivera  point  ? mais  n’eft-il  pas 
certain  que  des  anévrifmes,  fouvent  mortels,  font  produits  par  de 
telles  caufes  ? or  n’eut-on  pas  affoibli  leurs  impreflions  par  la  fai- 
gnée  & par  la  diète.  &c  ? ne  peut-on  pas  afïurer  que  l’adion  du 
l'ang  étant  moins  vive  , les  parois  des  ventricules  & des  oreillettes 
ne  pourroient  pas  être  forcées  fi  facilement;  c’eft  fur  de  telles  rai- 
fons  que  font  fondées  les  précautions  qui  nous  ont  paru  fx  effenr. 
îielles. 

x y. 

Mais  fi  l’on  eft  affez  heureux  pour  prévenir  les  dilatations , 
peut-on  fe  flatter  que  lorfqu’elles  feront  formées  on  pourra  redonner 
au  cœur  fon  premier  volume  ? cela  efl  fans-doute  fort  diffi- 
cile , mais  la  difficulté  ne  paroiî  pas  infurmontable  en  divers 
cas  ; cet.  ouvrage  de  l’art  & de  la  nature  , ne  demande  même 
que  des  remedes  ordinaires. 

En  voici  un  qui  paroîtra  peut-être  effrayant  ; c’eft  celui  dont 
nous  venons  de  parler,  pouffé  plus  loin  à la  vérité  & même 
jufqu’à l’excès;  cependant  il  n’y  a pas  de  reffource  plus  capable  de 
maîtrifer  les  dilatations  ; elle  efl  également  autorifée  par  ia  raifon 
& par  ^expérience. 

Le  fang , comme  nous  l’avons  dit , eft  la  caufe  qui  force  les  parois 
du  cœur;  par  conféquent,  fi  on  épuife  ce  fluide,  c’eff-à-dire  qu’on 
n’en  laiffe  dans  les  vaiffeaux  qu’autant  qu’il  efl  néceffaire  pour  que 
la  vie  fe  foutienne  , le  tiffu  des  ventricules  ou  des  oreillettes 
ne  pourroit-il  pas  fe  refferrer  ? voyez  ce  qui  arrive  dans  les  blef- 
fures  du  poumon  ; on  a fait  quelquefois  , pour  les  guérir  , 
jufqu’à  vingt  faignées  ; alors  , malgré  l’adion  continuelle  de  ce 
vifeere  , les  arteres  6c  les  veines  fe  refferrent , fe  ferment  & fe 
cicatrifent. 

Certaines  tumeurs,  dont  il  n’efl  reffé  aucun  veftige  après  des  fai- 
gnées abondantes , ou  après  des  hémorragies,  forment  un  préjugé  non 
moins  favorable  ; ce  qui  a encore  plus  de  rapport  avec  les  dilata- 
tions des  ventricules , quelques  anévrifmes  extérieurs  ont  difparu 
en  peu  de  tems , lorfque  les  vaiffeaux  fe  font  épuifés  par  certains 
hazards  ; c’eff  ce  qui  eft  confirmé  par  diverfes  obfervations. 

Un  fait  non  moins  certain , & qui  m’a  encouragé  à fuivre  les  yoies 
que  l’expérience  nous  a montrées , j’ai  vu  des  malades  en  qui  tous 
les  figues  des  anévrifmes  cardiaques  étoient  réunis  ; or , après  de 
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longues  maladies,  des  faignées  effrayantes  , des  purgatifs  réitérés , 
des  dévoiemens  qui  avoient  épuifé  , ce  femble  , tous  les  fucs , les 
accidens  de  ces  dilatations  fe  font  évanouis  ; il  n’en  a reparu  aucun 
vertige , du  moins  pendant  plufiettrs  années  ; je  ne  fuis  pas  le  feul 
qui  ait  obfervé  de  pareils  fuccès  ; Lancirt , qui  étoit  ft  éclairé  rap- 
porte des  obfervations  non  moins  décifives. 

Occupé  de  ces  idées,  j’ai  lu,  il  n’y  a pas  long-tems,  quelques 
remarques  d’Albertini;  cet  homme,  rt  fage , héritier  des  lumières 
du  grand  Malpi ghi , ne  défapprouve  pas  qu’on  ait  recours  à des  fai- 
gnées; au  contraire,  pour  en  montrer  l’utilité,  il  rapporte  une 
obfervation  de  Garzia  de  Lope^z  ; on  voit  cependant  que  ce  n’ert: 
pas  fans  quelque  fcrupule  qu’ Albertini  répandoit  le  fang;  on  ne 
doit  le  verfer,  ajoute-t-il,  qu’avec  réferve,  parcâ  manu;c’eû  en 
automne  fur-tout,  8c  je  ne  fçais  pour  quelle  raifon  il  veut  qu’on 
ouvre  la  veine. 

Mais  cet  homme  rt  réfervé,  a été  plus  hardi  fur  le  régime  ; la  plus 
sûre  reflburce , félon  lui , ert  la  diète  la  plus  févere  ; il  faut,  dit-il , 
que  , pendant  quarante  jours  , le  malade  ne  prenne  d’alimens 
qu’autant  qu’il  en  faut  pour  que  la  vie  fe  foutienne  ; Valfalva  ajoute- 
il  n’étoit  pas  éloigné  de  ces  idées;  fuivant  fon  témoignage,  de 
jeunes  gens  , en  qui  la  maladie  n’étoit  pas  ancienne , ont  été  rétablis- 
par  un  tel  régime  ; d’autres  malades , qui  étoient  âgés , y ont  trouvé 
au  moins  cet  avantage,  que  le  progrès  des  dilatations  a été  ivlpendir 
ou  arrêté  ; ils  ont  vécu  long-tems  , 8c  même  fans  éprouver  certains 
accidens,  fuites  ordinaires  de  ces  maladies. 

Les  tentatives  d’Albertini  furent  fuivies  du  même  fuccès;  des  per- 
fonnes  âgées  , dont  le  cœur  étoit  dilaté,  furent  plus  heureufes  que 
le  médecin  Antipater  dont  Galien  a parlé,  8c  qui  avolt  une  maladie 
de  cette  efpece  , maladie  qui  le  rtt  périr,  fans  qu’on  s’y  attendît; 
on  le  trouva  mort , quand  on  vint , le  matin , pour  le  réveiller  ; je  dis 
donc  que  diverfes  perfonnes,  traitées  félon  la  méthode  d’Albertini ,« 
ont  pouffé  leur  vie  plus  loin  ; un  chevalier , plus  que  fexagénaire  , 
vécut  encore  douze  années  , quoiqu’il  eût  l’oreillette  droite  dilatée  ; 
une  femme  de  foixante-un  ans  porta  jufqu’à  quatre-vingt-deux,  un 
anévrifme  de  l’aorte  ; anévrifme  qui  étoit  revêtu  d’un  cartilage  de 
tous  côtés. 

Tel  a été  le  fuccès  de  la  méthode  que  nous  venons  de  propofer  ;■ 
mais  il  faut  avouer  qu’elle  ne  fçauroit  être  générale  ; rt  les  valvules, 
par  exemple,  font  ofrtfîées,  rt  les  cavités  des  ventricules  8c  des- 
oreillettes contiennent  des  concrétions , rt  les  parois  de  ces  cavités 
font  peu  folides,rt  enfin  les  dilatations  font  fort  anciennes,  c’ert  en 
Vain  qu’on  épuiferoit  la  marte  du  fang  qui  remplit  le  cœur  ou  les 
vaiffeaux  ; une  diète  longue  & rigoureufe  feroit  également  inu- 
tile.- 

Si  cette  méthode  promet  du  fuccès,  c’ert  fur-tout  au  commence- 
ment des  anévrirtnes  qui  viennent  de  quelque  effort  ou  de  quelque 
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coup;  on  fera  encore  plus  affuré  de  réuflir , fi  le  pouls  cil  vif  Bc 
dilaté  , & fi  le  .cours  du  fang  elt  libre  , du  moins  en  certains  tems  ; il 
ed  certain  que  , dans  les  iffuës  des  ventricules , il  n’y  a point  alors 
de  ces  obdacles  qui  rendent  inutiles  tous  les  rcmcdes  ; on  peut 
même  répondre  que  le  tiffu  du  cœur  n’eil  pas  affoibli  par  ce  relâche- 
ment fi  formidable,  & qui  nous  laiffe  fi  peu  de  reffources. 

->  XVI. 


Méthode  Ces  tentatives  autorifées  par  l’expérience  & par  la  raifon 
qu’°n  peut  ne  peuvent  porter  que  fur  la  feule  dilatation  ; mais  il  fe  préfente 
violence  défis  ^,autres  objets  dans  la  violence  des  accidens  ou  des  paroxyfmes  ; 
accidents  on  ne  Peut  s’occuper  alors  que  du  danger  préfent;  il  faut,  pour  le 
diffiper,  avoir  recours  à une  méthode  plus  abrégée. 

Les  remedes  qu’on  peut  tenter  dans  un  tel  danger , nous  font  indi- 
qués par  les  caufes  qui  le  produifent  ; il  y a dans  le  cœur  une  pléni- 
tude qui  ell  prenante  ; plus  il  s’engorge  & s’agite,p!us  il  ed  irrité  ; il 
comprime  même  les  poumons  par  fon  volume , comme  nous  l’avoqs 
dit,  les  remplit  de  fang  , trouble, par  conféquent,  leurs  mouvemeijs 
& leurs  fondions  ; voilà  donc  encore  les  indications  générales  que 
nous  avons  établies  dans  le  premier  chapitre , c’elt-à-dire  qu’il  faut 
nécelfairement  avoir  recours  à des  faignées  réitérées. 

Leur  utilité  ed , fans  doute , prouvée  par  les  raifons  que  nous 
avons  détaillées  ; mais  elle  ed  démontrée  par  un  accident  même 
qui  ed  effrayant  ; il  n’ed  pas  rare,  quand  le  cœur  fe  dilate,  que  les 
yaiffeaux  pulmonaires  foient  forcés  ; il  furvient  alors  des  hæmo- 
ptyfies  qui  n’annoncent , cefemble,  que  la  mort;  cependant  elles 
produifent  quelquefois  un  calme  qui  dure  affez  long-terns  ; çn  peut 
donc  fe  promettre  des  faignées  quelque  foulagement;  elles  font, 
comme  l’affure  Albertini , le  reniede  le  plus  puidant  contre  la 
violence  des  paroxyfmes  ; il  ne  s’agit  que  de  fçavoir  fi  elles  peu- 
vent être  preffées  indidin&ement  dans  toutes  les  efpeces  de  dilata- 
tions. 

Suivant  les  régies  générales  que  nous  avons  établies , il  faut  êtr.t 
qirconfped  fur  les  faignées-,  quand  les  forces  vitales  font  affoiblies, 
quand  les  malades,  par  exemple,  font  menacés  de  quelque  fyncope, 
que  leur  pouls  s’éclipfe  ou  qu’il  peut  à peine  fe  foutenir;  mais,comme 
nous  l’avons  dit,  ce  feroit  une  réierve  dangereufe,  que  de  craindre 
d’ouvrir  la  veine  dans  tous  les  cas  où  l’adion  deç  arteres  ed  chan- 
celante ; elle  ed  fouvent  telle , quoique  le  principe  de  la  vie  foit  en 
sûreté,  que  les  nerfs  feuls  agitent  le  cœur,  ou  qu’ils  foient  agités 
teux-mêmes  dans  les  maladies  de  cet  organe. 

La  nature  de  la  maladie , je  veux  dire  la  dilatation  feule  doit  nou* 
enhardir  fur  les  faignées  dans  de  tels  cas  ; comme  I’aâion  du  cœur 
peut  être  étouffée  par  le  fang,  on  peut  le  verfer  plus  hardiment  ; le 
laénagement  fera  encore  moins  néceffaire , fx  les  iffuës  font  libres 

dans 
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dans  les  ventricules  ; or  cette  liberté  n’eft  pas  douteufe , comme 
nous  l’avons  dit,  non-feulement  fi  le  pouls  ell  vif,  mais  encore  s’il 
a un  peu  de  volume , ou  qu’il  fe  foutienne  hors  des  paroxyfmes. 

Outre  les  faignées  , d’autres  évacuations  ne  font  pas  moins  utiles 
dans  ces  accès;  il  faut  néceffairement  avoir  recours  à des  pur- 
gatifs ; s’ils  réuffiffent , comme  nous  l’avons  dit , dans  quelque  ma- 
ladie du  cœur  , c’eft  fur-tout  quand  il  eft  dilataté  ; ils  diminuent  la 
maffe  des  humeurs , & , par  conféquent,  la  force  de  la  circulation  ; 
il  n’y  a cependant  que  des  purgatifs  doux  qu’on  puiffe  tenter;  ceux 
qui  agiroient  avec  violence , porteroient  dans  le  cœur  plus  d’aérivité 
& d’irritation. 

Je  n’ai  eubefoin , en  beaucoup  de  cas, que  de  ces  deux  fortes  d’éva- 
cuations, pour  diffiper  tous  les  accidens  ; un  homme  , dont  le  cœur 
étoit  fort  dilaté  , & avoit  déprimé  le  diaphragme  , étoit  fujet  à des 
paroxyfmes  très-violens  ; on  eût  dit , à chaque  infiant , qu’il  alloit 
expirer;  cependant  le  calme  fuccédoit  à de  tels  orages;  il  durait 
quelquefois  des  mois  entiers  ; alors  le  malade  fe  promenoit  fans 
beaucoup  de  peine  fur  un  terrein  même  fort  inégal;  mais  les  acci- 
dens fe  renouvelloient  de  tems  en  tems  ; ils  avoient  plus  ou  moins 
de  force  & de  durée  ; or  ce  qui  les  diflipoit , c’étoit  l’ufage  des  re- 
medes  que  nous  venons  de  prefcrire. 

D’abord  quelques  faignées  procuraient  du  foulagement  ; enfuite 
un  peu  de  kermès  Sc  de  la  manne  emportoient  le  relie  de  l’op- 
preffion  , des  anxiétés,  & des  douleurs  ; malheureufement  on  écouta 
un  empyrique  qui  prodigua , dans  les  récidives  Sc  dans  leurs  inter- 
valles, des  narcotiques  & diverfes  drogues  échauffantes  ; alors  il  n’y 
eut  plus  de  relâche  ; la  poitrine  s’embarralfa  ;une  mort  prompte  fut 
le  terme  de  tant  de  fouffrances,  dontlacaufe  avoit  paru  incertaine, 
quoiqu’elle  fe  montrât  avec  tant  d’évidence. 

Un  homme  de  cinquante  ans,  & d’une  alfez  bonne  conftitution 
étoit  fujet  à une  difficulté  de  refpirer  ; il  ne  pouvoit  monter  un 
efcalier,  fans  être  elfoufflé  ; cependant,  familiarifé  avec  cet  accident 
qui  étoit  fort  variable , il  croyoit  n’avoir  rien  à craindre  ; mais  tout- 
à-coup  il  fut  faifi  d’un  étouffement  ; la  tête  fe  chargea  ; les  forces 
manquèrent  dans  toute  la  machine  ; on  eût  dit  que  c’étoit  un  affhme 
joint  à une  léthargie  ; ce  fut  même  l’idée  qui  gagna  quelques  efprits; 
cependant  tout  leur  annonçoit  que  la  caufe  ne  pouvoit  être  que 
dans  le  cœur  ; elle  étoit  marquée  par  la  violence  des  palpita- 
tions. ® 

La  faignée  & quelques  purgatifs  diffiperent  enfin  ces  accidens  ; 
il  n’en  reffoit  plus  aucun  vellige,  au  dixième  jour;  le  malade  reprit 
bientôt  fes  exercices  ; il  marchoit  dans  les  rues  , & faifoit  de 
petits  voyages  à cheval  ; mais , trois  mois  après , il  furvint  un  nouvel 
accès,  où  l’on  oublia  ce  qu’on  avoit  fait  pour  le  premier;  le  cœur 
dilaté  s’engorgea,  de  même  que  l’aorte;  & la  mort  fat  la  fuite  de 
cet  engorgement. 

T ont  i II, 
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Cependant,  fi  la  faignée  & la  purgation  ont  paru  être  fi  efficaces 
dans  de  tels  accidens  , il  ne  faut  pas  croire  qu’elles  ayent  toujours  le 
même  fuccès;  l’engorgement  qui  fe  forme  dans  le  poumon,  en- 
traîne toujours  de  grands  dangers  , & demande,  par  conféquent, 
d’autres  fecours  ; or,  pour  dégager  le  tiffu  véficulaire  de  cet  organe, 
les  bronches  & le  cœur  même , j’ai  donné  du  kermès  en  petite  dofe  ; 
un  quart  de  grain , par  exemple , d’heure  en  heure  , jufqu’à  fix  oit 
fept  fois  par  jour , a procuré  , en  général , du  foulagement. 

On  craindra  peut-être  que  ce  remede  ne  fouleve  des  eftomacs 
qui  font  trop  fenfxbles  ; mais  que  doit-on  craindre  de  quelque  naufée 
ou  d’un  vomiffement  qui  ne  peut  être  que  fort  Ieger  ? la  nature 
même  l’excite,  en  divers  cas,  avec  quelque  fuccès;  c’efl  ce  qui 
peut  enhardir  dans  un  pas  qui  eft  fi  gliffant  ; car  il  faut  avouer  que 
les  fecoufies  d’un  violent  émétique  font  toujours  fufpefres , pour 
ne  pas  dire  dangereufes,  dans  les  anévrifmes  du  cœur  eu  de  l’aorte. 

Ce  qui  m’a  perluadé  qu’un  vomitif  pouvoit  être  utile , c’eft  l’effi- 
cacité que  j’ai  obfervée  dans  un  remede  dont  j’ai  parlé , & qui  porte 
du  trouble  dans  l’eftomac  ; trois  malades , dont  les  cœurs  avoient  un 
grand  volume  , étoient  menacés  d’une  prompte  fuffocation  ; or  l’un 
fut  tiré  de  ce  danger  par  l’oxymel  fcillitique,  l’autre,  par  la  fcille 
infufée  dans  le  vin  , le  troifieme  enfin , par  un  mélange  où  elle  en- 
troit ; elle  n’a  pas  été  moins  efficace  en  beaucoup  de  cas  où  les 
relfources  paroifioient  épuifées  ; fon  efficacité,  qui  a été  reconnue 
par  Diofcoride , confifie  à faciliter  le  cours  des  urines , & à dégager 
les  vaififeaux  du  poumon  dans  peu  de  tems  ; or , dès  que  le  pafl'age 
efi  plus  libre  dans  ces  vaifleaux  , le  cœur  fe  décharge  plus  aifément 
de  la  maffe  du  fang  qui  en  étouffe  les  forces. 

Mais  de  tels  remedes  peuvent  être  trop  foibles  pour  diffiper  tous 
les  accidens  ; la  dilatation  force  les  fibres  des  parois  du  cœur  ; &c , 
dans  la  violence  des  paroxyfmes,  elles  font  encore  plus  irritées;  de- 
là vient  que  les  accidens  font  encore  plus  longs , & qu’ils  fe 
multiplient  en  divers  cas;  or,  comme  nous  l’avons  dit,  cette  irri- 
tation efl  calmée  par  Y opium  en  beaucoup  de  cas  ; c’eft- à-dire  que  , 
fi  les  autres  remedes  l'ont  les  premiers  inftrumens  de  la  guérifon , ils 
ont  befoin  d’être  fécondés  par  des  caïmans. 

A la  vérité  , ils  feroient  mal  placés  au  commencement , ou  dans 
la  violence  des  accidens;  il  faut  que  la  plénitude , foit  du  cœur, 
foit  des  vaifleaux,  ait  été  diminuée  auparavant;  il  ne  fera  pas  moins 
effentiel  que  les  premières  voies  foient  dégagées,  & que  les  excré- 
tions foient  devenues  plus  faciles  ; c’eft  alors  que  les  narcotiques 
trouveront  Jeur  place  ; il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  de  tels 
remedes  foient  affez  efficaces  par  eux-mêmes  contre  une  maladie 
de  cette  efpece  ; ils  ne  peuvent  être  une  refiource  qu’en  concourant 
avec  d'autres  fecours  qu’elle  demande;  il  en  efl:  de  même  des  anîi- 
fpafmodiques  qui  maîtrifent  l’aélion  des  nerfs  , de  la  poudre  tempé- 
rante. de  l’efprit  anodin  d’Hoffman,  &c  ; que  peut-on  attendre  de 
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ce  s calmàns,  lorfqu’ils  font  feuls,  que  les  poumons  font  engorgés, 
& que  le  cœur  ne  fçauroit  fe  vuider  ? 

Telles  font  cependant  les  contradi&ions  apparentes  de  la  nature; 
quand,  d’un  côté  , elle  demande  des  caïmans,  elle  exige,  de  l’au- 
tre , des  remedes  qui  irritent  ; les  véficatoires  ont  produit  quel- 
quefois un  foulagement  qui  a été  très-prompt  & très-marqué  ; dès 
que  la  fuppuration  s’eft  établie  , le  cœur  & le  poumon  ont  été  plus 
libres  ; mais  , quand  les  effets  d’un  tel  remede  ont  été  fi  heureux  , 
les  accidens  dépendoient  de  quelque  principe  qui  infettoit  la  maffe 
des  humeurs  , d’un  levain  dartreux  , par  exemple  , ou  de  la  gale , 
&c;  or,  fi  l’on  ouvre  une  iffuë  à ces  matières,  on  les  y appelle 
comme  dans  un  égout  où  elles  fe  rendent  de  tous  côtés, & s’évacuent  ; 
alors , fi  les  parties  internes  n’en  font  pas  délivrées  entièrement , 
il  eft  certain  que  l’irritation  y devient  moins  vive. 

Il  en  eft  de  même  de  la  goutte  ; elle  caufe  fouvent  des  dilata- 
tions , comme  nous  l’avons  dit , Sc  les  accès  de  leurs  accidens  font 
effrayans  ; or , dans  ces  accès , les  véficatoires  &C  les  finapifmes 
font  indiqués  ; ils  ont  procuré  du  foulagement  en  certains  cas  ; ce- 
pendant il  faut  avouer  que  de  tels  fuccès  font  affez  rares  ; c’eft  ce 
qu’ignorent , fans  doute  , ceux  qui  appliquent  hardiment  des 
remedes  de  cette  efpece  , fans  que  la  caufe  de  la  maladie  foit  bien 
conftatée  ; tel  eft  le'[malheur  de  la  médecine  ; la  mode  n’y  régne 
que  trop  fouvent , & tient  lieu  de  principes  ; il  y a eu  des  tems 
où  l’on  ne  voyoit  dans  touts  les  maux  que  la  goutte  vague;  une  demoi- 
felle  fort  jeune  avoit  fenti,  pendant  quelques  jours,  au  petit  doigt 
de  la  main  droite  une  douleur  qui  étoit  très-Iegere  ; or  ce  fut  à cette 
douleur  qu’on  attribua  l’attaque  la  plus  terrible  &C  la  plus  longue  de 
néphrétique. 

Mais , pour  revenir  aux  dilatations  , il  refte  un  accident  qui  eft 
effrayant  ; le  pouls  fe  concentre , eft  irrégulier , difparoît  même 
quelquefois  ; alors  les  forces  vitales  font  prêtes , ce  femble  , à 
s’éteindre;  or  ne  doit-on  pas  les  foutenir  par  des  cordiaux  ? tout, 
il  eft  Vrai , paroît  indiquer  de  tels  remedes  ; le  froid  qui  fe  répand 
fur  tout  le  corps,  & la  fyncope  qui  arrive  quelquefois  , prouvent, 
ce  femble,  qu’ils  font  indifpenfables  ; il  faut  cependant  fe  rappejler 
qu’ils  pouffent  le  fang  avec  plus  de  force  vers  le  cœur  ; le  parti  donc 
que  l’on  doit  prendre  , c’eft  de  ne  rien  donner  qui  foit  trop  aétif; 
on  verra  ailleurs  la  néceffîté  de  çette  précaution, 

XVII. 

Ce  qui  eft  le  plus  embarraflant  dans  la  violence  des  accès  , c’eft 
la  complication  de  certaines  maladies,  des  afthmes,  par  exemple  , 
des  pleuréfxes,  des  affe&ions  nerveufes,  & des  accidens  qu’elles 
produifent;  voici  quelques  exemples  d’une  telle  complication,  des 
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difficultés  qu’elle  préfente , des  précautions  qu’elle  demande , Sc 
des  erreurs  qu’elle  occafionne. 

Un  homme  de  foixante  ans,  afthmatique  depuis  fa  jeuneffe  , étoit 
fujet  à des  palpitations;  elles  devinrent  encore  plus  vives  dans  une 
pleuréfie  , ou  , pour  mieux  dire  , dans  une  vraie  péripneumonie  ; 
alors  la  fièvre  , le  crachement  de  fang  , l’inflammation , l’englument 
du  poumon  entraînèrent  le  plus  grand  danger;  il  fallut  en  venir  à des 
faignées  qui,  avec  des  boiflons  pe&orales  , & le  kermès  calmèrent 
enfin  la  violence  des  accidens. 

Mais  il  refta  un  étouffement,  fujet  continuel  de  crainte;  le  ma- 
lade , pendant  plus  de  vingt  jours , ne  put  fe  tenir  qu’aflis , & les 
coudes  appuyés  fur  une  table  ; une  pofition  droite , ou  le  moindre 
effort  pour  fe  relever  , réveilloit  l’oppreffion  ; or,  dans  un  tel  cas , 
difoit-on  , ce  qui  raffuroit , c’eff  qu’il  n’y  avoit  nulle  enflure  aux 
mains;  le  poumoft  engorgé  ou  infiltré,  le  cœur  même,  qui  l’irri- 
toit,  pouvoit  rendre  la  refpiration  plus  difficile;  auffi,  pour  la  dé- 
gager, eut-on  recours  aux  mêmes  remedes  dont  nous  avons  parlé , 
& enfuite  à l’oxymel  fcillitique  ; il  ne  reffa  enfin  prefqu’aucun 
veftige  d’une  maladie  que  la  dilatation  du  ventricule  droit  rendoit 
encore  plus  effrayante. 

Une  femme  de  quarante  ans  , ne  fut  pas  dans  un  moindre  danger; 
tout  annonçoit  une  dilatation  dans  le  cœur  droit  ; les  palpitations 
étoient  fort  vives  & continuelles;  de- là  un  pouls  fréquent  & irré- 
gulier; la  refpiration  courte  & preffée  ; enfin  , dans  un  tems  rigou- 
reux, furvintune  fauffe-péri pneumonie  ; on  eut  d’abord  recours  à 
la  faignée  qui  fut  réitérée  plufieurs  fois  ; on  tenta  même  un  leger 
vomitif  ; ou , pour  mieux  dire , le  kermès  , qu’on  donna  à petite 
dofe  , fouîeva  l’effomac  , lâcha  enfuite  le  ventre,  facilita  l’expeéto- 
ration  ; alors  les  crachats  parurent  être  purulens  ; leur  quantité  étoit 
effrayante  , & les  étouffemens  furent  fi  terribles  , qu’on  déTefpéroit 
prefque  de  la  vie  ; en  même  tems , l’aûion  du  cœur  devint  ii  vio- 
lente , qu’on  pouvoit  entendre  les  battemens  de  cet  organe  ; quand 
la  fièvre  même  fut  calmée  , ces  palpitations  fe  réveilloient  au  moin- 
dre effort;  enfin  la  malade,  plus  oppreffée,  & dans  des  angoiffes 
inexprimables , ne  pouvoit  fe  coucher  d’aucun  côté  ; il  falloit  que , 
pour  refpirer,  elle  fût  toujours  dans  un  fatiteuil,  le  corps  droit,  &: 
la  tête  élevée , &c. 

On  raifonna  alors  diverfement  fur  les  caufes  & furies  fuites  d’une 
maladie  fi  terrible;  les  uns  n’y  voyoient  qu’un  principe  d’affhme; 
les  autres  foupçonnoient  un  amas  de  matière,  ou  une  efpece  de  vo- 
mique dans  le  poumon;  plufieurs  craignoient  un  épanchement  dans 
la  poitrine  , & cette  crainte  avoit,  fans  doute  , quelque  fondement  ; 
mais  que  pouvoit  tenter  la  médecine  dans  un  tel  cas  ? c’eft  de  faci- 
liter l’expeéforation , & fur-tout  le  cours  des  urines  ; dès  qu’elles  cou- 
lent, le  tiffu  pulmonaire  fe  dégage  fouvent  ; U.  i’aétion  du  cœur 
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devient  plus  libre  ; or,  pour  remplir  de  telles  vues  , on  eut  recours 
à la  (cille,  aux  cloportes , aux  pilules  de  Starkey  ; ce  qu’on  n’auroit 
pas  efpéré,  les  grands  accidens  fe  difliperent  au  bout  d’un  mois; 
les  palpitations,  qui  furent  pourtant  plus  modérées,  étoient  le  feul 
relie  d’une  maladie  fi  dangereufe. 

Il  e(l  vrai  que  de  tels  (uccès  ne  font  pas  fréquens  ; malgré  ces 
remedes , qui  font  indiqués  par  la  nature , par  la  raifon  & par  l’expé- 
rience , les  accès  peuvent  être  plus  longs;  mais,  en  général,  ils 
font  moins  vifs , fe  terminent  plus  aifément , ne  font  pas  fi  fujets  aux 
récidives  ; elles  font  cependant  inévitables  en  général  ; leur  caufe  , 
je  veux  dire  la  dilatation,  fubfifle  toujours  ; le  poumon  ell  p relie  , 
irrité , prêt  à s’engorger  ; c’eld-à-dire  que , fi  l’on  calme  les  accidens , 
il  relie  toujours  un  fonds  qui  les  ramene  ; il  relia , par  exem- 
ple, dans  un  homme  qui  avoit  .elîùyé  de  violentes  palpitations; 
aulîi  les  jambes  & les  cuilfes  s’enflerent- elles  ; l’enflure  gagna  juf- 
qu’au  ventre  & la  région  lombaire  ; en  même  tems,  les  mains  devin- 
rent œdémateufes  ; la  poitrine  fe  chargea  ; la  refpiration  fut  plus 
«difficile  ; & l’étouffement  termina  la  vie  fubitement  ; l’oreillette 
droite , qui  étoit  monllrueufe , fut  la  caufe  de  la  maladie  & de  la 
mort. 

Voici  un  autre  exemple  où  la  complication  & ia  variété  des  acci- 
dens ne  paroilfent  pas  moins  embarraflantes  ; une  perfonne  fort 
âgée  avoit  été  fujette , en  divers  tems , à de  legeres  palpitations 
qui  en  préparoient  de  plus  violentes  ; enfin  elles  éclatèrent , en- 
viron fix  mois  avant  la  mort,  fans  qu’il  y eut  d’avant-coureur  qui 
les  annonçât  ; devenues  continuelles , elles  étoient  feulement  plus  * 
ou  moins  fenfxbles  en  certains  tems  ; plus  vives , par  exemple , le 
matin,  elles  fe  calmoient  pendant  la  journée;  mais  le  mouvement  le 
plus  leger  leur  redonnoit  beaucoup  de  force  ; elles  furent  telles 
pendant  deux  mois  , fans  qu’on  demandât  aucun  fecours  à la 
médecine. 

Dans  cet  état  fi  peu  fufceptible  de  remedes  , on  eut  enfin  recours 
à la  faignée  ; elle  ne  produifit,  à ce  qu’on  prétend,  qu’un  furcroît 
de  maux;  les  palpitations  furent  encore  plus  violentes  ; il  furvint 
des  fpafmes  & des  accidens  de  toute  efpece  ; l’appélit  s’émoufla  ; le 
fommeil  fut  laborieux;  le  réveil  ramenoit.toujours  une  oppreffion 
qui  devint  peu-à-peu  beaucoup  plus  vive  ; alors  il  parut  au  bas  des 
jambes  un  peu  d’enflure  qui  fit  enfuite  de  grands  progrès  ; l’inégalité 
fut  encore  plus  remarquable  dans  le  pouls  ; le  dégoût  augmenta  à 
proportion  que  les  accidens  fe  multiplièrent. 

Tel  fut  l’état  de  la  malade  pendant  quatre  mois  ; alors  s’étant 
tranfportée  à la  campagne,  elle  ne  fentit  plus  de  palpitations  ; maïs 
l’oppreflion  devint  continué;  on  eut  recours,  pour  y remédier, 
aux  eaux  minérales  de  Caranfac  ; & ce  fut  le  premier  ou  le  feul 
remede  qui  procura  du  foulagement;  à la  vérité , il  ne  fut  pas  long  ; 
tout  empira  quelque  tems  après  ; à l’anxiété  fe  joignit  la  difficulté 
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de  fe  coucher  ; pour  donner  au  corps  une  fituation  qui  fût  fuppor- 
table  , il  falloit  que  la  tête  fût  élevée  fur  des  couffins  qu’on  en- 
taffoit  ; en  même  tems , l’eftomac  fe  bouleverfa  ; les  vomiffemens 
furent  continuels  ; les  alimens,  qu’on  pouvoit  donner,  fe  réduifirent 
à quelques  cuillerées  de  vin  & de  bouillon;  il  furvint  enfin  des 
défaillances , une  toux  âcre  , des  crachats  épais  qui  fe  fupprime- 
rent  & qui  chargèrent  le  poumon  ; la  tête  même  s’affoiblit  ; cepen- 
dant il  n’y  eut  des  abfences  que  dans  les  derniers  jours  de  là  ma- 
ladie. 

Tout  prouvoit , ce  femble,  que  le  principe  de  tant  d’accidens  ne 
pouvoit  être  que  dans  la  poitrine , & on  le  chercha  dans  le  bas- ventre  ; 
je  ne  fçais  fur  quelles  raifons  tout  fut  attribué  au  foie  ; il  n’étoit- 
cependant  ni  rénitent  ni  douloureux  ; quand  même  il  l’auroit  été  , 
eût-il  produit  des  palpitations  auffi  violentes  ? s’il  y a quelques 
exemples  qui  femblent  prouver  qu’elles  peuvent  venir  d’une  telle 
fource  , ils  font  fort  rares  ; au  contraire  , nous  voyons  tous  les  jours 
que  ce  vifcere  peut  s’obflruer  & fe  durcir , fans  qu’il  trouble  le 
cœur  dans  fes  fondions. 

Une  autre  opinion,  qui  paroiffoit  plus  vraifemblable , n’étoit 
pas  fondée  fur  des  principes  plus  folides;  il  furvint  des  fpafines,1 
fuites  fréquentes  des  palpitations  ; or  voilà , difoit-on , une  caufe 
nerveufe  qui  s’efl  tournée  contre  le  cœur , & qui  jette  le  trouble 
dans  le  pouls  ; dans  cette  idée , on  propofa  les  cordiaux  les  plus 
attifs  ; mais , s’il  arrive  qu’en  certains  cas , ils  relevent  les  forces 
vitales  , ils  pouffent  le  fang  avec  plus  de  force  dans  les  oreillettes  ,r 
‘ & y augmentent  l’engorgement  ; tels  font  les  effets  des  gouttes  ,' 
même  du  général , & fur-tout  s’il  y a quelque  obflacle  à l’iffuë  des 
ventricules  ; les  anti-fpafmodiques  étoient  bien  plus  appropriés 
non  pas  , à la  vérité , comme  des  remedes  qui  puffent  atteindre 
jufqu’aux  caufes  ; ce  ne  font  que  des  palliatifs  qui  en  modèrent  ouç 
qui  en  fufpendent  les  effets. 

Comme  l’oppreffion  devenoit  tous  les  jours  plus  vive  , on  foup- 
çonna  un  épanchement  dans  la  poitrine;  l’enflure  des  jambes  & des 
pieds  confirmoit , ce  femble , une  telle  idée  ; cependant  on  ne  trouve 
le  plus  fouvent  que  peu  d’eau  épanchée  , lorfque  le  cœur  eft  dilaté  ; 
il  furvint  feulement  quelque  fuintement,  comme  nous  l’avons  dit,' 
& fur- tout  à la  fin  de  la  maladie  ; on  l’a  obfervé  dans  le  bas- ventre, 
de  même  que  dans  la  poitrine. 

De  telles  raifons  ne  rendirent  pas  les  efprits  plus  fages  ; on  s’iraa-' 
gina  que  la  maladie  n’avoit  d’autre  principe  que  la  goutte  ; cepen-* 
dant  la  malade  n’y  étoit  point  fujette  ; elle  n’avoit  fenti  que  deux  ou 
trois  fois  quelques  douleurs  vagues  & paffageres  qui  n’étoient  point 
vives  ; à peine  pouvoit-elle  fe  les  rappeller  ; cela  n’empêcha 
pas  qu’on  n’eût  recours  aux  véficatoires  ; on  crut  même  qu’on  avoit 
trouvé  le  vrai  remede,  parce  qu’il  fut  fviivi  de  quelque  foulagemenf 
qui  ne  fut  pas  dç  lopgue  durée. 
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Mais  fuppofons  que  cette  caufe,  je  yeux  dire  la  goutte,  qu’on 
youloit  détourner  des  parties  internes  , eût  été  réelle  , n’y  avoit-il 
pas  une  dilatation  ou  quelqu’autre  vice  dans  le  cœur  ? c’efl  une  fuite 
prefque  confiante  des  palpitations  , fi  elles  font  violentes,  &c  fî  elles 
durent  pendant  long-tems  ; or , dans  un  tel  cas  , fi  la  matière  gout- 
teufe  s’étoit  tranfportée  aux  pieds , elle  eût  laiffé  dans  les  ventricules 
ou  dans  les  oreillettes  une  fource  perpétuelle  d’accidens  ; telle  fut 
l’opinion  de  quelques-uns  qui  prononcèrent  fagement  qu’il  ne  refloit 
aucune  reffource  qui  fût  même  capable  de  procurer  du  loulage- 
ment. 

A l’ouverture  du  cadavre  , on  découvrit  un  vice  organique  qui 
étoit  le  principe  de  la  maladie  ; tous  ces  accidens  ne  venoient  que 
du  cœur  droit  fort  dilaté,  & de  fes  parois  fort  émincées  ; le  finus  de 
la  veine-cave  avoit  pris  beaucoup  de  volume , & l’appendice  étoit 
prefqu’effacé  , ce  qui  n’arrive  que  dans  les  grandes  dilatations  ; en 
même  tems  > on  trouva  un  peu  d’eau  dans  la  cavité  droite  de  la  poi- 
trine , & un  peu  plus  dans  la  cavité  gauche  ; le  foie , dont  les  fonc- 
tions font  toujours  troublées  en  de  tels  cas , étoit  plus  gros  que 
dans  l’état  naturel , & un  peu  décoloré  , c’efl-à-dire  plus  brun  au 
dehors  , grisâtre  & tirant  vers  le  jaune  au  dedans  ; la  véfîcule  du 
fiel  parut  à fec  ; il  y avoit  feulement  quelques  concrétions  ou  calculs 
biliaires  fort  petits  ; peut-être  s’étoit-elle  vuidée  dans  la  violence 
des  vomiffemens. 

XVIII. 

11  ne  s’agit  plus  que  d’examiner  ce  qu’on  doit  tenter  dans  les  inter- 
valles des  accès  ; or  le  fonds  feul  de  la  maladie  nous  peut  inflruire 
des  vraies  reffources  qui  nous  refient  ; ce  fonds  de  crainte,  de  dou- 
leurs & de  dangers , efl  uniquement  la  dilatation  ; c’eft  une  fource 
perpétuelle  de  récidives , il  s’agit  de  les  prévenir  ; refie  à fçavoir 
quelles  font  les  indications  que  l’on  peut  fe  propofer  ; or  il  efl  évi- 
dent que  ce  font  les  mêmes  qui  fe  préfentent  dans  les  accès  ; ce  qui 
difîipe  leurs  accidens  , en  doit  être  le  vrai  préfervatif;  voilà  donc 
les  répétitions  qui  deviennent  encore  indifpenfables. 

Suivant  donc  ces  indications , qui  font  détaillées  à la  fin  du  pre- 
mier chapitre  , les  faignées  de  précaution  font  les  remedes  les  plus 
sûrs  ; elles  font  même  plus  néceffaires  , lorfque  le  cœur  a un  plus 
grand  volume  que  dans  fes  autres  maladies  ; fes  cavités  font  alors 
chargées  d’une  maffe  de  lang  qui  les  engorge , & qui  irrite  fans 
ceffe  leurs  parois  ; il  faut  donc  empêcher  qu’elle  n’augmente  , ou 
quelle  n’agiffe  avec  plus  de  force  ; or  c’efl  principalement  en  ouvrant 
la  veine,  qu’on  peut  prévenir  cet  inconvénient,  & les  'accidens 
qu’il  entraîne  avec  lui  ; on  peut  même  les  prévoir  par  l’opprefîion 
qui  devient  plus  fenfible,  par  la  pefanteur  fur  le  diaphragme , par  les 
palpitations  qui  font  plus  vives  ; ce  font-là  les  avant-coureurs  qui 
annoncent  fouyent  les  paroxyfmes. 
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Le  moindre  figne  de  plénitude,  dans  un  tel  cas,  eft  une  raifort 
plus  que  fuffifante  pour  avoir  recours  au  même  remede  ; c’eft  ce 
que  j’ai  obfervé  en  divers  cas  ; une  femme  étoit  fujette  à des  étouffe- 
men$  qui  étoient  formidables  ; ils  venoient  de  la  dilatation  du  ven- 
tricule gauche  ; on  pouvoit  prédire  leur  retour , dès  que  le  pouls 
paroifl'oit  trop  plein;  alors  le  cœur,  qui  l’étoit  de  même,  frapoit 
les  côtes  avec  plus  de  force  ; le  battement  des  arteres  carotides  étoit 
plus  fenfible  ; or  tout  fe  calmoit , dès  que  la  veine  étoit  ouverte  ; 
j’ai  fait  la  même  obfervation  en  d’autres  femmes , à l’approche  des 
évacuations  périodiques , &c. 

Les  dilatations,  dans  des  fujets  hemorrhoïdaires , demandent  la 
même  précaution  ; qu’il  fe  forme  donc  une  plénitude  ; que  les  vaif- 
feaux  de  l’anus  foient  prêts  à s’ouvrir,  les  efforts  du  fang  doivent 
être  plus  vifs  ; or  ils  portent  prefque  toujours  un  nouveau  défordre 
dans  le  cœur  ; aulîi , lorfque  le  pouls  étoit  trop  plein , ou  que  l’écou- 
lement des  hémorrhoïdes  trouvoit  des  difficultés  , j’ai  tenté  quel- 
quefois , pour  prévenir  un  plus  grand  trouble  , l’apptication  des 
fang  - fuës  ; elles  ont  réuffi  en  divers  cas  ; mais  ce  qu’elles 
ont  produit  de  plus  fingulier,  c’eft  qu’elles  ont  diminué  les  étouffe- 
mens  qui  avoient  réfifté  aux  autres  remedes  ; en  même  tems , les 
urines  ont  coulé  plus  abondamment. 

D’autres  précautions , dont  nous  avons  parlé  , ne  paroiffent  pas 
moins  indiquées , quand  le  cœur  eft  dilaté  ou  engorgé  ; les  matières 
même  , qui  fe  ramaffent  dans  les  inteft ins , peuvent  l’irriter , 8c 
occafionner  de  nouveaux  troubles  ; le  fang  eft  pouffé  alors 
avec  plus  de  force  vers  l’oreillette  du  côté  droit  ; voilà  donc 
les  purgations  qui  font  néceffaires  ; elles  diminuent  la  maffe 
des  humeurs , en  les  rappellant  vers  les  inteffins  ; les  fnnples  bouil- 
lons même  aiguifés  de  quelque  fel , ont  produit  quelquefois  cette 
révolution  ; ils  ont  diffipé  des  accidens  qui  étoient  les  préludes  des 
récidives. 

Il  s’enfuit  des  mêmes  principes , qu’il  eft  effentiel  de  veiller  J 
comme  nous  l’avons  dit , fur  les  fondions  des  autres  vifceres  ; fi 
elles  font  troublées  par  des  obftrudions,  ce  trouble  retombe  fur  le 
çœur  ; voilà  donc  les  eaux  minérales  indiquées , dans  de  tels 
cas,  non  pas,  à la  vérité  , les  eaux  chaudes  ou  thermales;  elles 
portent  dans  le  fang  une  raréfadion  qui  a été  quelquefois  fort  dan- 
gereufe  ; mais  celles  qui  font  ferrugineufes , ne  produifent  pas  de 
tels  effets  ; comme  elles  font  fort  diurétiques  , elles  préviennent 
l’infiltration  , foit  dans  les  poumons , foit  dans  les  parties  exté- 
rieures ; c’eft  donc  fans  raifon  que  l’illuftre  Albertini  a voulu  prof-; 
crire  les  remedes  qui  ouvrent  les  filtres  des  urines  ; j’ai  toujours 
obfervé  que  , dès  qu’elles  coulent  en  abondance , les  accidens  font 
beaucoup  moins  vifs  ; la  refpiration  devient  plus  facile  ; & l’adior» 
du  cœur  eft  moins  violente. 

Ces  efpeces  d’eaux  ne  font  pas  même  inutiles  pour  le  fonds  de  la 

maladie , 
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maladie , c’eft-à-dire  pour  le  cœur  même  ; Tes  fibres  relâchées  o c 
trop  prêté  à l’impulfion  du  fang  ; or  rien  ne  paroît  plus  efficace  , 
pour  les  raffermir  & les  refferrer,  que  l’a&ion  du  mars;  il  peut 
empêcher  du  moins,  qu’elles  ne  s’étendent  davantage;  c’eft  dai  s 
cette  vue  que  j’ai  prefcrit  à plufieurs  malades  les  eaux  de  Spa; 
-elles  ont  procuré  du  foulagement  en  divers  cas  ; mais  elles  deman- 
dent quelques  précautions  ; car  fi  elles  agiffent  avec  tropde  force, 
elles  entraînent  des  accidens. 

D’autres  remedes,  qui  pourroient  paroître  peu  efficaces,  trou- 
vent encore  leur  place  dans  la  cure  prophylactique  ; non  feule- 
ment la  dilatation  des  oreillettes  & des  ventricules  , menace 
toujours  de  quelque  accident;  elle  porte-encore  fur  les  nerfs, 
& les  agite;  de-là  viennent,  comme  nous  l’avons  dit,  des 
vertiges  des  fpafmes  internes  , des  anxiétés  qui  font  ordi- 
nairement le  prélude  de  quelque  orage  ; or  le  préfervatif  le  plus 
affuré  eft  dans  les  remedes  anti  fpafmodiques  ; la  poudre  tempé- 
rante a fouvent  calmé  des  agitations  qui  annonçoient  un  nou- 
vel accès.| 

Mais  ces  remedes  ne  fuffifent  pas  pour  écarter  les  accidens  & 
les  paroxyfmes  qui  fuivent  fouvent  de  tels  préludes;  il  en  fort 
d’autres  indications  non  moins  efïentielles  ; la  première  vue  qu’on 
doit  fe  propofer  , c’eft  de  diminuer  l’engorgement  qui  peut 
troubler  l’aétion  des  nerfs;  voilà  donc  encore  les  faignées  , & 
les  laxatifs , & qui  peuvent  être  une  reffource  ; fécondé  précau- 
tion non  moins  néceffaire,  c’eft  d’éviter  l’agitation  de  l’efprit  , 
toute  application  qui  le  fatigue,  le  choc  des  pallions  fur-tout 
& les  impreffions  qu’elles  peuvent  faire  fur  le  cœur,  ou  qu’elles 
y laiffent  fi  fouvent. 

Autre  indication  qui  roule  encore  fur  les  nerfs  ; un  cœur 
dilaté  eft  fort  irritable  par  lui-même  ; ou , pour  mieux  dire , il  refte 
toujours  dans  cet  organe  un  fonds  dangereux  d’irritation  ; il  eft 
donc  effentiel  de  la  calmer  , & , par  conféquent , l’ufage  des  nar- 
cotiques eft  indifpenfable  en  divers  cas  ; quand  il  furvient , par 
exemple,  quelque  agitation  , ou  un  peu  de  difficulté  de  refpirer , 
voilà  des  préludes  des  paroxyfmes  ; on  fènt  fur-tout  ces  avant 
coureurs,  quand  on  a monté  des  efcaliers,  ou  qu’on  a fait  cer- 
tains efforts;  or,  dans  de  tels  cas,  j’ai  remarqué  que  l 'opium  étoit 
très-efficace;  j’ai  trouvé  quelquefois  la  même  reffource  dans  la 
poudre  tempérante  , & dans  l’efprit  anodin  de  M.  Hoffmann. 

Indépendamment  de  toutes  ces  caufes  qui  portent  le  trouble 
dans  le  cœur , les  poumons  fouffrent  beaucoup  ; les  accidens 
les  plus  preffans  retombent  fur  cette  partie,  ou  , ce  qui  arrive 
affez  fouvent,  elle  les  produit;  il  faut  empêcher,  par  confé- 
quent, qu’elle  ne  s’engorge;  or  les  faignées  de  précaution  peu- 
vent prévenir  l’engorgement  ; mais  il  faut  qu’elles  foient  fécon- 
dées par  d’autres  remedes,  par  ceux,  par  exemple  , qui  débar- 
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raflent  les  vaiffeaux  pulmonaires,  le  tifiu  véficulaire , les  filtres 
des  bronches  6c  de  la  trachée-artere  , &c  ; il  eft  donc  nécefl'aire 
de  revenir , de  tems  en  tems , à l’ufage  du  kermès  6c  de  la  Teille. 

Mais  voici  encore  de  nouvelles  fotirces  d’indications;  ce  font 
diverfes  maladies  qui  produifent  des  dilatations  ; les  afthmes , par 
exemple  , en  font  une  caufe  qui  n’eft  pas  rare;  ils  peuvent  troubler 
J’aétion  du  coeur,  lors  même  qu’il  n’a  reçu  aucune  atteinte  ; cette 
fource  de  trouble  eft  bien  plus  à craindre,  quand  les  cavités  des 
oreillettes  & des  ventricules  font  engorgées  , 6c  que  leurs  parois 
ont  été  forcées;  fi  ces  cavités  (ont  donc  dilatées  dans  des  afthma- 
îiques,  la  précaution  exige  des  remedes particuliers  aune  maladie 
de  cette  efpece  ; or  rien  ne  paroît  plus  efficace  , contre  ces 
atteintes  , que  le  kermès  en  petite  dofe , avec  la  Teille  6c  la  gomme 
ammoniac. 

Une  maladie  , dont  le  fiége  eft  plus  loin  du  cœur , ne  demande 
pas  moins  de  précautions  ; fi  les  régies  font  fupprimées  dans  les 
femmes  dont  le  cœur  eft  dilaté  , cette  fuppreffion  doit  porter  né- 
ceflairement  un  nouveau  trouble  dans  le  mouvement  de  cet 
organe;  elle  l’agite  , en  beaucoup  de  cas,  lorfqu’il  n’y  a aucune 
léfion  ; que  ne  doit  on  pas  craindre,  quand  il  eft  irrité  fans 
cefle  par  le  fang  qui  l’engorge,  6c  qui  en  force  les  parois  ? les 
remedes,  qui  ouvrent  les  couloirs  de  la  matrice,  deviennent, 
par  corfiquent , fort  nécefiaires. 

D’autres  maladies,  qui  produifent fouvent  des  dilatations , fub- 
fiftent  après  les  paroxyfmes;  tel  eft,  par  exemple,  le  feorbut; 
on  ne  peut  le  combattre  dans  Ia>  violence  des  accidens  ; ce  n’eft 
que  Iorfqu’ils  commencent  à fe  calmer,  que  l’on  peut  trouver 
quelque  reftource  dans  les  remedes  que  l’expérience  a confacrés 
à une  telle  maladie;  il  eft  vrai  qu’une  telle  caufe  étant  détruite, 
le  volume  des  oreillettes  6c  des  ventricules  ne  fçauroit  rentrer 
dans  les  bornes  naturelles  ; mais  au  moins  n’eft-il  pas  impoffible 
qu’en  reprenant  un  peu  de  force , les  parois  de  ces  cavités  ne 
ioient  raffermies. 

Il  faut  raifonner  à-peu-près  de  même  fur  la  gale  , fur  les  dar- 
tres, 6c  fur  la  goutte  ; nous  en  avons  déjà  parlé  ; leurs  levains 
font  des  matières  ennemies  du  cœur  , 6c  qui  jettent  fouvent  le 
trouble  dans  fon  aêlion  ; il  faut  donc  tâcher  de  les  déplacer 
de  les  altérer  ou  de  les  détruire  , s’il  eft  poffible  ; or  les 
Intervalles  des  accès  font  trés-favorables  pour  les  remedes 
qu’elles  demandent  & qui  font  toujours  fort  difficiles  a trouver; 
il  eft  inutile  d’entrer  dans  d’autres  détails  fur  ces  remedes  ; leur 
néceffité  eft  évidente. 

Mais  le  peu  de  régie  dans  le  régime,  ou  les  excès,  font  la  caufe 
la  plus  ordinaire  des  récidives;  la  diète  eft  donc  effentielle  dans 
leurs  intervalles  ; fi  l’eftomac  fe  charge  d’alimens  , s’ils  font  âcres 
eu  fpiritueux , le  coeur  en  fouffre  necefiairement , coipme  nous- 
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l’avons  dit;  les  Tues  qui  paffent  dans  le  fang,  font  un  fardeau  6c 
un  aiguillon  qu’on  jette  dans  des  cavités  déjà  engorgées , 6c  dont 
les  parois  font  irritées  , je  veux  dire  dans  les  oreillettes  & dans  les 
ventricules  ; le  fang  s’y  ramaffe , 6c  agit  avec  plus  de  force  ; voilà 
donc  un  nouveau  principe  d’irritation  & d’accidens. 

Une  autre  fource , dont  ils  viennent  très-fouvent , c’eft  une 
a&ion  trop  vive;  tout  ce  qui  agite  le  corps,  pouffe  le  fang  avec 
plus  de  force  dans  le  cœur;  or,  s’il  fe  dilate,  quand  il  n’a  reçu 
aucune  atteinte  qui  foit  fenfible,  que  ne  doit-on  pas  craindre, 
quand  fe  s parois  ont  été  forcées  ? le  repos  eft  donc  un  préfervatif  ; 
ce  qu’on  peut  permettre  uniquement,  c’eff  un  exercice  modéré, 
une  promenade,  par  exemple;  encore  faut-il  qu’elle  ne  foit  pas 
longue;  la  moindre  fatigue  eft  dangereufe  ; le  mouvement  d’une 
voiture  douce  fur  un  terrein  égal  eft  donc  ce  qu’il  y a de  plus  favo- 
rable ; les  fecouffes  même  du  cheval,  quelques  legeres  qu’elles 
puiffent  être  , font  fujettes  à des  inconvéniens  ; c’eft  ce  qui  eft 
confirmé  par  l’obfervation. 


CHAPITRE  IX. 

Des  Palpitations» 

h 

LA  marche  du  cœur  paroît  uniforme  , en  général,  6c  affujettie  Dis  palpita- 
à des  régies  confiantes;  mais  il  y a plufieurs  caufes  qui  la  du*1*6" 

troublent;  elles  produilent  des  palpitations , des  tremblemens  , des  chanifme  cjî 
inégalités  ; accidens  fouyent  redoutables , foit  par  eux  mêmes  , foit  les  produit, 
parles  défordres  qu’ils  annoncent  dans  le  poumon,  & fur-tout 
dans  le  cours  du  fang. 

Les  palpitations  ne  confiftent  pas  précifément  dans  des  batte- 
mens  qui  foient  ou  plus  vifs,  6c  plus  fréquens;  ils  font  tels  dans 
les  fièvres , dans  toute  aêlion  qui  demande  quelque  effort , 6c  dans 
l’agitation  même  de  l’efprit  ; mais  ils  ne  forment  pas  une  maladie 
par  eux-mêmes  ; ils  font  paffagers  , en  général , & ne  laiffent 
après  eux  aucune  fuite  ; le  fang,  quoique  pouffé  avec  violence, 
paffe  librement  dans  les  ventricules  ; il  reprend  fa  marche  natu- 
relle , quand  le  refte  du  corps  eft  en  repos  , 6c  le  cœur  fe  calme  en 
même  tems  que  les  autres  parties. 

On  n’entend  donc,  en  général,  par  les  palpitations,  que  des 
battemens  vifs  & déréglés  qui  agitent  le  cœur,  forment  une  ma- 
ladie particulière,  produifent  divers  accidens,  s’élèvent  louvent 
fans  aucune  caufe  apparente , fubfiftent  dans  le  repos  même  du 
refte  de  la  machine  , difparoiffent  ou  s’affoibliffent  en  certains 
tems,  reviennent  enfuite  comme  par  accès,  reprennent  toute  leur 
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force , & c ; refte  à fçavoir  quelles  font  les  caufes  de  ces  défor-' 

dres  ? 

On  ne  trouve  dans  les  écrits  des  médecins  que  des  idées  vagues 
fur  ces  caufes  ; une  vapeur  je  ne  fçais  quelle , qui  s’élève  de  di- 
verfes  parties,  une  irritation,  des  fpafrnes  internes,  des  engor- 
gemens , quelque  vice  local  qui  les  occafionne  ; voilà  ce  qu’on  a 
vu,  ou  qu’on  a cru  voir  dans  l’aélion  du  cœur,  lorfqu’il  palpite  ; 
or  des  caufes  fi  générales  font  comme  une  lumière  éloignée  qui 
n’éclaire  rien  de  ce  qui  eft  fous  nos  yeux;  que  peuvent-elles  nous 
apprendre  , par  exemple  , fur  le  fond  de  la  maladie  , fur  leur  mé- 
chanifme,  fur  leur  rapport  & leur  liaifon  avec  leurs  effets  ? rien 
qui  foit  applicable  aux  divers  cas  qui  fe  préfentent. 

Ce  qui  multiplie  les  difficultés,  c’eff  que  les  caufes  des  palpita- 
tions font  fort  nombreufes  , & que  tout  femble  concourir  à les 
déguifer  ; différentes  dans  leur  principe  & dans  leur  a&ion  , elles 
produifent  les  mêmes  accidens  ; quoique  paffives  en  divers  cas  , 
elles  occafionnent  les  mouvemens  les  plus  violens  ; fouvent  infen- 
fibles  dans  leur  origine  , qui  eft  hors  du  cœur,  on  croiroit  qu’elles 
ne  font  que  dans  cet  organe;  fimples  enfin  en  apparence,  elles 
font  compliquées,  forment  une  chaîne  fortobfcure,  y paroiffent 
des  effets  les  unes  des  autres;  on  ne  verra,  dans  le  détail  où 
nous  allons  entrer,  que  trop  de  preuves  de  ces  contraftes  fi  fin- 
guliers. 

Or,  dans  une  telle  maladie  , qui  eff  fi  obfcure,  où  chercher  le 
nœud  des  difficultés  ? c’eft  dans  le  cœur  où  elles  fe  réunifient  ; 
comme  les  effets  font  les  feuls  guides  qui  puiffent  nous  conduire 
jufqu’aux  caufes  , l’aétion  de  cet  organe  nous  peut  feule  apprendre 
ce  qui  la  trouble  ; nous  allons  donc  l’examiner  en  elle  même  dans 
fes  accidens , dans  fes  variations,  dans  fes  inftrumens , dans  le 
cours  du  fang , &c  ; mais,  pour  entrer  plus  facilement  dans  cette 
recherche  , voici  quelques  principes  dont  il  faut  partir. 

Le  cœur,  comme  nous  l’avons  dit , en  fe  tranfportant  de  gau- 
che à droite , & vers  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  , heurte 
les  côtes  qui  font  devant  lui;  & fes  battemens  ne  confident  que 
dans  ce  choc. 

Les  palpitations  ne  diffèrent  de  ees  battemens  qu’en  ce  qu’elles’ 
ont  beaucoup  plus  de  force,  qu’elles  font  déréglées,  & qu’elles 
forment  une  véritable  maladie;  elles  ont  une  même  caufe  effi- 
ciente , ou  un  même  principe. 

Or  la  première  caufe  des  battemens  efl , comme  nous  l’avons 
dit,  l’a&ion  des  deux  grandes  arteres  ; comme  elles  font  courbes 
ou  inclinées  dans  leurs  troncs,  & qu’elles  fe  rempliffent  fubite- 
ment,  elles  tendent  alors  à fe  redrefier , &.  jettent  le  cœur  contre 

les  côtes. 

Mais  il  y a d’autres  caufes  plus  efficaces  des  battemens,  de  leur 
violence,  tk  de  leur  défordre,  quand  le  cœur  palpite;  la  première  eft 
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une  irritation  , qui  aiguillonne  le  tiffu  de  cet  organe  ; la  fécondé  , 
un  reflux  du  fang  qui  eft  repouffé  dans  les  oreillettes  avec  plus  de 
Violence. 

L’une  de  ces  caufes  dépend  de  l’autre  ; l’irritation  eft  fuivie  de 
la  contra&ion  ; & la  contra&ion  produit  le  reflux  ; plus  les  ventri- 
cules fe  contraftent  avec  force,  plus  le  fang  reflue  avec  impé- 
tuoftté. 

Alors  les  oreillettes,  qui  font  enflées  ou  dilatées  tout-à-coup, 
pouffent  le  cœur  avec  plus  de  force  vers  la  partie  antérieure  de  la 
poitrine;  il  faut  donc  qu’il  recule  avec  plus  de  vîteffe,  & qu’il 
frape  les  côtes  plus  vivement. 

Voilà  donc  le  fang,  fon  impulfton  & fon  reflux  qui  font  les  caufes 
immédiates  & générales  qui  agitent  le  cœur , ou  qui  troublent  fon 
a&ion  ; c’eft  à ces  caufes  que  toutes  les  autres  aboutiflént , comme 
à leur  terme  & à leur  fuite  néceffaire. 

Nous  allons  appliquer  ces  divers  principes  à celles  qui  font  les 
plus  prochaines , c’eft-à-dire  qui  font  dans  le  cœur  même  ; nous 
viendrons  enfuite  à d’autres  qui  font  plus  éloignées , âc  qui  lui  font , 
par  conféquent,  plus  étrangères;  on  fent  bien  qu’en  luivant  leur  mar- 
che , il  fera  difficile  , pour  ne  pas  dire  impofftble-,  de  ne  pas  revenir 
fans  ceffe  aux  vices  du  cœur,  à l’aûïon  du  fang , à l’irritation  des 
fibres  cardiaques  , à leur  contra&ion  & au  reflux  qui  en  eft  la  fuite  ; 
mais,  li  les  répétitions  peuvent  répandre  quelque  jour  fur  une  ma- 
ladie fi  obfcure,  elles  portent  avec  elles  leur  excufe  ; ou  , pour 
mieux  dire , elles  n’ont  pas  befoin  d’être  excufées. 

I 1. 

Les  caufes  inhérentes  ou  locales  , qui  portent  le  trouble  dans  le 
cœur,l'ontles  vicesde  fa  propre  fubftance  ; les  valvules  figmoïdes , 
par  exemple , fi  elles  font  offifiées  ou  durcies , des  tumeurs  ou  des 
corps  étrangers  à l’entrée  des  grandes  arteres , en  un  mot,  les 
obftacles  qui  les  bouchent , retiennent  le  fang  dans  les  ventricules  ; 
or  ce  fluide,  qui  s’y  accumule,  & qui  eft  pouffé  continuellement 
par  celui  qui  fuit , irrite  leurs  fibres  , & y caufe  des  çontta&ions 
qui  font  plus  vives;  le  reflux  doit,  par  conféquent , dilater  les 
oreillettes  avec  plus  de  force;  or  toutes  ces  caufes  aboutiffent 
néceffairemcnt  à des  palpitations. 

On  dira  peut-être  que  les  effets  de  pareilles  caufes  font  inconf- 
fans  ; on  a trouvé , par  exemple  , dans  les  valvules  figmoïdes  des 
protubérances  glanduleufes  , des  excroiffances , des  follicules, 
des  tumeurs,  des  concrétions  pierreufes  , des  oflifîcations  ; les 
orifices  des  grandes  arteres  étoienï  même  prefque  fermés  , en  cer- 
tains cas , par  de  tels  obftacles  ; ils  dévoient  donc  jetter  le  trou-- 
ble  dans  l’aétion  du  cœur  ; cependant , fi  l’on  en  jugeoit  fur  le  rap- 
''rt  de  certains  obfervateurs  , on  croiro’*-  
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tranquille;  ils  ne  parlent  du  moins  que  du  pouls  déréglé,  de  la 
difficulté  de  refpirer  , de  quelques  douleurs  , &c. 

Mais  ces  écrivains  n’ont-ils  omis  aucune  circonftance  ? rien  n’eft 
plus  rare  que  l’exa&itude  de  l’obfervation  ; les  palpitations  peu- 
vent être  foibles  ; fouvent  les  malades  ne  les  Tentent  pas  ; elles  fe 
cachent  même  fous  divers  accidens  ; quand  la  refpiration  , par 
exemple , eft  trop  preflee , elles  ne  peuvent  être  que  fort  obfcurcs  ; 
d’ailleurs  l’adion  la  plus  vive  peut  être  étouffée  dans  le  cœur  par 
le  fang  qui  le  remplit , tk  le  dilate  , ou  par  des  liens  qui  le  fixent  à la 
même  place  ; le  filence  des  obfervateurs  ne  prouve  donc  pas  que 
les  obftacies  qui  fe  forment  aux  iffuës  de  cet  organe,  n’y  caufent 
pas  de  battemens  extraordinaires. 

On  ne  voit  pas  fi  clairement  qu’il  doive  être  agité  de  même  , 
quand  les  obftacies  font  placés  à l’entwée  des  ventricules;  alors 
le  fang  qu’ils  contiennent,  ne  fçauroit  refluer  que  foiblement  vers 
les  oreillettes  ; mais  il  fe  ramaffe  dans  leurs  cavités,  & irrite  les 
fibres  de  leurs  parois  ; leurs  eontra&ions  doivent  donc  être  plus 
vives  ; auffi  ai  je  obfervé  que  les  côtes  étoient  frapées  avec  force , 
dans  une  fille  qui  mourut  d’un  étouffement;  les  valvules  tricufpides 
étoient  réunies  par  leurs  côtés  ; elles  ne  laiffoient  entre  leurs 
pointes  qu’une  ouverture  qui  étoit  étroite  ; même  obfervation  faite 
par  Vieuffens,  dans  les  valvules  mitrales  ; je  ne  fçais  li  elles  cau- 
î'oient  les  mêmes  accidens  ; quoi  qu’il  en  f oit , comme  de  pareilles 
maladies  font  fort  rares,  l’expérience  ne  peut  rien  prononcer  fur 
leurs  fymptomes. 

Elle  nous  parle  plus  clairement  fur  ce  qui  arrive  , quand  les 
orifices  auriculaires  font  ouverts;  alors  le  reflux  du  fang  cft  plus 
abondant;  par  conféquent,  les  palpitations  doivent  être  plus 
vives;  de-là  viennent  même,  en  divers  cas,  des  accidens  qui 
font  formidables  ; c’eft  ce  que  j’ai  vu  , il  n’y  a pas  long  tenis , dans 
une  fille  de  vingt-cinq  ans  ; la  caufe  de  fa  maladie  de  la  mort 
étoit  dans  les  valvules  tricufpides  ; cartilagineufes  , prefque  oileu- 
fes , & même  abbaiflees , elles  ne  pouvoient  point  fe  relever  ; leur 
mouvement  n’étoit  pas  plus  libre  dans  une  femme  qui  mourut 
quelque  tems  après;  on  les  y trouva  défigurées,  étroites,  prefque 
charnues  & attachées  aux  parois;  en  même  tems,  les  valvules 
mitrales  étoient  dures,  appliquées  à la  furface  de  leur  ventricule  , 
& adhérentes  en  divers  points  à les  parois;  les  filets  tendineux, 
qui  étoient  fort  courts , rendoient  encore  ces  foupapes  plus  immo- 
biles. 

La  dilatation  des  ventricules  eft  une  caufe  bien  plus  fréquente 
des  palpitations;  comme  ils  contiennent  beaucoup  de  fang,  ce 
fluide  heurte  avec  plus  de  force  contre  leurs  colomnes  ou  leurs 
fibres  ; alors  leur  aftion  eft  d’autant  plus  vive , qu’elle  trouve  plus 
de  réftftance  ; le  fang  , qu’elles  pouffent , ne  cède  point  a leur  im- 
pulfton;  car  il  eft  impoffible  qu’il  s’échanoe  'ar  les  orifices  arté» 
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rieîs,  en  quantité  fuffifante;  il  faut  donc  qu’elles  foient  plus  irri- 
tées , qu’elles  fe  contrarient  avec  plus  de  force  , &:  que  , par  con- 
féquent , le  reflux  foit  plus  violent  dans  les  oreillettes. 

L’extenfion  feule  des  parois  du  eœitr  rend  encore  les  palpitations 
plus  inévitables;  car,  dès  que  les  ventricules  fe  dilatent,  leurs 
côtés  & leur  pointe  doivent  s’éloigner , en  même  tems , des  orifices 
auriculaires,  entraîner  les  piliers,  tirer  les  cordons  qui  vont  fe 
rendre  aux  valvules,  abbaiffer  ces  digues,  empêcher  qu’elles  ne 
fe  relevant;  il  eft  donc  impoflible  qu’elles  ferment  ces  orifices  , 
c’eft  à dire  que  le  fang  doit  refluer  néceflairement  en  plus  grande 
quantité  vers  les  oreillettes*  pouffer  leurs  parois  avec  plus  de 
force,  & les  étendre;  il  en  eft,  par  conféquent , des  cœurs  dila- 
tés comme  de  ceux  dont  les  orifices  auriculaires  font  toujours 
ouverts. 

Si  les  oreillettes  font  forcées , & fi  elles  prennent  plus  de  vo*- 
Jume,  elles  caufent  de  même  des  palpitations;  qu’on  fe  rappelle 
ce  qui  arrive  dans  des  courfes , dans  des  efforts,  ou  des  exercices 
immodérés  ; la  circulation  devient  plus  rapide  ; il  aborde  trop  de 
fang  dans  le  finus  de  la  veine-cave  ; il  faut  donc  néceflairement 
que  les  parois  de  ce  finus  fiaient  irritées  par  la  maffe  & par  l’im- 
pulfion  de  ce  fluide  qui  le  furcharge  ; elles  le  pouffent,  par  con- 
séquent, avec  plus  de  force  dans  le  ventricule  droit,  fon  aêlion 
devient  à fon  tour  beaucoup  plus  vive  ; de-là  un  reflux  qui 
eft  de  même  plus  violent,  & des  battemens  qui  répondent  à ce 
reflux.- 

Or  voilà  précifément  la  même  caufle  , & , par  confisquent , les 
mêmes  effets  que  lorfqu’il  y a dans  les  oreillettes  une  dilatation 
contre-nature;  alors  leur  tiffu  devient  plus  denfe  & plus  aftif; 
leurs  parois  font  plus  irritables  & plus  irritées,  puifqu’elles  font' 
plus  tendues  &c  forcées  par  le  fang;  il  faut  donc  qu’elles  agiffent 
plus  vivement  furies  ventricules,  qu’elles  les  rempliffent ,.  ou  les 
engorgent  & les  pouffent  vers  les  côtes  avec  plus  de  violence. 

Ce  qui  donne  encore  plus  d’a&ivité  à toutes  ces  caufes  dans  la 
dilatation  des  oreillettes,  c’efl  qu’en  fe  rentpliffant,  elles  foule- 
vent  les  grandes  arteres,  les  compriment,  par  conféquent,  y 
rendent  plus  difficile  le  cours  du  fang,  l’arrêtent  ou  l’accumulent 
dans  les  ventricules;  c’efl  donc  une  fuite  néceffaire  que  leurs  ca- 
vités fe  vuident  alors  avec  plus  de  difficulté  , que  leurs  parois 
foient  irritées,  qu’elles  fe  contrarient  avec  plus  de  force;  les 
compreflïons  font  comme  des  ligatures;  or,-  dès  que  l’aorte  efl 
liée,,  il  furvient  néceflairement  des  palpitations. 

Les  dilatations  de  cette  artere  produifent  les  mêmes  défordres; 
il  fe  forme  , comme  nous  l’avons  dit,  des  anévrifmesà  fa  racine  ; 
le  fang  s’y  ramaffe  & fe  fige  fouvent  autour  des  parois  ; celui  qui 
vient  du-  ventricule  gauche  , trouve  donc  un  obflacle  qui  l’arrête 
«u  le  ralentit  ; il  faut  * par  conféquent,  que  ce  ventricule  fe  rem^ 
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pliffe  alors  & fe  dilate;  Tes  fibres  irritées  doivent  donc  agir  avec 

fdus  de  force  ; or  de-là  des  palpitations  plus  ou  moins  vives , félon 
es  obftacles  qui  s’oppofent  au  cours  du  fang. 

Mais,  fi  les  obftacles  qui  font  à l’entrée  ou  à l’ifluë  du  cœur, 
caufent  de  telles  palpitations,  elles  peuvent  encore  dépendre  de 
fes  parois;  nous  avons  déjà  dit  comment  les  abfcès  & les  ulcérés 
portent  le  trouble  dans  cet  organe;  ce  font  des  caufes  irritantes 
par  elles-mêmes,  & qui  rendent  les  fibres  qu’elles  rongent  plus 
fufceptibles  d’irritation  ; il  faut  donc,  quand  le  fang  entre  dans  les 
cœurs  qui  font  abfcédés  ou  ulcérés , que  fon  imprefiion  foit  plus 
fenfible  ; les  contractions  irritent  encore  plus  vivement  le  tiflu  des 
colomnes  ou  des  parois,  lorfqu’il  y a quelque  éraillement  ou 
quelque  léfion. 

Il  en  eft  du  cœur  comme  des  autres  parties  qui  font  en  fouf- 
france;  elles  fe  révoltent  contre  les  moindres  impreflions  des 
corps  étrangers,  & deviennent  même  plus  actives;  c’eft  ce  qu’on 
voit  dans  les  fibres  des  mufcles,  ou,  pour  mieux  dire , dans  les 
nerfs  qui  s’y  diftribuent;  un  nerf,  qui  eft  déjà  irrité,  eft  plus  fuf- 
ceptible  d’une  nouvelle  irritation,  & peut  bouleverfer  toute  la 
machine  ; j’ai  toujours  foupçonné  que  le  tiffu  des  oreillettes  & des 
ventricules  devenoit  trop  irritable  & trop  fenfible  en  divers  cas; 
& voilà  une  caufe  de  palpitations. 

Les  oflifications  des  parois  du  cœur,  offifications  prefqu’auflï 
rares  que  les  abfcès,  produifent  de  même  une  irritation  qui  fe 
renouvelle  à tous  les  inftans  ; s’il  y avoit  un  os  dans  le  tiflu  de 
quelque  mufcle  , fes  fibres  feroient  bleflees , dès  qu’elles  feroient 
en  mouvement  ; il  en  eft  de  même  des  ventricules  ; leur  contrac- 
tion doit  donc  toujours  être  irritante  & difficile  , dès  qu’il  y aura 
un  corps  dur  dans  leur  fubftance  ; ce  qui  porte  encore  un  nouveau 
trouble  dans  leur  mouvement,  c’eft  qu’il  eft  impoflïble  qu’ils  fe 
vuident  fuffifamment  ; or  le  fang,  qui  refte  dans  leurs  cavités, 
fera  un  obftacle  pour  celui  qui  arrive  des  veines-caves  & des  oreil- 
lettes; voilà  donc  néceflairement  un  furcroît  d’irritation,  c’eft- 
à-dire  une  caufe  de  palpitations. 

Il  femble  d’abord  que  les  polypes,  accufés  fi  fouvent,  & fans 
raifon,  ne  fçauroient  jamais  être  par  eux- mêmes  une  caufe  irri- 
tante ; mais  des  corps  étrangers  & attachés  aux  parois  des  ventri- 
cules, en  doivent  gêner  les  mouvemens  ; quand  même  ces  corps 
feroient  flottans , ils  feroient  toujours  comme  des  aiguillons  par 
leur  volume,  par  leur  pefanteur  6c  par  leur  aélion  ; du  moins 
feroient-ils  des  obftacles  qui  retarderoient  le  cours  du  fang,  6 c 
fur-tout  s’ils  s’appliquoient , comme  on  l’a  prétendu  , aux  orifices 
auriculaires,  ou  a l’entrée  des  grandes  arteres  ; tout  ce  qui  s’op- 
pofe  au  paflage  de  ce  fluide  , eft  une  caufe  d’irritation;  il  produit, 
par  conféquent,  de  plus  vives  contrarions,  & reflue  avec  plus 
de  force  vers  les  oreillettes. 

Deç 
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Des  caufes  bien  différentes,  & qui  font  au-dehors  des  ventri- 
cules ôc  des  oreillettes  , n’en  troublent  pas  moins  les  mouvemens; 
le  péricarde,  qui  les  renferme,  efl  fujet  à diverfes  maladies,  à 
des  ofîifîca tions  , à des  tumeurs,  à des  concrétions  pierreufes  , 
à des  étranglemens  ; or  ce  font  autant  de  principes  d’irritation, 
ou  des  obflacles  qui  s’oppofent  à l’aélion  du  cœur  ; heureufement 
ils  font  auffi  rares  que  difficiles  à connoitre  ; mais  voici  une  caufe 
qui  efl  plus  fréquente  , Ôc  qui  mérite  plus  d’arttention. 

Cette  enveloppe  , ou  ce  fac  , qui  paroît  fi  ample  , peut  fe  ré- 
trécir ; quelle  que  f'oit  fa  cavité  dans  l’état  naturel , elle  efl  prefque 
remplie , quand  les  ventricules  ôc  les  oreillettes  fe  chargent  de 
fang  ; il  leur  donne  fouvent  un  grand  volume  , en  les  engorgeant  ; 
les  injeélions  même,  quoique  pouffées  fans  violence,  les  dila- 
tent toujours;  c’efl-à-dire  que,  dans  une  telle  plénitude,  il  ne 
refie  au  cœur  qu’un  petit  efpace  pour  fes  mouvemens  ; il  rencontre 
alors,  au  premier  effort  de  fa  contraélion  , des  barrières  qui  doi- 
vent le  repouffer;  or  cet  organe  efl  irrité  par  les  obflacles  qui 
s’oppofent  à fon  aélion  ; c’efl , par  conféquent,  une  néceffité  qu’il 
arrive  des  palpitations. 

Autre  caufe  plus  dangereufe,  ôc  moins  fréquente;  le  péricarde 
fe  rétrécit  ôc  s’attache  diverfement  aux  ventricules  ou  aux  oreil- 
lettes ; voilà  donc  un  principe  d’irritation  encore  plus  vive  ; elle 
trouble,  par  conféquent , leurs  mouvemens,  ÔC  doit  leur  donner 
un  furcroît  de  force. 

Cependant  l’obfervation  paroît  démentir  de  telles  idées;  Lo- 
ver , Malpighi , Peyer  , de  Littré  , Ruyfch  , ôc  beaucoup  d’autres 
qui  ont  détaillé  les  accidens  de  l’adhérence  du  péricarde,  par- 
lent, il  efl  vrai,  de  la  difficultéde  refpirer,  d’uneefpece  d’aflhme  , 
de  l’oppreffion  qui  l’accompagne  , de  l’hydropifie  de  poitrine  , de 
la  fièvre  , de  l’infomnie  ; mais  ces  obfervateurs.,  qui  font  fi  exafls , 
ne  dilent  rien  des  palpitations;  feroit-il  pofïible  qu’un  tel  fymp- 
tome  leur  eût  échappé  ? 

Ce  qui  efl  certain , c’efl  que  des  hommes  refpeélables  par  leur 
expérience,  l’ont  reconnu  en  divers  cas  qu’ils  nous  rapportent; 
tels  font  Ballonius  , Vieuffens,  Freind  , Chféelden  , Albrecht, 
Agricola  ; voilà  donc  , d’un  côté , des  témoignages  pofiiifs,  qui  ne 
font  fufceptibles  d’aucun  foupçon,  ôc  de  l’autre,  un  filence  où 
l’on  peut  foupçonner  une  omiffion , ou  une  négligence  qui  n’efl  que 
trop  ordinaire  ; fuppofons  même  qu’il  ne  méritât  pas  de  tels  repro- 
ches , il  ne  marqueroit  qu’une  exception  dans  les  fymptomes  d une 
maladie;  elle  peut  produire  , dans  un  cas,  des  accidens  qu’on 
n’obferve  point  dans  des  circonflances  différentes. 

Si  l’adhérence  du  péricarde  ôc  du  cœur  efl  fort  étroite  , ôc  les 
applique  l’un  à l’autre  de  tous  côtés , le  cœur  renfermé  , pour  ainfl 
dire  , dans  un  étui,  ne  peut  avancer  ni  reculer;  fi  elle  efl  lâche  ou 
formée  feulement  par  des  liens  fouples,  l<?ngs,  ôc,  en  petit  nombre. 
Tuait  II . T 1 1 
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il  pourra  fe  porter  de  gauche  à droite,  & fraper  les  côtes  avec 
violence  ; fi , au  contraire  , ces  mêmes  liens  étoient  courts , fermes 
& nombreux,  fon  a&ion  ne  fçauroit  être  qu’une  luire  de  fecouffes 
infenfibles , ou  de  tremblemens;  c’ert  ce  que  l’expérience  a con- 
firmé en  beaucoup  de  cas. 

Les  caufes  des  palpitations  fe  préfentent  plus  clairement  dans 
l’hydropifie  du  péricarde  ; dès  qu’elle  en  remplit  toute  la  cavité,  les 
grandes  arteres  font  preffées  , & s’oppofent  à la  fortie  du  fang  ; en 
même  tems , le  cœur,  enfe  dilatant,  doit  déplacer , de  tous  côtés, 
line  maffe  d’eau;  il  faut  qu’il  la  pouffe  enfuite  , en  avançant  vers 
la  partie  antérieure  du  thorax;  or  la  réfiflance  qu’il  rencontre, 
doit  l’irriter  néceffairement , &.  lui  donner  plus  d’a&ivité;  qu’on 
juge  par  là,  des  idées  de  Diamerbroëk;  cet  anatomiftea  prétendu 
qu’une  pareille  hydropifie  n’excite  pas  des  palpitations  ; mais  les 
faits  que  rapporte  cet  écrivain  , doivent  être  regardés  comme  des 
cas  rares  qui  ne  décident  de  rien. 

I I I. 

Telles  font  les  caufes  immédiates,  ou  les  plus  prochaines,  qui 
troublent  l’aélion  du  cœur;  mais  il  y en  a d’autres  qui  en  font 
éloignées,  & qui,  malgré  leur  dirtance , excitent  fouvent  des 
palpitations  ; telles  font  , par  exemple  , celles  qui  viennent 
du  cerveau  ; les  nerfs  agités  dans  leur  principe  , agitent  toutes  les 
parties,  & pouffent  le  fang  avec  plus  de  force  dans  les  veines- 
cave  & dans  les  oreillettes. 

Un  jeune  homme  , fuivant  le  témoignage  de  Lower,  ne  pouvoit 
fe  coucher  fur  le  dos  , ni  incliner  la  tête  , qu’il  ne  fut  faifi  , dans  le 
même  inftant,  d’un  tremblement  de  cœur;  quand  on  chercha  la 
caufe  de  cet  accident  dans  le  cadavre , on  la  trouva  dans  les  ven- 
tricules du  cerveau  ; ils  étoient  remplis  d’une  férofité  qui  agitoit, 
fans  doute,  le  principe  des  nerfs;  or  cette  agitation,  qui  peut 
s’étendre  jufqu’au  cœur,  U.  y caufer  des  tremblemens,  peut  y 
produire  des  palpitations. 

Cependant  il  faut  avouer  que  cet  exemple,  que  Lower  rap- 
porte , ne  prouve  pas  tout  ce  que  prétend  cet  écrivain  ; l’eau  & 
le  fang  fe  répandent  fouvent  dans  le  cerveau,  fans  qu’il  s’élève 
des  palpitations;  elles  ne  font  pas  moins  rares,  ou,  pour  mieux 
dire, on  n’en  obferve,en  général,  aucun  vertige,  lorfque  la  fubftance 
médullaire  ert  enflammée  ou  s’abfcéde  ; fi  elles  arrivent  dans  quel- 
ques cas  de  cette  efpece , elles  peuvent  être  attribuées  à d’autres 
caufes  ; il  y a très-fouvent  des  vices  cachés  dans  le  tiffu  du  cœur, 
ou  dans  fes  cavités;  il  ne  faut,  pour  l’agiter,  qu’un  leger  mouve- 
ment , ou  de  la  tête  , ou  de  quelqu’autre  partie  ; c’ert  ce  que  prou- 
vent diverfes  obfervations. 

Des  mouvemens,  qui  font  excités  par  des  partions,  ne  font  pas 
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des  caufes  auffi  équivoques  de  ce  trouble;  la  colere,  par  exem- 
ple, a déchiré,  en  certains  cas,  les  fibres  du  cœur,  oc  a même 
ouvert  les  ventricules  ; il  ne  feroit  donc  pas  extraordinaire  qu'elle 
fût  fu  ivie  de  palpitations  ; auffi  divers  médecins  ont-ils  obfervé 
une  telle  fuite;  on  en  trouve  un  exemple  dans  les  ouvrages  de 
Timaeus,  & un  autre  dans  ceux  de  Fonfeca  ; Platerus , encore  plus 
éclairé , rapporte  un  troifieme  cas  de  la  même  efpece  , & qui  en- 
traîna une  mort  fubite. 

Mais  qu’eft  il  eft  befoin  d’autorité  , quand  l’expérience  nous 
parle  tous  les  jours  ? Hoffman  ne  l’avoit  pas  , fans  doute  , con- 
fultée  dans  de  tels  cas  ; il  dit  que  , dans  la  colere  ou  dans  les  excès 
de  joie  r il  eft  rare  que  le  cœur  palpite  ; telles  étoient , dit  cet  écri- 
vain , pour  confirmer  fon  fentiment , les  idées  de  Gabelcover  qui 
ne  doit  pas  être  plus  croyable. 

Mais  la  crainte  & la  terreur  ne  font  pas  des  caufes  moins  puif- 
fantes  , & fur-tout  fi  elles  faififfent  fubitement  ; alors  les  nerfs 
agiffent  avec  force  fur  le  cœur  , & troublent  l’ordre  de  fes  mou- 
vemens  ; en  même  tems  , le  fang  eft  pouffé , dans  ces  pallions , par 
une  fecouffe  générale,  ou  un  ébranlement  de  toutes  les  parties  ; 
il  faut  donc  qu’il  s’accumule  dans  les  deux  troncs  des  veines-caves  , 
qu’il  fe  précipite  dans  les  oreillettes,  & qu’il  les  furcharge  de 
même  que  les  ventricules  ; voilà  donc  deux  caufes , dont  l’une  eft 
la  fuite  de  l’autre  , & qui  produifent  des  palpitations  ; c’eft:  ce  que 
prouvent  des  exemples  nombreux;  les  dilatations,  comme  nous 
l’avons  dit,  font  des  fuites  fréquentes  des  faififfemens. 

Les  chagrins  Sc  la  trifteffe  n’agiffent  pas  fx  fubitement,  ni  avec 
tant  de  force  ; mais,  comme  nous  l’avons  dit , ces  paftions  lourdes 
& taciturnes  entraînent  le  même  défordre  ; pour  en  donner  une 
nouvelle  preuve,  nous  préfenterons  dans  un  tableau  leurs  im- 
preffions  fur  toute  la  machine  ; elles  y portent  un  trouble  uni- 
verfel , & ce  même  trouble  doit  être  un  principe  de  palpitations  ; 
il  feroit  bien  lurprenant  que  le  cœur,  qui  eft  fx  irritable,  & dont 
les  fondions  font  dépendantes  de  tant  de  refforts  , fût  plus  tran- 
quille que  des  parties  qui  l’environnent,  ou  qui  peuvent  avoir 
quelque  influence  fur  les  mouvemens  de  cet  organe  ; qu’on  en  juge 
par  ce  qui  fuit. 

D’abord  il  furvient  un  refroidiffement,  quand  on  reçoit  quelque 
nouvelle  affligeante  ; il  femble  qu’alors  Faftion  de  l’efprit  vital  foit 
fufpendtxe;  cependant  il  arrive  , en  même  tems,  une  conftriélion  ; 
on  la  fent  fur-tout  fur  la  région  de  l’eftomac  ; auffi  eft-il  boule  verfé 
en  divers  cas  ; le  foie,  qui  le  couvre,  ne  fouffre  pas  moins;  fes  cou- 
loirs font  rétrécis  ; la  bile  eft  fouvent  obligée  de  refluer  dans  les 
voies  dxi  fang  ; il  n’eft  pas  rare  que  ce  vifcere  fe  concentre  & fe  ' 
durciffe  ; le  même  refferrement  s’étend  encore  fur  le  poumon  ; on 
fent  un  poids  fur  la  poitrine  , &:  fouvent  une  douleur  gravarive  fur 
l'endroit  où  répond  le  cœur  ; c’eft-à-dire  qu’il  eft  irrité  , que  le  fang 
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s’arrête  & fe  ramaffe  dans  les  oreillettes  & les  ventricules;  ceî 
engorgement  eft  confirmé  par  l'ouverture  des  cadavres. 

Cette  impreiïion  que  font  les  pafiïons  , fera  bien  plus  vive  dans  les 
fujets  qui  font  lenfible.»  & faciles  à émouvoir  ; on  fçait  avec  quelle 
facilité  le  cœur  eft  troublé  dans  de  tels  corps,  dans  des  cachecti- 
ques , par  exemple , dans  les  hypocondriaques  &.  dans  les  femmes 
hyftériques  ; j’en  ai  vu  plufieurs  en  qui  une  idée  déplaifante,un  foup- 
qon,  le  moindre  bruit , une  porte  qui  s’ouvroit  fubitement , agitoit 
toute  la  machine  , & produifoit  des  palpitations  extraordinaires. 

L’application,  la  méditation,  la  vie  fédentaire,  qui  en  eft  la 
fuite  , ne  font  pas  des  caufes  moins  fréquentes  des  palpitations  ; il 
nous  eft  impoftible  de  connoître  quelle  eft  fur  les  fibres  du  cer- 
veau la  puiftance  ou  I’adion  de  l’efprit;  nous  fçavons  feulement 
que,  s’il  fe  fatigue  , s’il  fe  fixe,  par  exemple,  trop  long-tems , ou 
avec  trop  de  force  , fur  des  matières  difficiles,  les  nerfs  devien- 
nent plus  fufceptibles  d’agitation  en  divers  cas,  que  le  fang  s’ar- 
rête dans  les  vifeeres  , que  leurs  fondions  font  dérangées;  or  de 
ce  trouble  naiffent  fouvent  les  palpitations;  les  nerfs  & l’engor- 
gement des  ventricules, ou  des  oreillettes  en  font  les  caufes  immé- 
diates ou  inftrumentales  ; on  verra  encore  mieux  dans  ce  qui  fuit , 
quelle  eft  leur  force , & quels  font  les  défordres  qu’elles  en- 
traînent. 

I V. 

nerfs^' ft1  ^ ^ l’origine  des  palpitations  eft  quelquefois  dans  le  cerveau , elle 

Spreinc,U"e  eft  bien  pins  fouvent  dans  fes  agens,  c’eft-à-dire,  dans  les  nerfs  ; 
les  caufes  des  quoiqu’ils  n’en  foient  qu’un  prolongement  ou  une  fuite,  ils  ont  en 
palpitations,  eux-mêmes  un  principe  d’adion  particulière  ; adion  qui  retombe 
fur  ce  principe  comme  fur  le  refte  de  la  machine. 

Ces  nerfs,  qui  agiflent  ainfi  fur  les  reflorts  du  cœur,  font  fur- 
tout  les  nerfs  fympathiques , liens  nécefiaires  de  la  fociété  des 
parties , & qui  en  entretiennent  le  commerce  ; ils  tranfportent  de 
l’une  à l’autre  leur  trouble  & leurs  douleurs  même;  étant  donc 
agités  dans  un  vifeere  , ils  peuvent,  comme  le  cerveau,  porter 
leur  agitation  dans  les  oreillettes  & dans  les  ventricules  ; c’eft  ce 
qu’ont  obfervé  les  praticiens  attentifs. 

Les  feuls  nerfs , dit  Saxonia,  peuvent  exciter  des  palpitations  , 
fans  qu’il  y ait  aucun  vice  dans  le  cerveau  ou  dans  le  thorax  ; ce 
médecin  prouve  ce  qu’il  avance,  par  une  obfervation  ; fon  frere 
étoit  fujet  à des.palpitations;  il  le  guérit , en  lui  faifant  froter  l’épine 
du  dos  avec  le  thériaque. 

Mais,  s’il  y a des  palpitations  qui  doivent  être  attribuées  à l’ac- 
tion des  nerfs,  cefont  celles  qui  arrivent  dansl’ufage  des  plaifirsde 
l’amour;  elles  font  excitées  très-fouvent  par  cette  caufe  ; c’eft: 
une  convulfion  univerfelîe,  ou  une  petite  épilepfie,  comme  on 
l’a  dit;  mais  voici  une  obfervation  de  Plater,  fur  ce  fujet;  on 


LIVRE  VI.  CHAPITRE  IX.  517 

pourroit  la  confirmer  par  placeurs  autres;  le  cas  ne  fe  préfente 
que  trop  fouvent  avec  des  circonftances  différentes  & dangereufes  ; 
In  veneris  aclu  , dit  cet  écrivain  , Jibi  Jlatim  fupervenire folere  palpita - 
tionem  quidam  mihi  fajfus  ejl , ab  edque  adeb  Je  angi , ut , niji  dejîfteret  , 
fuffocaretur  ; quod  & tandem  illi  accidit. 

il  n’efl  donc  pas  furprenant  qu’on  trouve  le  principe  des  palpi- 
tations dans  quelques  maladies  convulfives,  dans  l’épilepfie  , par 
exemple  ; elle  vient  quelquefois  d’une  caufe  placée  dans  les  doigts , 
dans  les  bras  dans  les  jambes  , dans  un  vifcere  ; or  cette  caufe  met 
les  nerfs  en  jeu;le  préludede  fon  aéfion  eff,dans  certains  cas, comme 
une  efpece  de  vapeur  qui  parcourt  diverles  parties  ; or , en  s’y 
répandant  par  le  moyen  des  nerfs  qui  en  font,  pour  ainfi  dire , le 
véhicule , elle  peut  fe  répandre  fur  le  cœur;  aufli  l’agite- t-elle 
vivement  dans  plufieurs  cas. 

Mais  voici  des  exemples  plus  familiers , & moins  terribles  ; dans 
les  affe&ions  hypocondriaques  ou  hyftériques , affeftions  qui  font 
toutes  nerveufes,  l’agitation  de  cet  organe  efî  fouvent  très-vive  ; 
fans  qu’il  y ait  même  aucune  apparence  de  ces  maladies,  les  nerfs 
font  quelquefois  trop  irritables;  de-là  viennent,  en  beaucoup  de 
cas,  des  palpitations  effrayantes  ; elles  n’ont  pas  certainement 
d’autre  principe  , fi  elles  font  paffageres , file  pouls  repi  end , peu 
de  tems  après , fa  marche  naturelle  ; le  cours  du  fang  efl  alors  par- 
faitement libre  dans  les  oreillettes  ôt  dans  les  ventricules,  6c, 
par  conféquent,  il  n’y  a aucun  vice  dans  leurs  parois. 

Je  disque,  dans  de  tels  cas,  les  palpitations  peuvent-être  paffa- 
geres  ; il  feroit  ridicule  de  s’imaginer  que  des  fpafmes , qui  les  pro- 
duifent , foient  continus  pendant  plufieurs  mois  ou  plufieurs  années; 
on  ne  fçauroit  du  moins  accufer  de  telles  caufes,  lorfqu’au  moindre 
effort , il  furvient  des  étouffemens , & que  le  cœur  frape  les  côtes 
avec  violence  ; de  tels  accidens  fuppofent  quelque  défordre  dans 
cet  organe  ou  dans  le  poumon,  & quelquefois  dans  l’un  6c  dans 
l’autre. 

Il  ne  refte  qu’à  examiner  comment  les  nerfs  feuîs  peuvent  pro- 
duire des  palpitations  ? ils  font  les  premiers  mobiles  du  cœur;  il 
faut  donc  que  fa  marche  foit  réglée  par  leur  aftion , qui  peut  être 
fi  variée  ; tantôt  ils  pouffent  le  fang  avec  violence  dans  les  oreil- 
lettes 6c  les  ventricules, & c’eft  ce  qui  arrive  dans  la  colere  & dans 
la  terreur , comme  nous  l’avons  dit  ; tantôt  ils  retiennent  ce  fluide 
dans  le  poumon,  & c’eft-là  une  fuite  non  douteufe  des  faififfe- 
mens,  du  chagrin  & de  la  trifteffe  ; voilà  donc  des  engorgemens 
& des  obftacles  qui  fe  forment  néceffairement  ; mais  voici  encore 
une  autre  caufe  qui  doit  paroitre  aufli  vraifemblable  ; nous  en 
avons  déjà  parlé;  il  ne  s’agit  que  de  l’expofer  un  peu  plus  au 
long. 

Quand  les  nerfs  agiffent  fur  les  mufcles,  leurs  fibres  fe  concen- 
trent , deviennent  plus  fermes  6c  plus  courtes  ; or  tels  font  les 
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effets  de  l’a&ion  des  nerfs  fympathiques  fur  le  cœur;  ils  en  refler* 
rent  les  parois^  leur  donnent  une  roideur  qui  eft  convulfive,  pré- 
cipitent les  contrarions  de  cet  organe,  les  éloignent  ou  les  pro- 
longent ; ce  ne  font  plus , en  divers  cas,  que  des  vibrations  pr<.  fque 
inlenflbles,  qui  le  rédmfent  à de  véritables  trémouffemens  ; il  eft 
du  moins  certain  que  ces  divers  troubles  font  très  poffibles  ; or, 
s’ils  arrivent,  voilà  un  délordre  dans  le  coins  du  lang;  il  faut 
néceffairement  qu’il  le  ramaffe  dans  les  ventricules  , & qu'il  excite 
des  palpitations  ou  des  tremblemens. 

Il  eft  du  moins  évident,  que,  de  quelque  maniéré  que  les 
nerfs  agiffent  lur  le  cœur  , ils  font  trè<  - louvent  la  première 
caufe  de  les  troubles  ; elle  fe  joint  même  prefque  toujours  à toutes 
les  autres  , & leur  donne  plus  d’aéllvité  ; nous  trouvons  lur  tout 
une  telle  caufe  dans  les  palpitations  qui  viennent  des  autres  par- 
ties ; c’eft  ce  que  nous  verrons  dans  les  détails  des  accidens. 

V. 

Les  palpita-  Si  quelque  partie  peut  troubler  par  elle-même  les  fondions  du 
rions  (ont  lou-  cœur , c’eft  (ans  doute  le  poumon;  il  reçoit  immédiatement  tout 
ventproduites  le  fang  qui  vient  des  veines  caves , de  l’oreillette  droite  & de  fon 
parleceiveau.  ventricule;  fi  ce  fluide  s’ariêre  donc  dans  les  artères  pneumoni- 
ques , il  doit  s’arrêter  dans  ces  cavités , irriter  leurs  parois  , leur 
donner  plus  de  force  , & jetter  le  délordre  dans  leur  aélion  ; c’eft 
ce  qu’on  peut  déduire  d’une  expérience  fort  connue  , & rapportée 
par  divers  médecins;  fi  on  lie,  dilent-ils,  dans  quelque  ani- 
mal, l’artere  qui  va  au  poumon,  le  cœur  palpite  avec  violence  ; il 
ne  s’agit  que  de  fçavoir  ce  qui  peut  produire  les  effets  de  la 
ligature  dans  cette  artere. 

C’eft,  félon  plufieurs  médecins  , le  fang  épaifli  qui  bouche  lui- 
même  fon  paffage  dans  le  poumon  ; (ans  porter  leurs  vues  plus 
loin,  ils  ont  avancé  que  cet  épaifliffement  étoit  le  principe  des 
palpitations;  pleins  de  ce  préjugé,  ils  n’ont  cherché  qu’à  diviler 
les  humeurs , ou  les  affiner  ; c’eft  leur  expreffion  ou  leur  jargon  ; 
comme  le  mercure  qui  eft  mêlé  avec  une  liqueur  épaiffe  , la  divife  , 
dit  M.  Chirac,  lorlqu’on  les  lecoue  dans  une  phiole,  il  s’enfuit, 
félon  lui , de  cette  expérience  fi  groffiere  , que  le  mars  doit  rendre 
plus  fluide  le  lang  qui  coule  dans  le  poumon. 

Nous  l'avons  déjà  dit;  c’eft  dans  les  hommes  les  plus  vigoureux 
que  le  fang  a le  plus  de  denfué  ; il  eft  plus  épais  encore,  plus 
poiffeux  plus  pelant  même  dans  les  vieillards , dans  lenr  foie 
fur-tout  , dans  leur  méfenrere  , dans  leur  rate  ; cependant,  lorf- 
qu’ayant  tant  de  confiftance,  il  aborde  dans  les  poumons  , &:  les 
traverfe  , excite-t  il  des  palpitations  ? d’ailleurs , quand  elles  s’élè- 
vent qu’elles  difparoiflent  dans  peu  de  tems  , peuvent-elles 
dépendre  de  i’épaillificment } une  telle  caufe  ne  peut  pas  fe  for- 
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mer  & s’évanouir  fi  facilement  ; mais  c’eft  trop  infifler  fur  une 
conje&ure  qui  n’eft  qu’une  fuppofition  arbitraire. 

D’autres  caufes  moins  incertaines,  qui  agitent  le  cœur,  peu- 
vent fe  former  clans  le  poumon;  on  les  trouve  fouvent  dans  di- 
verfes  maladies  ; il  ne  faut  même,  pour  produire  une  telle  agita- 
tion , qu’une  limple  irritation  dans  le  tiffu  de  ce  vifcere,  ou  quel- 
ques obftacles  qui  l’empêchent  de  fe  dilater;  il  eft  certain  que, 
dans  de  tels  cas  , il  peut  s’elever  des  palpitations  ; elles  pourront 
être  encore  plus  vives  dans  certaines  pleuréfies  , & fi  la  poitrine 
eft  ferrée  ou  bleffce  par  des  caufes  extérieures  ; c’eft  ce  qu’on 
verra  dans  un  détail  qui  va  confirmer  toutes  ces  idées. 

Je  dis  donc  que , fi  le  poumon  eft  irrité  par  quelque  caufe  qui  en 
fronce  le  tiffu,  il  doit  ralentir  le  cours  du  fang;  alors  le  cœur  droit  en 
eft  furchargé  , & il  s’agite  , par  conféquent  ; Schulzius  rapporte 
que  des  vapeurs  antimoniales  ont  produit  des  palpitations;  ces 
vapeurs  irritent  non-feulement  le  tiffu  pulmonaire;  mais  elle  le  dé- 
chirent quelquefois  ; je  faifois  du  verre  d’antimoine,  il  n’y  a pas 
long-tems , & , quand  je  verfai  la  matière  fondue  dans  un  moule , 
la  fumée,  qui  s’éleva,  fit  cracher  le  fang  à un  garçon  apothicaire; 
les  impreffions  de  cette  fumée  pouvoient  donc  s’étendre  jufqu’au 
cœur,  (k  troubler  fa  marche;  elle  eft  troublée  de  même  affez  fou- 
vent  par  l’odeur  du  charbon , & par  celle  qu’exhalent  les  latrines, 
quand  les  matières,  qui  y font  renfermées  , font  fort  fétides. 

L’irritation  , qui  vient  des  caufes  internes  , peut  produire  de 
même  de  tels  accidens  ; c’eft-à-dire  agiter  les  poumons,  les  em- 
pêcher de  fe  dilater,  & y rendre,  par  conféquent,  la  circulation 
plus  difficile;  c’eft  ce  qui  eft  prouvé  évidemment  par  des  mala- 
dies convulfives  ; elles  portent  fouvent  fur  ce  vifcere  , y ralen- 
tifi’ent  le  cours  du  fang,  & de-là  des  palpitations;  auffi  les  ma- 
lades fentent-ils  un  refl'errement  & un  poids  fort  lourd  fur  la  poi- 
trine ; le  refl'errement  ne  peut  dépendre  que  des  nerfs  ; & le  fen- 
timent  de  pefanteur  vient  de  l’engorgement  qui  doit  s’étendre 
jufqu’au  cœur. 

J’ai  vu  cet  engorgement  dans  les  poumons,  après  diverfes  ma- 
ladies qui  avoient  caufé  de  violentes  palpitations  ; ils  étoient 
pleins  d’un  fang  noirâtre,  prefque  figé  dans  leurs  arteres  ; cette 
obfervation  eft  confirmée  par  le  témoignage  de  Willis  ; il  a trouvé, 
dans  de  tels  cas  , les  vaiffeaux  pulmonaires  obftrués  ; d’autres 
écrivains  n’ont  apperqu  que  dans  le  cœur  cette  plénitude  fl  dange- 
reufe  ; mais  , fi  les  cavités  droites  font  dilatées  ou  forcées  , il 
y a quelque  obftacle  ordinairement  dans  la  fubftance  du  pou- 
mon. 

Cependant,  pour  produire  l’engorgement , & pour  que  le  cœur 
foit  agité  par  des  palpitations,  il  n’eft  pas  néccffaire  que  l’irri- 
tation foit  extrêmement  vive  dans  les  poumons  ; les  efforts  de  la 
voix  , l’air  que  l’on  pouffe  dans  les  flûtes , les  efforts  &:  les  courfes 
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qui  ne  font  fouvent  fur  ce  vifcere  que  des  impreffions  très  peu  fen- 
fibles , dilatent  les  ventricules  & les  oreillettes  ; or  de-là  des  pal- 
pitations qui  font  quelquefois  fi  vives;  elles  arrivent  même  tiès- 
ibuvent,  ians  que  ces  cavités  ayent  été  forcées  ou  dilatées  en 
voici  une  preuve  qui  efl  confirmée  par  beaucoup  d’autres. 

A l’ouverture  du  cadavre  d un  jeune  homme  on  trouva  que  ; 
le  cœur  n’avoit  pas  plus  de  volume  que  dans  l’état  le  plus 
naturel;  il  n’y  avoit  que  les  poumons  feuls  qui  euffent  fouffe  t, 
ils  étoient  at:achés  à la  voûte  du  thorax  au  médiaftin  , 6c  au 
diaphragme  ; de  la  une  difficulté  de  refpirer  qui  étoit  peu  fen- 
ftble  en  général  ; cependant  elle  avoit  caufé  depuis  long  tems 
de  fréquentes  palpitations  ; enfin  elles  devinrent  plus  vio- 
lentes deux  ou  trois  mois  avant  la  mort;  le  fang  trouva,  fans 
doute,  de  plus  grands  obflacles  dans  les  détours  des  vaifleaux 
pulmonaires  ; les  veines  , qui  portent  ce  fluide  dans  l’oreillette  du 
cœur  gauche,  étoient  rétrécies  & encroûtées  d\.ne  matière  qui 
étoit  fort  dure. 

Un  autre  obflacle  extérieur  au  poumon,  & plus  fréquent,  efl 
Thydropifte  de  poitrine;  ce  vifcere  ne  fçauroit  s’étendre  libre- 
ment , quand  l’eau  le  preffe  de  toutes  parts  , &c  le  concentre  ; en 
même  tems  , le  fang  ne  peut  le  traverfer  que  difficilement  ; il 
faut,  par  conféquent,  qu’il  s’accumule  dans  le  cœur  droit,  ÔC 
de-là  des  palpitations;  il  efl  vrai  cependant  qu’elles  font  peu  fenfi- 
bles  en  divers  cas;  elles  doivent  l’être  plus  ou  moins,  fuivant  la 
quantité  de  l’épanchement , fuivant  les  obflacles  qu’il  oppofe  à la 
circulation,  6c  félon  la  fréquence  ou  le  trouble  des  mouvemens 
de  la  poitrine. 

D’autres  maladies,  qui  font  dansla  fubflance  du  poumon,  ne  l’em- 
pêchent pas  moins  de  le  dilater;  il  n’efl  donc  pas  furprenant  que 
des  allhmatiques  foient  fujets  aux  palpitations;  le  fang  efl  gêné 
dans  les  détours  des  vaiffeaux  pulmonaires  ; il  peut  à peine  les 
traverfer  ; il  efl  donc  forcé  , comme  nous  l’avons  dit , de  s’accu- 
muler dans  ces  vaiffeaux  ;^le  ventricule  droit  ne  fçauroit , par  coa- 
féquent,  fe  vuider  fuffilamment , non  plus  que  fon  oreillette;  c’efl 
donc  une  néceffité  qu'il  redouble  fes  efforts  contre  une  maffe  qui  le 
furcharge  & l’irrite. 

En  même  tems,  les infpirations  & les  exfpirations,  qui  fontalors 
fi  fréquentes  Sc  fi  forcées , pouffent  le  fang  veineux  avec  violence 
dans  l’oreillette  du  cœur  gauche;  voilà  donc  une  fécondé  caufe 
de  palpitations  ; il  ne  faut  pas  croire  cependant  qu’elles  foient 
inféparables  de  l’aflhme  ; on  ne  les  obferve  point,  en  divers  cas, 
dans  les  orthopnées  , c’efl-à-dire  dans  le  trouble  de  tous  les  or- 
ganes de  la  refpiration  ; lors  même  que  le  poumon  efl  ablcédé  , 
lquirrheux,  plein  de  concrétions  plâtreufes  , l’aélion  du  cœur  efl 
fouvent  peu  lénfible  ; feroit-elle  plus  vive,  en  général , dans  des 
^ûhmatiques  } 
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Le  nom  à'ajikme  eft  bien  vague  ; on  le  donne  prefqu’à  toute  diffi- 
culté de  refpirer  ; lors  même  que  cette  difficulté  n’a  ion  principe  que 
dans  le  cœur , on  n’accufe  fouventque  le  poumon  ; cette  idée  fi  fauffe 
eft  répandue  dans  beaucoup  de  livres , & dans  des  conlultations  ; 
on  n’a  pas  fait  attention  que  des  caufes  fi  étrangères  aux  organes  de 
la  refpiration , n’ont  aucun  rapport  avec  celles  que  l’on  trouve  dans 
les  afthmatiques  ; les  unes  &C  les  autres  produisent  feulement  quel- 
ques effets  qui  font  les  mêmes , l’anxiété , par  exemple , l’oppreffion , 
& le  défordre  de  l’aftion  du  cœur. 

Mais,  fi  quelque  obffacle  doit  produire  ce  trouble  , c’eft  la  pleu- 
réfie  ; non-feulement  elle  irrite  le  poumon  ; elle  y forme  encore 
des  congédions  ; voilà  donc  une  double  caufe  qui  arrête  le  cours 
du  fang  dans  ce  vifcere , & l’accumule  à la  racine  de  fon  artere  ; 
les  palpitations  paroiffent , par  conféquent , inévitables  , dans  le 
ventricule  droit;  dans  fon  oreillette,  & même  dans  les  veines  caves  ; 
cependant  il  ne  faut  pas  croire  qu’elles  foient  auffi  fréquentes 
qu’il  fembleroit  qu’elles  doivent  l’être;  foit  qu’il  refie  un  paffage 
libre  dans  les  vaiffeaux , foit  qu’il  y ait  quelques  circonftances  qui 
facilitent  la  circulation  , le  cœur  droit  fe  vuide  fuffifamment  ; 
l’aélion  des  fibres  cardiaques  devient  feulement  plus  vive  ; de-là  fans- 
doute  ce  pouls  dur  qui  ed  fi  remarquable  dans  une  telle  maladie  , en 
beaucoup  de  cas , & non  en  tous  ; il  ed  lâche  quelquefois  , & fort 
petit;  peut-être  que  les  nerfs  pneumoniques,  qui  envoient  des 
filets  aux  plexus  cardiaques,  étouffent  le  mouvement  des  ventricules 
& des  oreillettes. 

Non-feulement  de  tels  accidents  peuvent  être  une  fuite  de  quel- 
que défordre  du  poumon  ; mais  les  parois  même  du  thorax  qui  ie 
renferme , en  peuvent  produire  d’auffi  grands  ; il  furvint  à une 
femme  , félon  le  rapport  de  Ballonius  , une  douleur  à la  mammelle 
gauche  ; la  fupprefiion  du  lait  avoit  excité  cette  douleur  qui  fut 
fuivie  d’une  violente  palpitation  ; ce  qui  ed  fingulier  , c’ed  qu’une 
telle  tumeur  fe  foit  diffipée  , fans  que  la  douleur  fe  modérât  ; il 
fallut  appliquer  un  fuppuratif  qui  fit  couler  le  pus  abondamment  ; 
& cet  écoulement  termina  la  maladie. 

Une  autre  femme  qui,  félon  Hoffman,  étoit  d’un  tempérament 
fort  délicat , s’appliqua  fur  le  fein  un  épithême  de  ciguë  , pour  diffiper 
le  lait  ; or  quelle  fut  la  fuite  de  ce  remede  ? un  élancement,  & une 
grande  ardeur  fur  la  région  du  cœur  ; il  fe  répandit  une  rougeur  fur 
cet  endroit , & il  s’éleva  des  vedïes  larges  fur  les  mammelles  , dont 
il  coula  beaucoup  de  matière  ; ces  accidens  dirent  accompagnés 
d’une  grande  difficulté  de  refpirer  , & de  violentes  palpitations; 
le  dégoût  l’infomnie  exténuèrent  le  corps;  le  ventre  fe  refferra, 
& la  foif,  qui  étoit  brûlante,  paroiffoit  irritée  par  des  aphthes  ; 
enfin  une  falivation,  qui  dura  quatorze  jours,  fit  prefque  évanouir 
tous  les  accidens;  depuis  quelques  années,  dit  cet  écrivain  , cette 
femme  a été  lujette  à des  affeélions  hyftériques  ; mais  elle  a trouvé 
Tome  II.  * V u u 
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beaucoup  de  foulagement  dans  les  eaux  minérales , dans  l’ufage 
de  l’efprit  anodin  de  vitriol , & de  quelques  autres  remedes. 

Forellus  rapporte  une  obfervation  non  moins  finguliere  ; un  jeune 
homme , dit-il , reçut  une  bleffure  au  dos  fur  l’épaule  gauche  ; la 
plaie  étoit  pénétrante  ; elle  fut  fuivie  d’une  fièvre  continue  , ÔC 
d’une  palpitation  fi  violente  , qu’on  entendoit  le  bruit  des  batte- 
mens  loin  du  malade  ; je  le  fis  iaigner  du  bras  gauche , dit  ce  mé- 
decin ; j’appliquai  enluite  fur  la  région  du  cœur  un  épithême  fait, 
avec  la  méhffe  & la  bourrache  écralées  & arrofées  de  vinaigre  & 
d’eau  rôle  ; les  palpitations  cédèrent  à ce  remede  qui  avoit  été  mis 
en  ufage  par  Elidée  de  Padoue , dans  l’hôpital  de  Boulogne. 

11  eft  vrai  qu’on  ne  peut  pas  affurer  que  la  palpitation  vînt  feule- 
ment de  la  bleffure  du  thorax;  puifque  cette  bleffure  étoit  péné- 
trante, d’autres  parties  pouvoient  être  intéreffées  ; mais  ce  qui  eft 
certain,  c’eftque  la  caufequiagitoit  le  cœur  étoit  fympathique,  puif- 
qu’elle  céda  fi  facilement. 

V I. 

Diverfes  L’effomac  eft  de  même  une  des  caufes  qui  troublent  l’aêtion  de  cet 
caufes , qui  organe  du  cœur;  mais,  en  divers  cas,  cette  caufe  eft  feulement  occa- 
d^nTTefto1  ^onne^e  » y’a^  y Par  exemple,  dans  les  oreillettes , dans  les  ven- 
mac , portent  tricu^es  » ou  dans  les  vaifi'eaux  qui  en  fortent , une  legere  dilatation  , 
le  troubledans  elle  nefuffit  pas , en  divers  cas,  pour  exciter  des  palpitations,  ou  n’en 
le  cœur.  excite  que  de  peu  fenfibles  , ou  de  fort  rares  ; il  n’en  eft  pas  de 
même,  fi  l’eftomac  eft  fort  rempli  ou  irrité;  c’eft-à-dire  qu’il  peut 
mettre  en  jeu  une  caufe  qui  feroit  trop  foible  ou  impuiffante  par 
elle-même  ; c’eft  ce  que  m’a  appris  l’ouverture  de  divers  cada- 
vres. 

Mais  qu’il  y ait  quelque  vice  dans  le  cœur , ou  qu’il  n’y  en  ait 
pas,  la  plénitude  exceiïive  de  l’eftomac  peut  fagiter  ; non-feulement 
le  diaphragme  eft  pouffé  alors  vers  la  poitrine , en  diminue  la  capa- 
cité, met  le  cœur  plus  à l’étroit,  l’agite  & dérégie  fon  aftion  , 
l’aorte  eft  encore  preffée  , en  même  teins,  dans  le  bas-ventre , par 
le  volume  des  alimens  ; le  fang  coule  donc  plus  difficilement  dans  ce 
vaiffeau , & ne  peut  pas  fortir  du  ventricule  gauche  comme  aupa- 
ravant; or  un  tel  obftacle  peut  caufer  ou  occafionner  des  palpita- 
tions; il  produit  quelquefois  de  grands  battemens  dans  la  région 
épigaftrique  ; on  les  fent , par  exemple , quand  on  a mangé  avec 
excès. 

Dans  de  tels  cas,  comme  on  le  voit,  l’eftomac  feul  eft  la  vraie 
caufedu  défordre;  c’eft  par  lui-même  & par  fon  volume  qu’il  agit  ; 
mais  qu’il  y ait,  dans  une  autre  partie  , quelque  vice  qui  pro- 
dmfe  ou  puiffe  produire  quelque  trouble  dans  le  cœur,  les  nerfs, 
agités  par  la  plénitude  ou  par  l’aéHon  de  l’eftomac,  pourront  porter 
un  nouveau  défordre  dans  le  foyer  des  palpitations,  & les  reveiller; 
or,  dès  qu’elles  auront  commencé,  elles  pourront  fe  renouveller 
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facilement;  l’occation  la  plus  legere  furtîra  peur  les  exciter,  fuivant 
la  remarque  de  Lower  ; c’efi  ce  qu’on  obferve  dans  les  pâles  cou- 
leurs, dans  les  afxe&ions  mélancoliques,  dans  certaines  obftrudlions 
qui  te  forment  dans  le  bas-ventre. 

Indépendamment  de  ces  maladies,  ou  de  la  plénitude  de  l’eflomac, 
telle  eût  l'irritabilité  de  ce  vifeere  , qu’il  excite  quelquefois  des  pal- 
pitations , fans  qu’il  y ait  en  lui  aucun  vice  fenfible  ; elles  s’élèvent 
non-feulement  quand  il  efl  furchargé  par  les  alimens  , mais  s’il  n’en 
reçoit  que  ce  qui  ell  néceffaire  pour  la  fubfiflance;  elles  n’arrivent, 
en  divers  cas,  que  vers  la  fin  de  la  digeflion;  & alors  les  premières 
voies  ne  fe  vuident  qu’avec  peine;  les  fucs  nutritifs  y dégénèrent 
ou  s’y  dépravent  ; il  s’y  forme  des  flatuofités  ; & les  malades  ne 
font  foulagés  qu’en  les  rendant  ; en  voici  un  exemple  remarquable 
par  des  circonstances  qui  s’y  joignent. 

Un  préfident  de  Rouen  , félon  Hollier,  étoit  fujetà  des  palpita- 
tions ; elles  arrivoient  fur-tout , lorfqu’il  dormoit  , après  avoir 
dîné , & lorfqu’il  croifoit  les  jambes  , en  les  mettant  l’une  fur  l’autre  ; 
il  s’élevoit , en  même  tems  , un  tremblement  dans  les  carotides  ; la 

J jouis  étoit  petit  ou  éteint;  or  la  palpitation  ceffoit , dès  que  le  ma- 
ade  rendoit  des  vents  par  la  bouche  & par  l’anus  ; il  furvenoit  alors 
une  douleur  aux  clavicules  & au  front,  avec  une  toux  violer te  ; 
Hollier , qui  a vu  tous  ces  accidens  & leurs  fuites , a obfervé  les 
mêmes  bizarreries  dans  une  femme. 

Il  fe  pourroit  faire  cependant  que  la  caufe  de  cette  palpitation  ne 
fut  pas  précifément  dans  l’eflomac  ; mais  je  ne  rapporte  cette  obfer- 
tion  que  pour  prouver  ce  que  j’ai  avancé , fçavoir  que  l’aétion  du 
cœur  efd  fouvent  calmée  , quand  on  rend  des  vents  ; c’efl  ce  qui  efl 
confirmé  par  le  témoignage  de  Ballonius  ; un  homme,  dit-il,  fut 
faifi  d'une  palpitation  , en  difputant;  or,  dans  les  récidives,  il  efl 
foulagé , quand  fes  entrailles  fe  dégagent  des  flatuofités  ; ce  qui  efl 
remarquable , c’efl  qu’il  faut  qu’il  le  couche  pendant  l’accès  qui  fe 
termine  par  des  fueurs. 

Ces  flatuofités  venoient,  fans  doute,  de  quelque  caufe  fpafmo- 
dique  ; quand  une  caufe  de  cette  efpece  agite  le  cœur,  elle  peut 
porter  fur  les  entrailles  fes  impreflions;  alors  l’eflomac  s’enfle;  les 
inteflins  fe  rempliffent  d’air  en  certains  endroits  ; or  , dès  que  les 
nerfs,  qui  l’y  ramaffent  ou  l’y  pouffent,  comme  nous  le  dirons, 
viennent  à fe  calmer,  on  diroit  qu’il  arrive  une  vraie  crife  ; tout  fe 
détend  ; les  vents  s’échappent  par  la  bouche  & par  le  reétum  ; il  fem- 
ble  qu’ils  emportent  avec  eux  la  caufe  des  palpitations  ; c’efl  ce  que 
j’ai  vu  dans  quelques  malades  , dans  des  hypocondriaques , par 
exemple,  & dans  des  femmes  hyflériques. 

Mais , pour  en  revenir  à l’eflomac , il  peut , fans  toutes  ces  caufes , 
ou  du  moins  fans  qu’elles  foient  fenfibles,  produire  des  palpitations; 
le  café,  par  exemple,  les  excite  quelquefois  dans  des  perfonnes 
même  qui  n’y  font  pas  fujettes  ; je  connois  un  homme, qui  en  efl 
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attaqué , dès  qu’il  mange  des  lentilles  ; il  reffemble  , en  cela , au 
grand  Malpighi , en  qui  l’ufage  des  légumes  portoit  le  trouble  dans 
le  cœur;  Simon  Pauli  rapporte  que  les  pommes  crues  le  jettoient 
auffi  dans  cet  accident;  mais  ce  n’étoit  que  pendant  l’automne  ; & 
voilà  ce  qui  eft  le  plus  fingulier. 

Ces  fortes  de  cas,  je  veux  dire  les  vices  de  l’eftomac,  ou  fes  dé- 
rangemens  qui  produifent  des  palpitations,  font  fi  fréquens,  qu’il 
efl  inutile  d’en  rapporter  d’autres  exemples;  cette  caufe  eft  non-feu- 
lement  encore  établie  par  le  confentement  de  tous  les  médecins  ; ils 
nous  marquent  les  lignes  auxquels  on  peut  la  reconnoître,  le  dégoût , 
ditRiviere,  les  naulees , le  vomiffement,  les  matières  dépravées 
qu’on  rejette , les  douleurs  d’cftomac  nous  montrent  fouvent  que  le 
principe  des  palpitations  eft  dans  ce  vilcere. 

V I I. 

D’autres  vifceres  n’ont  pas  moins  d’empire  fur  le  cœur  ; tels  font , 
par  exemple , les  inteftins , dont  la  fympathie  eft  li  étendue  ; une 
évacuation  trop  abondante,  qui  n’eft  pas  même  douloureufe,  &,  à 
plus  forte  raifon , la  violence  des  purgatifs  , peuvent  exciter  des  pal- 
pitations ; il  n’eft  pas  extraordinaire  que  les  forces  épuifées , qui 
entraînent,  en  tant  de  cas , des  mouvemens  convulfifs , ou  que  des 
douleurs  vives  , dont  ils  font  une  fuite  fi  fréquente , troublent  la 
marche  d’un  organe  fi  fufceptible  d’irritation. 

Des  caufes  moins  irritantes  & moins  dangereufes  peuvent  produire 
le  même  trouble  ; Hollier  rapporte  qu’une  payfanne  étoit  fujette  à 
des  palpitations , & qu’elle  en  fut  entièrement  guérie  , après  avoir 
rendu  beaucoup  de  vers  ; il  n’y  a rien  de  furprenant  dans  des  acci- 
dens  de  cette  efpece  , & encore  moins  dans  leur  guérilon  ; le  cœur 
s’agite  en  bien  d’autres  cas  où  il  fembleroit  qu’il  ne  peut  recevoir 
aucune  atteinte  ; il  palpite  en  plufieurs  perfonnes  qui  ont  le  ventre 
trop  reflerré  ; & elles  font  foulagées  , lorfqu’il  eft  libre. 

Parmi  les  afFedions  des  intefîins  , qui  caufent  des  palpitations , 
nous  pouvons  placer  les  hémorrhoides  ; leur  écoulement , s’il  fe 
fupprime  , peut  produire  des  épilepfies  & des  étouffemens  ; j’ai  vu 
un  prêtre  qui  étoit  en  délire  dans  une  telle  fuppreffion  ; elle  trou- 
bloit  finguliérement  l’imagination  à un  chirurgien;  il  croyoit  voir 
des  ferpens  en  feu,  qui  voltigeoient  dans  l’air;  enfin  une  femme 
étoit  fujette  à des  vertiges  , dès  qu’elle  étoit  privée  d’une  évacuation 
hémorrhoïdale  ; en  même  tems , il  fe  formoit  trois  ou  quatre  tumeurs 
fort  dures  autour  de  la  tête  ; feroit-il  donc  furprenant  que , tandis 
que  le  cerveau  & d’autres  parties  font  en  foufFrance , le  trouble 
s’étendît  jufqu’au  cœur , & que  fes  mouvemens  fufient  dérangés  ? 

Le  foie , qui  efi  un  des  grands  reflorts  de  la  machine  animale , 
peut,  fans  doute, exciter  des  palpitations  ; les  vices  de  cette  partie 
rendent , en  diyers  cas , la  refpiration  fort  difficile , portent  fouvent 


LIVRE  VI.  CHAPITRE  IX.  515 

quelque  douleur  fur  les  clavicules  , fur  la  partie  pofterieure  ou 
antérieure  de  la  poitrine;  les  coliques  hépatiques,  celles  qui  vien- 
nent fur- tout  des  calculs  biliaires,  troublent  l’aélion  de  l’eftomac  , 
agitent  le  poumon,  font  quelquefois  une  impreflion  douloureufe 
fur  la  poitrine  ; ce  n’eft  pas  tout  ; dans  des  accidens  de  cette  efpece  , 
le  cours  du  fang  cft  ralenti  dans  le  bas-ventre;  de-là  des  hémor- 
rhoides,  & les  affections  hypocondriaques  qui  troublent  fi  fouvent 
l’aétion  du  coeur. 

Cependant  il  faut  avouer  qu’il  nous  manque  des  obfervations  qui 
prouvent  diredement  que  le  foie  peut  caufer  des  palpitations;  nous 
içavons  feulement  que,  lorfqu’il  y a dans  les  hypocondres  quelque 
tenfion , ou  un  gonflement , elles  font  violentes  en  beaucoup  d’occa- 
fions  ; en  général , on  peut  affurer  qu’elles  ont  fouvent  pour  unique 
caufe  les  embarras  des  vifceres  de  l’ abdomen  ; embarras  dans  lefquels 
les  obftrudions  du  foie  font  fi  fréquentes,  & influent  fi  fouvent  fur 
les  défordres  des  autres  parties. 

La  rate  , comme  nous  l’avons  dit , étoit  regardée  par  les  anciens 
comme  une  des  caufes  principales  des  palpitations;  c’étoit,  félon 
eux  , le  fiége  de  la  mélancolie  ou  de  l’atrabile  ; le  fang  noirâtre , 
auquel  ils  donnoient  ce  nom , fe  formoit , félon  eux  , dans  ce  vif- 
cere  , dont  l’ufage  eft  fl  inconnu  ; de  nouvelles  lumières  ont  diflîpé 
ce  préjugé  ; ce  n’eff  pas  cependant  que  cette  partie  ne  puiffe  agiter 
le  cœur  ; la  fympathie  foumet  cet  organe  à la  rate  comme  aux  autres 
vifceres.  / 

Ballonius  a obfervé  des  palpitations  qui  avoient  pour  principe 
un  anévrifme  de  l’artere  fplénique  ; Tulpius  allure  que,  dans  un 
malade,  dont  il  a eu  loin,  elles  ne  venoient  que  de  ce  vifcere  qui 
s’étoit  durci  ; des  urines  claires  & aqueufes  étoient  conftamment 
des  avant-coureurs  de  ces  palpitations  ; mais  devoit-on  les  attri- 
buer direélement  à une  telle  caufe,  ou  à la  mélancolie  qui  pouvoit 
les  produire  , ou  accompagner  les  vices  de  la  rate  ? c’efl  ce  qu’il  efl: 
difficile  de  décider. 

Willis  , qui  a débrouillé  le  premier,  la  théorie  des  nerfs,  ou 
leur  a&ion  dans  les  maladies  fpafmodiques , n’avoit  pas  des  idées 
différentes  ; il  reconnoît  que  la  rate  n’a  été  accufée  que  comme  le 
fiége  des  affe&ions  mélancoliques  ; mais,  ce  qui  établit  prefque  la 
même  caufe  , c’efl  aux  nerfs  fplanchniques  qu’il  attribue  les  palpi- 
tations qu’on  rejettoit  anciennement  fur  je  ne  fçais  quelles  vapeurs,  ♦ 
fur  des  vapeurs , dis-je , qui  s’élevoient  de  ce  vifcere , félon  les 
anciens  médecins  ; le  vulgaire  , qui  en  prend  toujours  les  préjugés 
plutôt  que  des  idées  jufles,  a retenu  ce  même  langage;  & il  n’efl 
pas  encore  banni  entièrement  de  la  médecine. 

Les  reins  n’influent  pas  auffi  fouvent  que  les  autres  parties  fur 
le  dérangement  de  l’aélion  du  cœur;  cependant  ils  étendent  leur 
fympathie  fur  cet  organe  ; car  ils  y excitent  des  palpitations  , 
comme  Lifler  l’a  obfervé  ; mais  qu’eft-il  beloin  de  ion  témoignage 1 
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les  vices  des  reins  portent  le  trouble  dans  le  cerveau,  puifqu’ils 
produifent  des  épilepfies;  des  coliques  néphrétiques  jettent  leur 
violence  fur  l’eftomac  , 6c  le  fatiguent  par  des  vomiffemens  ; en 
même  teins,  l’irritation  fe  porte  fur  le  thorax  en  divers  cas;  elle  y 
eft  aulîi  vive  quelquefois  que  dans  les  douleurs  de  la  pleuréfie  , 6c 
gêne  , par  conféquent,  la  refpiration  ; or  les  nerfs  qui  agilfent  fur  la 
poitrine , fur  l’eftomac  fur  le  cerveau , peuvent  étendre  leur  aétion 
jufqu’au  cœur,  & en  troubler  tous  les  mouvemens. 

Mais  l’utérus  eft  une  des  caufes  qui  porte  les  plus  grands  troubles 
dans  cet  organe  , il  eft  agité  , comme  nous  l’avons  dit , par  la  fup- 
preffion  des  régies , par  leur  retard  , par  leur  écoulement  trop  abon- 
dant, ou  diminué;  cette  agitation  eft  fur-tout  familière  fur  la  fin 
des  groffeffes  ; alors  l’utérus  a un  grand  volume;  il  comprime  toutes 
les  parties  du  bas- ventre , 6c  trouble  le  poumon  même  ; il  eft  donc 
difficile  que  le  fang  coule  dans  les  vaiffeaux  de  ce  vifcere  ; ce  fluide 
s’accumule,  par  conféquent,  dans  les  gros  troncs;  le  cœur,  qui 
trouve  plus  de  réfiftarce  dans  ce  fang  , fait  de  plus  grands  efFots  ; 
6c  de-là  viennent  les  palpitations  ; mais  l’irritation  des  nerfs  en  eft 
fut-tout  le  principe  dans  les  accouchemens  , comme  dans  d’autres 
cas  dont  nous  venons  de  parler. 

VIII. 

Nous  venons  d’examiner  divers  organes,  dont  l’a&ion  déréglée 
peut  produire  des  palpitations  ; mais  voici  d’autres  caufes  de  ces 
battemens  dans  des  maladies  qui  ne  font  attachées  à aucun  vifcere 
en  particulier,  6c  qui  s’étendent  fur  diverfes  parties  , ou  fur  toutes 
enfemble. 

Telle  eft  la  fièvre,  cette  irritation  univerfelle;  or,  dans  fa  vio- 
lence, ou  dans  le  défordre  qu’elle  produit  , le  cœur  s’agite  très- 
vivement  en  divers  cas  ; félon  Pifon  , c’eft  de  l’ardeur  brûlante  qui 
s’allume  dans  les  entrailles,  qu’on  peut  déduire  cette  agitation  ; un 
autre  écrivain  plus  fmgulier  ne  l’attribue  qu’à  la  loir  qui  eft  caufée 
par  cette  ardeur;  il  rapporte  pour  preuve,  qu’une  femme  qui, 
dans  le  cours  d’une  fièvre  ardente , fut  tourmentée  de  palpitations  , 
en  fut  guérie,  en  buvant  feulement  de  l’eau  où  i’on  mêla  du  fuc  de 
limons;  cependant  elles  étoient  fi  vives  , qu’on  eût  dit  que  les  côtes 
frapées  par  des  coups  redoublés , alloient  être  brilées  ou  détachées 
du  fternum. 

La  chaleur , dont  la  foif  eft  une  fuite , pouvoit  influer , fans  doute , 
fur  de  telles  palpitations  ; mais  leur  vraie  caufe  étoit  la  vioknce  de 
la  fièvre  ; toutes  les  parties  font  agitées  dans  une  telle  maladie  ; les 
vaiffeaux  , étant  plus  a&ifs  , pouffent  le  fang  avec  plus  de  force 
dans  le  cœur  ; il  n’eft  donc  pas  extraordinaire  qu’il  s’engorge,  qu’il 
s’irrite  , qu’il  redouble  fies  efforts  , que  fies  battemens  foient  plus  fien- 
ûbles , &c  fe  dérèglent  en  divers  cas  ; alors  les  poumons , dont 


LIVRE  VI.  CHAPITRE  IX. 
l’altfon  devient  plus  vive,  jettent  encore  un  nouveau  trouble  dans 
le  mouvement  de  cet  organe;  en  même  tems,  les  nerfs,  qui  font 
agités  néceffairement , augmentent  ce  trouble  , & y mêlent  d’au- 
tres accidens. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  la  fièvre  continue  produifa 
toujours  des  palpitations  ; elles  font  bien  plus  fréquentes  dans  les 
fièvres  intermittentes  ; au  commencement  de  leurs  accès , dit  Sylvius 
De  Léboë  , lorfque  le  froid  efl  violent , & même  lorfqu’il  commence 
à fe  modérer , le  cœur  s’agite  , & frappe  les  côtes  avec  force  ; cette 
agitation  n’efl  pas  moins  vive  dans  certains  cas , lorfque  la  chaleur 
s’efl  établie  ; cependant , comme  l’adlion  ou  la  violence  de  la  caufe 
febrile  tombe  dans  chaque  paroxyfme  en  dix  ou  douze  heures , le 
trouble  s’évanouit  de  même  dans  les  oreillettes  & dans  les  ventri- 
cules ; il  en  refie  feulement  quelque  impreflion  en  divers  cas  ; àc 
elle  peut  faire  des  progrès. 

Il  n’efl  pas  difficile  de  trouver  la  caufe  qui  donne  tant  de  violence 
à l’adlion  du  cœur , dans  de  telles  fièvres  ; le  froid,  qui  les  précédé, 
n’efl:  qu’extérieur  ; les  malades  fentent  une  vive  ardeur  dans  les 
entrailles , tandis  qu’ils  fnffonnent  ; la  foif  efl  fouvent  brûlante , lors 
même  que  les  extrémités  paroiffent  glacées  ; or  le  fang  fe  ramaffe 
alors  dans  les  veines-caves,  dans  les  oreillettes  &.  dans  les  ventri- 
cules ; il  furcharge  de  même  les  poumons  , & peut  exciter,  par  con- 
féquent,  des  palpitations;  ces  mouvemens  peuvent  continuer, 
quand  la  chaleur  efl  allumée  ; l’adlion  violente  des  arteres  peut 
même  en  être  la  caufe  occafionnelle  en  diverfes  circonflances  ; mais 
il  efl  certain  que , dans  la  chaleur , ils  font  plus  rares  que  dans  le 
friffion. 

Dans  les  petites  véroles,  le  cœur  n’efl  pas  moins  expofé  aux 
mêmes  troubles  en  divers  cas;  les  palpitations  qu’elles  excitent, 
font  quelquefois  extraordinairement  vives  ; ce  n’efl  pas  la  fièvre 
qui  les  produit , ou  ce  n’efl  pas  du  moins  leur  feule  caufe  ; le  venin 
de  la  maladie  fe  jette,  fans  doute , fur  les  oreillettes  Sc  les  ventri- 
cules; peut-être  qu’en  divers  cas,  les  entrailles , infedées  du  miafme 
varioleux , agacent  les  nerfs  , & qu’alors  ils  tournent  leur  a&iofi 
contre  la  poitrine  & contre  les  parties  qu’elle  renferme  ; ce  qui  me 
confirme  dans  cette  idée,  c’efl  que  les  remedes  qui  les  ont  calmés 
en  divers  malades , ne  font  que  des  purgatifs. 

D’autres  maladies  entraînent  plus  conflamment  des  palpitations  ; 
elles  font  prefque  inféparables  , par  exemple,  de  l’affedlion  hypo- 
condriaque ; or , dans  ceux  qui  en  font  attaqués , deux  caufes  por- 
tent le  trouble  daps  les  fibres  des  oreillettes  & des  ventricules  ; 
d’abord  les  vifeeres  du  bas- ventre  font  obflrués  ordinairement  ; le 
fang  y croupit  ; il  ne  peut  paffer  que  difficilement  à travers  le  foie  ; 
en  fécond  lieu,  les  nerfs  font  plus  fufceptibles  d’agitation;  leur 
aélion  déréglée  dérange  l’adlion  du  cœur  ; les  troubles  de  l’efprit  & 
du  cerveau  concourent  fouvent  à ce  défordre. 
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Ces  mêmes  caufes  & leurs  accidens  fe  réunifient  dans  le  fcorbut; 
aufii  a-t-on  cru  qu’il  étoit  une  fuite  très-fréquente  des  afFe&ions 
mélancoliques;  il  engorge  toutes  les  parties,  y porte  un  principe 
de  pourriture,  détruit  enfin  leur  tiflit,  ou  l’affoiblit  ; or  voilà  ce 
qui  arrive  dans  le  cœur  ; il  s’engorge , par  conféquent  ; & de-là 
les  palpitations  fi  familières  aux  fcorbutiques  ; je  l'çais  bien  qu’on 
les  a attribuées  à des  polypes  ; mais  elles  n’avoient  d’autre  principe 
que  le  fond  de  la  maladie. 

Celles  qui  arrivent  dans  la  goutte  , viennent  de  deux  caufes  bien 
différentes  ; il  y a d’abord  une  matière  qui  parcourt  toutes  les  par- 
ties les  irrite,  & fe  dépofe,  tantôt  dans  l’une,  tantôt  dans  l’au- 
tre ; mais  cette  matière  eft  fécondée  , fans  doute , par  les  nerfs 
qu’elle  agite  ; il  n’y  a , comme  nous  l’avons  dit , que  de  tels  agens 
qui  puiflent  tranfporter,  dans  un  inffant,  les  douleurs  les  plus  vives 
d’un  pied  dans  l’autre,  par  exemple,  dans  les  entrailles,  dans  la 
poitrine  &t  dans  la  tête;  or,  dans  ce  défordre  , eft  il  furprenant  que 
le  cœur  s’agite,  que  fes  battemens  deviennent  plus  vifs,  que  le 
pouls  s’écliplè  , &c  ? 

Une  caufe  femblable,  je  veux  dire  une  caufe  nerveufe  , produit 
des  palpitations  dans  les  préludes  de  l’épilepfie,  & après  lès  accès; 
elle  n’eft,  dans  tous  ces  fymptomes  , qu’une  maladie  convulfive  , 
c’eft-à-dire  une  maladie  qui  dépend  des  nerfs  ; or , avant  les  grandes 
fecouffes  qu’ils  donnent  à toute  la  machine , ils  peuvent  annoncer 
leur  irritation , par  divers  fpafmes , dans  Jles  parties  intérieures  ; le 
cœur,  par  exemple,  peut  être  agité  diverfement;  mais,  dans  la 
force  des  convulfions , le  fang  eft  pouffé  avec  violence  dans  les 
oreillettes  & les  ventricules  ; il  peut  donc  laifler  dans  ces  cavités 
un  engorgement  qui  foit  une  caufe  de  palpitations  , après  que  les 
accès  fe  font  calmés  ; & c’eft  ce  qui  arrive  très-fouvent. 

Des  maladies  moins  terribles  peuvent  encore  faire  fur  cet  organe 
les  mêmes  imprefiions;  il  ne  faut,  pour  jetter  le  trouble  dans  fon 
aêlion  , qu'une  acrimonie  dans  le  fang,  ou  quelque  matière  impure 
qui  y rentre,  ou  qui  s’y  forme;  fuivant  le  témoignage  de  Simon 
Pauli , des  exhalaifons  fétides , qui  fortoient  des  pieds  , étant  fup- 

Î mimées , produifoient  des  palpitations  ; Zacutus  parle  d’une  ma- 
ade  en  qui  elles  avoient  leur  fource  dans  la  fuppuration  d’un  tefti- 
cule  ; elles  viennent  enfin  , en  plufieurs  cas  , des  vieux  ulcérés  , ou 
des  abfcès  qui  fe  cicatrifent  ; ce  qui  difiipe  tous  les  doutes  fur  de 
telles  caufes , c’eft  qu’une  ouverture  ou  une  iflue  procurée  par  un 
cautere , ont  porté  le  calme  dans  le  cœur  en  beaucoup  de  cas. 

De  fimples  vices  de  la  peau,  comme  des  exanthèmes,  par  exem- 
ple, dont  la  matière  efi:  rentrée  dans  le  fang,  ont  produit  les  mêmes 
effets  ; il  n’eft  rare  que  les  parois  des  ventricules  loient  rongées  , 
comme  nous  l’avons  dit , par  le  venin  de  la  gale  ; aufii  les  palpita- 
tions , cjui  font  le  produit  d’une  telle  caufe  , font-elles  prefque  tou- 
jours defefpérées  ; celles  qui  viennent  d’une  humeur  dartreufe  , ne 

font 
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font  pas  quelquefois  moins  dangereufes  ; c’efi  ce  que  j’ai  vu  dans 
une  fille  qui  en  éprouva  de  fort  violentes,  après  qu’une  dartre  eût 
difparu  ; le  pouls  s’éclipfa  infenfiblement , & la  mort  furvint  ; or 
on  trouva  que  le  péricarde  étoit  attaché,  de  tous  côtés,  à la  fur- 
face  des  ventricules  ; elle  étoit  même  ulcérée  dans  toute  fon 
étendue. 

Mais,  file  fang,  par  fa  nature,  ou  par  quelque  impureté  qu’il  a 
contrariée  , excite  quelquefois  des  palpitations,  fa  quantité  feule 
produit  fouvent  les  mêmes  effets  ; les  tempéramens  qui  font  fan- 
guins,  font  plus  expofés  à ces  accidens;  ils  arrivent,  fur-tout  quand 
certaines  hémorrhagies  fe  fiippriment,  & qu’on  néglige  les  faignées; 
alors  il  fe  forme  très-fouvent  une  plénitude  marquée  , félon  Riviere  , 
par  une  chaleur  qui  efi  excefiive  , par  le  gonflement  de  tous  les 
vaifleaux , par  la  rougeur  du  vifage  , par  l’oppreflîon  , par  le  reffer- 
rement  que  les  malades  fentent  dans  la  région  du  cœur;  mais  de 
tels  fignes  varient  en  plufieurs  cas. 

C’efl:  à la  même  caufe  qu’il  faut  attribuer  certaines  palpitations 
qui  font  périodiques;  Galien  rapporte  , comme  nous  le  dirons  ail- 
leurs, que,  dans  un  homme  qui  étoit  jeune  , elles  revenoient  en 
des  tems  marqués;  un  autre,  dont  parle  Zacutus,  étoit  fujet,  chaque 
année,  au  même  accident;  le  remede  auquel  on  eut  recours,  en 
marque  la  fource  ; c’étoit  certainement  la  plénitude;  car  les  faignées 
qui  en  furent  le  préfervatif,  affermirent  le  cœur  dans  fa  marche 
uniforme  & naturelle;  ou  , pour  mieux  dire,  elles  écartèrent  ce 
qui  pouvoitla  rendre  plus  difficile, ou  la  troubler;  Stalpart,  Vander- 
viel  confirme  ces  faits  par  une  nouvelle  obfervation  ; & de  pareils 
exemples  ne  font  pas  rares. 

Ce  qui  efi  furprenant , c’efi  que  le  vuide  des  vaiffeaux  puifi'e 
entraîner  le  même  accident  que  la  plénitude  ; nous  ne  fçavons  pas 
exactement  ce  qui  arrive  au  principe  des  nerfs  , quand  le  faag 
s’écoule  & qu’il  s’épuife  ; il  femble  que  leur  aélion  doive  être  affoi- 
blie  alors  ; car  les  arteres  qui  la  foutiennent , font  défemplies , & , 
par  confécpient,  ont  moins  de  force  ; il  faut  donc  s’en  tenir  au  fait 
que  l’experience  nous  préfente;  or  nous  fçavons  uniquement  que 
les  hémorrhagies  font  fouvent  fuivies  de  palpitations;  &,  ce  qui 
femble  contredire  les  notions  les  plus  évidentes  , plus  une  perte  efi 
abondante  dans  les  femmes , plus  le  cœur  s’agite  fe  trouble  en 
divers  cas. 

I X. 

Telles  font  les  caufes  intérieures  qui  peuvent  troubler  l’aêlion  du  Les  causes 
cœur;  refte  à examiner  celles  qui  viennent  du  dehors;  leurs  fuites  externes  des 
ne  font  pas  moins  dangereufes  ; c’efi  ce  qu’on  verra  dans  le  détail  où  PaIpitauons. 
nous  allons  entrer. 

Perfonne  n’ignore  les  effets  des  grandes  fecouffes  que  les  nerfs 
reçoivent , en  divers  cas , quand  les  parties  extérieures  font  bleffécs  ; 

Toav  II.  X x x 
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Voyez  ce  qui  arrive  dans  certaines  opérations  chirurgiques  ; il  n’effi 
pas  rare  que  , dans  la  violence  des  douleurs , la  tête  le  charge,  qu’il 
lïirvienne  un  délire,  que  l’adlion  des  m’ufclcs  foit  convullive  , que 
la  refpiration  loit  difficile  ou  troublée;  le  principe  de  ces  accidens, 
qui  tombent  fur  tant  de  parties  , ne  peut  être,  fans  doute  , que  dans 
les  nerfs  ; or  ils  troublent  de  même  l’adlion  du  cœur,  lorlqu’ils  l’ir- 
ritent; & de  là  des  palpitations  plus  ou  moins  vives. 

Des  comprenions  feules , qui  ne  caufert  aucune  douleur , peu- 
vent produire  ces  mêmes  effets  ; car,  fi  le  bas- ventre,  par  exem- 
ple, eft  comprimé,  ou  trop  ferré,  le  fang  de  l’aorte  doit  y trouver 
plus  de  réfiftance  ; or,  fi  elle  eft  pouffée  à un  certain  degré,  il  eft 
impoffible  que  le  cœur  fe  vuide  comme  auparavant;  voilà  donc  une 
caufe  d’engorgement , d’irritation  & de  reflux  , qui  précipitent  les 
meuvemens  de  cet  organe,  & les  rendent  plus  vifs  ; c’eft  précité— 
men_  le  même  cas  qui , dans  l’hydropifie,  dans  la  groflefl'e,  dans 
la  plénitude  de  l’eftomac  & des  inteftins , caufe  fouvent  des  palpi- 
tations ; je  dis  fouvent  ; car  il  ne  faut  pas  croire  qu’elles  foient  conf- 
iantes ; rien  n’eft  plus  variable  que  ces  accidens. 

Même  caufe  à peu  près  , & même  effet , quand  certaines  parties  , 
dont  le  mouvement  eft  elfentiel,  font  trop  ferrées  ; ft  tant  de  filles 
font  fujettes  aux  palpitations,  ce  font  leurs  corfets  qu’il  faut  accufer 
en  beaucoup  de  cas;  le  ftiorax  eft  trop  preffié  par  ces  efpeces  de 
cuirafles  ; les  poumons  refterrés  de  toutes  parts  , ne  fçauroient 
s’étendre  ; le  cœur  même  ne  trouve  pas  un  efpace  aflez  libre  pour 
fes  mouvemens. 

Hollier  avoit  vu  ces  inconvéniens , fur  lefquels  Hoffman  a infifté 
avec  tant  de  raifen  ; leurs  fuites  peuvent  être  encore  plus  dange- 
reufes  qu’il  ne  penfoit  ; une  femme , qui  faifoit  une  quête  dans  une 
églife  , rendit  tout-à-coup  beaucoup  de  fang  par  la  bouche , & fut 
fuffoquée  dans  peu  de  tems  ; la  poitrine  lacée  étroitement , &C  l’ac- 
tion du  cœur  extrêmement  vive  furent  les  caufes  de  fa  mort. 

Non  feulement  ce  qui  ferre  le  bas-ventre  & la  poitrine  , peut  por- 
ter le  trouble  dans  cet  organe  ; il  ne  faut  quelquefois  , pour  l’agiter, 
qu’une  ligature  dans  les  membres  ; Foreftus  raconte  qu’un  homme, 
dès  qu’il  vouloit  prendre  du-fommeil  l’après-midi,  étoit  tourmenté 
de  palpitations,  quand  il  avoit  les  jambes  liées  par  des  jarretières; 
mais  , dès  que  ces  liens  étoient  lâchés  , tout  fe  calmoit , & il  pouvoit 
dormir  tranquillement;  comme  le  cours  du  fang  devenoit  plus  libre , 
ce  fluide  ne  réfiftoit  plus  à la  puiflance  qui  le  pouftoit,  c’eft-à-dire  à 
l’impulfion  du  ventricule  gauche;  par  conféquent , ce  ventricule  ne 
devoit  plus  être  fi  irrité , ni  faire  de  fi  grandsl!efforts. 

D’autres  caufes  extérieures , ou  qui  viennent  du  dehors , font 
des  impreffions  plus  dangereufes  ; les  courfes  à cheval , par  exem- 
ple , fi  elles  font  longues  & violentes,  portent  le  trouble  dans  l’ac- 
tion du  cœur;  les  fecouffes  qu’elles  donnent , & la  rapidité  du  mou- 
vement ébranlent  toutes  les  parties;  en  même  tems,  tous  les 
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mufcles  fe  roidiffent;  cette. roideur  ou  cette  contra&ion  univerfelle 
font  néceffaires,  pour  que  le  corps  foit  affermi  dans  une  même  fitua- 
tion  , & qu’il  réfifte  à la  fougue  qui  l’entraîne  ; alors  la  poitrine  eft 
comme  immobile;  le  diaphragme,  toujours  abbaiffé,  ne  fçauroit 
permettre  qu’elle  fe  dilate  ou  fe  reflerre  comme  à l’ordinaire  ; c’eft- 
à-dire  que  le  poumon  eft  dans  une  infpiration  prefque  continuelle  ; 
il  faut  donc  que  le  fang  fe  ramaffe  dans  les  détours  de  ce  vifcere , 
dans  les  troncs , fur-tout  de  fes  arteres  , & dans  le  ventricule  dont 
elles  fortent  ; or  de-là  un  reflux  violent  vers  les  oreillettes , & , par 
conféquent,  des  palpitations. 

Cependant  ce  trouble  du  cœur,  ou  l’agitation,  qui  doit  lui  don- 
ner, ce  femble , de  fi  vives  fécondés , eft  fouvent  peu  fenfible  dans 
fon  origine  ; j’ai  vu  des  chaffeurs  qui , dans  les  fatigues  de  leurs 
courfes  , ne  fe  plaignoient  que  d’un  peu  d’oppreftion  , d’un  tiraille- 
ment , ou  de  quelque  douleur  dans  la  partie  inférieure  & antérieure 
de  la  poitrine  ; ils  ne  fentoient  point  de  palpitations  ; mais , en  exa- 
minant le  fond  du  mal,  je  trouvois  toujours  que  c’étoit  d’elles,  ou 
de  leur  caufe  , que  dépendoit  la  difficulté  de  refpirer,  & ce  fenti- 
ment  douloureux  qui  l’accompagnoit  ; ce  qui  me  confîrmoit  dans  mes 
idées , c’eft  que  peu-à-peu  les  battemens  , qui  étoient  fourds  aupa- 
ravant, devenoient  plus  vifs  ; tous  leurs  fymptomes  faifoient  des 
progrès  à proportion  ; ils  aboutifîbient  enfin  aux  dilatations  dont 
nous  avons  parlé. 

Les  courfes  à pied , les  exercices  violens , les  efforts  qu’cn  fait 
pour  monter  des  eicaliers,  ou  pour  foule  ver  quelque  fardeau  , &.  enfin 
les  coups  qu’on  reçoit  fur  la  poitrine,  entraînent  les  mêmes  accidens  ; 
nous  avons  déjà  parlé  de  toutes  ces  caufes  &.  de  la  maniéré  dont 
elies  agiffent;  ce  qu’elles  ont  de  commun,  c’eft  qu’elles  retombent 
fur  les  poumons  , & enfuite  fur  le  cœur , où  elles  forment  des  en- 
gorgemens  ;.ils  font  fi  feniibles  après  la  mort,  qu’en  divers  cadavres, 
on  diroit  que  les  cavités  de  cet  organe  font  injeftées  ; les  ventri- 
cules &C  les  oreillettes  reffemblent  à des  veflies  qui  feroient  remplies 
de  cire  rouge;  c’eft  ce  qu’on  obferve  également  dans  les  hommes 

?ui  ont  été  fujets  aux  palpitations , & dans  des  animaux  qui  ont  été 
orcés. 

J’ai  vu  fur-tout  de  tels  exemples  dans  des  vieillards  ; un  officier 
de  foixante-douze  ans  monta  , avec  trop  de  vivacité,  fur  une  tour 
fort  élevée;  les  efforts  qu’il  fit,  pouffèrent,  fans  doute,  le  fang 
avec  trop  de  force  dans  le  cœur;  de-là  vinrent  des  palpitations  & 
une  difficulté  de  refpirer  ; elles  furent  fi  violentes , que  le  malade 
fut  fuffoqué  en  peu  de  tems  , c’eft-à-dire  en  cinq  ou  fix  heures  ; telle 
étoit,  fans  doute,  la  maladie  & la  fin  de  certains  gladiateurs  dont 
parle  Galien. 

On  pourroit  croire  peut-être  que,  dans  de  pareils  engorgemens , 
les  grandes  arteres  font  bouchées;  elles  font  cependant  ouvertes  ; 
iln’y  a nul  obftacle  dans  leurs  orifices  , c’eft-à-dire  qu’il  en  eft  du 
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cœur,  dans  de  tels  cas,  comme  des  veldes  qui  font  forcées;  il  ne 
fe  vuide  que  par  regorgement , quand  fes  cavités  font  trop  remplies  ; 
fes  fibres  font  fi  tendues  & fi  forcées  par  la  dilatation,  qu’elles  ne 
peuvent  plus  fe  contrafter  comme  auparavant;  elles  deviennent  , 
pour  ainli  dire , paralytiques  ; ou  du  moins  leur  a&ion  n’ed  qu’un 
véritable  trémouffement. 

Il  n’efl  donc  pas  furprenant  qu’après  certains  efforts,  l’oppreffion 
&:  les  palpitations  fubfident  fi  long-tems;  l’impredion  rede  dans  les 
fibres  qui  font  forcées  & irritées  ; 'elles  ne  peuvent  fe  rétablir  que 
peu-à-peu  ; il  ed  d’ailleurs  difficile  que  le  cœur  fe  délivre  du  fardeau 
qui  le  furcharge  , c’ed-à-dire  du  fang  qui  le  remplit  ou  qui  l’engorge  ; 
s’il  fort , par  exemple , une  once  de  ce  fluide  par  les  arteres , & qu’il 
en  entre  autant  dans  les  oreillettes,  par  les  veines,  la  plénitude 
rede  la  même  dans  le  cœur  ; il  faut  donc  que  fes  cavités  fe  rempliflent 
& fe  vuident  inégalement,  pour  que  tout  rentre  dans  l’état  naturel; 
or  comment  accorder  cette  inégalité  avec  la  marche  réglée  de  la 
nature  ? il  n’y  a,  comme  nous  le  dirons,  que  le  tems,  le  repos, 
ou  la  faignée  fur- tout , qui  puiffe  faire  un  pareil  accord. 


X. 

ment^de"1^6"  Les  palpitations , qui  font  les  effets  de  tant  de  caufes , ne  diffèrent 
eau,  qUe  par  [eur  force  ? leur  durée,  leur  marche  ou  leur*  dangers;  mais, 
Jorfqu’elles  deviennent  infenfibles , qu’il  n’en  refie  dans  le  cœur  que 
de  fimples  tremblemens , ou  quand  ils  arrivent , fans  qu’il  y ait  eu 
auparavant  aucun  trouble  fendble  dans  cet  organe,  ces  tremblemens 
ne  forment-ils  pas  une  maladie  particulière  , &c  d’une  autre  efpece  ? 
pour  décider  une  telle  queflion , il  faut  fçavoir  en  quoi  ils  con- 
fident. 

On  peut  entendre  par  ces  tremblemens  des  contrarions  foibles  , 
petites , irrégulières  & fréquentes  ; ce  font  des  efpeces  de  frémiffe- 
mens  dans  les  parois  du  cœur,  ou  des  vibrations  prefqu’infenfibles  , 
inégales  & preffées,  fouvent  mêlées  de  fecouffes  fubites;  c’eff  du 
moins  ce  qu’on  peut  conclure  de  l’aétion  du  pouls  qui  peut  feul  nous 
découvrir  un  tel  défordre,  qui  ed  fréquent;  on  l’obferve  fur-tout 
quand  les  ventricules  & les  oreillettes  fe  dilatent;  c’ed  fouvent  la 
derniere  étincelle  de  l’efprit  vital. 

Il  y a une  autre  efpece  de  tremblement  qui  ne  confide  que  dans  la 
fréquence  , la  petiteffe  , l’irrégularité  des  battemens  du  cœur,  lorf- 
qu’il  ed  pouffé  contre  les  côtes;  c’ed  une  efpece  de  palpitation 
qu’on  apppelle  fauffe , illeghima  ; mais  elle  ne  diffère  de  toutes  les 
autres,  ou  des  vraies,  qu’en  ce  qu’elles  font  plus  vives,  ou  moins 
obfcures. 

Mais  à peine  ed-il  nécedaire  de  didinguer  ces  deux  efpeces  de 
tremblemens  ; ils  marchent  toujours  enfemble  ; quand  le  cœur 
heurte  les  côtes,  par  exemple,  & que  fes  pulfations  font  inégales  , 
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preffées,  & prefqu’infenfibles , fes  contrarions  le  font  de  même, 
& , vice  vend  ; en  cherchant  , par  confêquent , quelles  font  les 
caufes  d’une  efpece  de  tremblement,  on  cherche  les  caufes  qui  pro- 
duifent  l’autre  ; elles  fe  réduifent , en  général , à l’irritation  , à l’en- 
gorgement, à l’aûion  des  nerfs,  aux  obftacles  que  le  fang  trouve 
à la  fortie  des  ventricules. 

L’irritation  eft,  fans  doute , la  caufe  générale  qui  donne  au  cœur 
plus- d’aélivité  ; de-là  viennent  fi  fouvent  les  palpitations  , comme 
nous  l’avons  dit;  mais,  fi  les  parois  des  ventricules  &:  des  oreil- 
lettes font  irritées  trop  vivement , elles  fe  refferrent  avec  force, 
multiplient  leurs  contrarions  qui , en  conféquence , font  plus  pe- 
tites, ou,  pour  mieux  dire,  une  fuite  troublée  de  fecoufies  & de 
vibrations  imperceptibles  ; c’efl  ce  qu’on  voit  dans  les  fibres  des 
autres  mufcles,  fi  elles  font  expofées  à une  caufe  irritante,  à une 
piquûre  d’épingle  , par  exemple. 

Le  fang  produit,  en  divers  cas,  cette  irritation  ; il  efl  comme  un 
aiguillon  qui , étant  appliqué  aux  fibres  cardiaques , les  met  en 
aétion,  en  les  heurtant;  mais, fl  ce  fluide  efl  pouffé  dans  les  oreil- 
lettes & dans  les  ventricules  avec  trop  de  violence  , ou  en  trop 
grande  quantité,  il  les  engorge  & les  dilate;  c’efl-à-dire  que  leurs 
parois  font  pouffées,  fans  ceffe,  en  dehors  , par  une  force  qu’elles 
ne  peuvent  vaincre  ; il  eff  donc  impofîible  qu’elles  fe  rapprochent 
ou  s’éloignent  de  leur  centre  comme  dans  l’état  naturel;  or  cet 
obftacle,  ou  celte  barrière,  les  irrite  néceffairement ; il  faut  donc 
que  leurs  contrarions  foient  plus  petites  & plus  fréquentes,  ou 
pour  mieux  dire  , des  tremblemens. 

Les  nerfs  font  une  caufe  plus  immédiate , qui  irrite  le  cœur  ; & 
de-là  vient,  comme  nous  l’avons  dit,  qu’il  palpite  en  divers  cas; 
or,  fi  leur  aûion  devient  trop  vive,  les  contrarions  de  cet  organe 
fe  précipitent;  elles  peuvent  être  fi  preffées  & fi  petites,  qu’eÜtj, 
ne  font  plus  que  de  vrais  trémouffemens  ; mais,  en  même  tems  , les 
oreillettes  & les  ventricules  fe  rempliffent  de  fang  ; voilà  donc  en- 
core l’engorgement  dont  nous  venons  de  parler , & une  nouvelle 
caufe  d’irritation  ; c’efl  ce  qui  arrive  dans  les  frayeurs , dans  les 
faifîffcmens , dans  les  excès  de  joie  ou  de  trifleffe  ; la  goutte  & les 
afferions  hyflériques  produifent  les  mêmes  défordres. 

Cependant , fans  le  concours  du  fang , l’arion  du  cœur  peut  être 
convulfive  & tremblotante , quand  elle  efl  troublée  par  les  nerfs  ;. 
n’arrive- 1 il  pas  des  battemens , ou  des  efpeces  de  palpitations  dans 
tout  le  refte  du  corps  ? ne  les  fent-on  pas  dans  les  paupières , dans  les 
lèvres , fur  le  vifage  & fur  les  membres  ? les  mélancoliques  font  fu- 
jets  à de  tels  fpafmes  , ou  à ces  petites  convulfions  qui  font  prefque 
toujours  fuperfîcieltes,  paffageres  &C  attachées  à un  point  de  quelque 
partie;  on  ne  doit  rien  craindre  , en  général,  de  ces  mouvemens; 
mais  ils  ont  été,  en  certains  cas , des  avant-coureurs  de  l’apoplexie- 

Des  caufes  plus  fenlibles  des  tremblemens,  ce  font  les  vices  du 
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péricarde;  il  eft  adhérent,  dans  divers  corps,  à la  furface  du  cœur; 
or,  par  une  telle  adhérence,  qui  eft  û fréquente,  cct  organe  eft 
toujours  fixé  à la  même  place  ; ferré  fi  étroitement  de  tous  côtés , 
par  une  veflîe  qui  eft  immobile  , il  y trouve  une  barrière  inlurmon- 
table  ; alors  il  redouble  fes  vibrations  qui  deviennent  impercep- 
tibles. 

Mais  que  le  péricarde  foit  plus  étroit , ou  que  le  cœur  fe  dilate  , 
& le  remplifîe , voilà  prefque  îa  même  caufe  & les  mêmes  obftacles  ; 
c’eft-à-dire  que  cet  organe  eft  refferré  de  tous  côtés  par  cette  càp- 
fule  , aftujetti  à l’efpace  qu’il  occupe,  & dans  i’impuifiance  de  fe 
tranfporter  d’un  côté  ni  d’autre  ; c’eft  ce  qu’on  obferve  fi  fouvent 
dans  les  cadavres , ôc  qui  répond  parfaitement  aux  accidens. 

X I. 


Les  divers  ac- 
cidens  qni  ac- 
compagnent 
les  pa'pita- 
tions  ou  les 
tremblemens 
du  cœur. 


S’il  y a dans  les  caufes  tant  de  variétés  , les  accidens  ne  doivent 
pas  être  moins  différens  ; voici  d’abord  les  plus  remarquables;  je 
veux  dire  les  défordres  que  le  cœur  porte  en  diverfes  parties, lorfqu’il 
palpite  ; les  pulflances  même  , qui  l’animent , fe  reftentent  du  trouble 
de  fon  aélion. 

La  tête  foufFre  , par  exemple  , lorfqu’il  eft  agité  par  des  palpita- 
tions ; elles  entraînent  des  douleurs,  des  vertiges,  des  éblouiffe- 
mens  , des  tintemens  d’oreille  ; le  fommeil  eft  quelquefois  inter- 
rompu par  des  rêves  effr  yans  ; ces  troubles  arrivent  non-feulement 
quand  le  principe  des  palpitations  eft  dans  le  cerveau  , mais  encore 
quand  elles  viennent  d’autres  caufes,  de  celles,  par  exemple , qui 
font  placées  dans  des  parties  fort  éloignées. 

Alors  même  le  principe  vital , ou  ce  principe  qui  anime  toutes 
les  parties,  reçoit  des  atteintes  dangereufes;  les  forces  s’anéan- 
tiffent  en  certains  ças , quand  le  cœur  palpite;  le  corps  & l’efprit 
font  également  en  défaillance;  c’eft:  ce  qui  arriva  à un  homme  qui 
venoit  de  jouer  à la  paume  ; il  tomba,  dit  Hoffman , dans  l’abbate- 
ment,  ou  dans  une  efpece  de  fyncope  ; il  n’avoit  prefque  plus  de 
fentiment  ; les  extrémités  étoient  fans  chaleur;  une  fueur  froide  fe 
répandit  fur  le  vifage  & fur  la  poitrine  ; le  pouls  devint  intermittent 
& irrégulier  ; enfin  tout  annonçoit  une  mort  prochaine  ; or  ces  acci- 
dens ne  pouvoient  être  attribués  qu’à  l’engorgement  des  ventricules 
& des  oreillettes , ou  à l’adion  des  nerfs  qui  fe  reffentoient  de  l’agi- 
tation de  ces  organes. 

Ces  mêmes  caufes  portent  beaucoup  de  trouble,  en  divers  cas, 
dans  les  poumons  ; le  cœur,  qui  palpite,  y pouffe  le  fang  avec  vio- 
lence, l’y  accumule;  de-là  une  difficulté  de  refpirer  ; fouvent 
même  il  furvient  une  oppreffion  accompagnée  de  divers  accidens  , 
&:  liir-tout  d’un  refferrement  & d’une  douleur  fixe  à la  partie  anté- 
rieure de  la  poitrine  ; le  refferrement  eft  plus  fenfible  quelquefois  , 
^pendant  la  nuit,  en  certains  malades  ; quand  ils  veulent  s’endormir, 
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il  leur  femble  qu’ils  foient  accablés  d’un  poids  qui  preffe  la  région 
du  coeur  ; c’efl  ce  que  j’ai  obfervé , depuis  peu , dans  une  fille , 
dont  les  régies  étoient  dérangées;  un  homme,  en  qui  les  hémor- 
rhoïdes  s’étoient  fupprimées , fut  fujet  de  même  à une  efpece  d’Ô7- 
cubi , 6c  enfuite  à de  violentes  palpitations,  dès  que  le  fommeil  le 
fai  fi  doit. 

La  douleur  eft  moins  confiante  que  le  refferrement , fi  elle  pré- 
cédé ou  accompagne  certaines  palpitations  ; on  ne  la  fent  point  en 
divers  cas;  en  d’autres,  elle  eft  médiocre,  ou  comme  une  efpece 
de  tiraillement  qui  efl  convuîfif;  quelquefois  elle  eft  affez  vive,  fe 
fixe  autour  du  coeur,  s’étend  même  aux  environs,  ou  defcend  plus 
bas,  comme  nous  l’avons  dit;  ce  tiraillement  entraîne  quelquefois 
un  fentiment  d’ardeur  dans  les  parties  précordiales,  ou  feulement  à 
la  partie  inférieure  de  la  poitrine  dans  le  côté  gauche. 

Le  bas-ventre  ne  doit  pas  plus  être  exempt  que  la  poitrine , de 
divers  troubles;  fouvent,  fans  que  le  cœur  foit  dilaté , le  creux  de 
l’eflomac  efl  douloureux , 6c  comme  chargé  d’un  poids  qui  le  com- 
prime ; il  s’y  éleve  même  des  battemens  qui  font  quelquefois  très- 
vifs;  je  connois  une  femme  en  qui  ils  font  les  préludes  des  palpita- 
tions ; mais  ils  en  font  une  fuite  en  d’autres  cas  ; dans  plufieurs  ma- 
lades , les  hypocondres  fe  gonflent,  6c  font  fort  tendus;  on  y fent 
divers  mouvemens  ; il  fe  ramaffe  dans  les  inteflins  des  vents  qui  les 
parcourent  avec  bruit;  ces  flatuofités , comme  nous  l’avons  dit,  fe 
forment,  fans  doute,  quand  les  entrailles  font  trop  fufceptibles 
d’irritation  , ou  que  le  genre  nerveux  efl  trop  fenfible  ; il  efl  rare  ce- 
pendant qu’on  ne  puiffe  accufer  qu’une  telle  caufe. 

D’autres  accidens  non  moins  finguliers  tombent  fur  des  parties 
différentes , ou  fur  une  feule  ; il  furvient  des  douleurs  à l’épigaflre  , 
aux  bras  6c  aux  jambes;  les  arteres  battent  avec’force  dans  tout  le 
corps;  le  plus  fouvent  c’efl  dans  les  carotides  feulement  qu’on  ob- 
ferve  de  tels  battemens;  les  fpafmes  produil'ent  des  mouvemens 
alternatifs  dans  le  col  fur-tout , 6c  dans  les  mufcles  fterno-maftoï- 
diens;  les  tendons  même  font  agités  par  des  foubrefauts,  des  fe- 
eouffes  fubites , 6c  des  treffaillemens  ; enfin , dans  ce  trouble , qui , 
en  beaucoup  de  cas,  efl  univerfel,  la  chaleur  6c  le  froid  fe  fucce- 
dent  quelquefois  alternativement  ; fouvent  les  malades  ne  fentent 
qu’un  petit  refroidiffement  ; il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ces 
accidens  foient  toujours  réunis  ; il  n’y  en  a qu’un  feul  en  di- 
vers cas. 

Toutes  ces  fuites  fi  irrégulières  des  palpitations , les  battemens 
même  des  carotides , 6c  le  gonflement  des  jugulaires  peuvent  dé- 
pendre de  l’aélion  des  nerfs  ; ils  agiffent  de  même  diverfement  fur 
les  fibres  du  cœur  même  ; tantôt  c’efl  un  fpafme  qu’ils  y portent  ; 
tantôt  ils  refferrent  le  tiffu  de  cet  organe;  en  d’autres  cas,  cette 
même  action  de  l’efprit  nerveux  donne  plus  de  force  aux  vaiffeanx  x 
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dans  certaines  parties  ; le  battement  des  arteres  m’a  paru  plus  vif,  en 
divers  malades  , dans  les  aînés  6e  dans  le  ol,  Sec. 

Mais  de  tels  exemples  font  fort  rares;  n général,  le  pouls  eft 
petit,  fréquent  & inégal;  il  varie  même  , en  p u de  tems , dans 
beaucoup  de  cas;  l’inégalité  arrive,  fur-tout  lorfqu’il  y a quelque 
vice  dans  le  cœur;  ce  qui  eft  furprenant , c’e  I que  , tandis  que  le 
pouls  eft  intermitent,  la  fuite  des  battent  ns  eft  quelquefois  allez 
régulière  dans  cet  organe;  ils  ont  même  b. au  oud  de  force,  quand 
ils  font  très-foibles  dans  les  arteres  ; il  femble  pourtant  que  l’attion 
de  ces  vaifteaux  devroit  être  plus  vive,  c’eft-à  dire  proportionnée 
à celle  du  ventricule  gauche. 

Ce  qu’on  peut  dire , en  général , c’eft  que  les  contractions  des 
ventricules,  ou,  pour  mieux  dire,  de  leurs  parois,  n’étant,  en 
beaucoup  de  cas,  que  des  vibrations  prefqu’mfenfîbles , ou  des 
tremblemens,  elles  ne  pouffent  que  peu  de  lang  dans  les  arteres; 
ainfi  leurs  pulfations  doivent  être  petites , fréquentes  6c  irrégulières  ; 
il  ne  faut  même,  pour  qu’elles  foient  telles  , qu’un  l'impie  irritation 
dans  les  poumons  ; or  ils  font  irrités , quand  le  cœur  palpite  ; en 
même  tems  , l’a&ion  des  nerfs  eft  déréglée  ; & le  pouls  doit  fe 
relfentir  d’un  tel  défordre  ; cependant  c’eft  avec  réferve  qu’on  doit 
prononcer  fur  de  telles  caufes;  elles  font  variables  , 6c  fe  joignent  à 
beaucoup  d’autres  qui  les  déguifent. 

Il  ne  faut  pas  être  moins  réfervé  fur  les  accidens  des  palpitations  ; 
elles  n’ont  pas , en  beaucoup  de  cas , toutes  ces  fuites  effrayantes 
qu«  nous  venons  de  détailler;  quelques  malades  ne  fe  plaignent  que 
d’une  aétion  , qui  eft  un  peu  plus  vive  qu’à  l’ordinaire , dans  le  cœur  ; 
plufieurs  même  ne  la  relfentent  que  rarement  ; l’oeconomie  des  au- 
tres parties  ne  reçoit  louvent  aucune  atteinte  ; la  refpiration  paroît 
libre  ; rien  ne  trouble  la  tête  ; le  pouls  feulement  eft  plus  petit  en 
général;  s’il  eft  quelquefois  trop  vif,  il  ne  produit  pas,  en  divers 
cas , des  dérangemens  qui  foient  lenlibles  ; il  eft  même  réglé , quoique 
l’agitation  des  ventricules  6c  des  oreillettes  dût , ce  femble  , y por- 
ter le  trouble. 

X I I. 

Variétés  des  Mais , li  ces  accidens  font  li  variables , il  faut  nécelfairement  qu’il 
palpitations,  n’y  ait  pas  moins  de  variétés  dans  les  palpitations;  auffi  font-elles 
fort  différentes  dans  leur  origine,  dans  leurs  cours,  dans  leurs  pro- 
grès , dans  leurs  récidives , dans  leur  violence , 6c  enfin  dans  leur 
terme  qui  dépend  de  diverfes  circonftances. 

On  trouve  fouvent  l’origine  ou  la  caufe  de  ces  variétés  dans  l’âge 
même  des  fujets  qui  font  tourmentés  de  palpitations;  elles  font 
rares  dans  les  enfans  ; ou,  pour  mieux  dire,  ils  n’en  éprouvent 
prefque  jamais  aucune  atteinte  ; ce  n’eft  pas  que  leur  cœur,  qui  eft, 
fans  doute , plus  irritable  que  dans  les  adultes  ? ne  s’agite  facilement  ; 
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il  n'eft  donc  pas  extraordinaire  que  , Iorfqu’ils  courent,  ou  qu’ils 
montent  rapidement  des  elcaiiers,  il  heurte  ies  côtes  avec  force  ; 
mais.de  telles  pulfations  , qui  font  paffageres,  ne  méritent  pas  le 
nom  de  palpitations. 

Elles  font  mieuxcara&érifées , ou  plus  réelles  , dans  une  maladie 
qui  eft  familière  aux  cnfans  , je  veux  dire  dans  l’incube  ; il  excite 
dans  le  cœur  des  battemens  qui  font  très-vifs;  heureufement  que 
la  caufe  & l’accident  ne  menacent  point  de  quelque  fuite  ; leurs 
atteintes  font  paffageres;  elles  dépendent  prefque  toujours  de  la 
plénitude  de  i’eftomac;  cependant  , fans  que  je  puffe  foupçonner 
une  telle  caufe,  j’ai  vu  deux  petites  filles  tourmentées  par  des 
palpitations  qui  paroiffoient  héréditaires. 

De  tels  cas  font , fans  doute  , des  cas  fort  rares  ? il  n’y  a que  la 
jeuneffe , la  vigueur  de  l’âge,  fon  déclin,  qui  foient  le  vrai  tems 
des  palpitations  ; elles  font  fréquentes  dans  les  hommes  de  vingt- 
cinq  , de  trente,  quarante  ans  , & encore  bien  plus  communes 
dans  ceux  de  foixante  , de  foixante-dix , ou  davantage  ; la  délica- 
teffe  ou  la  foibleffe  du  tempérament  les  rend  moins  vives 
en  divers  cas  ; elles  font  telles  dans  les  femmes,  par  exemple  ; il 
y en  a cependant , dont  le  cœur , dans  fa  marche  déréglée,  frape 
les  côtes  avec  force  ; c’eff  ce  qu’on  obferve  dans  les  pâles  couleurs 
fur-tout. 

D'autres  maladies  entraînent  encore  des  variations  de  toute 
efpece  ; il  ne  faut  qu’une  affe&ion  mélancolique  , pour  former  une 
fource  d’accidens  qui  troublent  diverlement  i’a&ion  du  cœur  ; il 
feroit  difficile  de  fuivre  exaéfement  la  différence  de  ces  troubles , 
& de  marquer  {la  caufe  qui  les  produit  ; il  fuffit  de  les  indiquer; 
voici  ceux  qu’on  remarque  le  plus  fouvent. 

Les  atteintes  des  palpitations  font  lubites  en  divers  cas  ; nul  pré- 
lude ne  les  annonce;  au  contraire,  elles  font  précédées  quel- 
quefois par  des  étouffemens , par  un  trouble  des  fens  & du  cer- 
veau, par  des  anxiétés,  & des  vents  qui  gonflent  les  inteftins  ôz 
l’effomac  ; c’eff  ce  qui  arrive  fur- tout , quand  les  nerfs  fympathi- 
ques  font  les  caufes  qui  jettent  le  défordre  dans  l’adion  du  cœur; 
ces  caulès  font  évidentes  , comme  nous  l’avons  dit , dans  les  affec- 
tions hypocondriaques  &- hyftériques. 

Les  retours  des  palpitations  font  irréguliers;  dans  quelques  ma- 
lades , c’eff  pendant  le  jour  qu’elles  arrivent;  les  uns,  comme 
nous  l’avons  dit , les  éprouvent  d’abord  après  le  repas , & les  au- 
tres , dans  le  tems  de  la  digeffion;  plufieurs  ne  font  fujets  à ces 
battemens  qu’à  l’entrée  de  la  nuit,  ou  pendant  le  fommeil  ; fouvent 
c’eff  le  mouvement  ou  l’agitation  de  l’efprit  feul  qui  les  réveille  ; 
la  fituation  même  , que  le  corps  prend  , fuffit  quelquefois  pour  les 
exciter;  diverfes  perfonnes , par  exemple,  ne  fçauroient  fe  cou- 
cher fur  le  côte  gauche , fans  que  leur  cœur  foit  agité  par  des  fe- 
couffes  affez  vives. 

Tome  II. 
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Mais  les  retours  des  palpitations  ne  font  pas  toujours  auflï 
bizarres  ou  auffi  variables;  elles  font  périodiques  en  divers  cas  ; 
tantôt  elles  reviennent  en  des tems peu  éloignés;  quelquefois  elles 
ne  reparoiffent  que  dans  une  année , ou  dans  une  certaine  faifon  ; 
alors  il  n’eft  pas  douteux  qu’en  général , leurs  accès  ne  dépendent 
de  la  plénitude;  elle  efl  évidente  , par  exemple  , dans  le  tems  des 
menflrues  qui  agitent  le  cœur  de  tant  de  façons,  & qui  lui  don- 
nent, en  divers  cas  , tant  d’aélivité. 

Quelquefois  les  palpitations  font  continués,  & leur  violence  efl 
toujours  la  meme  ; j’ai  vu  une  femme  qui  n avoit  jamais  de  re- 
lâche ; les  battemens  des  arteres  étoient  violens;  je  foupçonnai , 
en  conféquence , que  le  volume  du  cœur  étoit  grofii , & ce  foupçon 
étoit  très-jufle  ; mais  une  telle  dilatation  ne  prouve  pas  que  cet 
organe  dût  être  agité  fans  celle  ; il  efl  difficile  d’expliquer  com- 
ment cette  agitation  efl  toujours  égale , & fe  foutient  fans  aucune 
interruption. 

Lorfqu’il  y a même  clans  le  cœur  des  vices  conflans  , cette  agi- 
tation, en  général,  laille  des  intervalles  qui  font  tranquilles; 
une  femme,  par  exemple,  étoit  fujette  , depuis  huit  ans,  à des 
palpitations;  elles  revenoient,  de  mois  en  mois,  comme  par 
accès;  ce  n’étoit  qu’alors  que  la  malade  fe  plaignoit;  cependant 
les  valvules  auriculaires  & les  figmoïdes  étoient  cartilagineufes  ; 
beaucoup  d’autres  caufes  non  moins  fixes  donnent  de  même  des 
relâches  allez  longs;  c’efl  ce  qu’on  a vu  dans  divers  exemples  qui 
font  rapportés  dans  cet  ouvrage  , & nous  en  rapporterons  encore 
d’autres  qui  les  confirment. 

Il  efl  inutile  d’infilter  fur  la  rareté  ou  fur  la  fréquence  des  re- 
tours dans  les  accidens  d’une  pareille  maladie  ; ils  dépendent  quel- 
quefois des  caufes  externes,  & l'ouvent  d’une  a£lion  legere  de 
l’efprit /Si  du  corps;  mais,  en  beaucoup  de  circonflances  , rien 
n’occafionne , ce  fernble,  les  accès;  l’aâivité  des  caufes  internes 
n’a  fouvent  befoin  que  d’elles  feules  , pour  fe  réveiller;  un  mou- 
vement infenfible  peut  les  exciter,  & porter  le  trouble  dans  le 
cœur;  le  trouble,  dis-je,  le  plus  fubit  & le  plus  dange- 
reux. 

La  force  des  palpitations  ne  doit  pas  être  moins  variable  ; fi , en 
divers  cas , elles  font  foibles  , elles  font , en  d’autres  , extrême- 
ment vives  ; dans  le  même  accès  , leur  violence  augmente 
ou  diminue  alternativement;  je  connois  une  femme  en  qui  elles 
finiffent  par  un  coup  violent;  elles  font  précédées  d’un  rouge  vif 
qui  fe  répand  fur  le  vifage  ; la  fituation  feuie  du  corps , ou  de  cer- 
taines parties,  ralentit  quelquefois  l’aftion  du  cœur,  ou  lui  donne 
plus  d’impétuofité  ; quelques  malades  font  foulages,  en  hauffiant 
la  tête,  en  la  baiffant  du  côté  droit,  en  fe  penchant  du  même 
côté,  en  élevant  les  cuiffes  , &c. 

Un  jeune  homme,  félon  Hoffmann , après  s’être  fort  échauffé,  &£ 
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avoir  bu  beaucoup  de  biere , & de  vin  , Sentit  de  grandes  anxié- 
tés , & des  palpitations  ; mais , Iorfqu’il  fe  courboit , & qu’il  incli- 
noit  la  tête,  la  violence  des  battemens  diminuoit  dans  le  même 
inftant;  quel  rapport  pouvoit-il  y avoir  entre  ces  differentes  fitua- 
tions  , & un  polype  qui  étoit,  difoit  on , la  caufe  de  tous  les 
accidens  h 

Dans  un  autre  jeune  homme,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  & 
qui,  félon  le  même  écrivain,  s’étoit  excédé,  en  jouant  à la 
paume  , les  accidens  n’avoient  pas  moins  de  violence  ; cependant 
ils  fe  calmoient  par  un  changement  de  fituation  ; dans  l’étouffe- 
ment même,  dans  les  angoiffes , & dans  une  défaillance  univer- 
selle, la  tête  penchée  vers  le  côté  droit,  & les  cuiffes  élevées 
foulageoient  le  malade  ; on  trouve  un  femblable  cas  dans  les 
obfervations  des  Ephémérides  ; d’autres  exemples , que  nous 
avons  rapportés,  en  iraitant  des  dilatations,  ne  font  pas  moins 
extraordinaires. 

Le  terme  des  palpitations  eft  fort  incertain  ; diverfes  perfonnes 
n’y  font  Sujettes  que  pendant  quelque  tems;  d’autres  en  font  tour- 
mentées pendant  trois  ou  quatre  années  ; & , après  une  fuite  encore 
plus  longue  de  récidives,  plufieurs  en  font  délivrés  entièrement; 
mais  ce  bonheur  eft  rare  ; quand  une  telle  maladie  eft  enracinée , 
la  plupart  la  traînent  avec  eux  pendant  toute  leur  vie. 

Exemple  remarquable  de  la  durée  d’une  pareille  maladie;  un 
homme  âgé  de  foixante-fix  ou  foixante-fept  ans,  étoit  Sujet,  de- 
puis fa  jeuneffe , à de  violentes  palpitations , dès  qu’il  avoit  mangé  ; 
il  fe  rempliffoit  l’cftomac  avec  précipitation  ; il  ne  mâchoit  pas  les 
aümens  ; or,  quand  l’eftomac  étoit  Surchargé,  il  furvenoit  des 
étouffemens , le  pouls  fe  concentroit;  & le  cœur  faifoit  des  efforts 
violens  ; ils  ne  fe  calmoient  qu’après  le  travail  de  la  digeftion. 

XIII. 

Le  danger  des  maladies  eft  aufli  différent  & aufli  variable  que 
leur  principe  ; fi  les  caufes  , par  exemple,  qui  troublent  l’a&ion  du 
cœur,  font  Sympathiques  ; elles  ne  font  pas  aufli  dangereufes  que 
fi  elles  étoient  d’une  autre  efpece  ; il  eft  donc  effentiel  de  les  diftin- 
guer;  or,  pour  qu’on  piaffe  les  reconnoître  , il  faut  d’abord  exa- 
miner les  accidens  qui  les  ont  précédées , ou  les  accompagnent. 

La  trifteffe , la  mélancolie  , les  affeéiions  hyftériques  ou  ner- 
veufes  forment  d’abord  un  préjugé  qui  eft  favorable  , quand  il  Sur- 
vient des  palpitations  ; elles  font  encore  moins  à craindre  , fi  elles 
font  legeres  & Séparées  par  un  long  intervalle,  & Sur  tout  fi  elles 
ne  font  point  réveillées  par  des  exercices  ou  des  efforts  qui  n’ont 
rien  de  violent,  quand  on  fe  promene,  parexemple , ou  qu’on 
monte  doucement  des  efcaliers  , &c. 

Il  n’en  eft  pas  de  même , û elles  dépendent  de  quelque  vice  des 
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oreillettes  & des  ventricules,  de  leur  dilatation,  par  exemple, 
ou  de  quelque  obftacle  à leur  entrée  ou  à leur  fortie  ; les  fuites 
ordinaires  de  ces  caufes  font , comme  nous  l’avons  dit , la  difficulté 
de  refpirer , des  fyncopes,  l’enflure  des  pieds,  les  jambes  & des 
mains;  en  général,  dans  ces  accidens  , qui  font  accompagnés 
de  beaucoup  d’autres , la  vie  fe  mine  peu-à-peu  ; quelquefois 
même  , lorfqu’elle  fernble  être  en  sûreté , il  furvient  une  mort  fu- 
bite. 

Mais,  fans  qu’il  y ait  de  telles  caufes  dans  le  cœur , les  palpita- 
tions ne  font  pas  moins  dangereufes  en  divers  cas;  fi  elles  vien- 
nent, par  exemple  , d’un  faififfement , ou  de  la  colere  , le  fang 
efl  pouffé  impétueufement  dans  les  oreillettes  dans  les  ventri- 
cules; il  agit  même  quelquefois  avec  tant  de  force,  qu’il  les 
déchire  , & termine  la  vie  dans  un  inffant;  leur  plénitude  feule, 
fi  elle  eff  exceffive  , peut  devenir  auffi  funefle  ; elle  arrête  les 
contractions  de  leurs  pa.ois,  & y étouffe , par  fa  malle,  le  prin- 
cipe de  la  vie. 

Si  la  force  du  fang  & la  plénitude  produifent  dans  le  cœur  de 
tels  effets,  ils  font  encore  plus  à craindre  dans  certains  âges  ; c’eft 
ce  que  Galien  avoit  entrevu;  les  jeunes  gens,  qui  font  attaqués 
de  palpitations  , dit  ce  médecin  , parviennent  rarement  à la  vieil— 
lelfe  ; il  pouvoit  ajouter  qu’elles  ne  doivent  pas  être  moins  fuf- 
peCfes  dans  les  vieillards  ; toutes  les  fibres  de  leur  corps , quoique 
plus  roides  , font  moins  actives  ; auffi  celles  des  oreillettes  & des 
ventricules  ne  peuvent  chaffer , en  beaucoup  de  cas , la  maffe  du 
fang  qui  les  furcharge. 

Il  fera  encore  plus  difficile  que  le  cœur  réfiffe  à des  fièvres 
aiguës,  quand  il  eft fujet  a>ux  palpitations;  il  faut  néceffairement 
qu’elles  deviennent  plus  violentes,  & qu’elles  entraînent  de  nou- 
veaux accidens;  une  fimple  fièvre  intermittente  les  rend  mortelles 
en  divers  cas;  elles  ne  font  pas  moins  dangereufes  quelquefois  , fi 
elles  ne  font  que  fymptomatiques , ou  un  effet  de  la  caufe  fébrile  ; 
car  ou  la  matière  morbifique  fe  dépol'e  alors  fur  le  tiffu  des 
ventricules  & des  oreillettes , ou  la  force  du  fang  , qui  les  engorge , 
jette  le  trouble  dans  leur  aétion,  ou  enfin  le  paffage  de  ce  fluide 
dans  les  poumons,  y trouve  encore  plus  de  réfiftance  ; les  ma- 
lades ne  fçauroient  donc  être  en  sûreté,  que  quand  le  principe 
des  palpitations  eff  dans  les  nerfs  ; il  y eff , par  exemple , dans  des 
femmes  hyffériques,  &c. 

Les  maladies  des  parties  voifines  du  cœur  forment  encore  une 
complication  , dont  les  fuites  peuvent  être  très-fâcheufes  ; que  les 
poumons  s’enflamment,  par  exemple  , ou  qu’il  furvienne  une 
plturéfie,  le  cœur  s’engorge  &i  s’irrite;  par  conféquent , il  re- 
double fes  efforts  contre  une  pai  tie  déjà  en  fouffrance  ; s’il  y a donc 
quelque  vice  antérieur  dans  cet  organe  , il  produira  encore  de 
nouveaux  accidens;  mêmes  inconvéniens  dans  divers  aflhmes; 
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ils  entraînent  quelquefois  des  palpitations  , ou  ils  s’y  joignent  ; 
l’un  &c  l’autre  cas  font  fort  critiques. 

Les  accidens  qui  accompagnent  les  palpitations , en  marquent , 
fans  doute , le  danger  , mais  fans  en  être  la  mefure  en  divers  cas  ; 
j’ai  vu  un  abbé  qui , dès  qu’il  montoit  un  efcalier  , étoit  faifi  d’une 
agitation  vive  dans  le  cœur;  il  efi  vrai  qu’elle  fe  calmait  en  peu 
de  tems  , & ne  troubloit  l’a&ion  d’aucune  partie;  le  pouls  étoit 
leuiement  plus  fréquent  & plus  petit;  cependant  une  mort  fubite 
termina  une  maladie  qui  donnoit  fi  peu  d’inquiétude  ; ce  fut  un 
vice  des  ventricules,  qui  arrêta  le  cours  du  lang. 

Au  contraire,  des  hommes,  dont  tout  le  corps  étoit,  pour 
ainfidire,  bouleverfé  par  les  palpitations,  fe  font  rétablis,  fans 
qu’ils  ayent  éprouvé  de  récidive  ; c’efi  ce  que  Sanchez  a obfervé 
dans  un  homme  de  trente-cinq  ans  ; il  étoit  mélancolique  ; &,  dès 
qu’il  marchoit  avec  précipitation,  ou  qu’il  montoit  dans  quelque 
lieu  élevé,  les  carotides  étoient  agitées  avec  violence;  un  arc  , 
qui  fe  détend  fubitement , n’auroit  pas  agi  avec  plus  de  force  ; ce- 
pendant le  malade  fut  guéri  par  i’ufage  des  remedes  melanago- 
gues. 

Un  homme  de  trente  ans,  félon  Hoffmann,  fut  fort  fatigué  par 
une  coiufe  qu’il  fit  à cheval;  il  but  enfuite  du  vin  avec  excès,  & 
fie  livra  aux  plaifirs  de  l’amour;  or,  pendant  la  nuit , ilfurvintde 
violentes  palpitations  qui  entraînèrent  avec  elles  un  abbatement 
extraordinaire;  elles  fe  réveilloient  précifément  à trois  heures 
après  minuit,  duroient  pendant  deux  ou  trois  heures,  & abou- 
tilfoient  à une  grande  lueur;  dans  ces  accès,  le  malade  fentoit 
une  telle  angoilie,  qu’il  ne  pouvoit  refier  dans  fon  lit;  le  ventre 
fie  refferroit  ; & les  hypocondres  étoient  tendus  par  des  vents  qui 
les  gonfloient  ; ces  accidens  avoient  été  précédés  d’un  crachement 
de  fang  , d’une  affe&ion  mélancolique  , d’une  fuppreffion  d’hémor- 
rhoïdes  ; ils  s’évanouirent  cependant;  ce  fut  l’ufage  de  l’eau,  la 
fiaignée  du  pied,  des  poudres  anti-fpafmodiques  qui  les  dilfipe- 
rent  entièrement. 

J'ai  vu  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  dans  des  accidens  qui 
étoient  les  mêmes  , & qui  avoient  la  même  origine  ; un  cheval 
fougueux  l’avoit  emporté  pendant  long-tems  ; les  efforts  qu’il  fit, 
la  frayeur , ou  la  courfe  feule  , retombèrent  fur-tout  fur  les  pou- 
mons, y arrêtèrent  le  fang,  engorgèrent  le  cœur,  produifirent 
des  palpitations;  telle  étoit  leur  force  & la  maffe  qui  frapoit  les 
côtes , que  tout  annonçoit  une  dilatation;  elle  me  paroiffoit  d’au- 
tant plus  certaine , qu’elle  étoit  déjà  préparée  par  une  vie  déréglée  , 
fk  par  des  excès  avec  des  femmes;  les  fuites  ne  paroiffoient  pas 
moins  dangereufes  que  ces  caufes  ; la  maigreur,  le  fommeii  inter- 
rompu, la  difficulté  de  fie  coucher  fur  le  côté  gauche , de  monter 
un  efcalier,  enfin  la  violence  du  pouls,  & ia  toux  fréquente  ne 
me  laifloient  que  peu  d’efpéranee  ; cependant,  après  huit  mois  de 
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fouffrances,  le  malade  fut  rétabli;  quelques  remedes,  la  dilTîpa- 
tion , le  régime,  l’air  de  la  campagne  firent  difparoitre  les  palpi- 
tations & les  étouffemens  ; il  n’en  reüa  du  moins , que  quelques 
vefiigesqui  étoient  fort  légers. 

La  longue  durée  des  palpitations  paroît  être  un  préjugé  contre 
les  remedes  ; mais  c’efl  lans  raifon  qu’on  les  néglige  en  divers  cas  ; 
l’expérience  démontre  qu’elles  cèdent  quelquefois  aux  efforts  même 
de  la  nature,  ou  à quelques  fecours  qui  ne  promettent  rien  moins 
qu’une  guérifon;  j’ai  vu  une  fille  fujette,  depuis  deux  ans,  à de 
violentes  palpitations  ; elles  étoient  fi  fortes , qu’on  pouvoit  les 
entendre  de  fort  loin  ; la  poitrine  fe  foule  voit  à chaque  coup;  l’op- 
prefiion  étoit  continuelle  ; c’étoit  quelquefois  un  étouffement  qui 
menaçoit  du  plus  grand  danger,  & alors  tout  mouvement  étoit 
impolîible  ; mais  , quand  tout  paroifl’oit  défefpcré,  des  bouillons 
apéritifs,  & des  eaux  ferrugineufes  rétablirent  le  calme  dans  le 
cœur. 

Un  évêque  étoit  fujet  à des  palpitations  aufli  anciennes , & qui 
le  tourmentoient  cruellement  ; elles  difparurent  entièrement  dans 
l’ufage  des  eaux  d’Encaufle  , quoiqu’elles  fuffent  tranfportées  fort 
loin  ; en  même  tems,je  vis  un  abbé  qui  s’appliquoit  aux  belles-lettres  ; 
il  fentit  bientôt  les  inconvéniens  d’une  vie  trop  fédentaire  ; il  mai- 
grit , tomba  dans  des  accès  de  mélancolie  , fut  fujet  à des  palpita- 
tions qui  ne  lui  donnoient  aucun  relâche;  cet  état  de  fouffrance 
dura  long-tems  ; mais  il  céda  entièrement  à des  préparations  mar- 
tiales ; une  femme , qui  étoit  menacée  des  fuites  les  plus  funeftes; 
ne  fut  pas  moins  heureufe;  elle  fut  délivrée  de  fes  palpitations  par 
une  petite  vérole  des  plus  violentes. 

Enfin  ce  qui  confirme  les  confécjuences  qu’on  peut  tirer  de  ces 
faits , c’efl  qu’une  femme  tourmentée  , depuis  plus  de  vingt  ans  , 
par  de  violentes  palpitations,  enefl  guérie  parfaitement;  & c’efl: 
la  nature  feule  qui  a opéré  cette  guérifon;  un  homme  étoit  fujet, 
depuis  très-long  tems  , à des  accidens  encore  plus  graves  ; le  pouls 
paroiffoit  fi  dérangé  , qu’on  craignoit  pour  la  vie  à chaque  inflant; 
ce  qui  efl  fingulier , c’efl  que  ces  accidens  ont  ceffé  d’eux-mêmes  , 
vers  l’âge  de  foixante-dix  ans  ; dans  cette  femme,  les  palpitations 
venoient  du  genre  nerveux;  & , dans  cet  homme,  elles  ne  ve- 
noient  que  des  hémorrhoïdes. 

X I V. 

L’origine,  le  cara&ere  & les  dangers  de  ces  accidens  doivent, 
ce  femble  , nous  conduire  aux  indications  ; mais  ils  font  fi  com- 
pliqués, fi  variables  & fi  nombreux,  qu’il  eff  impofiîble  d’établir 
quelque  régie  générale  qui  conduife  l’efprit  à travers  les  difficultés 
de  la  curation  ; il  ne  peut  voir  la  route  qu’il  doit  fuivre  , que  dans 
des  détails  circonftanciés  ; c’efl  pour  la  tracer  que  nous  parcourons 
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les  divers  cas  qui  fe  présentent  dans  le  cours  des  palpitations,  & 
les  remedes  qu’elles  demandent. 

Ces  remedes  n’offrent , ce  femble  , dans  les  Ecrits  de  la  plupart 
des  médecins  , qu’un  vrai  chaos  , & l’on  n’y  voit  que  l’empyrifine 
& le  préjugé;  cependant,  dès  qu’on  a fixé  les  diverfes  cailles  des 
palpitations , de  tels  remedes  fe  placent  d’eux-mêmes  , pour  ainfi 
dire,  à leur  rang,  fuivant  leurs  propriétés;  ainfi  la  théorie  régie 
l’expérience  &:  la  confirme  ; or,  pour  ne  pas  nous  égarer , en  fuivant 
ces  deux  guides,  voyons  quels  font  les  premiers  objets  qu’il  faut 
faifir  dans  une  maladie  qui  a paru  fi  difficile  à traiter  ou  à guérir. 

Soit  donc  un  malade  qui  foit  tourmenté  de  palpitations , c’efi 
d’abord  le  pouls  qu’il  faut  confulter  ; il  eft  variable , comme  nous 
l’avons  dit;  tantôt  il  efi  foible  , inégal,  intermittent,  petit,  irré- 
gulier; tantôt,  & c’efi:  ce  qui  eft  plus  rare,  il  efi  dilaté,  a de  la 
force,  & une  marche  affez  uniforme  ; il  nous  apprend  donc  fi  les 
iffuës  du  fang  font  plus  ou  moins  libres  , s’il  le  ramaffe  dans  les 
ventricules  & fi  les  forces  vitales  fe  foutiennent  ; le  coeur  lui— 
même  ne  peut  pas  nous  inftruire  fi  exactement  du  défordre  de  fon 
aétion. 

Comme  il  eft  cependant  la  partie  fouffrante,  & le  principe  de  la 
maladie,  il  peut  nous  apprendre,  à fon  tour,  ce  quel’aCtion  des  artè- 
res ne  fçauroit  jamais  nous  découvrir  ; tandis  qu’elle  eft  infenfible , 
&prefque  éteinte,  il  peut  heurter  les  côtes  avec  violence  , preffer 
les  poumons,  exprimer  le  fang  de  leurs  vaiffeaux  , gêner  le  dia- 
phragme, caufer  une  elpece  de  fuftbcation,  furcharger  la  région  épi— 
gaftrique , comme  unlourd  fardeau;  il  n’yadonc  que  cet  organe , je 
veux  dire  le  coeur,  qui  nous  puiffe  inftruire  fur  la  nature  des  pal- 
pitations, fur  leur  marche  & fur  leurs  effets. 

Ce  qu’il  faut  fur-tout  examiner , c’eft  fi  elles  font  foibles  ou  vio- 
lentes , continues  ou  interrompues,  paffageres  ou  habituelles, 
vagues  ou  périodiques;  on  doit  enfuite  fe  demander  fi  elles  ont 
des  fymptomes  particuliers  ? fi  elles  fe  renouvellent  facilement  ? 
s’il  en  reftc  quelque  veftige  après  les  accès  ? fi  elles  permettent 
que  le  corps  foit  couché  fur  le  côté  gauche  , & que  l’eftomac  fe 
remplifle  ? on  voit  à quelles  conféquences  peuvent  conduire  de 
tels  éclairciffemens. 

Connoiffance  non  moins  importante  -,  c’eft  fi  les  palpitations 
font  récentes  ou  bien  anciennes  ; les  remedes,  en  général,  lont 
peu  efficaces , quand  elles  font , pour  ainfi  dire  , enracinées  depuis 
long  tems  ; il  ne  faut  pas  cependant , comme  nous  l’avons  dit , en 
délefpérer  dans  tous  les  cas  ; non-feulement  elles  font  fufceptibles 
de  quelque  fecoitrs,  mais  encore  de  guérifon  ; elles  fe  terminent 
quelquefois , quand  on  croit  qu’il  n’y  a plus  de  terme  à elpérer  ; 
on  peut  donc  fe  dater  d’affoiblir  leurs  caufes  , & de  procurer 
quelque  relâche. 

Enfin  ces  circonftances  étanT  connues  , il  faut  remonter  aux 
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caufes  des  palpitations  ; dépendent- elles  des  vices  du  cœur, 
des  autres  parties,  ou  des  fluides  ? c’eft  ce  qui  décide  du  choix 
des  remedes  & de  leur  fuccès  ; les  vices  du  cœur  font 
fans  reflource  ; on  ne  peut  efpérer  que  de  prévenir  leurs 
accidens,  de  les  éioigner  ou  de  les  modérer  ; il  n'en  eft  pas  de 
même  de  diverfes  cauies  très- fréquentes  ; foit,  par  exemple,  une 
plénitude  dans  les  ventricules  ou  les  oreillettes  , on  peut  les 
défemplir;  foit  dans  leurs  parois  une  irritation  qui  vienne  des 
nerfs  , on  peut  les  calmer  ; fi  elle  eft  produite  par  des  écoulemens 
qui  foient  fupprimés  , il  n’eft  pas  impolfible  de  ies  rétablir  en 
beaucoup  de  cas,  &c. 

X V. 

Après  ces  recherches  préliminaires , c’eft  l’état  de  la  maladie 
qu’il  faut  confulter  ; ou  elle  a des  accès  & des  intervalles , ou  elle 
eft  habituelle  & continue  ; nous  allons  examiner  ces  trois  objets , 
dont  le  .premier  demandera  plus  d’étendue  que  les  deux  au- 
tres. 

Si  c’eft  donc  un  accès  qui  fe  préfente  , il  faut  voir  d’abord  ce  que 
demande  la  violence  des  mouvemens  qui  agitent  le  cœur;  or, 
dans  une  telle  agitation  , la  faignée  , comme  nous  l’avons  dit , eft  le 
plus  efficace  de  tous  les  remedes;  elle  réuffit , du  moins  en  gé- 
néral, lorfqu’il  n’y  a qu’une  fimple  plénitude  dans  les  ventricules, 
ou  lorfque  la  violence  des  paffions  ou  des  efforts  y ont  poufl'é 
le  fang. 

Telle  étoit  l’idée  des  anciens  même  ; Galien  , pour  l’autorifer  , en 
appelle  d’abord  à for.jexpérience;  il  rapporte  qu’un  homme, au  retour 
du  printems,  étoit  fujet  à de  violentes  palpitations;  les  faignées 
l’en  avoient  délivré  pendant  trois  ans  ; mais  enfuite  ces  accidens 
fe  réveillèrent  ; or  , inftruit  par  l’obfervation  , il  eut  recours  au 
même  remede,  mais  en  le  plaçant  avant  le  tems  où  les  palpita- 
tions dévoient  revenir  ; cette  iage  précaution  ne  fut  pas  inutile; 
le  cœur,  affermi  enfin  dans  fa  marche  naturelle  , n’en  lortit  plus 
dans  aucune  faifon.  _ 

Ce  grand  médecin  étoit  fi  prévenu  pour  les  faignées,  qu’il  affure, 
peut-être  avec  trop  de  confiance,  qu’il  n’a  jamais  verfé  le  fang 
inutilement,  en  traitant  les  palpitations;  on  les  prévient,  félon 
lui,  lorfqu’on  fe  faitlaigner,  qu’on  ne  s’écarte  pas  du  régime,  &c 
qu’on  s’alfujettit  à l’ufage  de  quelques  remedes  atténuans  ; il  avoue 
pourtant  que  cette  méthode  ne  préferve  pas  de  la  récidive  dans 
tous  les  cas  ; mais,  ajoute  t-il , outre  qu’elle  eft  affez  rare,  elle 
l’a  confirmé  dans  fon  opinion;  quelques-uns , dit-il , en  qui  les 
palpitations  s’étoient  réveillées  quelquefois  , ont  été  guéris  par  les 
mêmes  fecours  dont  il  a parlé. 

Ces  idées  ont  paru  fi  juftes  , qu’elles  ont  été  adoptées  par  les 
hommes  les  plus  éclairés  ; félon  Riviere , par  exemple  , la  laignée 

eft 
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Cft  préférable  à tous  les  remedes,  dans  le  paroxyfme , ûrgcnti 
paroièyjmo ; d’autres,  non  moins  inftruits , l’ont  prefcrite  prefque 
fans  exception  ; Sylvius  De  Leboè  a prononcé c|u’ellè  eft  utile  , lors 
même  que  le  cœur  n’eft  pas  fürchargé  par  là  plénitude  ; Craanen  , 
qui  eft  plus  décifif,  n’a  pas  été  effrayé  par  les  défaillances;  elles 
ne  viennent , dit-il , que  de  l’oppreffion  des  forces  vitales  ; or  v 
elles  fe  rétabliffent , à mefure  que  le  fang  s’écoule.  • 

Mais  ces  préceptes,  qui  font  donnés  avec- tant  de  confiance'* 
ont  befoin  d’être  modifiés  ou  étendus  ; il  faut  d’abord  fçavoir  quels 
font  les  cas  où  les  faignées  font  les  plus  néceflaires  ? fi  elles  font 
toujours  aufti  utiles  qu’on  le  prétend?  fi  elles  n’ont  pas  quelques 
inconvéniens  qui  les  interdifent  ? or  l’expérience  nous  apprend 
qu’elles  font  indifpenfables , quand  l’affion  du  cœur  eft  fort 
vive,  qu’elle  entraîne  des  accidents,  que  les  facs ou  les  ven- 
tricules (ont  dilatés  ; elles  font  toujours  les  premiers  remedes 
qu’il  faut  tenter  & en  général  elles  réufliffent  , fi  elles  font  pla- 
cées à propos. 

Ce  qu’il  faut  décider  pourles  prefcrire,c’eft  files  forces  vitales 
les  permettent , quand  l’aûion  desarteres  eft  trop  foible  ? voyez 
ce  que  nous  avons  dit  fur  cette  foibleffe  , dans  le  premier  cha- 
pitre; on  y prouve  évidemment,  qu’elle  n’eft  pas  toujours  aufti 
formidable  qu’on  le  croit  ; s’il  refte  quelque  doute  là-deffus  , l’ob- 
fervation  du  pafle  peut  nous  éclairer  fur  le  préfent  & fur  l’avenir; 
il  ne  s’agit  que  de  fçavoir  fi,  avant  & après  les  accès  des  palpita* 
fions,  le  pouls  a été  dilaté,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  fi  les 
iffuës  du  cœur  ont  été  libres  ? or  cette  liberté  étant  fuppofée  dans 
la  route  du  fang  , on  eft  affuré  que  les  embarras , qui  le  retiennent 
dans  les  ventricules  , ne  font  que  des  obftacles  paftagers  ; c’eft  fou- 
vent  ce  fluide  même,  qui,  par  fon  attion  ou  par  fon  volume,  fe 
bouche  les  paffages;  or,  pour  les  ouvrir,  on  peut  tenter  la  faignée, 
avec  hardieffe,  dans  la  violence  des  accidens. 

II  ne  nous  refte  qu’à  examiner  fi  le  choix  des  veines  ne  doit 
pas  être  indifférent  ? divers  médecins  n’ont  pas  douté  qu’il  ne  fallût 
ouvrir  au  fang  diverfes  voies  pour  dégager  le  cœur;  Platerus 
croyoit , de  même  que  Ballonius  , qu’en  certains  cas  4 les  faignées 
faites  aux  parties  inférieures , étoient  plus  efficaces  ; quoi  qu’il  en 
foit , il  eft  certain  que  le  fang  tiré  de  certaines  parties  , donne 
toujours  plus  de  foulagement  ; quand  les  hémorrhoïdes  , par 
exemple,  caufent  des  palpitations,  elles  fe  calment  plus  facile- 
ment, fi  l’on  applique  quelques  fang-fuës  aux  vaiffeaux  hémor- 
. rhoïdaires. 

Les  ventoufes  ne  paroiffent  pas  moins  néceflaires,  félon  divers 
médecins;  Platerus  a voit  obfervé  qu’elles  étoient  trè$  efficaces, lorf- 
qu’on  les  plaçoit  fur  l’hypocondre  gauche;quelques  praticiens, felqn 
■.Rivière , les  ont  appliqueésfur  le  thorax , fans  faire  des  fcarifications; 

, de  ils  comptoient  beaucoup  fur  un  tel  fecours; Rhzfes , fi  recomman- 
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dable  par  fa  longue  expérience , les  croyoit  plus  utiles  fur  te 
dos , & vouloit  que  la  peau  fût  fcarifiée  ; or  le%nême  avantage 
•ne  fe  trouve-t-il  pas  dans  lesfaignées,  lorfqu’on  ne  fe  propofc 
précifément  que  l’évacuation  du  fang  ? 

Mais,  de  quelque  partie  qu’il  s’écoule,  le  foulagement  qu’il 
peut  produire,  n’eft  que  paffager  en  divers  cas;  lorfque  les  palpi- 
tations viennent,  par  exemple,  de  quelque  vice  qui  eft  dans  le 
cœur  ou  dans  l’aorte  , & qu’elles  font  anciennes  ou  habituelles  , 
il  faut  s’attendre  à des  récidives  ; fouvent  même  on  ne  peut  qu’af- 
foiblir  l’a&ion  du  cœur,  & on  ne  maitrile  que  lapléthore  ou  quelque 
accident  particulier  ; encore  faut-il  qu’il  foit  récent  ; les  autres 
caufes,  qui  font  étrangères  &C  foumifes  à l’art,  ne  fe  diffipent  qu’a- 
près  des  faignées  réitérées  ôc  fécondées  par  d’autres  remedes  que 
nous  allons  indiquer, 

XVI. 

Néceflité  Parmi  ces  remedes,  ceux  qui  ont  paru  les  plus  efficaces  font 
des  purgatifs  certainement  les  purgatifs  ; l’expérience  & la  raifon  en  prouvent 
après  le*  fai-  également  la  néceflité,  foit  dans  les  accès  des  palpitations,  foit 
gnée*,  dans  jeur  relâche  ; mais  il  y a des  cas  particuliers  , où  elle  eft  plus 

.marquée  que  dans  d’autres. 

Lorfqu’il  y a,  par  exemple,  une  plénitude  dans  l’eftomac  on 
dans  les  inteftins,  & qu’il  furvient  des  battemens  dans  la  région  épi- 
gaftrique  , ce  qui  n’eft  pas  rare  dans  le  cours  des  palpitations  , il 
faut  dégager  les  parties  fouffrantes  ; l’agitation  du  cœur  peut  dé- 
pendre de  ces  parties;  il  eft  certain  du  moins,  qu’elles  peuvent 
la  rendre  plus  violente,  & en  prolonger  les  diverfes  fuites;  or 
on  obferve  qu’elle  fe  calme  ou  fe  termine  , en  certains  cas , par 
l’opération  des  purgatifs  ; un  écoulement  même  fpontané  des  ma- 
tières qui  furchargent  ou  qui  irritent  les  entrailles , a fouyent  calmé 
les  troubles  du  cœur. 

Cet  écoulement,  procuré  par  l’art  ou  par  la  nature,  n’eft  pas 
moins  favorable,  quand  d’autres  vifcéres  affeélés  font  la  caufe 
des  palpitations  ; c’eft  le  foie  qui  arrête  le  fang , en  beaucoup  de 
cas  , dans  les  vaiffeaux  hémorrhoïdaires  ; pour  diminuer  donc  cet 
engorgement,  il  faut  rendre  plus  libre  la  circulation  dans  tous  les 
détours  des  veines  hépatiques  ; il  eft  fur-tout  effentiel  que  les  cou- 
îoirsdela  bile  foient  ouverts;  or  voilà  les  effets  qu’on  peut  attendre 
foit  des  eaux  thermales  laxatives,  foit  des  bouillons  apéritifs  & ra- 
fraîchiflans  qui  lâchent  le  ventre  ; ce  font  les  remedes  qui  m’ont 
paru  les  plus  efficaces  dans  beaucoup  de  cas;  ils  ne  fatiguent  point; 
ils  font  appropriés  aux  affe&ions  mélancoliques  & hypocondrie 
«jues. 

il  y a des  palpitations  qui  accompagnent  fouvent  une  maladie 
plus  dacgercufe  ; je  veux  dire  i’hydropifle  ; les  eaux  épanchées 
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dans  le  bas-ventre,  compriment  les  vaiffeaux,  élevent  le  dia- 
phragme, le  pouffent  vers  la  cavité  de  la  poitrine,  dérangent 9 
par  conféquent,  la  pofition  du  cœur;  alors  Ton  a&ion  devient 
plus  vive  ; & il  eft  difficile  qu’il  fe  vuide  ; or,  dans  un  tel  défor- 
dre  , il  faut  néceffairement  que  les  entrailles  foient  dégagées 
par  les  purgatifs , ou  par  la  pon&ion  ; il  n’y  a que  de  tels 
remedes  qui  puilîent  favorifer  ce  dégagement  li  nécef- 
iaire. 

Il  n’eff  pas  moins  certain , comme  nous  l’avons  dit , que  , fans 
qu’il  y ait  de  caufe  marquée  dans  le  bas-ventre , il  eft  effentiel  de 
le  vuider  ; une  oppreffion,une  toux,  un  crachement  même  de 
fang , accidens  qui  ne  font  pas  rares  dans  le  cours  des  palpita- 
tions , trouveront  quelquefois  une  reffource  dans  les  purgatifs  ; 
mais  ils  doivent  être  appropriés  à de  tels  accidens  ; le  kermès  , 
par  exemple,  en  certains  cas,  en  d’autres,  la  fcille  & l’oxymel 
fcillitique,  dégorgent  les  bronches  & les  véficules  pulmonaires  ; 
en  même  temps  l’aûion  du  cœur  devient  plus  libre  & plus 
régulière. 

Voici  un  cas  où  les  évacuations  de  cette  efpece  ne  font  pas 
moins  indiquées  ; que  la  maffe  du  fang  foit  infe&ée , le  cœur 
pourra , fans  doute  , fe  reffentir  de  cette  infe&ion  ; un  venin 
rongeur  peut  fe  dépofer  dans  le  tiffu  de  cet  organe  ; tel  eft , comme 
nous  l’avons  dit , le  venin  de  la  gale  , ou  un  levain  dartreux  ; ils 
produifent  quelquefois  des  palpitations  qui  font  dangereufes  ; 
or,  dans  de  tels  cas,  les  faignées  ne  fçauroient  atteindre  juf- 
ques  aux  caufes  , elles  peuvent  plutôt  être  déplacées  par  quel- 
ques  remedes  laxatifs. 

Il  en  eft  de  même  de  la  matière  inconnue,  qui  eft  la  caufe  de 
la  goutte;  elle  fe  jette  fur  le  cœur  comme  fur  les  autres  parties, 
& produit  fouvent  des  palpitations  ; or,  fi  elle  fe  fixe  fur  cet  organe 
pendant  long-tems , elle  y portera  un  défordre  irrémédiable  ; il 
faut  donc  tâcher  de  la  déplacer  ; mais  , pour  obtenir  ce  déplace- 
ment, les  laxatifs  font  néceffaires;  les  eaux  de  Vichi  peuvent, 
par  exemple  , être  fort  utiles  ; on  peut  les  donner  dans  les  accès 
même  des  palpitations. 

On  a à combattre  quelquefois  une  autre  caufe , dont  les  im- 
preffions  font  auffi  rapides  que  deftruttives  ; c’eft  la  matière 
que  les  crifes  tranfportent  dans  le  cœur  ; elle  cède  pour- 
tant, en  divers  cas,  à des  purgatifs;  c’eft  ce  que  j’ai  vu  dans 
des  petites  véroles,  dans  des  fièvres  putrides  ou  malignes  ; mais 
des  palpiations  , qui  ont  de  telles  caufes  , font  prefque  tou- 
jours très-dangereufes  ; fi  elles  font  moins  à craindre  quelquefois, 
c’eft  lorfqu’elles  ne  viennent  que  d’un  trouble  critique  dans  les 
nerfs. 

Je  vais  plus  loin  ; fans  qu’il  paroiffe  d’autre  accident  que  la  vio- 
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lence  des  palpitations,  la  nécefîité  des  purgatifs  fubfifte  toujours; 
fe  même  raifon,  qui  prefcrit  la  diété  , prefcrit  les  évacuations  ; 
elles  facilitent  le  cours  du  fang  dans  le  bas- ventre,  &,  par  con- 
séquent, dans  les  autres  parties,  comme  dans  ie  cerveau,  par 
exemple  ; en  Suivant  cette  idée , je  me  fuis  Servi  affez  Souvent 
des  eaux  de  Vichi , en  donnant  deux  onces  de  manne  dans  le  pre- 
mier verre. 

De  telles  raifons  ont  décidé,  Sans  doute  , divers  méde- 
cins pour  l’ufage  des  purgatifs;  il  faut  expulfer,  Selon  Platérus, 
les  matières  dépravées,  ou  les  corriger;  dans  cette  vue  , il  con- 
seille Sagement  de  préparer  les  malades  par  divers  remedes  qui 
ouvrent  les  couloirs  ; c’efl  dans  la  même  vue  que  Sylvius  De 
Lebo'ê  preferivoit,  en  de  pareils  cas,  des  pilules  légèrement 
purgatives  , ou  une  teinture  laxative  ; il  faut , dit-il , vuider  peu- 
à-peu  les  humeurs  nuifibles;  ce  n’eft  qu’après  un  long  efpace 
detems,que  ces  humeurs  peuvent  être  domptées;  il  faut  Seulement 
craindre  de  jetter  les  malades  dans  quelque  accident,  en  leur  pres- 
crivant des  purgatifs  qui  agiffenttrop  brufquement  ; Mercurialis  ne 
défapprouvoit  pas  les  remedes  qui  lâchent  le  ventre  ; mais , Suivant 
le  confeil à’ Avicenne,  il  joint  les  cordiaux  aux  laxatifs  ; il  eft  certain 
qu’avec  une  telle  addition,  ils  agiffent  plus  doucement;  elle  efl 
riéceflaire  fur-tout  dans  les  mélancoliques,  & dans  ceux  dont  le 
genre  nerveux  eft  fort  fenfible. 

Mais  voici  une  observation  qui  eft  fondée  Sur  notre  doftrine  ; 
ou  plutôt  c’eft  la  nature  qui,  en  opérant  d’elle-roême,  a confirmé 
l’utilité  des  évacuations;  un  homme,  dans  la  vigueur  de  l’âge, 
efTuya  diverfes  attaques  de  palpitations  , pendant  une  année;  ces 
attaques  avoient  eu  d’affez  longs  intervalles;  mais,  dans  une  réci- 
dive , tous  les  remedes  devenoient  inutiles  ; alors  un  célébré 
médecin  fut  appellé;  tout  lui  parut  effrayant  dans  l’agitation  du 
cœur  ; le  pouls  étoit  petit  & inégal  ; le  poumon  fouffroit  ; le  bas- 
ventre  s’enfla  ; on  y fentoit  des  battemens. 

Enfin,  quand  tout  empiroit , un  vomiffement , qui  devoit , ce 
Semble,  être  mortel,  rétablit  la  marche  du  pouls,  & calma  les 
palpitations  ; trois  fois  elles  fe  renouvelèrent,  trois  fois  le  même 
remede  , je  veux  dire  le  bouleverfement  de  l’eflomac  , les  diffipa 
avec  leurs  accidens;  mais  l’ouvrage  de  la  nature,  étoit  encore 
imparfait  ; de  nouveaux  accidens  ramenèrent , pour  la  quatrième 
fois,  de  nouveaux  dangers;  ce  dernier  accès  fut  comme  une 
crife  dont  l’appareil  étoit  formidable;  l’agitation  du  cœur,  l’ab- 
batement  des  forces  , la  marche  inégale  de  la  refpiration,  l’inter- 
mittence du  pouls  & Son  fourmillement  n’annonçoient  qu’une 
mort^  prochaine  ; or,  dans  un  état  fi  défefpéré,  des  déjeéïions 
fétides  & noires  emportèrent,  dans  une  nuit , les  çaufesde  la  ma- 
ladie & tous  Ses  effets. 
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XVII. 

Telle  eft  la  cure  générale  , & la  plus  sûre,  dans  les  accès  des 
palpitations;  mais  n’y  a-t-il  pas  quelques  remedes  particuliers, 
qui  puiffent  calmer  l’a&ion  du  cœur,  & relever  les  forces  vitales 
qui  s’éteignent  ? ce  qui  embarrafte  dans  les  vues  qu’on  doit  fe  pro- 
pofer,  c'eft  que  les  fymptomes  indiquent,  ce  femble  , le  pour  &£ 
le  contre  ; voyons  ce  qu’exige  leur  principe  , où  eft  le  nœud  des 
difficultés. 

La  néceffité,  foit  des  caïmans  , foit  des  cordiaux  , a été  établie 
en  général  ; voyez  le  premier  chapitre  ; il  ne  nous  refie  qu’à  faire 
l’application  de  nos  préceptes  aux  palpitations;  or  le  cœur,  qui 
palpite  , n’eft  qu’une  partie  agitée  par  un  mouvement  plus  ou  moins 
vif;  mouvement  qui  n’a  très-fou  vent  d’autre  principe  que  l’aélioiî 
déréglée  des  nerfs  , quand  même  il  dépend  de  quelque  caufe  diffé- 
rente ; ils  concourent  avec  elle , & lui  donnent  plus  de  force;  il 
femble  donc  que  les  remedes  , qui  maîtrifent  cette  agitation  , font 
les  premiers  qu’il  faudroit  tenter. 

Les  narcotiques  peuvent  fans- doute  être  fort  utiles  ; ils  font 
même  néceffaires,  s’il  y a une  irritation  vive  dans  le  cœur  , c’eft 
à-dire  dans  la  plupart  des  palpitations  ; mais  'ce  n’eft  qu’après  des 
faignées  réitérées  &:  l’évacuation  des  premières  voies,  qu’on  peut 
efpérer  qu’ils  réuffiront , encore  faut-il  que  ces  remedes  foient  mê- 
lés avec  des  anti-fpafmodiques  ou  des  aromates  qui  les  corrigent  ; 
leur  vejtu  engourdiffante  & vireufe,  qui  porte  à la  tête,  a befoin  de 
corre&if,  fur-tout  dans  les  femmes  vaporeufes  ; elles  font  foulagées 
par  le  cajïo&um  &c  par  le  camphre  , ou  autres  drogues  fembkbies  , 
plutôt  que  par  P opium  ; c’eft  ce  que  Galien  avoit  entrevu. 

Mêmes  effets  d’autres  caïmans  dans  de  pareils  cas  ; nous  l’avons 
déjà  dit  ; la  liqueur  anodyne  minérale,  la  poudre  tempérante,  le  fel 
fédatif,  & les  abforbans  foulés  d’acides  végétaux,  tels  que  les 
acides  du  yinaigre  & du  citron  , peuvent  être  donnés  plutôt  que 
V opium  dont  ils  n’ont  pas  les  inconvéniens  ; la  propriété  la  plus 
marquée  de  ces  remedes , c’eft  de  calmer  l’aéHon  des  nerfs  ; or  ce 
calme  s’étend  jufques  au  cœur,  lorfqu’il  y a même  une  caufe  locale 
qui  l’agite  ; c’eft  ce  que  j’ai  vu  en  divers  cas  ; & fur-tout  dans  un 
homme  de  cinquante  ans;  les  palpitations,  dont  il  fe  plaignoit, 
n’étoient  pas  violentes  à la  vérité  ; mais  il  ne  falioit,  pour  les  diffi- 
per  , qu’un  peu  d’huile  douce  de  vitriol. 

Elles  étoient  bien  plus  effrayantes  d.ans  une  femme  de  trente 
ans  ; épuifée  par  des  purgatifs  & des  faignées,  &C  toujours  prête 
à s’évanouir  ou  à être  fuffoquée  , elle  ne  trouva  une  reflource  que 
dans  la  poudre  tempérante  de  M.  Stahl;  cette  poudre,  donnée 
jufqu’à  un  gros,  chaque  foir  & chaque  matin,  rétablit  le  calme 
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dans  le  cœur  ; il  ne  refta  plus  aucun  veftige  d’une  maladie  où  tout 
paroiffoit  défefpéré. 

Je  pourrois  rapporter  d’autres  exemples  de  pareils  fuccès;  mais 
il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’ils  foient  les  mêmes  dans  toutes  fortes 
de  palpitations  ; l’irritation  eft  fi  violente  quelquefois  dans  les 
fibres  du  cœur,  qu’elles  font  agitées  par  des  efpeces  de  mouve- 
mens  convulfifs;  or  il  faut  s’en  tenir  aux  caïmans  narcotiques; 
peu  de  cas  refufent  de  tels  remedes  ; & fur-tout  la  thériaque  qui  a 
été  fi  vantée  par  divers  médecins  ; fuivant  Ettmuller , un  homme 
fut  délivré  de  fes  palpitations  par  la  thériaque  célefte  ; elle  a pro- 
duit les  mêmes  effets  félon  d’autres  obfervations  ; mais  l’expé- 
rience journalière  les  rend  inutiles. 

Si  les  remedes  narcotiques  doivent  quelquefois  être  interdits  c’eft 
dans  la  foiblefïe  du  pouls , dans  la  fyncope  , dans  une  grande 
opprefîion,  dans  le  refroidiffement  des  extrémités  ; or,  dans  cet 
anéantiffement  fi  formidable,  il  n’y  a que  les  cordiaux  qui  puiffent 
alors  être  une  reffource  ; auffi  les  a-t-on  regardés  comme  des 
remedes  très-efficaces  contre  les  palpitations;  Wedclius  vante  la 
canelle  & l’élixir  de  propriété  ; Angélus  Sala  prefcrivoit  une  tein- 
ture cordiale,  qu’il  appelle  p rœfeniijfimum remedium  ; il  ajoute  feu- 
lement à la  canelle  quelques  aromates,  & de  l’ambre  qui  a plus 
de  vertu. 

Cependant  l’ufage  des  cordiaux  ne  fçauroit  être  auffi  heureux 
dans  tous  les  cas;  qu’en  peut-on  efpérer  dans  des  malades  dont  le 
pouls  eft  extrêmement  foible,  quoique  le  cœur  foit  fort  agité? 
fon  aftion,  qui  forme  la  maladie  , ne  fera-t-elle  pas  plus  violente 
enfuite  ? on  ne  peut  certainement  exciter  avec  quelque  fuccès 
les  forces  vitales  ou  les  inftrumens  de  la  circulation,  que  lorfque 
les  ouvertures  des  ventricules  font  libres,  que  les  palpitations  vien- 
nent, de  l’a&ion  déréglée  des  nerfs  d’une  caufe  qui  eft  fympa- 
thique  , de  la  fuppreffion  des  menftrues  , de  l’eftomac  ou  de  la 
goutte  ; il  n’y  a que  des  cas  urgens  qui  puiffent  former  une  ex- 
ception. 

XVIII. 


Ufaeedesre-  Ce  ne  ^ont  Pas  ^ ^es  ^eu^s  reniec^es  dont  l’ufage  puiffe  être  utile 
medes  exté- dans  la  violence  des  palpitations;  ce  qui  peut  paroître  furprenanr , 
rieurs  dans  les  c’eft  que  ceux  qu’on  applique  aux  parties  extérieures,  calment 
accès  des  pal- fovtvent  ces  battemens  ; les  ventoufes  , par  exemple , font  recom- 
pilations. mandées  par  les  plus  grands  maîtres,  comme  nous  l’avons  dit; 

les  cautères,  dont  elles  produifent  les  effets,  ne  font  pas  moins 
efficaces,  s’il  en  faut  croire  Mercurialis  ; c’eft,  dit-il,  un  puiffant 
remede , maxïmï  valens  , in  palpitationibus  , ut  ego  fum  expertus , 
fcelicijjiml  ; cependant  il  ne  compte  pas  moins  fur  l’application  des 
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véficatoires  ; mais  il  bannit  l’ufage  des  cantharides  ; il  leur  fubfti- 
tue  le  ranoncule  , St  la  graine  de  moutarde. 

L’utilité  des  ventoufes  fcarifiées  , fe  trouve  dans  les  faignées, 
comme  nous  l’avons  dit , fi  on  ne  fe  propofe  que  l’évacuation 
du  fang;  cependant  il  n’eft  pas  douteux  que  , lorfque  des  matières 
impures  infedent  les  humeurs , d’autres  égouts,  qu’on  leur  préfente, 
n’épurent  le  corps,  en  l’évacuant;  ils  délivrent  le  cœur,  ouïes 
autres  vifceres , d’un  aiguillon  importun  qui  produit  quelquefois 
des  palpitations;  voilà  donc  un  même  effet,  & des  ventoufes,  & 
des  cautères. 

Telle  eft  encore  l’opération  des  véficatoires  ; mais  l’irritation 
feule  qu’ils  excitent  fur  les  parties  auxquelles  ils  font  appliqués  , 
peut  détourner  du  cœur  l’adion  des  nerfs  ; il  fe  fait  alors  une 
efpece  de  révulfion  de  mouvement;  c’eft  ainfi  que  , par  l’applica- 
tion du  feu , les  Indiens  foulagent  les  douleurs  de  la  goutte  , & 
celles  que  produifent  certaines  coliques  ; dans  les  affedions 
nerveufes,  le  cautere  aduel  , appliqué  aux  extrémités,  calme 
l’irritation  dans  le  refte  du  corps,  & l’agitation  de  l’efprit  même; 
enfin  des  fridions  feules  modèrent  quelquefois  l’adion  du  cœur 
& de  plufieurs  caufes  irritantes  , répandues  dans  les  vif- 
ceres. 

Mais,  fi  les  palpitations  ont  été  calmées  par  des  remedes  irri- 
tans,  appliqués  extérieurement,  d’autres,  qui  adouciffent  l’irrita- 
tion , ont  porté  le  calme  dans  le  cœur  ; l’eau  , par  exemple  , fi  on  . 
y plonge  les  pieds  pendant  long-tems  , ralentit  les  mouvemens  de 
cet  organe;  elle  relâche  les  parties  auxquelles  elle  eft  appliquée  ; & 
alors  le  relâchement  s’étend  jufque  aux  vifceres;  c’eft  ce  que  prou- 
vent divers  exemples  qu’il  eft  inutile  de  rapporter. 

On  ne  trouve  pas  moins  d’utilité  dans  les  épithêmes  ; nous 
avons  rapporté,  à ce  fujet,  une  obfervation  de  Foreftus ; la  thé- 
riaque appliquée  à l’épine  du.dos  , a calmé  des  palpitations  ; l’em- 
pereur Maximilien,  comme  l’affurenî  Craien  & Mercurialisy  trouvoit 
beaucoup  de  foulagement  dans  ce  remede  ; voilà  donc  Yopium  - 
& les  aromates  qui  font  des  topiques  utiles  contre  les  palpita- 
tions. 

On  a appliqué  des  épithêmes  au  dos,  à la  poitrine  &C  au 
carpe  ; or  , comment  , dans  de  telles  parties  , 6c  à Travers 
tant  d’obftacles  , peuvent  - ils  étendre  leur  â&ion  jufques 
aux  cœur,  & en  calmer  les  agitations?  il  eft  certain  queîes 
corpufcules,  qui  s’exhalent  de  diverfes  matières,  pénètrent  dans 
l’intérieur  de  notre  machine  &c  y produifent  très-fouvent  une 
révolution  ; peu  importe  de  fçavoir  comment  ils  agiffent  ; 
fiçavons-nous  mieux  comment  une  fièvre  quarte  délivra  M. 
de  la  Hire  de  violentes  palpitations  qui  duroient  depuis  huit 
mois  ? 
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X I X. 

Si  on  peut  On  ne  Te  propofe  uniquement,  dans  de  tels  fccours,  que  de 
consbatre  en  caimer  Jes  palpitations;  mais  ne  doit- on  pas  attaquer  les  caufes 
h-'eaufe»01^:  en  m®me  tems  £lue  les  effets  ? pour  décider  une  telle  queftion  , 
ks  effets  des  c’eff  natUre  de  ces  caufes  qu’il  faut  confulter;  il  s’agit  d’abord 
palpitations,  d’examiner  fi  elles  font  fufceptibles  de  remedes  ? fi  elles  en  de- 
mandent de  particuliers,  5c  fi  on  peut  les  placer  dans  la  violence 
des  accidens  qu’elles  produifent  ? 

Quelques  unes , qui  font  répandues  dans  le  fang,  peuvent  du 
moins  être  adoucies  ; il  eft  même  poffible  de  les  déplacer,  fi  elles 
fe  fixent  dans  quelque  partie  ; que  la  gale,  par  exemple,  fe  foit 
jettée  fur  le  cœur  & quelle  produite  des  palpitations , les 
faignées  ne  font  pas  moins  indiquées  dans  un  tel  cas  , que  dans 
une  vraie  inflammation  ; un  venin  , qui  irrite  & qui  ronge  , 
demande  qu’on  affoiblifl'e  fes  impreflions  en  verfant  le  fang. 

Cependant  on  doit  plus  inflfter  fur  les  purgatifs  & fur  les  eaux 
fulfurées  & laxatives , comme  le  font  celles  de  la  Mothe  ; il  faudra 
en  venir  enfuite  aux  bouillons  faits  avec  la  patience,  ou  avec  diver- 
fes  plantes  qui  peuvent  avoir  quelque  énergie  fur  le  virus  galeux  j 
mais  ces  bouillons  feront  encore  plus  efficaces  , fl  on  les  aiguife 
avec  la  terre  foliée  , pour  lâcher  le  ventre  ; enfin  d’autres  remedes  , 
. qui  ouvrent  les  pores  de  la  peau  , & qui  préparent  une  iffue  à un 
tel  venin,  ne  doivent  pas  être  négligés.  - 

Il  y a un  remede  plus  fingulier  , qui  a été  tenté  en  certains  cas  ; 
un  homme  couvert  d’une  gale  rongeante  , ofa  fe  baigner  dans  de 
l’eau  froide  ; auffi  ce  venin  fe  jetta-t-il  fur  les  poumons  ; de  là  une 
difficulté  de  refpirer , ou  , pour  mieux  dire  , une  efpece  de  fuffo- 
cation;  en  même  temps  il  s’éleva  des  palpitations  qui  durèrent 
affez  long-temps  malgré  les  remedes  qu’on  employa  contre  leur 
violence  ; mais  enfin  le  malade  trouva  la  guérifon  dans  urîe 
nouvelle  infeélion  ; on  le  fit  coucher  dans  la  chemife  d’un  ga- 
leux , dont  le  corps  dégoutroit  de  fanie  & de  pus  ; or  , dans 
peu  de  jours , les  parties  internes  fe  débarraflerent , & les  externes 
fe  couvrirent  de  puftules  galeufes  qui  ne  s’effacèrent  qu’après 
l’ufage  de  beaucoup  de  remedes. 

Le  venin  dârtreux  n’exige  pas  moins  des  remedes  particuliers, 
qui  le  détournent  des  parties  internes  , ou  qui  le  détruifent  * or 
certaines  eaux,  fans  même  qu’elles  lâchent  le  ventre,  peuvent 
produire  ces  deux  effets;  ils  doivent  cependant  être  foutenus  par 
d’autres  remedes  , tels  que  l’antimoine  diaphorétique  , ou 
la  poudre  de  la  Chevaleraye  ; elles  ne  diffèrent  qu’en  ce  que  celle  ci 
eft  plus  laxative  ; mais  ce  qui  eft  encore  plus  important , c’eft 
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douvrir  un  égout  à ce  venin  qui  s’eft  attaché  au  cceuf , voilà 
donc  encore  le  cautere  qui  eft  un  remede  effentiel. 

Quand  la  goutte  fe  jette  fur  le  cœur,  les  faignées  font,  fans 
doute  , indifpenfables  ; mais  il  faut  aufiî  que  le  ventre  foit  libre 
or  les  eaux  de  Vichy  entretiendront  cette  liberté;  l’antimoine 
diaphorétique  , à la  dofe  d’un  gros  & demi , fi  on  le  brouille  avec 
deux  onces  d’huile , ne  fera  pas  un  purgatif  moins  approprié  ; il 
porte  à la  peau,  & , en  même  tems , il  dégage  les  poumons  ; c’eft 
ce  que  j’ai  vu  fur-tout  dans  les  rhumatifmes  qui  fe  jettent  fur  la 
poitrine  ; mais , malgré  l’efficacité  de  ces  remedes  , ce  qui  me 
paroît  le  plus  preffant,  c’eft  de  rappeller  l’humeur  goutteufe  dans 
fa  place,  c’eft-à-dire  aux  extrémités. 

La  nature  elle-même  nous  apprend  ces  efpeces  de  révolutions,  & 
nous  invite  à la  fuivre  ; elle  dégage  quelquefois  une  partie  qui 
eft  malade,  en  portant  fur  une  autre  le  foyer  de  la  maladie  ; un 
homme  étoit  fujet  à des  palpitations  qui  avoient  réfifté  à beaucoup 
de  remedes;  il  fentit  tout--à-coup  une  douleur  vive  & lancinante 
fur  la  poitrine,  & une  difficulté  de  refpirer,  qui  alloit  jufqu’à  l’op- 
preffion  ; enfin , quand  la  violence  de  ces  accidens  fut , pour  ainfi 
dire,  à fon  comble,  la  goutte  fe  déclara  fur  un  genou,  & les 
calma  entièrement;  il  n’en  reparut  même  aucun  veftige. 

Même  foulagement  dans  une  femme  qui  étoit  tourmentée  de 
femblables  palpitations  ; enfin  il  s’éleva  une  tumeur  fur  la  main 
gauche  ; je  doutai  d’abord  fi  cette  tumeur  étoit  goutteufe  ; ce  qui 
me  décida  entièrement  , c'eft  la  douleur  qui  fe  fixa  fur  le 
pouce  & le  doigt  fuivant  ; alors  les  palpitations  furent  cal- 
mées; bientôt  même  elles  s’évanouirent  entièrement;  or  ces  me- 
taftafes  fi  heureufes  autorifent  l’application  des  véficatoires  qui  en 
peuvent  produire  de  femblables. 

La  maniéré  dont  la  nature  les  produit,  peut  nous  conduire  à 
l’ufage  de  ces  remedes;  un  homme,  que  la  goutte  tourmentoit 
depuis  long-tems  , fut  faifi  tout-à-coup  d’une  douleur  vive  ; il  fe 
plaignoit  d’une  conftriflion  fur  la  poitrine  , & de  violentes  palpi- 
tations ; mais , foit  par  l’efficacité  des  remedes  intérieurs  ou  exté- 
rieurs, foit  par  une  crife  fpontanée,  le  malade  fentit,  ce  font  fes 
termes  , un  feu  ardent  qui  defcendit , dans  un  inftant , comme  une 
fufée  , depuis  la  partie  douloureufe  jufqu’aux  pieds  ; alors  la  goutte 
ne  fefit  plus  fentir  dans  le  thorax,  ni  dans  le  cœur  St  le  poumon. 

Le  choix  des  remedes  appropriés  à d’autres  caufes  qui  font  répan- 
dues par  tout  le  corps,  préfente  plus  de  difficultés;  la  fièvre,  p.  e. 
qui  porte  l’agitation  dans  toutes  les  parties  , entraîne  quel- 
quefois des  palpitations  ; tantôt  elles  s’élèvent  au  commence- 
ment de  la  maladie,  & ne  finiftent  qu’avec  elle  ; comme  je  l’ai 
vu,  il  n’y  a pas  long-tems,  dans  un  jeune  homme;  tantôt  elles 
viennent  dans  la  violence  des  accidens,  ôc  en  certains  cas  elles 
T9me  ll%  A a a a 
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n’arrivent  qu’avec  la  crife  je^veux  dire  quand  la  matière  morbi- 
fique, que  la  nature  veut  expulfer,  fe  tranfporte  dans  le  cœur; 
tile  y fait  alors  des  imprefiions  très-dangereufes , & fi  le  trouble 
de  cet  organe  efi  moins  à craindre  en  certains  cas , c’eft  quand  la 
caufe,  qui  l’agite  , n’eit  qu’une  fimple  agitation  du  genre  ner- 
veux. 

Or  que  peut-on  tenter  dans  des  circonftances  de  cette  efpece  ? 
fi  le  cœur  efi:  agité  dans  les  premiers  troubles  de  la  fièvre,  les 
remèdes  généraux  font  les  remedes  que  demande  cette  agitation  ; 
mais  , dans  la  violence  des  accidens  que  la  fièvre  entraîne,  & fur- 
tout  quand  le  fang  a été  épuifé  , on  doit  être  plus  réfervé  fur  les 
faignées;  ce  n’eftpas  qu’on  y doive  renoncer,  fi  le  cœur  palpite 
avec  force;  cependant  les  purgatifs  font  mieux  indiqués,  de 
même  que  les  caïmans  tels  que  la  poudre  tempérante,  &C  le  fel 
fédatif  de  M.  Homberg  ; j’ai  éprouvé , en  divers  cas  , leur  utilité  ; 
pour  ce  qui  efi  du  tems  de  la  crife  , s’il  furvient  alors  des  palpita- 
tions , les  reflources , qui  nous  refient , font  bien  bornées  ; les  der- 
niers remedes  que  nous  venons  de  propofer,  & l’huile  douce  de 
vitriol , font  les  feuls  qui  n’ayent  rien  de  fnfpeft. 

Cependant  en  divers  cas  ou  les  nerfs  font  la  feule  caufe  des 
palpitations;  ils  pouffent  le  fang  avec  violence  dans  les  oreillettes 
& dans  l'un  & l’autre  ventricule;  or , pour  remédier  à ce  défordre, 
les  faignées  & les  laxatifs  font,  fans  doute  , les  reffources  les 
plus  sûres;  mais  les  caïmans  & les  anti-fpafmodiques  ont  une 
afiion  bien  plus  direfie  fur  les  affe&ions  qui  font  nerveufes. 

Autre  remede  non  moins  utile  , & peut-être  plus  approprié;  fi 
l’acfion  des  nerfs  trouble  le  cœur  , il  faut  en  détourner  leurs  itn- 
pre  fiions  ; or,  dans  cette  vue,  je  ne  craindrois  pas  même  une 
legere  fecouffe  de  l’émétique;  elle  a calmé,  en  divers  cas,  les 
palpitations  dans  les  pâles  couleurs  ; mais  , ce  qui  efi  encore  plus 
efficace , c’efi  l’application  des  véficatoires  ; ils  rappellent  l’efprit 
nerveux  dans  les  parties  extérieures  qu’ils  irritent  ; c’eft  ce  qui  effc 
confirmé  également  par  la  raifon  & par  l’expérience. 

Outre  les  caufes , qui  font  répandues  dans  tout  le  corps , il  y 
en  a quelques-unes  qui  réfident  feulement  en  certaines  parties  ; les 
poumons , par  exemple , comme  nous  l’avons  dit , peuvent  influer 
fur  les  palpitations  ; mais  cette  influence  peut  être  équivoque  ; 
fouvent  la  refpiration  n’eft  troublée  que  par  le  cœur  même  ; or  , 
dans  ces  deux  cas , pour  dégager  les  vaiffeaux  pulmonaires , la  pre- 
mière reffource  efi  la  faignée;  mais  il  faut  qu’elle  foit  fécondée 
par  d’autres  remedes  ; le  kermès  pris  en  petite  dofe , & réitéré 
plufieurs  fois  par  jour , dégorge  les  bronches  & les  véficules 
aériennes  ; la  fcille  en  fubfiance  , ou  l’oxymel  fcillitique  prévien- 
nent l’infiltration  & ouvrent  les  filtres  des  urines;  je  l’ai  déjà  dit , & 
je  ne  reviens  a ces  remed  es  que  pour  mieux  leur  marquer 
leur  place. 
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L’eftomac , ce  laboratoire  fi  eflentiel  à notre  machine , le  fou- 
tien  & la  fource  de  nos  forces , ne  demande  pas  moins  de  précau- 
tions ; les  anciens  , attentifs  fur-tout  aux  effets  fenfibles , ont 
accufé  les  flatuofités  ; il  eft  vrai  qu’elles  peuvent  être  pour  le  cœur 
un  principe  d’agitation  ; c’eft  ce  qu’on  voit  dans  les  mélancoli- 
ques, par  exemple,  comme  Wédélius  l’a  remarqué;  mais  ces 
flatuofités  ont  diverfes  caufes  ; tantôt  c’eft  l’adion  déréglée  des 
nerfs,  tantôt  un  relâchement,  quelquefois  la  nature  des  lues 
gaftriques  , & des  alimens,  ou  enfin  quelqu’autre  vice  qui  dé- 
range la  digeftion;  voilà  donc  des  indications  entièrement  diffé- 
rentes. 

On  peut  juger  par-là  de  divers  remedes  qu’on  a preferits  avec 
confiance  contre  les  palpitations  qui  viennent  de  l’eftomac  ; Wédi - 
lius  croit  que  l’élixir  de  propriété  eft  fort  efficace  ; Mercurialis 
recommande  le  rhapontic;  ce  médecin  en  confeilloit  une  infufion 
dans  le  vin  avec  le  panax  ; Riv'urc  a donné  fon  approbation  à un 
tel  remede  ; mais  répond-il  à toutes  les  caufes  ? les  eaux  ther- 
males fulfurées  & laxatives,  enfuite  quelques  cordiaux,  qui  n’ayent 
pas  trop  d’adivité , rémpliffent  mieux  la  plupart  des  indications 
dans  les  paroxyfmes. 

Mais,  en  divers  cas,  une  partie,  qui  agite  le  cœut  , doit  fes 
fouffrances  à une  autre  qui  ne  paroît  pas  auffi  affedée  ; le  foie  , 
par  exemple  , eft  fouvent  la  caufe  des  hémorrhoiides  ; il  influe  fur 
certains  délordres  de  l’eftomac,1  & des  inteftins;  enfin  il  arrête 
en  divers  cas  le  cours  du  fang  dans  le  méfentere  & dans  la  rate  ; 
de-là  viennent  des  congeftions  & des  affedions  mélancoliques  qui 
portent  le  trouble  dans  le  cœur;  voilà  donc  des  indications  qui 
nous  ramènent  aux  eaux  de  Vais  & de  Caranfac  ; mais  les  hémor- 
rhoïdes , quand  elles  ceffent  de  couler  , demandent  des  remedes 
plus  particuliers  ; l’application  des  fang-fuës  eft  ce  qu’il  y a de 
plus  efficace. 

X X. 

Il  n’eft  pas  moins  eflentiel  de  remédier  à des  accidens  qui  font 
quelquefois  fort  graves  dans  les  accès  des  palpitations  ; le  pouls  , 
comme  nous  l’avons  dit,  s’éteint  eh  divers  cas;  il  furvient  des 
fpafmes  & des  vomiffemens  ; mais , en  parlant  des  caufes  qui  pro- 
duifent  ces  défordres,  nous  avons  indiqué  les  diverfes  reffources 
qu’on  a trouvées,  pour  ranimer  l’a&ion  des  arteres,  ou  pour  cal- 
mer l’irritation  des  nerfs  & de  l’eftomac. 

Refte  à combattre  des  accidens  plus  formidables;  les  palpita- 
tions paroiffent  calmées  quelquefois,  & fe  changent  en  tremble- 
mens  ; or , s’il  refte  encore  quelque  force  dans  le  pouls  , les  pré- 
ceptes , que  nous  avons  donnés  pour  modérer  ou  pour  rétablir 
l’a&ion  du  cœur,  fubfiftent  toujours;  les  faignées,  les  évacua- 
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tions  & les  caïmans  font  d’abord  les  remedes  qu’il  faut  tenter  ; ils 
feront  encore  plus  efficaces  , fi  la  maladie  n’eft  pas  ancienne  , & 
fi  elle  vient  de  la  violence  de  quelque  paffion. 

Mais  les  tremblemens  font  quelquefois  fourds  ; on  ne  les  apper- 
çoit  que  dans  le  pouls  qui  eR  irrégulier  ; les  malades  fentent  feule- 
ment des  efpeces  de  trémouffiemens  ou  certaines  fecouffes  dans  la 
région  du  cœur  ; or,  que  peut-on  tenter  dans  de  pareils  cas  ? les 
parois  de  cet  organe  font  fouvent  émincées , & trop  foibles,  ott 
il  a une  telle  mafl'e , qu’il  ert  dans  l’impuiffance  de  fe  mouvoir; 
quelquefois  il  ert  fixé,  par  des  obftacles,  à la  même  place,  ou 
rempli  de  concrétions  qui  étouffent  fon  aûion;  eft-il  donc  poffible 
de  la  lui  rendre  ? & tout  ce  qu’on  peut  fe  propofer , n’eff-ce  pas  de 
la  foutenir , en  tâchant  de  ranimer  les  forces  vitales? 

On  trouve  quelquefois  plus  de  reffources  contre  des  accident 
suffi  effrayans  , je  veux  dire  contre  l’oppreffion  & l’eau  infiltrée 
dans  le  poumon  ou  dans  les  parties  extérieures;  c’eft-là  une  fuite 
trés-fréquente  des  palpitations  dans  leurs  accès  ; elle  les  rend  même 
plus  violens;  or  toutes  les  vues  doivent  fe  tourner  fur  les  dangers 
de  ces  accidens  ; voici  quelques  exemples  où  l’on  trouvera  toutes 
celles  qu’on  peut  fe  propofer  ; ils  feront  plus  inrtruétifs  que  les 
préceptes. 

Un  homme  de  foixante  ans  fe  plaignoit  de  violentes  palpita- 
tions ; la  goutte  en  étoit  la  première  caufe  ; c’eft  dans  une  attaque 
de  cette  maladie,  qu’il  les  fentit  la  première  fois;  elles  étoient 
accompagnées  d’un  étouffement  qui  paroiffoit  être  fans  reffource  ; 
cependant  la  nature  ou  les  remedes  rétablirent  l’a&ion  du  cœur  ; 
la  refpiration  devint  très-libre;  on  eut  cru  qu’il  ne  reftoit  plus 
aucun  vertige  de  tant  d’accidents. 

Mais,  après  un  relâche  aiïez  long,  ils  reparurent  encore,  & 
furent  plus  vifs  ; la  moindre  agitation  foit  du  corps  foit  de  l’efprit 
troubloit  le  pouls  ; il  fe  perdoit  fouvent  , ou  il  étoit  irré- 
gulier ; alors  les  jambes  & les  mains  s’enflerent , & les  tégumens  dx 
bas-ventre  s’épaiflirent  ; fans  doute  que  les  poumons  s’infiltrèrent 
de  même  ; la  refpiration  étoit  fi  gênée , que  le  malade  étoit  expofé  à 
des  étouffemens , dés  qu’il  changeoit  de  fituation  ; on  étoit  obligé 
d’ouvrir  les  fenêtres , pour  renouveller  l’air. 

Dans  de  telles  circonftances  , on  crut  que  la  poitrine  étoit  rem- 
plie d’eau,  ou  qu’il  y avoit  quelque  polype  dans  le  cœur;  cependant 
l’expreffion  de  cloportes , des  boudions  faits  avec  la  racine  de 
patience,  la  fcolopendre , le  creffon,  diffiperent  la  leucophleg- 
matie  , rendirent  aux  poumons  leur  liberté,  & calmèrent  les  pal- 
pitations ; il  n’y  eut  que  le  pouls  qui  ne  changea  point , c’ert-à  dire 
qu’il  fut  petit,  fréquent  & irrégulier;  il  eft  fouvent  tel,  lorfque 
la  goutte  s’ert  calmée  ou  a difparu. 

Un  malade,  âgé  de  cinquante  ans,  fut  encore  mieux  rétabli , 
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quoique  Ton  cœur  eût  reçu  des  atteintes  aufli  vives  ; il  battoit  avec 
tant  de  force,  que  la  refpiration  devint  fort  difficile;  de-là  une 
appreffion  qui  fut  bientôt  continuelle;  il  falloit,  pour  la  rendre 
plus  fupportable  , que  la  tête  fût  toujours  élevée  ; mais  les  jambes 
& les  cuifTes  s’enflerent  , &C  il  furvint  un  épanchement  dans 
le  bas- ventre  ; cependant,  quand  les  accidens  ne  laiffoient  , 
ce  femble , plus  d’efpérance  , des  pilules  faites  avec  le  favon, 
la  gomme  ammoniac,  les  cloportes  & la  fcille  firent  difpa- 
roître  jufqu’aux  moindres  reftes  d’une  maladie  fi  terrible  ; j’ai  vu 
un  femblable  effet  de  ce  même  remede  dans  plufieurs  cas  de  la 
même  efpece. 

Un  homme  de  quarante-cinq  ans  fentoit  des  palpitations  , dès 
qu’il  avoit  monté  un  efcalier  , ou  qu’il  avoit  fait  le  moindre  effort; 
enfin  elles  devinrent  plus  vives  tout-à-coup;  le  poumon  parut  f* 
charger  ; la  refpiration  ne  marchoit  avec  liberté,  que  quand  le 
malade  étoit  affis , & que  la  tête  étoit  penchée  fur  la  poitrine  ; 
enfin  il  s’éleva  des  battemens  dans  les  arteres  par  tout  le  corps; 
ils  étoient  violens , & fur-tout  dans  les  aines  ; or  les  faignées  & les 
purgatifs  diffiperent  ces  accidens  dans  neuf  à dix  jours  ; mais 
trois  mois  après,  il  furvint  une  attaque  non  moins  violente  , avec 
une  enflure  ; alors  un  mélange  de  favon  avec  l’oxymel  & l’ex- 
prefîion  de  cloportes  rétablit  les  fondions  du  poumon,  porta  le 
calme  dans  le  cœur , effaça  tous  les  vertiges  de  la  leucophlegmatie  ; 
on  eût  dit  que  les  parties  vitales  n’avoient  fouffert  aucune 
atteinte. 

Ce  qui  mérite  ici  le  plus  d’attention  , c’ert  que,  de  tous  les  remedes 
qu’on  employa , la  fcille  fut  le  plus  efficace  ; j’y  ai  trouvé  fouvent 
le  même  fecours  en  divers  cas  qui  paroiffoient  défefpérés  ; après 
le  vomiffement,  qui  eft  cependant  quelquefois  fufped , l’étouffe- 
ment  a diminué  ; les  urines  ont  coulé  plus  abondamment  ; les  pal- 
pitations fe  font  calmées  ; la  refpiration  a été  plus  libre;  c’eft  ce 
que  j’ai  vu  dans  un  homme  prefque  fuffoqué;  il  fut  rendu  , pour 
ainfi  dire , à la  vie , clans  peu  de  jours  , par  l’ufage  du  vin  fcilliti- 
que;  l’exemple,  qui  fuit,  confirme  encore  les  propriétés  de  ce 
remede. 

Une  femme  de  trente-cinq  ans  étoit  à table  auprès  d’un  homme 
qui  tomba  en  apoplexie  ; faifie  à la  vue  de  cet  accident , elle  fentit 
de  violentes  palpitations  qui  furent  fuivies  d’une  efpece  de  fuffo- 
cation;  elles  devenoient  plus  effrayantes  à chaque  moment;  le 
corps  étoit,  pour  ainlï  dire  , attaché  à la  même  place  ; en  même 
tems,  les  jambes  & les  bras  s’enflerent;  les  tégumens  du  bas-ven- 
tre  s’imbibèrent  fur-tout,  & devinrent  fort  épais;  enfin,  dans  de 
tels  accidens,  qui  avoient  éludé  la  force  de  la  plûpart  des  re- 
medes, on  eut  recours  au  vin  fcillitique  ; il  fouîeva  l’ertomac  plu- 
fieurs fois  , non  fans  produire  un  grand  foulagement  ; mais , pour 
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ménager  une  partie  qui  s’irritoit  fi  facilement,  on  mit  la  fcille  en 
pilules  avec  le  favon , les  cloportes,  6c  quelque  cordial. 

Or,  dans  l'ulage  de  ce  remede  , la  leucophlegmatie  difparut  ; 
la  refpiration  devint  plus  libre;  l’a&ion  du  cœur  fe  modéra;  fes 
battemens  prirent  une  marche  plus  régulière;  il  y a apparence 
que  l’aétion  de  la  fcille , dont  l’efficacité  étoit  fi  connue  à nos 
anciens  maîtres  , tombe  fur-tout  fur  les  poumons  ; d’abord  elle  les 
dégage  , 6c  facilite  par-là  le  cours  du  fang  dans  les  ventricules 
&c  dans  les  oreilletttes  ; elle  ouvre  enfuite , dans  les  reins,  à la 
férofité  qui  eft  infiltrée  , une  voie  qui  lui  étoit  fermée. 

Mais  de  tels  remedes  ne  font  pas  toujours  auffi  efficaces  ; M 

âgé  de  cinquante-cinq  ans , avoit  une  affe&ion  mélancolique  , & 
fut  tourmenté , pendant  long-tems,  par  une  toux  qui  étoit  conti- 
nuelle; ce  qui  eft  fingulier,  c’efl  que  la  toux  fe  calmoit  d’abord,  lorf- 
qu’il  crachoit  un  peu  de  fang;  cependant,  quelque  tems  après,  ce  ma- 
lade fe  plaignit  d’une  oppreffion  qui  furvenoiî , dès  qu’il  montoit  un 
efcalier  ; or , quand  on  eut  examiné  avec  plus  de  foin  cet  accident , 
on  découvrit  que  la  caufe  étoit  une  palpitation  ; peu-à-peu  elle 
devint  plus  vive;  la  refpiration  fut  encore  plus  embarraflee  ; il 
furvint  une  enflure  aux  jambes  ; elle  gagna  même  jufqu’au  haut  des 
cuifies. 

Dans  un  tel  état , on  employa  tous  les  remedes  qui  étoient  indi- 
qués par  de  tels  accidens  ; mais  les  urines  ne  coulèrent  jamaisabon- 
damment;  auffi  les  palpitations  furent  plus  preflantes  ; leurs  accès 
étoient  quelquefois  d’une  telle  violence,  qu’on  voyoit  &c  qu’on 
entendoit  même  les  battemens;  enfin  les  jambes  devinrent  éréfi- 
pélateufes  ; il  fe  forma  fur  la  gauche  une  tache  gangreneufe  qui 
fit  bientôt  de  nouveaux  progrès  ; 6c  la  vie  fut  terminée  en  peu  de 
jours. 

Or  la  mélancolie  6c  la  toux  avoient  pour  principe  les  palpita- 
tions; on  n’apperçut  pas  une  telle  caufe  au  commencement  ; de  là 
vient  que  les  remedes  qu’on  employa  , furent  inutiles,  ou  peut- 
être  nuifibles  ; on  en  jugeroit  mieux  , fi  le  cadavre  eût  été  ouvert  ; 
mais  ce  qu’on  peut  aflurer , c’eft  que  le  cours  du  fang  étoit  fort 
libre  dans  le  cœur,  puifque  le  pouls  avoit  du  volume  ; en  même 
tems,  on  ne  fentoit  qu’une  petite  mafTe  qui  frapoit  les  côtes  ; on 
peut  donc  aflurer  que  les  ventricules  n’étoient  point  dilatés. 

11  n’y  avoit  pas  plus  d’apparence  qu’ils  le  fulTent  dans  le  cas  que 

je  vais  rapporter;  Mad fut  long-tems  fujette  à des  palpitations 

qui  n’étoient  pas  fort  incommodes  ; elles  lui  donnoient  même,  de 
tems  en  tems , quelque  relâche  ; mais  enfin  elles  devinrent  plus 
vives;  6c  la  refpiration  fut  fort  gênée;  alors  les  jambes  s’enfle- 
rent;  les  tégumens  du  bas -ventre  s’épaiffirent  ; le  pouls 
devint  petit  6c  irrégulier;  les  urines  furent  prefque  fupprimées  ; 
& rien  n’en  put  rétablir  l’écoulement. 
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Or,  dans  cet  état  où  tout  empiroit , deux  faignées  procurèrent 
lin  l'oulagement  qui  parut  donner  quelque  efpérance  ; ce  qui  la 
confirma,  ce  fut  l’effet  des  fang-fuës  ; elles  tirèrent  beaucoup  de 
fang  des  vaiffeaux  hémorrhoïdaires,  & alors  tous  les  accidens  fe 
diffiperent;  les  couloirs  des  reins  devinrent  plus  libres  ; les  palpi- 
tations ne  furent  plus  aufîi  violentes;  cependant,  quelques  mois 
après , tout  revint  dans  le  même  état  qui  entraîna  bientôt  de  nou- 
veaux accidens  ; la  malade  fut  fuffoquée  dans  des  angoiffes  inexpri- 
mables. 

Dernier  exemple  aufii  malheureux  , & pris  d’une  maladie  dont 

le  cours  ne  fut  pas  aufii  varié  , ni  fi  effrayant;  M avoit  joui 

d’une  fanté  qui  fe  foutint  jufqu’à  l’âge  de  foixante  ans  ; alors  il  fut 
attaqué  de  palpitations  qui  devinrent  habituelles;  les  accidents 
furent  une  enflure,  & un  refferrement  qui  fe  fit  fentir , de 
tems  en  tems , à la  partie  inférieure  & antérieure  de  la  poitrine  ; 
il  étoit  fi  violent,  que  le  malade  craignoit  de  périr  à chaque  inf- 
tant  ; le  pouls , qui  étoit  foible , petit , intermittent,  augmentoit 
cette  crainte  ; cependant  le  cœur  battoit  avec  plus  de  force  ; or  , 
pour  calmer  cette  agitation , on  tenta  divers  remedes  que  le  défaut 
de  régime  rendit  inutiles  ; ce  défaut  même  hâta  la  mort  ; elle  arriva 
après  un  fouper  qui  ne  pouvoir  être  que  dangereux. 

Ce  qui  doit  furprendre  , c’eft  que  la  caufe  immédiate  de  cet 
accident  ne  fut  pas  trouvée  dans  le  cœur  ; il  n’y  avoit  aucune  trace 
d’anévrifme  ; les  palpitations,  qui  l’agitoient  , ne  dépendoient 
que  de  l’aorte;  fans  être  dilatée,  elle  avoit  fes  parois  épaifl'es,  & 
prefque  cartilagineufes  jufqu’au  diaphragme  ; en  même  tems  la 
furface  interne  de  cette  artere , étoit  dure,  inégale,  excoriée, 
ulcérée  profondément  à fa  racine  ; on  trouva  aufii  les  valvules  fig- 
moïdes  rapetiffées,  relevées,  appliquées  à cette  furface  , fans 
qu’elles  puffent  s’en  écarter;  cependant  tous  ces  défordres  ne 
portèrent  pas  le  dernier  coup  à Tefprit  vital;  il  ne  fut  éteint  que 
par  le  fang  qui  s’épancha  entre  les  membranes  du  cerveau. 

XXI. 

Telle  eff  la  méthode  curative  qu’on  dort  fuivre  dans  les  accès  Méthodexu- 
des  palpitations;  mais,  malgré  les  remedes  les  mieux  indiqués,  rauve , qui  eft 
& appliqués  avec  le  plus  de  jufieffe, il  arrive  fouvent  qu’elles  con-  *nc^*<î“^  ^ar*s 
tinuent  avec  violence;  que  fi  elles  fe  calment  en  certains  mo-  ks^nie^iks 
mens,  elles  reprennent  toute  leur  force  , ou  qu’enfin  la  maladie  des  âctès, 
ne  foit  plus  qu’une  alternative  continuelle  d’accidens  & de  calmes 
trompeurs;  or,  dans  de  tels  cas  , s’il  y a quelques  exemples  d’un 
rétabliffement  inefpéré , ils  font  fort  rares , & doivent  l’être  ; alors 
les  parties  vitales  font  attaquées  trop  vivement  & depuis  trop  Iong- 
tems , pour  qu’on  puifie  efpérer  une  guérifon  , ou  pour  que  la  vie 
fe  foutienne  ; il  arrive  très-fouvent  une  mort  fubite. 
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Le  parti  le  plus  fage  qu’on  puiffe  prendre,  quand  les  palpita- 
tions font  fi  obftinées , eft , fans  doute , de  fe  borner  aux  précau- 
tions , & de  [prévenir  , s’il  eft  poffible , de  plus  grands  accidens  ; 
or  les  feules  reflources  qui  nous  relient,  font  comme  nous  l’avons 
dit  en  parlant  des  dilatations,  le  régime  du  corps  & de  l’efprit, 
quelque  faignée  , un  exercice  modéré,  des  purgations  légères, 
des  caïmans  , des  apéritifs , &c  ; voyez  le  détail  où  nous  fommes 
entrés,  fur  ces  remedes  ; il  et!  rempli  d’obfervations  qui  font 
très  exaéles;  obfervations  qui  confirment  encore  ce  que  nous  avan- 
çons. 

Mais,  s’il  y a des  accès  qui  n’ont  d’autre  terme  que  la  mort^ 
ou  qui  laiffent  dans  le  cœur  une  agitation  vive  & continuelle,  il 
y en  a beaucoup  qui  fe  calment  ou  difparoiflent , les  uns  plutôt, 

& les  autres  plus  tard;  cependant  ils  font  fujets  à fe  réveiller, 
quand  tout  femble  même  nous  raflùrer  contre  leur  retour;  des  appa- 
rences fi  trompeufes  ont  caufé  la  perte  de  divers  malades  ; pour 
prévenir  donc  des  récidives  fi  funefles , il  faut  en  venir  néccf- 
fairement  aux  fecours  indiqués  contre  les  accès  & fur-tout  con- 
tre la  plénitude,  & l’irritation;  ces  fecours  font  comme  nous 
l’avons  dit  , les  faignées  , les  purgatifs  , les  caïmans  & les  . 
anti  fpafmodiques  , &c. 

Il  y a cependant,  des  circonftances  ou  le  cœur  a befoin  d’au- 
tres remedes;  les  caules  des  palpitations  fubfiftent  fouvent  dans 
cetorgane  ou  dans  d’autres  parties  ,lorfque  tout  paroit  y être  tran- 
quille ; on  ne  peut  qu’affoiblir  en  divers  cas  la  violencedes  accidens 
dans  leurs  accès;  leur  relâche  eft  donc  le  tems  le  plus  favorable,  ou 
le  feul  même  qui  permette  d’attaquer  le  fondde  cescaufes,  par  des 
remedes  appropriés;  or  ce  principe  , qu’il  faut  combattre  , peut 
être  fort  différent;  & préfenter,  par  conféquent  , diverfes 
indications  ; elles  ne  peuvent  pas  être  les  memes , par  exemple  , 
quand  il  eft  fixe  ou  paflager. 

A peine  efi-il  nécefiaire  de  parler  des  indications  que  l’on  peut 
tirer  des  caufes  fixes  ; nous  l’avons  fouvent  dit  ; on  ne  fçauroit  fe 
propofer  que  de  combattre  leurs  effets , d’affoiblir  leurs  récidives  , 
ou  de  les  éloigner  ; or  ce  qui  diflipe  les  accidens , malgré  leur  vio- 
lence , peut,  fans  doute,  les  prévenir,  les  retarder , ou  les  rendre 
moins  vifs;  qu’on  fe  rappelle  la  cure  des  anévrifmes  des  ventri- 
cules , & des  dilatations  des  oreillettes  ; le  cœur  palpite  vivement, 
dans  ces  maladies  & fur -tout  dans  leur  force;  or  elles 
ne  demandent , dans  leur  relâche  , que  les  remedes  palliatifs. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  venin  de  la  gale,  des  levains  dar- 
treux,  des  délordres  de  l’eftomac,  des  ravages  du  feorbut , des 
vices  des  menftrues,  de  l’a&ion  déréglée  des  nerfs , des  afPe&ions 
hypocondriaques  ; ce  font-là  des  caufes  dont  le  fond  refte  très- 
fouvent  après  les  accès  des  palpitations  ; il  peut  même  les  réveiller, 
lorfquetout  paroît  le  plus  tranquille;  il  faut  donc  l’attaquer  avec 
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des  remedes  appropriés  , fi  on  veut  prévenir  les  récidives  ; elles 
feroient  inévitables , fi  on  ne  tâchoit  de  détruire  le  foyer  de  la 
maladie  qui  porte  le  trouble  dans  l’a&ion  du  cœur. 

Je  n’entre  ici  dans  aucun  détail  fur  ces  remedes;  on  les  con- 
noît;  il  s’agit  feulement  de  les  appliquer  avec  réferve  ; ce  qui  eft 
fur-tout  effentiel,  en  les  appliquant,  c’eft  de  ne  perdre  jamais 
de  vue  , l’irritation  qui  agite  le  cœur,  & le  fang  qui  fe  ramafle 
dans  les  cavités  de  cet  organe;  en  voulant  calmer  fes  mouvemens , 
on  pourroit  lui  donner  plus  d’a&ivité  , & attirer  même  les  accidens 
qu’on  veut  éviter. 

Il  n’eft  pas  moins  effentiel  de  jetter  les  yeux  fur  les  fuites  des 
palpitations,  fur  l’infiltration  , par  exemple,  des  poumons  & fur 
l’hydropifie  de  poitrine;  or,  pour  prévenir  ces  accidens,  nous 
n’avons  que  des  évacuans  , des  diurétiques,  un  exercice  modéré, 
des  fri&ions  legeres  , ou  enfin  ce  qui  peut  faciliter  la  circulation 
& la  foutenir  ; or  voici  une  reffource  qui  peut  produire  un  tel  effet, 

& qui  mérite  une  attention  particulière. 

XXII. 

Le  mars  eft  un  remede  dont  les  modernes  ont  enrichi  la  L’ufage  du 
médecine  ; ce  n’eft  pas  que  les  anciens  ne  l’ayent  connu  ; mais  mars  dans  les 
nous  en  avons  étendu  l’ufage  ; on  l’a  appliqué  à diverfes  maladies  Palp>taÛ0n*. 
dans  Iefquelles  on  n’avoit  pas  entrevu  fon  utilité  ; il  eft  fi  effi- 
cace, par  exemple,  contre  les  palpitations,  qu’on  le  prefcrit, 
en  beaucoup  de  cas,  comme  un  fpécifique. 

Mais  quelle  eft  fon  opération?  nous  n’en  connoiffons  que  les  effets;, 
nous  fçavons  feulement  qu’il  débouche  le  foie  , qu’il  débarraffe 
d’autres  vifceres  , qu’il  favorife  la  digeftion  , qu’il  calme  l’a&ion 
des  nerfs  fympathiques , qu’il  rappelle  l’écoulement  des  menftrues  , 
qu’il  le  modéré,  lorfqu’il  eft  trop  abondant;  mais  ce  remede  agit-il 
en  abforbant , comme  on  l’a  prétendu  ? c’eft  ce  qui  n’eft  apuyé  d’au- 
cune preuve;  M.  Stahl  a déjà  flétri  cette  opinion  comme  l’opinion  de 
l’ignorance;  la  propriété  de  divifer  & d’atténuer , propriété  dont 
ne  doutent  pas  tant  de  médecins  décififs,  ne  fçauroit  être  prouvée 
par  aucun  fait;  elle  n’eft  appuyée  que  fur  de  vains  raifonnemens 
que  les  vrais  phyficiens  dédaignent  toujours. 

Il  faut  donc  fe  renfermer  dans  l’expérience  , fi  on  ne  veut 
s’égarer  dans  de  vaines  conjedures  toujours  honteufes  pour 
des  médecins  & dangereufes  pour  la  vie  des  malades  il  eft  certain 
que  les  palpitations  cedent  fouvent  à l’ufage  du  mars;  mais 
on  doit  d’abord  déterminer  fi  on  peut  le  donner  dans  tous  les 
cas  ? 

Il  paroît  du  moins  être  inutile,  quand  les  palpitations  font 
excitées  par  des  vices  du  cœur;  j’ai  pourtant  oblervé  qu’en  ces 
mêmes  cas  , divers  malades  trouvoient  quelque  foulagement  dans 
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l’ufage  de  ce  remede;  ce  n’eft:  pas  qu’il  eut  pu  agir  efficacement  fur 
les  fibres  cardiaques  irritées  ; mais  il  avoit  rétabli  fans  doute  les 
fondions  des  vifeeres  du  bas-ventre;  ces  malades  étoient  mé- 
lancoliques; l’eftomac  fe  vuidoit  difficilement;  les  inteftins  étoient 
pleins  de  vents;  or  ces  accidents  & beaucoup  d’autres  avoient 
difparu. 

Lorfque  les  poumons  font  viciés,  & que  leurs  léfions  entraînent 
des  palpitations , il  eft  certain  que  l’ufage  du  mars  doit  être  inter- 
dit ; il  eft  ennemi  de  ce  vifeere  ; c’eft-là  un  fait  avoué  de  tous  ceux 
qui  ont  obfervé  l’opération  d’un  tel  remede  ; il  porte  une  ardeur 
dans  la  poitrine,  & caufe  fouvent  des  crachemens  de  fang. 

Si  les  hémorrhoïdes  fupprimées  ou  douloureufes  agitent  le  cœur, 
l’ufage  du  mars , ne  demande  pas  moins  de  circonfpeélion;  il  eft  cer- 
tain qu’il  fera  nuifible,  tandis  qu’il  y aura  de  l’irritation  dans  les 
vaifteaux  hémorrhoïdaires  ; mais  , comme  nous  l’avons  dit , il 
débouche  les  vifeeres,  ouvre  les  couloirs  de  la  bile,  facilite  le 
cours  du  fang  à travers  le  foie;  ces  effets  favorables  peuvent, 
dans  certains  cas  , laifler  une  place  à ce  remede  dans  la  cure  des 
palpitations  , quand  , par  exemple  , les  douleurs  & le  gonflement 
auront  difparu  à I’iflue  du  reéfum. 

Si  le  trouble  de  l’a&ion  du  cœur  vient  de  l’embarras  de  quelque 
vifeere  du  bas-ventre  , des  dérangemens , par  exemple,  de  l’efto- 
mac,  de  la  fuppreffion  des  régies,  des  affeftions mélancoliques  ,un 
tel  remede  aura,  fans  doute,  bien  plus  de  fuccès  ; c’eft  à caufe 
de  fon  efficacité  dans  de  tels  maux  , qu’on  l’a  appliqué  aux  palpi- 
tations ; il  attaque  leur  caufe , & voilà  pourquoi  il  a réuffi  en  tant 
de  cas  oii  les  autres  reflources  étoient  inutiles. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  réuffifle  également  dans  toutes  ces  maladies  ; 
elles  font  même  accompagnées  de  beaucoup  d’accidens  qui  très-fou- 
vent  ne  permettent  pas  cju’on  ait  recours  à un  tel  remede;  dans  des 
affrétions  hyftériques , par  exemple , des  femmes  qui  perdent 
leurs  régies,  ou  les  ont  perdues  , le  mars  ne  peut  pas  être  bien 
efficace  ; on  peut  même  douter  s’il  n’eft  pas  moins  utile  que  nui- 
lible  , quoiqu’on  le  preferive  fi  fouvent,  & avec  tant  de  con- 
fiance. 

Mais,  dans  les  cas  même  auxquels  il  eft  plus  approprié,  il  n’y  a 
que  le  tems  qui  en  peut  affiner  l’heuYèux  fuccès  ; des  mois  entiers 
ne  fuffifent  pas  fouvent , pour  qu’on  retire  quelque  avantage  fen- 
ftbîe  d’un  pareil  remede;  il  faut  quelquefois  le  continuer  pendant 
un  an , & même  plus  long-tems, 

XXIII. 

Une  telle  méthode  paroît  s’étendre  fur  tous  les  cas;  mais  il  y a 
des  palpitations  qui  font  peu  fenfibles  ; à peine  ceux  qui  y font 
fujets  , les  reflentent-ils  ; quelques-unes  qui  font  plus  vives 
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reviennent  de  tems  en  tems , fans  être  fort  incommodes  ; d’autres 
même  font  , anciennes  , continues  ou  habituelles,  fans  cepen- 
dant qu’elles  entraînent  des  accidens  ; or  ces  différences  chan- 
gent-elles les  indications  ? 

Tous  ces  cas  trouvent , fans  doute  , leurs  remedes  parmi  ceux 
que  nous  avons  indiqués  ; il  y en  a plufieurs  même  qui  font  effen- 
tiels  dans  les  palpitations  les  plus  legeres  ; il  eff  vrai  qu’à 
ne  confulter  que  leurs  accidens,  on  croiroit  fouvent  qu’elles  ne 
demandent  aucun  fecours  ; mais  on  a une  idée  bien  différente , fi  on 
jette  les  yeux  fur  l’avenir;  les  caufes  qui  troublent  l’aûion  du  cœur, 
peuvent  faire  de  grands  progrès  ; il  faut  donc  tâcher  de  les  arrêter 
ou  de  les  fufpendre  par  quelque  faignée  & par  le  régime  ; on  n’a 
pas  d’autres  reffources;fouvent  même  elles  ne  font  pas  inutiles,elles 
ont  prévenu  en  divers  cas  des  fuites  facheufes  que  tout  annon- 
çât . 

Quand  les  palpitations  font  plus  vives  & habituelles , on  ne 
trouve  de  même  quelque  fecours  que  dans  les  remedes  géné- 
raux dont  nous  avons  parlé  ; on  peut  en  prouver  l’utilité  par 
divers  exemples  ; en  voici  un  qui  n’eft  pas  des  moins  finguliers. 

Un  grand  perfonnage  avoit  effuyé  une  fièvre  violente,  quiauroit 
demandé  plufieurs  faignées  ; mais  au  lien  de  diminuer  le  volume 
du  fang,  on  avoit  prodigué  les  remedes  les  plus  échauffans; 
de-là  une  attion  beaucoup  plus  vive  dans  le  cœur  ; fies  battemens 
étoientfi  forts,  que  les  côtes  fe  foulevoient  à chaque  coup  qui  les 
frapoit  ; cependant  le  malade , habitué  depuis  deux  ans  à ces  acci- 
dens , pouvoir  marcher  ; il  montoit  même  des  efcaliers,  fe  livroit 
aux  travaux  de  fon  état,  & n’obfervoit  que  peu  de  régime. 

C’étoit-là  un  cas  qui  indiquoit  encore  les  laignées  ; mais 
on  n’en  put  obtenir  qu’une  ; pour  ce  qui  eft  des  autres  remedes  , 
on  confeilla  au  malade  les  eaux  de  Spa  ; il  les  prit,  & non  fans 
fuccès  ; fi  le  fond  de  la  maladie  fubfifta  toujours  , les  palpitations* 
furent  moins  vives  ; aujourd’hui,  c’eft-à-dire  depuis  fept  ans,  la 
marche  du  cœur  n’eft  pas  différente  ; elle  eft  feulement  plus 
ou  moins  troublée , fuivant  le  régime  , ou  les  mouvemens , 
&c. 

D’autres  exemples  ne  prouvent  pas  moins  l’utilité  de  quelques 
remedes  quand  les  palpitations  font  obftinées;eIles  furent  très-vives 
dans  une  femme  &c  devinrent  périodiques  ; le  prélude  étoit  une 
douleur  fur  la  région  du  foie,  une  ardeur  brûlante  fur  l’eftomac, 
un  vomiffement  de  bile  cauftique;  enfin  les  eaux  thermales  pur- 
gatives fufpendirent  les  accidents  ; ils  reparurent  cependant  de 
temps  en  temps , mais  fans  laiffer  après  eux  aucune  fuite. 
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Définition 
& defcription 
de  la  fynco- 
pe  ; Tes  diffé- 
rences, & fon 
principe  gé- 
néral. 


CHAPITRE  X. 

De  la  FoibleJJe  de  l'Action  du  Cœur , ou  de  la  Syncope, 

I. 

LE  principe  vital , ou  ce  principe  qui  anime  tous  les  refforts 
de  notre  machine,  n’eft  que  l’aûion  continuelle  des  nerfs 
& du  cœur  ; mais  cette  a&ion  peut  être  affoibüe  peu-à-peu , ou  fe 
perdre  tout-à-coup;  or  cette  foibleffe  ou  les  forces  vitales  s’éva- 
nouiffent , & où  l’ame  femble  fe  retirer  de  toutes  les  parties  , 
eft  ce  qu’on  appelle  La  fyncope. 

Comme  cette  maladie  a divers  degrés  , elle  a divers  noms  qui 
les  défignent,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  ne  marquent  que  fes 
effets  ou  fes  accidens;  les  Grecs  l’ont  appellée  inhuat  , , 

tetTiiïjrv  , ouvrir  ».  Les  Latins  ont  rendu  ces  termes  par  ceux 
èéexfolutio  , animi  defecho  , deliquium  , concifura  , lapfus  virium  ; 
mais  tant  de  noms  d’une  même  chofe  font  inutiles  ; nous  les  expri- 
merons par  le  feul  mot  de  fyncope , mot  inconnu  aux  anciens 
Grecs , & qui  n’a  été  d’ufage  que  du  tems  de  Galien;  c’eft,  félon 
lui  & félon  ceux  qui  l’ont  fui vi , le  dernier  degré  des  forces  vitales , 
le  dernier , dis-je  , de  leur  foibleffe , quand  elles  s’éclipfent , fans 
s’éteindre,  &,  par  conféquent , il  renferme  tous  les  autres;  nous 
nous  fervirons  cependant,  de  tems  en  tems,  du  terme  de  défail- 
lance, fans  y attacher  une  idée  différente. 

Mais  pour  mieux  caraétérifer  cette  défaillance  ou  la  fyncope, 
voici  un  tableau  de  fes  accidens;elle  eft  très-fouvent  plus  effrayante 
que  dangereufe;  c’eft  pourtant  une  image  de  la  mort  ; lespuiffances 
de  l’ame  & du  corps  tombent  tout-à-coup  ; les  fens  internes  & 
externes  paroiffent  éteints  ; plus  de  connoiffance,de  mémoire  , de 
fentiment  ; les  parties  les  plus  effentielles  perdent  leur  aftion  ; du 
moins  eft-elle  infenfible  dans  le  cœur  & dans  les  poumons  ; en 
même  tems,  le  pouls  s’éclipfe,  & le  froid  fe  répand  fur  tous  les 
membres  ; la  vie  , qui  eft  fufpendue  pour  ainfi  dire  , eft  donc 
comme  un  feu  couvert  qui  ne  jette  plus  aucune  étincelle  ; or, 
quelles  font  les  caufes  qui  éteignent  ce  feu  en  apparence  , ou  qui 
peuvent  l’éteindre  réellement  ? 

Il  n’eft  pas  furprenant  que  de  telles  caufes  fe  foient  dérobées  aux 
anciens;  cependant,  dans  l’obfcurité  de  leur  phyfique  , ils  ont  vu 
que  la  partie  fouffrante,  ou  celle  d’où  partent  comme  de  leur 
fource  les  divers  accidens  de  la  fyncope,  ne  pouvoit  être  que  le 
cœur;  la  caufe  qui  éteint  les  forces  vitales  dans  cet  organe , c’eft, 
difoit-on  , une  efpece  de  vapeur  qui  les  fuffoque  ; on  l’a 
comparée  à certaines  exhalaifons  qui  fortent  des  végétaux , des 
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animaux,  & des  lieux  fouterreins  ; elles  font  quelquefois  un  vrai 
poifon , & comme  un  fouffle  peflilentiel. 

De  tels  miafmes,  ou  de  tels  venins,  peuvent  fe  former  dans 
notre  corps;  ils  s’attachent  , félon  les  anciens,  à l’eflomac  de 
même  qu’au  cœur  ; de-là  vient  qu’en  reconnoiffiant  une  fyncope 
cardiaque  y ils  ont  établi  une  fyncope  jlomachique  ; il  y a,  fans 
doute,  du  vrai  dans  ces  idées;  mais  elles  font  vagues  ou  obfcur- 
cies  par  le  préjugé  ; on  a confondu  les  effets  avec  les  caufes;  celles 
qui  font  éloignées , ont  été  regardées  comme  prochaines  ou  immé- 
diates ; cependant,  pour  les  débrouiller,  il  n’y  avoit  d’abord  qu’à 
déterminer  celles  qui  font  attachées  aux  premiers  organes  de  la 
circulation  & de  la  vie  ; or  c’efl  ce  que  nous  allons  examiner. 

I I. 

Parmi  les  caufes  qui  font  dans  le  cœur,  & qui  étouffent  les 
forces  vitales,  il  faut,  fans  doute,  placer  le  fang  qui  aborde, 
fans  ceffe  , dans  les  cavités  de  cet  organe  ; il  s’engorge  fouvent, 
comme  nous  l’avons  dit;  or  fon  aélion  efl  plus  difficile  , quand  il 
efl  trop  plein;  de-là  vient  aufîi  cette  pefanteur  qui  fe  fait  fentir  fur  la 
poitrine,  la  difficulté  de  refpirer,Ia  foibleffe  des  forces  vitales  ; j’ai 
vu  des  hommes  qui , après  des  courfes  & des  efforts  long-tems 
continués  , caufes  fi  fréquentes  de  l’engorgement  des  oreillettes  5 c 
des  ventricules , étoient  prêts  à s’évanouir  à chaque  inflant. 

Il  s’enfuit  de-là  que  les  grandes  dilatations,  de  quelque  caufe 
qu’elles  viennent,  menacent  fouvent  l’efprit  vital  ; il  faut  néceffai- 
rement  que  l’aélion  du  cœur  foit  chancelante  fous  fon  volume  & 
fous  le  poids  du  fang  ; c’efl  la  remarque  d’Albertini,  remarque  qui 
efl  confirmée  par  l’expérience;  l’aorte  & l’artere  du  poumon, 
dilatées  à leur  racine , entraînent , dit-il , le  même  défordre , c’efl- 
à-dire  des  défaillances. 

On  ne  doit  pas  croire  cependant  qu’elles  foient  une  fuite  conf- 
tante  des  dilatations  ; c’efl  ce  que  prouvent  divers  exemples  qu’il 
efl  inutile  de  rapporter;  il  efl  évident  que,  fi  les  poumons  ne  font 
pas  gênés  à un  certain  point , & fi  le  fang  peut  fortir  librement  des 
ventricules,  les  puiffances  vitales  fe  foutiennent  ; elles  ne  tom- 
bent, en  général,  que  lorfque  le  pouls  efl  vacillant  & inégal, 
qu’d  vient  à manquer  , que  le  cœur  a un  grand  volume  , que  fes 
fibres  font  relâchées,  ôte;  c’efl  fur-tout  vers  la  fin  d’une  pareille 
maladie,  qu’il  arrive  des  fyncopes  ; & très-fouvent  ce  font  les 
annonces  de  la  mort. 

Les  forces  vitales  feroienf  encore  bien  plus  expofées , fi  le  fang 
perdoit  fa  fluidité  dans  les  oreillettes  ou  les  ventricules  ; or  on  le 
trouve  coagulé  dans  ces  cavités  en  divers  cas;  alors  il  caufe,  fui- 
vant  Lower,  des  anxiétés,  des  palpitations,  des  intermittences 
dans  le  pouls,  & des  fyncopes  ; j’ai  injeélé,  ajoûte-t-il,  demi- 
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livre  de  lait  dans  la  veine  crurale  d’un  chien;  or,  demi-heure 
après  cetie  injedfion,  le  cœur  parut  oppreffé  ; il  furvint  des  an- 
goiifes  , avec  des  palpitations  &.  l’animal  mourut  ; le  lait  formoit 
avec  le  fang  une  mafl'e  épaiffe  ; on  ne  pouvoit  la  divifer  avec  les 
doigts  ; Lower  devoit  ajouter  que  l’eau  ou  l’air  & les  acides  peu- 
vent produire  les  mômes  effets;  mais  il  s’agit  de  fçavoir  fi  cette 
coagulation  peut  arriver  dans  les  cavités  du  cœur,  fans  qu’une 
caulè  étrangère  y ait  pénétré. 

Si  on  ne  confultoit  que  l’opinion  ou  les  ouvertures  des  cada- 
vres, cette  coagulation  ne  feroit  pas  douteufe  ; elle  n’a  point 
trouvé  de  contradi&ion  dans  l’efprit  de  beaucoup  de  médecins, 
de  Salius  Diverfus,  par  exemple,  de  Spigélius,  de  Riolan  , de 
Bartholin  ; pour  preuve  de  leur  opinion  , ils  ont  rapporté  diverfes 
observations  qui  font , ce  femble,  décifîves  ; elles  paroiffent  même 
confirmées  par  d’autres  non  pas  moins  impofantes. 

Une  fille,  dit  Riviere  , étoit  fujette  à de  fréquentes  lipothy- 
mies; elle  mourut  fubitement,  St  on  trouva  le  fang  coagulé  dans 
la  veine-cave  ; ce  fut  là  la  caufe  de  la  mort  fubite , fui  vaut  cet 
écrivain;  un  enfant  de  trois  mois,  ajoute  Lofîius  , périt  dans  un 
inflant  ; or  le  cœur  étoit  rempli  de  concrétions  ; enfin  une  femme , 
félon  Judécius,  étoit  fujette  à la  goutte,  & fe  portoit  mieux; 
cependant  elle  mourut  dans  une  grande  défaillance  ; les  caufes  de 
cette  mort  furent  les  mêmes  que  celles  que  nous  venons  de  rap- 
porter; mais  ce  qui  avoit  précédé,  n’annonçoit  pas  certainement 
une  telle  cataftrophe  ; cette  femme  s’étoit  livrée  à la  joie , & elle 
avoit  ri  avec  excès. 

Malgré  ces  exemples  & divers  autres,  cette  caufe  eft  imagi- 
naire ; une  telle  coagulation  , comme  nous  l’avons  dit , n’eft , en  gé- 
néral, que  l’ouvrage  de  la  mort  ; s’il  arrive  quelquefois  qu’il  fe 
forme  des  concrétions  , pendant  la  vie,  dans  les  oreillettes  & les 
ventricules,  c’eft  quand  leurs  cavités  font  dilatées  ; alors  il  faut 
avouer  que  le  poids  du  fang  , fon  volume,  les  engorgemens  qu’il 
occafionne  , les  obftaclcs  qu’il  oppofe  à fon  propre  cours  , peuvent 
troubler  ou  fufpendre  même  l’adfion  du  cœur  & de-ià  les  défail- 
lances. 

Mais,  outre  ces  caufes,  en  voici  une  autre  fort  différente  , qui 
eft  toujours  inféparable  des  dilatations,  & qui  eil  même  domi- 
nante ; quand  le  cœur  s’engorge  , qu’il  fe  dilate  , ou  qu’il  s’y  forme 
des  concrétions , il  faut  néceffairement  que  les  parois  de  cet 
organe  perden*-  leur  force;  aufli,  comme  nous  l’avons  dit,  le 
pouls  s’afîoiblit,  St  de-Ià  viennent  très-fouvent  de  violentes  fynco- 
pes;  la  raifon  Si  l’expérience  confirment  également  une  telle 
idée. 

Si  l’on  applique  àunmufcle  découvert  quelque  caufe  qui  puiffe 
l’irriter,  d’abord  fon  tiffu  fe  révolte  pour  ainfi  dire,  en  fe 
refferrant  ; quand  on  pince , par  exemdle  , les  fibres  du  cœur  dans 
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un  chien  vivant,  elles  fe  concentrent  ; leurs  vibrations  fe  préci- 
pitent & deviennent  plus  petites  ; l’irritation  même  peut  être  fi 
vive  dans  ces  fibres , que  leurs  mouvemens  ne  feront  plus  que 
de  vains  efforts  , ou  des  fecouffes  imperceptibles;  elles  ne  pouffe- 
ront donc  dans  les  arteres  qu’un  filet  de  fang  ; par  confécjuent,  le 
reffe  du  corps , le  cerveau , les  nerfs  fur-tout  & le  poumon  doi- 
vent tomber  dans  l’inaftion  ; c’eft  ce  que  prouvent  des  obferva- 
tions  qui  ont  été  faites  fur  le  cœur  de  l’homme  même  ; dès  qu’on 
touche  la  pointe  de  cet  organe  avec  une  fonde,  dans  une  bleffure 
de  poitrine  , il  furvient  des  défaillances  dans  le  même  inftant. 

Qu’on  juge,  par-là,  des  effets  que  produifent  les  abfcès  & les 
ulcérés  qui  fe  forment  clans  le  cœur , le  concentrent  le  flétriffent 
& le  rongent  ; il  n’eft  pas  furprenant  qu’il  perde  fes  forces  dans  ces 
défordres  ; elles  s’affoibliffent , lors  même  qu’il  n’y  a dans  fontiffu 
qu’un  petit  efpace  qui  foit  abfcédé,  ou  qui  s’ulcere  ; or  ce  qui 
porte  une  atteinte  dangereufe  à l’efprit  vital,  dans  de  tels  cas, 
c’eft  d’abord  l’irritation;  elle  trouble  l’aéfion  des  oreillettes  & des 
ventricules  ; en  même  tems , il  fuinte  de  leurs  parois  une  maticre 
purulente  ou  ichoreufe  & ennemie  des  nerfs  ; car  elle  fufpend  leur 
influence  ou  l’a&ivité  qui  donne  le  mouvement  à nos  organes; 
c’eft  ainfi  qu’en  fe  formant , même  en  d’autres  parties  que  le  cœur , 
une  telle  matière,  fi  elle  elt  réforbée,  entraîne,  fouvent,  des 
défaillances. 

Je  dis , fouvent , & non  pas  toujours  ; car  il  [[arrive  quelque- 
fois que  le  cœur  s’abfcede  ou  s’ulcere  ,fans  qu’il  produife  des  fyn- 
copes;  l’irritation  n’eft, pas  toujours  allez  vive  dans  les  abfcès,  pour 
que  l’aftion  de  cet  organe  foit  troublée  ; fèsulcérations  fon  quelque- 
fois fourdes  ; leur  fonds  & leurs  bords  deviennent  calleux,  c’eft-à- 
dire  moins  irritables  ; peut  être  que  la  matière  qui  s’y  forme  , eft 
peu  abondante  en  certains  cas,  ou  n’eft  pas  affez  dépravée  pour 
porter  quelque  atteinte  aux  forces  vitales. 

Quoi  qu’il  en  foit,  tout  eft  fi  variable , que  le  cœur,  bien  loin 
d’être  irrité  dans  certaines  fyncopes  , peut  être  engourdi  par 
diverl'es  catifes  ; il  l’eft,  par  exemple,  lorfqu’il  fe  deffeche  & fe 
flétrit,  qu’il  eft  mollaffe,  relâché  & macéré,  ou  que  fes  parois,  en 
s’exténuant , deviennent  trop  minces  ; alors  il  y a peu  d’aftion  dans 
les  fibres  motrices  de  cet  organe  ; le  pouls  eft  infenfible  , inégal 
ou  vermiculaire  ; voilà  donc  les  forces  vitales  prêtes  à s’éteindre 
à chaque  inftant;  heureufement , fi  de  telles  caufes  font  fans 
remede  , elles  font  rares;  &,  comme  il  feroit  impoftible  de  les 
deviner , il  eft  prefque  inutile  d’en  parler. 

D’autres,  pour  être  plus  fréquentes,  ne  font  pas  plus  faciles  à 
démêler;  c’eft  la  mort  feule  qui  peut  nous  apprendre  que  certains 
obftacles  qui  s’oppofent  à l’a&ion  du  cœur,  y éteignent  fouvent 
les  forces  vitales  ; ces  obftacles  font  intérieurs  ou  extérieurs  ; 
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ceux  qui  fe  forment  dans  les  cavités  de  cet  organe,  font  des 
tumeurs,  des  offifications , des  rétréciffemens  ; nous  en  avons 
déjà  parlé;  tous  ces  vices  éteignent  par  eux-mêmes  les  forces 
vitales. 

Ceux  qui  font  au  dehors  des  ventricules  & des  oreillettes  , 
n’entraînent  pas  moins  de  dangers;  c’eft:  ce  que  prouvent,  par 
exemple , les  hydropifies  du  péricarde-;  l’anxiété  infupportable 
qu’elles  produifent , les  variations  du  pouls,  l’oppreffion , la  pefan- 
teur  & le  reffierrement  au  bas  de  la  poitrine  , font  des  préludes 
prefque  allurés  de  la  fyncope;  c’eft  ce  que  prouvent  tant  de  cas 
que  nous  avons  rapportés  ; cependant  elle  arrive  quelquefois  fans 
le  concours  de  ces  accidens  ; on  a vu  des  malades  en  qui  rien  n’an- 
nonçoit  qu’il  y eût  de  l’eau  épanchée  autour  du  cœur,  tandis 
qu’il  y étoit  noyé  depuis  long-tems. 

Telétoit,  félon  l’illuftre  Morgagni , celui  d’une  femme  qu’on 
avoit  purgée  violemment , & qui  avait  bu  enfuite  beaucoup  d’eau  ; 
de-là  une  difficulté  de  refpirer,  & une  fyncope  qui  en  attira  d’au- 
tres ; enfin  elles  devinrent  fort  fréquentes;  la  caufe  la  plus  legere 
les  occafionnoit  ; ce  qui  eft  fingulier,  c’eft  que  la  malade  s’éva- 
nouiffoit , dès  qu’elle  fe  livroit  à l’envie  de  parler  ; cependant 
rien  n’annonçoit  un  tel  accident;  nulle  altération  dans  le  vifage; 
le  fommeil  étoit  tranquille  , & la  refpiration  libre  , dans  quelque 
fituation  que  fût  le  corps  ; les  pulfations  des  arteres  étoient  même 
égales;  auroit-on  cru , que  dans  un  tel  cas , il  y eût  un  épanche- 
ment dans  le  péricarde , & qu’il  n’y  eût  point  d’autre  caufe  de 
défaillance  ? 

De  tels  cas  ne  font  pas  pourtant  auffi  rares  qu’on  pourroit  le 
croire  ; Olaiis  Borrichius,Vieuffens,  Valfalva  n’ont  obfervé  aucune 
trace  d’oppreffion  dans  quelques  malades  dont  le  péricarde  étoit 
plein  d’eau  ; les  fyncopes , fuites  fréquentes  d’une  telle  hydropifie , 
ne  font  pas  plus  confiantes , félon  d’autres  obfervateurs  ; Schreibé- 
rus  , par  exemple  , trouva  un  épanchement  confidérable  autour  du 
cœur,  fans  qu’il  y eût  eu  le  moindre  trouble  qui  intéreflat  l’efprit 
vital;  cependant  la  refpiration  devint  enfin  fort  difficile;  l’op- 
preffion & la  toux  furent  continuelles,  &c. 

L’adhérence  du  cœur  au  péricarde  n’eft  pas  une  caufe  moins 
variable  de  la  fyncope;  c’eft:  ce  qu’on  voit  dans  diverfes  obler- 
vations;  celles  qui  ne  parlent  point  de  cet  accident,  font  peut  être 
les  plus  nombreufes;  mais  elles  prouvent  feulement  que  le  cœur 
ne  perd  pas  toujours  fon  aélivité , lorfqu’il  trouve  quelque  ré- 
fiftance  ; cependant,  lorfqu’il  eft  collé  étroitement  à fon  enve- 
loppe, ou  que  leurs  attaches  font  ferrées,  fortes  & courtes , il 
furvient  une  irritation,  fuite  néceftaire  des  obftacles  qui  s’op- 
pofent  à l’aûion  de  cet  organe  ; c’eft  ce  qui  répond  à beaucoup 
de  difficultés  qui  fe  préfente nt  fur  diverfes  caufes  de  la  fyncope. 

IIL 
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Mais , voici  une  caufe  plus  fréquente  & moins  dangereufe  en 
général  quoiquelle  s’étende  par  tout  le  corps  ; c’eft  la  plénitude 
qui  fe  forme,  en  divers  cas  , dans  les  arteres  & dans  les  vei- 
nes. 

Il  n’eft  pas  extraordinaire  que  cette  plénitude  affoibliffe  les  forces 
vitales,  ou  les  éteigne;  les  arteres,  qui  font  engorgées,  fe  com- 
priment les  unes  les  autres,  preffent  les  nerfs  qui  les  animent,  & 
étouffent,  par  conféquent,  leurs  propres  forces;  il  refte  encore 
moins  d’a&ivité  dans  les  fibres  des  veines;  leurs  parois  font  plus 
foibles  , & leurs  cavités  plus  fufceptibles  de  congédions. 

Mais  c’eft  en  même  temps  une  fuite  néceflaire  qu’elles 
fe  forment  dans  le  cœur;  la  plénitude  y eft  encore  plus  grande , à 
proportion , que  dans  les  vaiffeaux  ; il  peut , fans  doute,  s’engor- 
ger, fans  qu’ils  foient  trop  pleins  ; mais,  dès  qu’ils  font  fur- 
chargés  de  fang,  il  faut  que  ce  fluide  s’accumule  dans  les  oreil- 
lettes & les  ventricules;  or  voilà  une  caufe  de  fyncope,  comme 
nous  l’avons  dit. 

Il  y a une  fauffe  plénitude  qui  a tous  les  inconvéniens  de  la 
véritable  ; c’eft  le  gonflement  qui  eft  caufé  par  la  raréfa&ion , fuite 
néceflaire  de  la  chaleur  ; alors  les  poumons  fur-tout  font  en  fouf- 
france  ; la  refpiration  eft  plus  difficile,  dès  que  le  fang  eft  plus 
raréfié  ; c’eft  ce  qu’on  éprouve  dans  les  ardeurs  de  l’été  ; dans  des 
lieux  trop  chauds,  dans  des  étuves  ,'  dans  des  bains  ; il  n’eft, 
donc  pas  furprenant  que  les  forces  vitales  en  reçoivent  quelque 
atteinte;  je  ne  fçais  pourquoi  elles  font  plus  fujettes  à s’affoiblir 
dans  les  enfans;  ils  s’évanouiftent  plus  Couvent  dans  les  églifes  , 
par  exemple  , lorfqu’il  y a trop  de  monde  raflemblé,  & que  le 
chaud  y eft  étouffant. 

Des  accidens,  qui  font  les  mêmes,  naiflent  Couvent  de  caufes 
contraires;  fi  les  vaiffeaux , lorfqu’ils  s’engorgent,  fuffoquent  le 
principe  vital , fa  force  fe  perd  de  même  , quand  ils  fe  vuident  ; 
que  les  fucs  nutritifs  , par  exemple  , qui  réparent  la  perte  de  ceux 
qui  s’exhalent  fans  ceffe , viennent  à manquer,  les  corps  s’exté- 
nuent néceffairement  ; de-là  une  foibleffe  dans  les  mufcles,  dans 
les  nerfs  &c  dans  le  cœur , te , par  conféquent  une  fource  de 
Cyncopes. 

Cette  foibleffe  n’eft  pas  moins  à craindre  dans  d’autres  cas  où 
les  vaiffeaux  fe  défempliffent  ; les  fueurs  trop  abondantes  , par 
exemple  , celles  même  qui  font  critiques , les  évacuations  qui 
font  caufées  par  la  violence  des  purgatifs  ou  des  diarrhées,  les 
débordemens  , tels  que  ceux  du  cholira-morbus  , affoibliffent  la 
force  des  arteres;  en  même  tems,  le  tiffu  des  fibres  fe  relâche 
Toms  II,  C c c c 
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dans  toutes  les  parties  ; voilà  donc  l’efprit  vital  expofé  à des 
défaillances. 

Il  doit  être  encore  plus  aftoibli  après  diverfes  maladies 
qui  ont  duré  long-tems  ; elles  laiffent  quelquefois  fi  peu  de  force 
dans  les  corps  qui  les  ont  effuyées,  qu’un  effort  qu’ils  font  pour 
fe  tourner  ou  fe  redreffer , peut  les  jetter  dans  des  fyncopes  ; les 
cache&iqües  ne  doivent  pas  y être  moins  fujets,  quand  leur  fang  a 
été  appauvri  ou  confumé  ; au  lieu  de  ce  fluide , qui  fait  la  force 
des  vaiffeaux , on  y trouve  de  l’eau  rougeâtre  avec  une  matière 
flatueufe  , matière  qui  trouble  ou  rallentit  néceffairement  la  cir- 
culation ; auffi  des  faignées , qu’on  a faites  imprudemment  dans  de 
tels  cas , ont-elles  cattfé  une  mort  fubite  ; c’eff  ce  qui  eft  arrivé  à 
divers  malades  qui  étoient  fujets  à des  fyncopes. 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  vaiffeaux  que  l’on  voit  de  telles 
flatuofités  ; Grœciius  rapporte  qu’une  femme  étoit  fujette  à des 
lipothimies  continuelles,  à des  angoiffes  & à des  anxiétés  ; or  la 
eaufe  de  ces  accidens  étoit  dans  le  coeur  ; on  y trouva , non 
pas  du  fang , mais  une  efpece  de  tympanite  ; la  force  de  l’air , qui 
la  formoit,  devoit  être,  fans  doute,  excefîive  ; car  les  parois 
même  du  coeur  gauche  étoient  forcées  , c’eft-à  dire  qu’elles 
pouvoient  être  regardées  comme  paralytiques , puifqu’il  y avoit 
il  peu  de  réfiftance  dans  leurs  fibres. 

On  trouve  fur-tout  qu’il  fe  ramaffe  beaucoup  d’air,  foit  dans  le 
cœur,  foit  dans  les  vaiffeaux,  après  de  grandes  hémorrhagies; 
voilà  donc  deux  caufesqui  affoibliffent  en  même  temps  l’efprit  vital; 
l’une  eft  le  fang  qui  manque,  ou  n’a  plus  affez  de  force  pour 
foutenir  l’a&ion  des  parties  folides  ; l’autre , c’eff  l’air  qui  fe  déve- 
loppe, & qui  s’oppofe  par-tout  le  corps , au  courant  de  la  cir- 
culation. 

Mais  il  ne  faut  pas,  en  divers  cas,  qu’il  s’écoule  beaucoup  de 
fang  , & que  l’air  fe  développe  dans  les  vaiffeaux , pour  que  les 
forces  vitales  s’affoiblifî'ent  ; une  feule  faignée  fuffit  fouvent  pour 
les  abbatre  tout-à-coup  ; or  la  caufe  de  cette  défaillance  eff  fort 
difficile  à démêler  ; il  n’eff  pas  douteux  qu’en  certaines  perfonnes , 
ce  ne  foit  l’imagination  ; car  l’appareil  feul , le  bras  trop  ferré , la 
piqûre  qui  eff  ff  legere  , troublent  également  le  corps  6 c l’efprit  i 
alors  il  s’élève  quelquefois  un  mouvement  dans  l’effomac  ou  dans 
les  inteftins;  il  furvient  même  une  fueur  froide,  qui  eff  l’avant- 
coureur  de  la  fyncope. 

Sans  même  que  l’efprit  ait  étéfrapé  d’aucune  idée  ou  d’aucune 
crainte  qui  le  trouble , il  furvient  fouvent  des  défaillances , quand 
une  veine  qui  eft  ouverte  fe  défemplit;  or  ce  n’eff  pas  précifé- 
ment  cette  évacuation  qui  affoiblit  ainfi  les  forces  vitales;  unefim- 
pie  faignée,  n’enléve  pas  beaucoupde  fang;  dix  ou  douze  onces 
qu’elle  §ntire,neformentqu’un  vuide  infenfible,qnandil  eft  partagé 
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à tous  les  vaiffeaux;  d’ailleurs , lorfcju’elle  eft  réitérée  plufieurs 
fois,  & en  peu  de  tems,  les  corps  môme,  les  plus  délicats , la 
foutiennent,  fans  s’évanouir  ; c’eft  alors  cependant  que  les  forces 
vitales  doivent  être  plus  affbiblies;  or  d’ou  vient  cette  différence 
fi  bilarre  ? 

La  caufe  des  défaillances  nous  eft  moins  cachée  dans  d’autres 
évacuations  ; voyez  ce  qui  arrive,  quand  l’eau  s’écoule  du  bas-ven- 
tre des  hydropiques  ; alors  les  arteres  , qui  font  fi  nombreufes  &:  fi 
grofles  dans  cette  cavité,  ne  font  plus  fi  preffées  il  faut  donc  comme 
nous  l’avons  dit  que  le  fang  s’y  précipite  comme  dans  un  vuide  qui  fe 
préfente  fubitement  ; ce  fluide  doit , par  conféquent , fe  détourner 
de  la  tête,  c’eft-à-dire  s’y  porter  en  moindre  quantité,  & agi/ 
avec  moins  de  force  fur  le  cerveau  ; l’efprit , qui  anime  les  nerfs  , 
& dont  la  force  eft  proportionnée  à la  force  du  fang , doit  donc 
s’affbiblir. 

D’autres  caufes  contribuent  encore  à cette  fyncope  , & c’eft  ce 
que  prouve  l’expérience  que  je  vais  rapporter  ; lorfqu’on  ouvre 
leventre  d’un  chien  vivant  les  vaiffeaux  fe  gonflent, d’abord  comme 
nous  l’avons  dit,  & en  même  temps  le  cours  du  fang  y devient  plus 
foible  ; au  contraire  , il  marche  avec  plus  de  force,  quand  on  pref- 
fe  les  inteftins;  car , fi  dans  l’artere  crurale,  ou  dans  une  autre  on  in- 
finité le  bout  d’une  tube  , ce  fluide  y monte  beaucoup  plus 
haut;  il  doit  donc  fe  ralentit  néceffairement,  lorfqu’on  vuide 
les  eaux,des  hydropiques;  car  il  eftimpolfible  que  des  parties 
relâchées  le  pouffent  vers  le  coeur  comme  auparavant  ;&  que  les 
forces  de  cet  organe  fe  foutiennent. 

Le  cours  du  fang  ne  doit  pas  être  moins  ralenti  dans  les  arteres 
pneumoniques  quand  les  eaux  s’écoulent  du  bas-ventre  ; s’il  en  eft 
plein  elles  éleventle  diaphragme,  &le  pouffentvers  la  cavitédela 
poitrine  ; mais  il  defcend  néceffairement , dès  qu’elles  fe  vuident  ; 
en  même  tems,  les  poumons  le  fuivent,  &c  s’étendent;  or,  dès 
qu’ils  occupent  plus  d’efpace  , la  circulation  doit  être  plus  lente 
dans  leurs  vaiffeaux  ; par  conféquent,  le  ventricule  gauche  reçoit 
moins  de  fang  , 6c  a moins  de  force  ; d e-Ià  un  pouls  foible  6>C  chan- 
celant, c’eft-à-dire  un  prélude  de  la  fyncope. 

On  doit  craindre  le  même  danger,  quand  on  vuide  les  eaux  qui 
font  ramaflées  dans  la  poitrine;  elles  concentrent  le  poumon, 
6c  le  réduifent  très-fouvent  à un  volume  qui  eft  fort  petit;  mais , fi 
elles  viennent  a s’écouler,  l’air  étend  néceffairement  les  véficu- 
les  pulmonaires , & allonge  les  vaiffeaux  qui  étoient  repliés  ; voilà 
donc  encore  un  plus  grand  efpace  qu’ils  occupent  & que  le  fang 
doit  parcourir  ; il  faut , par  conféquent , qu’il  fe  ralentiffe  ; il  peue 
même  perdre  une  grande  partie  de  fes  forces  , & , par  une  fuite 
réceffaire,  lecœur  doit  s’aifoibir de  même;  or  la  foibleffe,  ou  l’inac-' 
tion  de  cet  organe,  eft  U fyncope  -,  ce  n’eft  pas  cependant  une 
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fuite  confiante  de  l’évacuation  de  la  poitrine  ; j’en  ai  vu  tirer  juf- 

qu’à  trois  pintes  d’eau , fans  qu’il  furyînt  aucun  accident. 

I V. 
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Les  nerfs  font  des  caufes  plus  attives  & plus  fréquentes;  ils 
peuvent  dans  un  inftant  jetter  le  défordre  dans  le  cœur  , 
qui  à fon  tour  peut  éteindre  l’efprit  qu’ils  portent  dans  toutes 
les  parties;  ces  agens  dépendent  l’un  de  l’autre;  telles  font 
les  forces  qui  nous  donnent  la  vie,  fi  elles  font  impuiftantes 
dans  les  nerfs,  elles  le  font  de  même  dans  le  cœur  , &c.  vice 
vtrsa  ; c’eft  fur  tout  dans  ces  organes  fi  liés  & fi  différens  , qti’on 
voit  cette  chaîne  où  ce  cercle  qui  n’a  ni  fin  ni  commencement  ; 
tout  eft  principe  & effet  dans  leur  adion  & leur  inadion  ; 
de-là  vient  que  les  caufes  des  défaillances  ont  paru  fi  obfcu- 
res. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  puifiances  étant  liées  fi 
étroitement,  leur  dépendance  réciproque  doive  être  égale  ; le  cœur 
eft  paffif  dans  les  fyncopes , & les  nerfs  les  produifent  très-fou- 
vent  , quand  ils  s’irritent , ou  qu’ils  agiflent  avec  violence  ; c’eft- 
à-dire  que  leur  adion  eft  alors  un  principe  d’inadion  dans  les 
fibres  du  cœur  ; auffi  les  bleflùres  les  plus  legeres  le  jettent-elles 
dans  un  trouble  qui  peut  y éteindre  les  forces  vitales  ; il  ne  faut 
même  que  des  obftacles  qu’il  rencontre  ou  qu’il  heurte  , pour 
qu’elles  tombent  dans  un  inftant  ; fi  les  nerfs  peuvent  donc  faire 
de  vives  impreflions  fur  les  oreillettes  ou  les  ventricules,  voilà 
des  caufes  de  défaillance;  auffi  eft-elle  une  fuite  fréquente  des 
emportemens  de  la  colere , des  faififfemens  , & de  la  frayeur. 

Mais  les  impreffions  que  les  nerfs  peuvent  faire  fur  le  c0eur, 
font  encore  plus  évidentes  dans  les  douleurs;  le  mal  aux  dents 
même,  les  fouffrances  de  l’eftomac  & des  inteftins,  leurs  blef- 
fures , les  opérations  chirurgiques,  la  piqûre  feule  d’un  filet  ner- 
veux imperceptible,  entraînent  des  cardialgies,  des  angoifles, 
des  défaillances;  les  douleurs,  difent  les  malades,  portent  alors 
jufques  au  cœur; il  leur  fembleque  cet  organe  fe  refierre,  lorfque 
leurs  forces  s’évanouiflent  ; de-là  vient  que , fi  des  parties  blefiees 
font  fort  fenfibles,  fon  adion  & celle  de  l’efprit  vital  eft  trou- 
blée ou  fufpendue  par  l’irritation  ; Alex.  Bénédidus  rapporte  qu’il 
a vu  des  fyncopes  qui  n’étoient  produites  que  par  le.feul  froide- 
ment des  doigts. 

L’irritation , quoique  moins  fenfible  , n’eft  pas  moins  réelle  dans 
les  affedions  hypocondriaques;  les  nerfs  font  fufceptibles  des  plus 
legeres  impreffions  dans  ces  maladies;  il  n’eft  donc  pas  extraor- 
dinaire qu’ils  tournent  leur  force  contre  le  cœur;  qu’ils  en  trou- 
blent les  mouvemens , & qu’ils  produifent  des  fyncopes. 
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Dans  les  maladies  hyftériques,  tout  eft  érétifme,  crifpation  ou 
irritation;  de-là  vient  que,  dans  de  telles  maladies,  il  ne  faut 
quelquefois  qu’un  mouvement,  une  idée,  un  leger  trouble  dans 
Fefprit,  pour  que  les  forces  vitales' tombent  tout-à-coup;  la  foi- 
bleffe  où  le  corps  eft  réduit,  donne  encore  plus  de  prife  aux  caufes 
irritantes. 

Mêmes  caufes  à craindre,  quand  la  texture  des  organes  eft  trop 
délicate  ; ils  font  alors  plus  faciles  à ébranler  ; j’ai  vu  un  homme  qui 
étoit  purgé  par  deux  gros  de  manne,  & qui  tomboit  en  défail- 
lance, quand  le  ventre  fe  Iâchoit;  ceux  qui  font  épuifés  par  la 
débauche  avec  les  femmes  , n’ont  pas  quelquefois  des  nerfs  moins 
fenfibles  ; tel  eft  le  principe  d’irritation  qui  y refte  après  ces  excès , 
il  menace,  fans  celle,  i’efprit  vital;  c’eft  donc  une  fuite  néceflaire 
que  l’a&ion  du  cœur  foit  chancelante , ou  qu’elle  s’arrête  en 
divers  cas. 

II  s’agit  de  fçavoir  comment  les  nerfs  éteignent  ainfi  les  forces 
vitales  dans  le  cœur  ? nous  l’avons  déjà  dit;  ils  refferrent  le  tiffu 
de  cet  organe,  quand  ils  l’irritent  ; c’eft-à-dire  que  fes  fibres  font 
alors  plus  tendues , & fe  1 accourciffent  ; il  faut  donc  que  leurs  mou- 
vemens  ne  foient  qu’une  fuite  précipitée  de  petites  vibrations  ; il 
fe  peut  même  que  la  contraéfion  des  oreillettes  & des  ventricules 
foit  continue  comme  dans  les  mufcles  en  convulfion  ; c’eft  ce 
qu’Hippocrate  avoit  entrevu , & que  M.  Morgagni  a confirmé  , en 
adoptant  ma  théorie;  d’autres  médecins,  qui  ont  vu  des  cœurs 
durs  & concentrés , n’ont  pas  douté  que  le  fpafme  , ou  la  conftric- 
tion  , ne  les  eût  réduits  4 un  moindre  volume. 

Mais,  fans  que  les  nerfs  foient  irrités,  ils  peuvent  caufer  des 
défaillances  en  divers  cas;  que  l’efprit  qui  anime  ces  organes, 
n’ait , par  exemple , que  peu  de  force , voilà  néceffairement  toutes 
les  parties  qui  s’affaifent;  or  c’eft  ce  qui  arrive  dans  les  corps 
foibles  , & dans  les  vieillards  où  toutes  les  fibres  fe  racorniffent ; 
dans  des  corps  même  vigoureux,  les  filets  nerveux,  qui  vont  au 
cœur,  peuvent  devenir  paralytiques  ; il  y a apparence  que  , lorf- 
qu’après  des  morts  fubites,  on  ne  trouve  pas  dans  les  cadavres 
de  caufe  fenfible , c’eft  une  telle  paralyfie  qui  a éteint  la  vie  dans 
une  fyncope  ; telles  font  dumoins  les  idées  du  grand  Morgagni  & de 
quelques  autres  médecins. 

Des  caufes  bien  différentes  peuvent  engourdir  l’efprit  nerveux; 
tels  font  divers  miafmes , par  exemple,  qui  attaquent  les  forces 
vitales  ; il  y a , fans  doute , dans  ces  efpeces  de  venins  un  principe 
d’acrimonie;mais  peut  elle  être  affez  vive  pour  fufpendre  l’aélion  de 
nos  organes  dans  un  inftant  ? la  maniéré  même  dont  ils  agiffent, 
écarte,  ce  femble,  toute  idée  d’irritation;  on  ne  fent  qu’une  foi- 
bleffe  qui  gagne  jufques  au  cœur  ; elle  n’eftcas  différente  de  celle 
qui  arrive  , quand  on  s'évanouit  dans  les  fiSrguée3, 
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Ces  matières  fe  forment  fouvent  dans  les  corps  animés , & ne 
font  pas  de  la  même  efpece,  comme  nous  le  verrons  dans  le  dé- 
tail ; nous  dirons  feulement  ici,  en  général,  que  quelques-unes 
prennent  toute  leur  force  &c  leur  virulence  dans  nos  vaifleaux , 
que  d’autres  deviennent  plus  a&ives , lorfqu’elles  font  expofées 
à l’air  ; que  les  corpufcules  qu’elles  exhalent,  fuffoquent,  pour 
ainfi  dire , le  principe  vital  ; c’eft  ainfi  que  le  foetus  ou  le  placenta , 
qui  le  pourriflent  dans  la  matrice,  ne  caufent  quelquefois  aucun 
accident;  mais,  lorfqu’elle  s’ouvre,  elle  s’infeûe  fubitement  ; des 
fucs , qui  étoient  fi  peu  nuifibles  auparavant,  prennent  alors  des 
qualités  pernicieufes  ; le  même  principe  d’infeêtion  altéré  quel- 
quefois les  eaux  des  hydropiques;  c’eft  à ce  principe  qu’on  doit 
attribuer  la  défaillances  qui  leur  arrive  dans  certains  cas. 

On  voit  par  là  quelle  peut  être  l’a&ivité  de  diverfes  exha- 
laifons  qui  fe  répandent  dans  l’atmofphere  ; de  celles,  par  exem- 
ple, de  certaines  grottes,  des  tombeaux,  des  lieux  fermés  de- 
puis long- tems  ; il  s’élève  de  la  furface  de  la  terre  d’autres  ma- 
. tieres  qui  ne  font  pas  moins  pernicieufes  ; malheureufement  nos 
organes  font  ouverts , pour  ainfi  dire , à toutes  les  caufes  qui  peu- 
vent éteindre  leur  atiion;  quelques-unes  même,  qui  flatent  les 
fens  , ne  font  pas,  pour  cela,  moins  ennemies  de  l’eTprit  vital  j 
telle  eft,  par  exemple,  l’odeur  des  rofes,  du  mufe,  de  l’ambre, 
du  jafmin  , &c  ; elle  jette  fur-tout  certaines  femmes  dans  des 
défaillances  effrayantes. 

Nous  ne  fçaurions  déterminer  comment  ces  caufes  agiflent  fur 
les  nerfs  ; i’efprit  vital  y eft  étouffé,  pour  ainfi  dire  , par  quelque 
force  inconnue,  ou,  ft  l’on  me  permet  cette  expreffion,  par  quelque 
vertu  occulte. 

Il  peut  même  fe  faire  que  cet  efprit , ou  ce  principe  de  la  vie, 
foit  incompatible  avec  certaines  matières  ; peut  - être  y a - t - il 
quelque  principe  engourdiflant  ; ce  qui  confirme  cette  idée  , c’eft 
que  fouvent  les  narcotiques  portent  une  atteinte  aux  forces 
vitales  ; ils  produifent  des  anxiétés  & des  vomiflemens  , troubles 
qui  conduifent  a la  lynçope  , puifqu’elle  en  eft  une  fuite  dans 
tant  d’occaftons. 

V. 

Ciufej  par-  Toutes  ces  caufes  générales  étant  établies , nous  pouvons  fui- 
rculisresdela  vre  les  fyncopes  jufqu’à  leurs  caufes  particulières,  jufqu’aux  par- 
fyncope.  ties,  par  exemple,  qui  peuvent  troubler  Taélion  du  cœur;  il  y en 
a plufieurs  qui , quoiqu’éloignées  de  cet  organe  , en  dérangent  non- 
feulement  les  mouvemens  , mais  les  affoibliftent  ou  les  arrêtent 
pour  toujours. 

La  tête  eft  une  des  parties  principales  qui- portent  le  trouble 
dans  le  cœur;  elle  prbduit  des  palpitations,  par  conféquent. 
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elle  peut  produire  des  fyncopes  ; il  ne  faut  quelquefois  qu’une 
preffion  de  la  fubftance  du  cerveau  , pour  affoiblir  les  forces 
vitales;  que  le  fang  s’extravafe  , par  exemple,  dans  les  ventri- 
cules , ou  qu’une  tumeur  comprime  le  corps  calleux  , il  n’y  a pluj» 
de  force  dans  les  fens  ; le  feul  trouble  des  nerfs  dans  leur  principe 
qui  eft  fi  caché , jette  les  refforts  de  la  machine  dans  l’ina&ion  ; 
aufti  a-t-on  enterré  des  perfonnes  vivantes  , en  quion  ne  décou- 
vrit aucun  figne  de  vie. 

11  y a,  fans  doute,  beaucoup  de  rapport  entre  cet  accident  ôc 
la  fyncope  ; il  en  a même  les  apparences  ; mais  voici  une  obferva- 
tion  qui  prouve  encore  plus  diredement,  que  le  cerveau  peut  affai- 
blir ou  éteindre  l’adion  du  cœur  ; pour  ne  laifler  aucun  doute  là-del- 
ius,  le  grand  Morgagni  rapporte  qu’un  prêtre  âgé  de  trente  ans,  étoit 
fujet  à des  mamx  de  tête  & d’eftomac  ; ce  qui  étoit  fingulier , c’eft 
qu’il  ne  pouvoir  fe  tenir  fur  fes  pieds,  fans  s’évanouir  dans  le  même 
inftant  ; or  on  ne  trouva  dans  tout  fan  corps  d’autre  caufe  de  cet 
accident , que  beaucoup  d’eau  épanchée  dans  le  cerveau,  & des 
glandes  tuméfiées  dans  le  plexus  choroïde. 

Autre  exemple  qui  eft  rapporté  par  ce  même  auteur;  un  homme 
affaibli  depuis  long-tems  par  des  hémorrhagies  du  nez , fentoit  un 
froid  fingulier  au  bas  du  fternum;  cette  fenfation  fe  changea  en- 
fuite  en  une  douleur  qui  montoit  à la  tête;  alors  la  vue  étoit 
obfcurcic  ; le  pouls  s’éclipfait,  & il  furvenoit  des  défaillances  ; 
or  tout  ce  qu’on  trouva  dans  le  cadavre  , fe  réduifait  à des  os 
pointus  qui  s’étoient  formés  dans  les  membranes  de  la  faulx  ; il  y 
en  avoit  un  fur-tout  qui  étoit  fort  long,  ÔC  qui  pouvoit  produire 
ces  accidens  ; c’eft  ce  que  prouvent  certaines  bieffures  de  la  moelle 
cérébrale  ; elles  éteignent  quelquefois  l’aftion  du  pouls  ôc  les  forces 
vitales. 

On  voit  encore  mieux  dans  les  pafîions , que  les  troubles  du 
cerveau  affoibliffent  l’a&ion  des  nerfs  cardiaques;  le  faififfemenî 
de  la  frayeur,  les  tranfports  de  joie,  la  violence  de  la  colere , 
l’abbatement  de  la  triftefte , la  fureur  aveugle  de  l’amour,  tous 
ces  mouvemens,  fi  différens  ou  fi  contraires,  ont  fouvent  produit 
des  fyncopes  mortelles  ; ils  jettent  beaucoup  de  fang  dans  les 
oreillettes,  dans  le  cœur  droit  ôc  dans  le  gauche  qui  s’engorgent  par 
conféquent  ÔC  qui  s’irritent  ; voilà  donc  des  caufes  oppofées  qui 
étouffent  également  l’efprit  vital. 

Mais  en  voici  une  qui  eft  bien  différente,  ÔC  qui  peut  produire 
de  tels  effets;  l’imagination  a un  grand  empire  fur  les  nerfs  du 
cœur;  il  ne  faut  quelquefois,  pour  en  troubler  tous  les  mouve- 
mens , qu’un  objet  défagréable  , ou  pour  lequel  on  a de  l’horreur 
l’afped  feul  du  fang  ou  de  quelque  abfcès  , & , ce  qui  eft 
encore  plus  extraordinaire  , la  préfence  d’un  chat  ou  d’une  fauris, 
peuvent  produire  des  défaillances;  la  vue  de  la  couleur  rouge 
ÔC  du  fromage  en  a été  la  feule  caufe  dans  certains  cas , fuivant 
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les  Journaux  d’Allemagne  ; fans  même  que  les  fens  préfentent  à 
l’efprit  aucun  objet  qui  le  puiffe  fraper,  ce  qu’il  imagine,  qu’il 
fe  rappelle  ou  qu’il  craint , jette  le  défordre  dans  les  forces 
vitales. 

Diverfes  parties  bien  différentes  du  cerveau  n’ont  pas  moins 
d’empire  fur  le  cœur;  les  poumons,  par  exemple,  agiffent  fur 
cet  organe  comme  une  caufe  immédiate  , & comme  une  caufe 
fympathique  ; nous  avons  parlé  de  leur  influence  fur  la  fyn- 
cope  ; elle  arrive  lorfqu’ils  ne  peuvent  fe  dilater , qu’ils  font  trop 
raréfiés  par  la  chaleur,  qu’ils  refpirent  des  matières  ennemies 
de  l’efprit  vital,  qu’ils  font  attachés  de  tous  côtés  aux  parois 
de  la  poitrine,  qu’ils  font  rongés  par  des  abfcès,  & remplis  de  pus, 
en  un  mot,  quand  il  fe  forme  dans  leur  fubffance  des  obffacles  qui 
empêchent  l’entrée  de  l’air,  & qui  s’oppofent  au  paffage  du  fang 
dans  les  arteres  ou  dans  les  veines  pneumoniques;  aufli  l’afthme  , 
la  phthifie  & bien  d’autres  maladies  jettent  le  cœur  dans  l’ina&ion  ; 
c'efl:  une  fuite  néceffaire  de  l’engorgement  des  ventricules  & des 
oreillettes. 

Mais,  en  même  tems  que  le  fang  s’arrête  dans  le  cœur,  il  y a 
d’autres  caufes  qui  troublent  l’attion  de  cet  organe  ; car , dès  qu’il 
fouffre  , fes  nerfs  s’irritent , & l’agitent  quelquefois  avec  vio- 
lence; les  nerfs  même  des  parties  voifines  produifent,  en  divers 
cas,  cette  irritation;  dans  les  afthmes  , par  exemple,  il  faut  né- 
ceflairement  que  les  fecouffes  des  nerfs  pneumoniques  s’étendent 
jufqu’aux  nerfs  cardiaques  ; or  il  feroit  bien  difficile  que , dans  ce 
défordre  , les  forces  vitales  ne  fuffent  pas  aftôiblies. 

Ces  forces  ne  font  pas  moins  expofées  dans  l’hydropifie  de  poi- 
trine ; un  hypocondriaque  , fuivant  le  rapport  de  Dulaurent , 
tomboit  en  défaillance  plufleurs  fois  dans  la  journée  ; ce  n’étoit 
pas  la  maladie  la  plus  apparente,  c’eft-à-dire  la  mélancolie,  qui 
caufoit  un  tel  accident,  mais  l’eau  qui  étoit  épanchée  autour  du 
poumon  ; or  cette  eau , qui  le  preffoit  de  toutes  parts , & le  ré- 
duifoit  à un  petit  efpace , pouvoit  influer  fur  les  fyncopes  ; elle 
étoit  rougeâtre  & femblable  à l’urine  , lorfqu’elle  elt  fétide. 

L’eflomac  n’dt  pas  une  fource  moins  fréquente  de  défaillances  ; 
il  a beaucoup  d’empire  furies  nerfs  & fur  les  organes  dt  la  circu- 
lation;!es  anciens  écrivains  l’ont  regardécomme  un  foyer  de  l’efprit 
vital  ; c’efl:  ce  vifcere  fur-tout  qu’ils  ont  accufé  dans  les  fyncopes  ; 
le  fondement  de  leur  opinion  étoit  cette  angoiffe  qui  précédé 
l’évanouiffement  ; les  retnedes  flomachiques , qui  raniment  l’ac- 
tion du  cœur , & qui  rendent  le  mouvement  aux  autres  parties , 
confîrmoient  ces  mêmes  idées. 

Deux  caufes  bien  différentes  , & également  ennemies  de  l’eflo- 
mac,  peuvent  produire  des  fyncopes;  fon  vuide  feul  peut  jetter 
le  cœur  <k  les  arteres  dans  l’ina&ion  ; quand  la  faim  preffe,  on  fe 
trouve  mal  ; on  fent  une  chaleur  ôc  un  tiraillement  oui  entraînent. 
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en  divers  cas , une  défaillance  ; mais  quelquefois  la  plénitude  n’eft 
pas  une  caufe  moins  efficace  ; le  grand  volume  des  alimens  pouffe 
le  diaphragme  vers  les  poumons;  alors  ce  mufcle  ne  s’abbaiffe 
plus  que  difficilement;  les  vaiffeaux,  qui  font  comprimés  dans  le 
bas-ventre  , s’oppofent , en  même  tems , au  cours  du  fang  , 6c  affoi- 
bliffient  l’efprit  vital. 

Ces  deux  caufes  font  fécondées  par  l’aélion  des  nerfs  fympa- 
thiques , lorfque  l’eftomac  eft  irrité  ; fi  elle  eft  fenfible  dans  quel- 
que cas,  c’eft  fur-tout  dans  l’opération  de  l’émétique,  6c  dans 
des  vomiffemens  qui  viennent  d’eux-mêmes  ; elle  n’eft  pas  moins 
évidente  dans  les  accidens  que  les  vers  produifent;  un  enfant  de 
cinq  ans,  félon  Bonet,  tomboit  fréquemment  en  défaillance  ; or 
on  trouva  dans  l’eftomac  , non  de  la  bile  ou  des  matières  qui  puffent 
le  furcharger,  mais  un  ver  qui , par  fes  mouvemens  ou  fes  picote- 
mens , agitoit  les  nerfs  fympathiques. 

Des  alimens  même  où  il  n’y  a nul  principe  d’acrimonie  ou  d’ir- 
ritation , peuvent  produire  de  tels  effets  ; Henri  de  Héers  a ob- 
fervé  une  fyncope  qui  étoit  caufée  par  la  matière  la  plu»  douce; 
c’étoit  du  lait  coagulé  ; Bininger  parle  d’une  défaillance  qu’il  attri- 
bue à des  pieds  de  veau;  il  y a des  perfonnes  qui  ne  peuvent 
manger  des  viandes  grades,  de  l’anguille  ou  des  champignons, 
fans  s’expofer  à s’évanouir  ; telle  eft  la  répugnance  ou  l’antipathie 
de  nos  goûts,  ou  de  l’eftomac;  ce  qui  doit,  ce  femble.,  l’adoucir 
ou  le  flater,  n’y  produit  fouvent  que  des  anxiétés  infupporta- 
bles. 

Les  fucs  putrides  ont  en  eux-mêmes  un  principe  ennemi  des  nerfs , 
comme  nous  l’avons  dit  ; c’eft  l’aétion  de  ce  principe  ft  pernicieux , 
qui  jette  fouvent  les  puiffances  vitales  dans  l’inertie;  on  voit, 
par-là  , ce  que  peuvent  produire  dans  l’eftomac  les  levains  de  cer- 
taines fièvres  ; il  eft  quelquefois  rempli  de  matières  putrides,  6c 
irrité  par  la  caufe  même  de  la  maladie  , par  les  nerfs  ou  par 
les  autres  parties  qui  font  troublées  dans  leurs  fondions  ; il 
peut  donc  fufpendre  ou  affoiblir  l’a&ion  du  cœur  6c  de  l’efprit 
vital. 

Mais,  fi  l’eftomac  a tant  d’empire  fur  le  cœur,  il  n’eft  pas  fur- 
prenant  que  les  inteftins  en  puiffent  troubler  le  mouvement;  ils 
font  une  fuite  du  pylore;  leur  aéiion  dépend  du  même  principe  ; 
la  ftru&ure  de  leurs  parois  eft  peu  différente  ; ils  ont  enfin  un  com- 
merce fympathique  avec  tout  le  refte  de  la  machine,  comme  la 
railon  & fur  - tout  l’expérience  nous  l’apprennent;  caries 
purgations  , fi  elles  font  trop  vives,  les  coliques,  les  étrangle- 
mens  ne  font  que  des  caufes  trop  fréquentes  de  la  fyncope. 

Un  tel  accident  a quelquefois  une  autre  origine  qui  eft  moins 
effrayante  ; c’eft  une  agitation  ou  un  mouvement  prefqu’infen- 
fible  dans  les  entrailles  ; elles  fe  troublent  fi  facilement  en  divers 
fujets  , que  , fi  leur  ventre  fe  lâche  , iiss’évanouiffent  ; cependant 
Tome  II,  D d d d 
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les  évacuations  ne  font  pas  telles  qu’elles  les  cpuifent;  bizarrerie 
non  moins  Surprenante;  il  y a des  personnes  qui  tombent  de  même 
en  Syncope , en  retenant  les  excrémens  ; la  plénitude  des  intellins 
ou  les  matières  Se  Sont  ramafi’ées,  Suffit  quelquefois  pour  qu’il  Sur- 
vienne des  défaillances.  . 

Le  Soie  en  éft  une  caufe  en  divers  cas , de  même  que  les  autres 
parties;  c'ell  la  remarque  de  Riviere  ; remarque  qui  paroît  être 
confirmée  par  un  Sait  qui  n’eff  pas  douteux  , Selon  cet  écrivain  ; 
un  homme  , qui  a voit  eu  des  attaques  de  goutte  , Se  livra  au  cha- 
grin ; peu-à  peu  les  forces  vitales  fe  minèrent  ; à la  langueur  & 
au  dégoût  luccéderent  enfin  des  défaillances  qui  furent  les  préludes 
de  la  mort  ; quand  on  chercha  la  caufe  de  cet  accident  dans  lé 
cad  avre,  on  la  trouva,  dit-on,  dans  la  fubffance  du  foie;  H 
étoit  noir  ; & il  y avoit  une  tache  de  la  même  couleur  dans 
l’eficmac. 

Ce  qu’il  falloir  déterminer , c’eft  Si  ces  cauSes  étoient  réelles  ? il 
n’y  avoit  de  Sang  ni  dans  le  cœur  ni  dans  les  vaiffeaux;  on  n’y 
découvrit  que  beaucoup  d’air  qui  troubloit,  Sans  doute  , la  circu- 
lation ; on  ne  pouvoit  donc  pas  accuSer  le  Soie  comme  la  vraie 
cauSe  des  défaillances  ; pour  prouver  qu’il  peut  les  produire  , il 
faut  des  raiions  plus  décilives  ; on  les  trouve  , par  exemple  , dans 
Ses  tumeurs,  dans  Ses  abfcès , dans  les  coliques  hépatiques;  car 
ces  maladies,  en  beaucoup  de  cas,  Sont  accompagnées  de  Syn- 
cope. 

CauSe  fort  différente,  & qui  entraîne  cependant  les  mêmes 
accidens  ; le  foie  , lorfqu’il  prend  un  grand  volume  , preffe  l’effo- 
mac  , pouffe  en  bas  les  inteftins  , ralentit  le  fang  dans  les  vaiffeaux 
mélentériques  , tire  , en  même  tems  , le  diaphragme  , & l’abbaiffe  ; 
il  n’efl  donc  pas  Surprenant  qu’il  lurvienne  des  défaillances;  elles 
arrivent  même  quelquefois,  fans  que  la  maffe  de  ce  vifcere  Soit 
plus  grande  qu’à  l’ordinaire;  il  defcend  & reçoit  des  fecouffes  , 
par  exemple,  dans  des  courfes  à pied  ou  à cheval}  alors  il  Sur- 
vient des  anxiétés  ou  des  cardialgies  en.  certains  cas,  & l’aélion 
du  cœur  eü  chancelante  ; aufli  les  coureurs  portent-ils  des  cein- 
tures qui  Soutiennent  les  entrailles  dans  leur  pofition  naturelle. 

On  trouve  une  caufe  plus  fréquente  de  Syncope  dans  la  rate, 
dont  les  ufages  Sont  fi  obfcurs  ; elle  a' quelquefois  un  fi  grand  vo- 
lume , qu’elle  affoiblit  finguliérement  les  forces  vitales  ; c’eft  une 
fuite  de  la  compreffion  de  tous  les  vifceres  de  Yabdomtn  , & des 
obftacles  qu’elle  oppofe  néceffairement  au  cours  du  fang;  autre 
raifon  non  moins  évidente  ; le  tiffu  même  de  cette  partie  peut  de- 
venir plus  irritable  ; un  apothicaire  y Sentoit  des  douleurs  inexpri- 
mables , ôt  des  battemens  qui  étoient  Singuliers  ; il  étoit  prêt  à 
s’évanouir  à chaque  infiant ; une  irritation,  qui  étoit  plus  Sourde, 
ne  permettoit  pas  à un  autre  malade  de  s’appuyer  Sur  le  côté 
gauche  du  bas-ventre,  Sans  s’expofer  à des  défaillances}  c’eft  ce 
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qui  eft  confirmé  par  une  obfervation  de  Nicolas  Pifon;  elle  eft 
plus  sûre,  fans  doute,  que  la  théorie  de  cet  écrivain  & des 
anciens  ; leurs  préjugés  attribuoient  à la  même  caulc  des  maux 
fans  nombre. 

Mais , fi  cette  caufe , je  veux  dire  la  rate , n’eft  pas  aufii  féconde 
en  accidens  qu’on  l’a  prétendu,  elle  eft  du  moins,  en  certains 
cas  , une  fource  non  douteufe  de  l’affedion  mélancolique,  affec- 
tion qui  trouble  fi  fouvent  l’efprit  vital;  la  diffolution  qui  eft  fi 
fréquente  dans  le  tiffu  de  cette  partie  , lorfqu’elle  s’engorge  , le 
fang , qui  s’y  altéré,  & devient  noirâtre,  les  qualités  nuifibies 
qu’il  y doit  prendre,  fa  difpofition  à fe  pourrir,  l’acrimonie  qu’il 
porte  dans  la  bile,  en  paffant  dans  le  foie,  & en  fe  répandant 
avec  elle  dans  l’eftomac  , toutes  ces  altérations,  dis-je  , font 
capables  de  porter  une  atteinte  aux  forces  vitales. 

Une  autre  partie,  je  veux  dire  l 'utérus y a bien  plus  d’empire  fur 
les  nerfs  &C  fur  le  cœur  même  ; c’eft  ce  que  prouvent , comme 
nous  l’avons  dit , les  affe&ions  hyftériques  ; car , puifqu’elles 
éteignent  le  pouls,  le  rendent  inégal  , troublent  les  fens  & les 
organes  de  la  refpiration,  elles  menacent  néceffairement  les  puif- 
fances  vitales,  puiffances  qui  ne  font  pas  moins  expofées  dans 
d’autres  défordres  qui  ont  la  même  fource;  lorfquè  les  régies, 
par  exemple,  font  fupprimées  , les  nerfs  fympathiques  font  agités 
par  l’irritation  ; ils  bouleverfent  quelquefois  toute  la  machine. 

Pendant  la  groffefl'e  , la  matrice  eft  fort  tendue  ; fon  volume 
occupe  prefque  tout  le  ventre;  en  même  tems,  le  diaphragme  eft 
pouffé  en  haut;  les  inteftins  font  réduits  à un  petit  efpace;  or  la 
compreffion  de  ces  parties , l’irritation  de  l’eftomac  , les  anxiétés , 
les  vomifi'emens  peuvent  produire  des  fyncopes  ; mais  c’eft  fur- 
tout  dans  les  derniers  mois  de  la  groffeffe  qu’elles  arrivent  ; je  les 
ai  obfervées  dans  plufieurs  femmes  qui  étoient  d’abord  foulagées 
par  quelques  faignées  & par  quelques  laxatifs. 

Par  tous  ces  défordres  , on  peut  prévoir  ce  qui  doit  arriver  dans 
le  travail  de  l’acçpuchçment  ; fi  les  douleurs  font  fort  vives , elles 
s’étendent  jufqu’au  diaphragme  ; le  cœur  s’agite  comme  les  autres 
parties , & dans  ce  cas  quelquefois  les  défaillances  font  inévitables; 
elles  le  font  fur-tout , quand  il  furvient  de  grandes  hémorrhagies  , 
accidens  fréquens  dans  ce  travail  ; mais  que  les  vuidanges  difpa- 
roiflênt  , la  fiévre.s’allume , les  matières  arrêtées  fe  corrompent 
dans  la  matrice,  rentrent  dans  les  vaiffeaux  , infeétent  les  hu- 
meurs , portent  fouvent  une  atteinte  dangereul’e  aux  forces 
vitales. 

Cependant  leur  abbatement,  ou  leur  dé  for  dre , qui  eft  fi  fré- 

3 uent  dans  l’accouchement  , feront  moins  à craindre  , s’ils  ne 
épeqdent  que  de  certaines . ca.ufes  ; il  y en  a qui  font  paffageres , 
Si  auflï  aêlives"  ;' telle  eft  , par  exemple,  l’agitation  des  nerfs 
fympathiques;  les  iîiouyemçns  qu’ils  produifent  quelquefois,  font 
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effrayans  ; ils  troublent  également  le  corps  & l’efprit  ; le  pouls 
s’éteint  ; les  fens  perdent  leur  aftivité  ; heureufement  tout  fe 
ranime  très-fouvent , & fe  tranquillise  ; cependant  ce  calme,  qui 
raffure  , en  a impofé  en  divers  cas  ; on  n’a  vu  quelquefois  que  des 
vapeurs  dans  des  caufes  qui  étoient  mortelles,  & qui  fe  dégui- 
foient  fous  cette  forme. 

V I. 

Telles  font  les  fyncopes  attachées  aux  vices  de  certaines  par- 
ties ; mais  il  y a des  maladies  plus  générales,  qui  menacent  éga- 
lement l’efprit  vital;  elles  peuvent  l’éteindre  par  leur  force , par 
leur  cara&ere,  par  un  venin  dont  elles  infe&cnt  tout  le  corps, 
& qui  s'attache  fur-tout  aux  nerfs  ou  au  cœur  même  qu’ils  ani- 
ment. 

Or  , parmi  ces  maladies  , les  fièvres  occupent  la  première 
place  ; il  y en  a qu’on  appelle  fyncopales , parce  que  les  fyncopes 
y paroifîent  les  accidens  les  plus  marqués,  ou  les  plus  redou- 
tables. 

En  cherchant  les  caufes  de  ces  fyncopes , divers  médecins  fe 
font  livrés  à des  conje&ures  ; M.  Chirac  a prononcé  d’un  ton 
décifif  que  Us  défaillances  étoient  toujours  Us  fuites  des  levains  aigris 
& glu  ans  ; en  partant , dit-il,  de  l’eftomac  dans  les  voies  du  fang  , 
ils  épaiftiffent  ce  fluide  dans  les  poumons  ; cette  théorie  ridicule 
ainfe&é  plufieurs  ouvrages,  tels  que  Vidée  de  TŒconomie  animale 
de  Helvétius  y & le  Traité  des  Saignées  de  Sylva  ; elle  y eft  appliquée 
diverfement , & déguifée  fous  d’autres  idées  dont  on  a cru  l’avoir 
enrichie. 

Ce  qui  efl  étonnant,  c’eft  que  d’un  principe  fi  frivole  on  déduit 
la  néceftîté  de  la  purgation  , néceftité  qui  efl  fouvent  démentie  par 
l’expérience  ; la  fyncope  même  forme  d’abord  un  préjugé  contre 
cette  conféquence  qui  eft  tirée  fi  légèrement  d’une  fauffe  idée  ; les 
forces  font  afFoiblics  ; les  refforts  de  la  machine  font  prêts  à tomber 
dans  i’inaftion  ; peut-on  donc  fur  une  fimple  fuppofition , ou  fur 
une  conje&ure , établir  une  régie  générale  , régie  qui  preferive 
de  jetter  encore  les  malades  dans  l’épuifement  ? 

D’autres  médecins  plus  réfervés  ont  imputé  les  défaillances  à la 
bile  ærugineufe  , âcre,  cauftique  ; mais,  fi  elle  les  produit  dans 
quelques  fièvres , c’efi  dans  celles  qui  font  intermittentes-malignes  ; 
elle  y eft  fouvent  abondante,  épaifle,  cauftique  , fufceptible  de 
putréfaélion  ; or  cette  matière  , qui  eft  rejettée  fi  fouvent  par  le 
vomiftement,  & en  fi  grande  quantité;  cette  matière,  dis-je, 
peut  affaiblir  les  forces  vitales;  elles  peuvent  être  attaquées,  en 
même  tems  , par  la  caufe  fébrile;  dès  qu’elle  fe  développe,  elle 
agite  les  parties  les  plus  fenfibles  ; & fes  premiers  efforts  tombent 
fur  l’eftomac. 

La  même  caufe  fe  préfente  au  commencement  de  diverfesfié^ 
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vres  continues  ; les  forces  abbatues , les  anxiétés  dépendent  fou- 
vent  des  matières  qui  infe&ent  les  premières  voies  ; or  , parmi  ces 
matières  , la  bile  tient  la  première  place  ; c’eft  ce  qn’on  peut 
prouver  par  l’amertume  de  la  bouche,  ôe  par  les  débordemens  qifi 
arrivent  fouvent  , débordemens  toujours  précédés  de  tant  d’an- 
goiffes,  & qui  abbatent  le  principe  vital;  alors  c’eft  l’irritation 
qui  eft  l’agent  immédiat  de  cette  caufe;  qu’on  juge  de  fes  effets 
par  ceux  dit  choltra-morbus  , qui  eff  fi  fouvent  une  foitrce  de  fyn- 
copes  ; ce  n’eft  point  un  principe  d’inflammation  qui  produit 
cette  maladie;  c’eft  feulement  une  acrimonie  non  moins  dange- 
reufe. 

Voilà  donc  deux  caufes  de  la  fyncope , deux  caufes  , dis  je  , 
qui  la  produifent  au  commencement  des  fièvres  intermittentes, 
& des  fièvres  continués;  mais,  dans  le  cours  de  ces  maladies  , 
il  y a d’autres  agens  qui  attaquent  de  même  le  principe  vital  ; fou- 
vent  c’eft  la  violence  du  cours  du  fang  ; il  aborde  dans  le  cœur  en 
trop  grande  abondance,  le  furcharge  & étouffe  fes  forces  ; en 
divers  cas,  c’efl  ce  même  fluide  qui  engorge,  en  même  tems', 
d’autres  vifeeres  ; une  telle  caufe  eff  confirmée  par  les  obferva- 
tions  de  Spigélius;  car , après  des  fièvres  hémitritées , il  a trouvé 
des  engorgemens  dans  le  foie  & dans  l’eftomac;  fi  elles  ont  un 
principe  gangreneux  , les  malades  doivent  être  encore  plus  expo- 
fés  à des  fyncopes. 

C’eff  ce  même  principe  qui  les  produit  , en  divers  cas,  dans  le 
cours  des  fièvres  peftilentielles , des  fièvres  malignes  ou  pour- 
prées ; il  y a des  miafmes  qui  s’infinuent  dans  les  corps  , & y por- 
tent le  levain  de  ces  maladies  ; il  fe  développe  & fe  dépofe  diver- 
fement , lelon  Ion  caraélere  ; c’eft  tantôt  dans  une  partie  , tantôt 
dans  une  autre  ; après  des  fièvres  de  cette  efpece  , par  exemple,  on 
trouve  des  anthrax  dans  l’eftomac  & dans  les  inteffins  ; les  fièvres 
malignes  & les  fièvres  pourprées  répandent  de  même  par-tout  ta 
virulence  qui  les  produit;  elle  n’eft  fouvent  qu’un  venin  irritant 
ou  gangreneux,  qui  attaque  Pefprit  vital , & qui  entraîne,  par 
conséquent,  des  anxiétés  & des  défaillances. 

Dans  les-fiévres  putrides,  le  miafme  , qui  les  produit,  infeéfe 
de  même  toutes  les  parties  ; mais  elle  fe  développe , fur-tout  dans 
les  premières  voies  & dans  les  cavités  des  inteffins;  il  s’y  forme 
ordinairement  une  pourriture  qui  produit  les  mêmes  effets  que  les 
purgatifs;  car  elle  caufe  quelquefois  une  fonte  qui  dure  long- 
tems , qui  eff  très-fétide  , qui  épuife  bientôt  les  corps  même  les 
plus  lobuftes  ; de-là  viennent  diverfes  fyncopes  qui  font  d’un  mau- 
vais augure;  elles  annoncent  le  défordre  ou  l'ëxtinâron de  l’efprit 
vital. 

Comment  cet  efprit  fi  irritable  pourroit-il  conferver  fa  force 
dans  de  pareilles  maladies  ? il  la  perd  fouvent  dans  de  fimples  fié- 
yres  vermineufes;  le  feul  mouvement  des  vers , ou  leurs  picote* 
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mens,  peuvent  caufer  des  cardialgies , des  anxiétés,  des  défail- 
lances ; mais  les  lues  pourris,  ou  dépravés,  dans  lefquels  ces 
infectes  s’enveloppent , contribuent  encore  à de  tels  accidens  ; 
telles  font  les  impreflions  de  certaines  matières  corrompues  ou 
putrides;  lorfqu’il  y a du  fang  , par  exemple,  dans  les  inteftins, 
qu’il  y fé  jour  ne  , &c  qu’il  s’y  pourrit,  il  caufe  une  fièvre  accom- 
pagnés de  fyncopes. 

D’autres  maladies , qui  s’étendent  aufii  fur  tout  le  corps,  peu- 
vent produire  les  mêmes  effets;  &C  iis  n’ont  rien  de  furprenant;  dans 
les  petites  veroles,  par  exemple  , lors  même  qu’elles  commen- 
cent à fe  montrer  , les  inflammations  gangreneufes  , qui  font 
li  fréquentes  dans  une  telle  maladie  , peuvent  éteindre  l’efprit 
vital;  mais,  ce  qui  eff  plus  ordinaire , & moins  redoutable  , elle 
forme  dans  la  bouche  beaucoup  de  pullules  ; le  pus , qui  en  fort, 
coule  dans  l’effomac  où  il  prend  encore  des  qualités  plus  perni- 
cieufes  ; il  produit  alors  les  mêmes  effets  que  les  matières  pour- 
ries qu’on  avale  ; c’eft  à-clire  qu’il  infedle  les  premières  voies  , &C 
qu’il  caufe  des  cardialgies  & des  défaillances. 

Mais , fans  toutes  ces  caufes , qui  font  fi  réelles , il  eft  évident 
que  , dans  les  fièvres  6c  dans  d’autres  maladies  aiguës , il  y a iou- 
vent  un  principe  non  moins  ennemi  du  principe  vital;  c’eft  l’in- 
flammation avec  toutes  fes  fuites  ; elle  lui  porte  fur-tout  des 
atteintes  dangereufes  , quand  elle  efl:  dans  l’eflomac  , dans  les 
inteflins  , dans  le  diaphragme;  certaines  parties  externes,  les 
bourfes , par  exemple,  quand  la  gonorrhée  jette  fon  virus  fur 
les  tefticules,  qu’il  y furvient  un  gonflement,  une  dureté  ou  une 
tenfion  inflammatoire,  font  une  caufe  fréquente  de  fyncopes;  elles 
arrivent  encore  plus  fouvent , fi  certaines  membranes  , comme  le 
péricrâne  , le  périofle  font  piqués  , & qu’ils  viennent  à s’enflammer, 
on  voit  dans  le  panaris  lesmêmes  effets  ; ils  confirment  ce  que  nous 
avons  dit  fur  les  douleurs  6c  fur  les  bleflures,  6cc. 

L’irritabilité  qui  rend  fi  fenfibles  certaines  parties , leur  fyriî- 
pathie  fur-tout,  ou  leur  empire  fur  le  cerveau  &c  fur  le  cœur, 
font  ce  qui  expofe  les  forces  vitales  à des  atteintes  dangereufes 
dans  l’inflammation;  car,  dans  fon  cours,  elle  peut  aboutir  à des 
gangrenés,  à des  abfcès  , à des  ulcérés,  c’efl-à-dire , à une 
icurce  dangereufe  de  fyncopes. 

Nous  avons  parlé  de  la  gangrené  Sc  de  fes  effets;  or,  quand 
elle  fe  forme  dans  les  entrailles,  elle  attaque  plus  facilement  le 
principe  vital;  c’eft  par  des  anxiétés  qu’elle  s’annonce,  à moins 
qu’elle  n’arrive  fubitement;  alors  le  corps  &.  l’efprit  font  très- 
fouvent  dans  un  calme  trompeur;  il  furvient  enfuite  des  défail- 
lances qui  font  les  préludes  de  la  mort  ; telle  efl  la  marche  ordi- 
naire d’une  maladie  fi  formidable,  ou  du  poilon  qu’elle  répand 
dans  toutes  les  parties  ; il  n’y  a que  certains  cas  particuliers  où 
elle  ne  préiente  pas  de  tels  accidens  qui  la  caraflérifent. 
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Les  gangrenés  des  parties  externes  prodnifent  quelquefois  les 
mêmes  effets;  les  corpufcules , qu’elles  envoient  dans  le  courant 
du  (ang.  peuvent  troubler  I’adion  du  cœur  6c  de  l’efprit  vital  ; mais 
leurs  forces  doivent  sYtcindre  dans  la  gangrené  qui  eft  putride  , 
plutôt  que  dans  celle  qui  eff  féche  ; il  eff  certain  qu’elle  eff  mojns 
contagieufe  pour  le  reffe  du  corps,  6c  peut  fubfiffe'r  , pendant  ffx 
mois,  &C  davantage , dans  une  partie,  fans  s’étendre  plus  loin; 
la  corruption  même,  qui  eff  quelquefois  fous  la  peau  durcie  & 
deflechée  , ne  fait  nul  progrès  pendant  un  certain  terns. 

Les  abfcès  des  parties  internes  font  des  fources  fouvent  auTi  dan- 
gereufes  de  fyncopes  ; ce  n’eff  pas , en  général , au  commencement 
qu’ils  attaquent  les  forces  vitales,  mais  feulement  lorfqu’ils  lont 
formés  ; or  les  atteintes  qu’elles  reçoivent  alors  , ne  peuvent  dé- 
pendre que  des  nerfs  qui  font  irrités  par  le  travail  de. la  fuppura- 
tion , ou  des  miafmes  que  les  matières  fuppurées , rongeantes  ou 
putrides , envoient  dans  le  reffe  du  corps  ; nous  avons  déjà  parlé  de 
leur  contagion  ; elles  deviennent  encore  plus  virulentes  & plus 
adives,  quand  elles  s’épanchent,  ou  qu’cn  leur  ouvre  quelque 
iffue  ; c’eff  ce  qu’on  voit  dans  des  abfcès  même  des  parties  exté- 
rieures. 

Cependant  quelles  que  foient  les  qualités  des  matières  puru- 
lentes ou  épanchées,  leur  activité  ne  doit  pas  être  uniforme;  il 
faut  néceflairement  qu’elle  foit  differente,  fuivant  le  tiffu  de  la 
partie  qui  les  renferme;  quand  elles  fe  forment  dans  les  chairs, 
par  exemple,  ou  dans  la  fubffance  cellulaire  qui  environne  le 
péritoine  , elles  n’attaquent  pas  le  principe  vital , comme  ff  elles 
étoient  dans  les  vilceres  ; ces  organes  même , lorfqu’ils  s’ablcè- 
dent  , n’entraînent  pas  également  des  défaillances;  ils  en  pro- 
duifent  plus  ou  moins,  fuivant  diverfes  circonffances  , fuivant, 
par  exemple  , que  leurs  fibres  font  irritables,  félon  le  caradere 
de  leur  pus,  &C  félon  la  quantité  qui  s’en  eff  formée. 

Il  s’enfuit  de-ià  que  les  abfcès  qui  fe  forment  dans  l’effomac, 
font  des  caufes  fort  dangereufes  des  fyncopes  ; c’eff  ce  que  prouve 
évidemment  une  obfervation  de  Braflavole  ; il  rapporte  qu’Al- 
phonfe  , duc  de  Ferrare,  avoit  une  tumeur  dans  ce  vifcere;  or, 
après  qu’elle  fe  fut  ouverte  , les  forces  s’affbiblirent  ; il  furvint  des 
vomifîemens , des  défaillances  & des  troubles  d’efprit  ; deux 
caufes  fe  réunifloient  dans  cet  abfcès,  l’irritation  & la  nature  de 
la  matière  qui  fortoit  de  la  tumeur  ; dès  que  cette  matière  fut 
épanchée,  l’air  lui  donna  plus  d’adivité;  peut-être  même  que  les 
fibres , qui  étoient  rongées  , fe  gangrenèrent. 

Cette  obfervation  eff  confirmée  par  beaucoup  d’autres  ; mais 
nous  n’en  rapporterons  qu’une  feule  ; on  y verra  une  fingularité 
très-remarquable  par  la  durée  des  accidens  ; Bonnet  dit , dans  le 
Sepulckretum , qu’un  tailleur  étoit  fujet  à de  fréquentes  lipothymies  , 
& qu’il  fut  tourmenté  par  des  vomiflemens;  l’effomac  contenoit 
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une  matière  épaifie  comme  de  la  bouillie;  les  parois  de  ce  vifcere 
étoient  rongées;  on  y trouva  trois  efcarres;  ce  qui  fut  fingulier 
dans  les  accidens  , c’eü  que  la  fyncope  dura  pendant  les  dix  heures 
qui  précédèrent  la  mort. 

Quoique  le  foie  ne  loit  pas  une  partie  fi  fenfible  ou  fi  irritable, 
il  peut  produire  des  fyncopes  , lorfqu’il  s’abfcede  ; mais  c’ell  fui- 
tout  lorfque  les  abfcès  ont  un  grand  volume  ; ii  eft  rapporté  , 
dans  le  Sepulclireuim , qu’un  boulanger  fe  plaignoit  d’une  douleur 
qui  n’étoit  pas  vive  , Si  qui  étoit  placée  dans  l’hypocondre  droit; 
cependant  cette  douleur  étoit  accompagnée  de  fréquentes  défail- 
lances ; or  toute  la  malle  du  foie  étoit  changée  en  pus;  il  ne  redoit 
que  la  membrane  de  ce  vifcere  ; Heurnius  nous  a donné  une  lem- 
biable  obfervation  qui  eft  confirmée  par  d’autres. 

Les  grandes  fuppurations  du  pancréas  entraînent  les  mêmes 
fuites  ; fuivant  le  témoignage  d’Aubert,  un  marchand  tomboit  en 
fyncope  , dès  qu’il  s’endormoit;  une  fueur  froide  fie  répandoit  lur 
le  vifiage;  or  on  découvrit,  dans  cette  glande,  un  abfcès;  ou, 
pour  mieux  dire  , toute  fa  fubûance  étoit  pourrie. 

Je  ne  m’étendrai  pas  fur  les  fyncopes  qui  font  produites  par 
d’autres  parties  abfcédeés  ; dans  quelque  vifcere  que  le  pus  fé- 
journe,  il  attaque  le  principe  vital;  ce  principe,  par  exemple, 
s’anéantit  dans  des  fuppurations  de  la  matrice  ; j’ai  obfervé  ce 
même  anéantiiTement  dans  celles  des  reins;  mais  c’eft  principale- 
ment lorfque  la  matière  purulente  n’avoit  point  d’ifiue  ; dans  un 
malade  que  j’ai  vu , les  défaillances  étoient  d’abord  paflageres  Sc 
éloignées  ; enfuite  elles  fe  rapprochèrent;  &,  fur  la  fin,  elles 
duroient  quelquefois  quatre  ou  cinq  heures. 

Mais,  fi  les  abfcès  de  quelque  vifcere  peuvent  produire  des 
défaillances  , les  fuppurations  de  plufieurs  parties  porteront  encore 
plus  d’atteintes  aux  forces  vitales  ; un  homme,  dans  lecours  d’une 
fièvre  fort  vive,  étoit  fujet  au  hoquet,,  Si  tomboit  en  fyn-cope  ; 
les  poumons  rongés  par  la  fuppuration  , les  inteftins  gangrenés  , la 
rate  pourrie  étoient  les  caufes  de  ce  hoquet  Si  des  fyncopes  ; dans 
un  autre  malade , .en  qui  l’on  obferva  les  mêmes  fymptomes  , tous 
les  vifceres  étoient  rongés. 

Malgré  cette  pourriture  fi  étendue  , il  n’eft  pas  impofiîbîe  que  la 
vie  fe  foutienne  pendant  quelque  tems , comme  Ballonius  a remar- 
qué ; la  femme  d’un  notaire,  dit  cet  écrivain,  avoit  une  maladie 
obfcure  ; les  défaillances  étoient  fréquentes;  la  langueur  dura 
pendant  quarante  cinq  jours  ; le  foie  & les  poumons  étoient  cor- 
rompus ; le  corps  n’étoit  plus  qu’un  fépulchre  blanchi. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  des  fyncopes  produites  par  les 
abfcès,  à peine  eft  il  néceflaire  de  dire  que  les  ulcérés  Si  les 
cancers  fur-tout  doivent  attaquer  l’efprit  vital;  pourroit-il  ne  pas 
être  affoibli  par  un  virus  qui  efb  pour  les  nerfs  Si  pour  le  cœur  une 
cfpece  de  poifon  ? il  porte  avec  lui  un  principe  d'inaélion  Si  de 
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défaillance;  c’efl  fur-tout  vers  la  fin  que  fes  forces  fe  déploient, 
ou  deviennent  plus  actives  ; on  voit  des  femmes  qui , ayant 
des  cancers  à la  mammelle,  femblent  prêtes  à rendre  l’ame-à 
chaque  inflant;  on  diroit  qu’elle  n’efl  retenue  que  par  des  cor- 
diaux. 

Effet  non  moins  fingulier  de  ce  virus  ; il  mine  quelquefois 
fecrettement  tous  les  refforts  de  la  machine,  fans  Iaiffer  dans  les 
vifceres  des  traces  fenfibles  de  fes  ravages;  cependant  il  jette 
quelquefois  fa_yirulence  dans  les  inteflins , & y devient  une 
efpece  de  purgatif,  fans  intéreffer  les  forces  vitales;  j’ai  vu  de 
même  que  , fans  les  affoiblir , en  fe  répandant  dans  toutes  les  par- 
ties, il  caufoit  des  douleurs  univerfelles. 

Mais,  fans  abfcès  & fans  ulcérés,  il  fe  forme  en  diverfes  par- 
ties des  fucs  ennemis  de  l’efprit  vital  ; voyez  la  matière  noire  que 
vomiffent  les  mélancoliques;  que  ce  foit  du  fang  ou  de  la  bile, 
ou  un  fuc  particulier,  comme  on  l’a  prétendu  , elle  caufe  des  fyn- 
copes  dangereufes  endivers  cas  ; elles  ne  font  pas  moins  effrayantes 
dans  les  fcerbutiques  ; mais  elles  n’arrivent  pas  dans  les  premières 
atteintes  du  fcorbut  ; il  efl  l’ouvrage  de  la  putréfaction  qui  altéré 
d’abord  ou  qui  déprave  les  fluides  ; or , quand  cette  déprava- 
tion efl  venue  à un  certain  point  , elle  attaque  enfin  l’efprit 
vital  ; la  feule  matière , qui  coule  de  la  bouche  & des  gencives  , 
eflfuffifante  pour  caufer  des  cardialgies,  & fufpendre  même  l’aftion 
du  cœur. 

Comment  l’efprit  vital  pourroit-il  fe  foutenir  dans  une  pareille 
maladie  ? la  matière  morbifique  & la  putréfaction  ruinent  les 
vifceres  ; le  foie  eft  quelquefois  fi  altéré,  qu’il  fe  diffout,  lorfqu’on 
le  touche,  & creve  de  même  que  la  rate  ; or,  dès  que  leur  tiffu 
efl,  pour  ainfi  dire,  en  diffolution  , ou  que  les  parties,  qui  le 
forment , n’ont  plus  qu’une  foible  cohéfion  , le  cœur  ne  doit  pas  être 
épargné;  aufli  fes  parois  font-elles  mollaffes,  gonflées  de  fang, 
relâchées,  & fouvent  fans  confiftance  ; eft-il  donc  furprenant  que 
cet  organe  foit  prefque  fans  force , & que  fon  aCtion  foit  fufpendue 
ou  arrêtée  par  de  fréquentes  défaillances  } 

V I I. 

La  recherche  des  fignes  qui  nous  annoncent  la  fyncope , feroit 
fuperflue  ; cet  accident  fe  montre  par  lui-même  ; on  ne  peut  le 
confondre  , ni  avec  quelqu’autre  maladie , ni  avec  fes  fuites;  dans 
l’apoplexie  , par  exemple  , la  refpiration  fubfifte  ; le  pouls  fe 
dilate , & a de  la  force  ; voilà  donc  un  caraCtere  bien  différent  du 
caraCtere  de  la  fyncope  ; elle  éteint  les  forces  vitales,  l’aClion  des 
arteres  & du  poumon. 

Des  maladies  fpafmodiques  ont  encore  moins  de  rapport  avec 
les  fyncopes  ; je  ne  fçais  comment  on  a pu  les  confondre  ; fi  füfagfc 
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des  fens  eft  fufpendu  , par  exemple  , dans  l’épilepfie , leur  aéfivité 
eft  étouffée  par  les  fpafmes;  mais  le  vifage  eff  toujours  rouge  ; 
le  pouls  ne  perd  pas  (a  force  ; la  chaleur  naturelle  fe  fondent  ; il 
ne  refie  pas  même  d’équivocjue,  quand  les  malades  tombent  dans 
une  efpece  de  fommeil , ou  paroiffent  être  en  extafe  dans  une  telle 
maladie  ; cependant  je  ne  dis  pas  que  , parmi  les  accidens  qu’elle 
produit,  ou  dans  leur  prélude,  on  n’ait  obfervé  quelque  défail- 
lance. 

Dans  des  affeélions  hyflériques,  il  y a de  même,  en  divers 
cas,  une  fufpenfion  de  tout  mouvement;  c’efl  en  quoi  elles  reffem- 
blent  à la  fyncope  , comme  nous  l’avons  dit;  mais  les  accidens, 
qui  les  précèdent  ou  les  accompagnent,  les  étranglemens , les 
convulfions , la  couleur  du  vifage,  qui  ne  change  point,  6c  la 
chaleur  qui  fubfifte  de  même  , n’annoncent  point  que  les  forces 
vitales  foient  éteintes  ; elles  font  plutôt  cachées,  oppreffées , ou 
fufpendues  en  apparence  , par  les  nerfs  même  , 6c  toujours  prêtes 
à fe  ranimer. 

Mais  ce  détail  eft  prefqu’inutile  ; les  préludes  6c  les  effets  de  la 
fyncope  lui  donnent  le  plus  fouventun  caraéfere  qui  la  diftingue 
de  tout  autre  accident;  elle  eft  annoncée , par  exemple,  par  des 
anxiétés  ou  des  cardialgies  ; c’eft-à-dire  que  les  caufes  les  plus 
éloignées  , qui  la  produifent , agiffent  d’abord  fur  l’eftomac  ; on  y 
fent  un  trouble  ou  un  mouvement  qu’il  eft  impoffible  de  définir  ; 
c’eft  quelquefois  une  fadeur  infupportable  ; il  furvient  enfuite  des 
naufées , 6c  même  des  vomiffemens  ; il  ne  faut,  comme  nous 
l’avons  dit,  qu’une* faignée  pour  produire  un  tel  bouleverfe- 
ment. 

Lors  même  que  la  caufe  dos  fyncopes  eft  renfermée  dans  le 
cœur,  l’eftomac  n’eft  pas  hors  d’atteinte;  or  c’eft  ce  qui  ne  peut 
dépendre  que  d'un  commerce  réciproque  de  mouvemens  ; les 
faits  nous  montrent  ce  commerce  ou  cette  efpece  de  fympathie  ; 
l’une  de  ces  parties  partage  fouvent  les  fouffrances  de  l’autre. 

La  partie  inférieure  6c  antérieure  de  la  poitrine  fouffre  de  même 
que  l’eftomac  ; l’oppreffion  fur  la  région  du  cœur  eft  un  accident 
qui  eft  ordinaire  avant  6c  après  la  fyncope  ; le  fang  s’arrête  dans 
les  ventricules  6c  dans  les  oreillettes;  c’eft  comme  un  poids  qui 
fe  fait  fentir  dans  ces  cavités , 6c  fur  le  diaphragme;  de- là  viennent 
des  palpitations,  quand  les  forces  vitales  fe  raniment;  mais,  en 
même  tems  que  les  malades  fentent  cette  oppreflion,  les  nerfs 
cardiaques  font  irrités;  ils  caufent  un  refferrement  dans  les  pou- 
rrions ; la  circulation , qui  n’y  eft  pas  libre , doit  donc  être  une 
des  caufes  qui  gênent  la  refpiration. 

Cette  caufe  fera  bien  plus  fenftble  y fi  le  fang  trouve  quelque 
obftacle  à l’entrée  de  l’artere  aorte  , fi  le  paffage  n’eft:  point  libre 
dans  les  ventricules , ou  fi  la  caufe  de  la  fyncope  eft  dans  le  tifiu 
même  du  poumon  ; car , dans  ces  cas,  qui  ne  font  pas  rares , tantôt 
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les  vaifïeaux  de  ce  vifeere  font  engorgés  , & étouffent  fon  aélion  ; 
tantôt  c’efl  la  conflriélion  & l’irritation  qui  ralentiffent  le  cours  du 
fang , & empêchent  cju’il  ne  fe  rende  dans  le  fac  gauche. 

Les  troubles  de  l’eflomac,  ou  le  poids  qu’on  lent  fur  la  région 
cardiaque,  ne  font  pas  les  feuls  préludes  de  la  fyncope;  en  gé- 
néral , la  vue  commence  à s’obfcurcir  ; on  fent  un  bruit  ou  un  tinte- 
ment dans  les  oreilles;  les  lèvres  font  tremblotantes,  ou  tirées, 
de  côté  &C  d’autre,  par  des  mouvemens  irréguliers  ; dans  ce  dé- 
fordre,  il  en  furvient  d’autres;  en  divers  cas,  c’efl  un  vertige 
avec  des  fpafmes  ou  des  palpitations;  enfin  toute  la  machine  ell 
dans  le  trouble;  il  s’élève  même  dans  le  ventre  des  borborygmes  ; 
l’efprit  vital,  en  perdant  fes  forces,  agit  inégalement,  tantôt  fur 
une  partie,  & tantôt  dans  l’autre. 

Cependant  tous  ces  préludes  ne  font  pas  conftans  ; fouvent  les 
forces  vitales  tombent  tout  à-coup  ; or,  quand  elles  fe  font  éva- 
nouies , foit  que  leur  perte  ait  été  annoncée , foit  qu’elle  arrive  fubi- 
tement , on  diroit  d’abord  que  le  principe  de  la  vie  efl  éteint;  le  feul 
indice  qu’on  en  retrouve  , c’eft  que  les  membres  relient  fouples  & 
flexibles  ; cette  apparence  de  la  mort  dure  plus  ou  moins;  ordinai- 
rement c’eff  pendant  quelques  minutes , quelquefois  des  heures 
entières,  ou  plus  long-tems. 

Enfin,  en  beaucoup  de  cas,  lorfque  la  machine  fe  ranime,  les 
puiffances  motrices  ne  reprennent  qu’avec  peine  leur  aélion  ; les 
malades  fentent  la  même  fatigue  que  s’ils  fortoient  des  exercices 
les  plus  violens  ; comme  le  fang  s’efl  ramaffé  dans  les  ventricules 
ik  les  oreillettes  , il  refie  un  poids  fur  la  région  du  cœur  ; & de  là 
des  palpitations  ; en  même  tems , une  anxiété  extraordinaire  , fuite 
d’un  tel  engorgement  , femble  annoncer  une  nouvelle  défaillance  ; 
alors  il  n’efl  pas  rare  qu’il  arrive  des  fpafmes  paffagers  ; on  les 
remarque  dans  les  lèvres  fur-tout , & , félon  un  obfervateur , dans 
les  mufcles  même  de  la  tête. 

C’efl,  fans  doute,  par  la  violence  des  fyncopes  , que  l’on  peut 
connoître  leur  danger;  mais  on  en  peut  juger  plus  sûrement , fi  on 
examine  leur  origine  , leur  fréquence  ou  leur  durée  ; fi  elles  ont 
pour  caufe , par  exemple  , la  chaleur  d’une  chambre  ou  des  bains , 
la  plénitude  de  l’eflomac,  quelque  objet  qui  frape  l’efprit,  ou 
révolte  le  fentiment,  elles  ne  font  point  fur  les  organes  de  la  vie 
des  imprefïions  que  l’on  doive  craindre  ; il  en  efl  de  même  de 
l’aélion  déréglée  des  nerfs  ; le  trouble  qu’elle  porte  dans  le  cœur  , 
efl  paffager , en  général , quand  elle  en  efl  l’unique  principe  ; alors 
elle  n’attaque  pas  fubitement  les  forces  vitales  , comme  Rolfïnk 
l’a  remarqué;  voilà  donc  encore  les  avant-coureurs  qui  nous 
inflruifent  fur  la  nature  fur  la  fuite  des  défaillances. 

Mais  , fi  elles  viennent  d’un  vice  du  cœur  , du  fang  qui  lui  donne 
un  grand  volume , d’un  abfcès  dont  la  matière  ne  fçauroit  trouver 
aucune  iffuë  pour  s’évacuer,  de  la  pourriture  d’un  vifeere,  d’un 
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principe  gangreneux  ou  cancéreux , alors  toute  efpérance  efl  inter- 
dite; on  ne  peut  tout  au  plus  que  foutenirpar  des  cordiaux  lesforces 
vitales. 

Elles  ne  font  pas  attaquées  moins  vivement  en  certaines  fièvres , 
dans  celles  , par  exemple,  qui  ont  pour  principe  quelque  miafme 
délétère  ; il  détruit  fouvent  le  tiffu  invifible  des  organes  de  la  vie , 
&:  ne  laide  aucune  trace  de  fes  imprefîions  dans  ces  organes;  mais 
quelquefois  il  forme  des  dépôts,  des  inflammations  & des  gan- 
grenés ; de-là  des  fyncopes  plus  ou  moins  vives  ou  fréquentes  ; 
cependant  de  telles  fuites  ne  font  pas  confiantes  ; des  malades  qui , 
dans  des  fièvres  peflilentielles  ou  malignes , s’évanouiffent  à chaque 
inflant , & font  éteints , pour  ainfi  dire  , fe  raniment  quelquefois  , 
& échappent  aux  dangers  de  ces  maladies. 

Mais,  de  quelques  caufes  que  viennent  les  fyncopes  , elles  font 
à craindre,  quand  elles  font  longues;  on  ne  doit  pas  être  rafîuré 
par  le  témoignage  de  quelques  écrivains  qui  nous  apprennent  que 
les  forces  vitales  fe  font  éteintes  impunément  pendant  vingt-quatre 
heures , ou  plus  long-tems  ; c’efl  un  cas  très-rare , & , j’ofe  même  le 
dire , fort  douteux  ; de  tels  exemples  font  du  moins  trop  fingu- 
liers,  pour  qu’ils  forment  une  preuve  contre  l’expérience  & la 
raifon. 

Les  fyncopes  fréquentes  ne  font  pas  moins  redoutables  ; des 
caufes,  qui  attaquent  fouvent  les  forces  vitales,  en  montrent  la 
foiblefTe  , & peuvent  faire  des  progrès  rapides  ; c’efl , fans  doute  , 
ce  qu’Hippocrate  a voit  apperçu  : Qui  crebrà  & forliter  abfque  causa 
manifefid  linquntur  animo  , dit  ce  grand  homme  , derepcnie  mo- 
riùntur  ; & l’expérience  de  tous  les  médecins  a confirmé  un  tel 
pronoflic. 

VIII. 


Cure  de  la 
fyncope  ac- 
tuelle. 


C’eft  des  caufes  d’une  maladie , en  général,  que  l’on  doit  déduire 
fes  remedes;  mais,  fi  les  accidens  qu’elles  produifent , font  pref* 
fans , il  ne  faut  confulter  que  le  danger  ; dans  la  fyncope  aéhielle  „ 
par  exemple  , les  forces  vitales  paroiffent  prêtes  à s’éteindre  ; il 
s’agit  uniquement  de  les  ranimer  ; or  voici  les  fecours  que  l’expé- 
rience , le  hazard  , ou  la  raifon  , nous  ont  découverts. 

Les  premiers  qu’on  a employés,  ont  été,  fans  doute,  les  plus 
faciles  à trouver;  tels  font,  par  exemple,  les  remedesextérieurs 
qu’on  a appliqués  félon  la  nature  des  accidens;  d’abord , comme 
tout  le  corps  fe  refroidit,  on  a penfé  à le  réchauffer;  cette  précau- 
tion peut,  fans  doute,  être  fort  utile,  quand  les  fyncopes  durent 
long-tems , ou  font  violentes  ; cependant , pour  que  la  chaleur  fe- 
rétabliffe  , il  faur  que  l’efprit  vital  foit  ranimé,  que  le  cœur 
reprenne  fes  forces , & que  le  fang  ne  s’arrête  plus  dans  fes 
vaiffeaux. 

Apparemment  que , pour  réveiller  toutes  ces  puiffances  engour- 
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dies  comme  par  une  elpece  de  fommeil , on  a donné , en  divers 
cas,  de  vives  fecouffes  à tout  le  corps;  mais,  s’il  eft  épuifé  par 
des  maladies,  par  la  faim  ou  des  évacuations;  s’il  y a de  l’eau 
dans  la  cavité  de  la  poitrine  , ou  bien  quelque  vice  dans  le  cœur  , 
tout  mouvement  devient  dangereux;  une  douleur  vive,  excitée 
dans  des  parties  fort  fenfibles , efl  bien  plus  efficace  , & n’entraîne 
point  d’inconvénient;  des  impreffions  même,  qui  n’ont  rien  de 
douloureux,  peuvent  produire  les  mêmes  effets. 

L’eau  feule  , par  exemple  , jettée  fur  le  vifage  , eff  un  aiguillon 
qui  eff  très-puiffant  ; c’eft  le  froid  , fans  doute  , qu’elle  excite,  qui 
fait  une  vive  fenfation  ; il  a produit,  en  divers  cas,  des  efpeces 
de  réfurreêtions  ; des  corps  , laiffés  comme  des  cadavres  fur  le 
marbre  , ont  repris  l’ufage  des  fens  ; ce  n’eft  cependant  que  par  fes 
premières  impreffions , que  le  froid  peut  être  fi  efficace  ; fi  elles 
étoient  trop  longues , & fi  le  corps  fe  refroidiffoit  à un  certain 
point,  les  forces  vitales  feroient  encore  plus  engourdies;  il  feroit 
même  à craindre  qu’elles  ne  puffent  jamais  fe  ranimer. 

Elles  trouvent  une  reffource  moins  fufpefte  dans  le  grand  air, 
ou  l’air  ouvert;  fi  elles  font  étouffées,  par  exemple,  par  l’odeur 
du  charbon , ou  des  latrines , quand  on  les  vuide  , c’eft  le  remede 
le  plus  sur  & le  plus  prompt  ; il  ne  iera  pas  moins  efficace  dans  les 
fyncopes  qui  font  caufées  par  la  chaleur;  il  diminue  la  raréfa&ion 
dans  les  poumons  ; auffi  les  afthmatiques  refpirent-ils  avec  plus  de 
facilité,  & fe  raniment , dès  que  les  fenêtres  de  leur  chambre  font 
ouvertes. 

La  diverfité  des  accidens  & de  leurs  caufes  indique  fouvent  des 
remedes  contraires  ; l’expérience  nous  a appris  que  des  noyés  ont 
été  rappellés  , pour  ainft  dire  , à la  vie,  par  l’ardeur  du  foîeil, 
par  la  chaleur  du  lit , & par  des  bains  chauds  ; or  les  mêmes 
fecours  , s’il  en  faut  croire  quelques  écrivains , réuffiffent , en 
divers  cas,  dans  des  fyncopes;  ce  qui  me  paroîtroit  le  plus  fuf- 
peft,  c’eft  l’ufage  des  bains;  ils  caufent  eux-mêmes  quelquefois 
des  évanouiffemens. 

L’art,  enrichi  par  l’expérience,  a ajouté  de  nouveaux  fecours 
à de  tels  remedes  ; comme  la  circulation  eft  prefque  arrêtée  dans 
les  fyncopes,  on  a cru  que  les  friêfions  la  ranimeroient ; elles 
pouff'nt  le  fang  dans  les  arteres  vers  les  veines  & vers  le  cœur; 
voilà  donc  un  nouvel  aiguillon  qui  folHcite  cet  organe;  en  même 
tems , les  nerfs  irrités  à la  furface  du  corps , portent  leur  a<ftion 
dans  les  parties  internes , & y réveillent  les  forces  vitales. 

Pour  les  ranimer  , on  a eu  recours  à un  expédient  plus  fin» 
gulier  ; après  des  fuppreffions,  des  avortemens , des  pertes  de 
fang,  des  hémorrhagies  du  nez,  &c.  on  a lié  avec  fuccès , les 
jambes  ou  les  cuiffes  ou  les  bras;  or,  comment  les  ligatures, 
qui  compriment  les  nerfs , & qui  arrêtent  le  fang  dans  les  vaiffeaux , 
fendent-elles  fa  force  à l’efprit  vital } lorfqu’on  ferre  le  bras  avec 
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une  bande  avant  la  faignée,  il  furvient  quelquefois  des  défail- 
lances ; il  eft  difficile  d’accorder  de  tels  effets. 

On  a cru  autrefois  que  des  épithêmes  envoyoient  dans  le  cœur 
& dans  les  nerfs  des  corpulcules  qui  y raniment  les  efprits  ; 
aujourd’hui  on  regarde  ces  remedes  comme  des  fecours  qui  font 
trop  foibles  ou  trop  lents,  pour  ne  pas  dire  inutiles;  mais  tant 
d’obfervations , qui  leur  attribuent  les  effets  les  plus  furprenans , 
font-elles  des  obfervations  du  préjugé,  de  l’ignorance  ou  de  la 
mauvaife  foi  ? ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  expériences  qui  les 
jufiifient  ? ce  qu’on  pourroit  foupçonner  dans  ce  qu’on  en  dit , 
c’efl  un  peu  d’exagération. 

Les  ventoufes , qui  font  fi  vantées  par  divers  médecins,  peu- 
vent être  , fans  doute , plus  efficaces  ; l’impreffion  douloureufe 
qu’elles  font,  réveille  les  efprits,  ou  elles  ouvrent  une  iffue  à des 
matières  qui  attaquent  les  forces  vitales  ; on  ne  doit  pas  cependant 
avoir  recours  à un  tel  remede  dans  toutes  fortes  de  fyncopes;  il 
ne  fçauroit  être  employé  avec  luccès , que  dans  celles  qui  font 
longues  ou  fréquentes,  dans  celles,  par  exemple,  qui  accompa- 
gnent les  fièvres  malignes  ; alors  même  les  véficatoires  font  préfé- 
rables. 

Mais,  quelque  utiles  que  puiffent  être  de  pareils  fecours,  les 
fyncopes  en  demandent  d’autres,  c’eft-à  dire  des  remedes  inter- 
nes; or  les  plus  efficaces  font  les  fels  volatils  , félon  l’expérience 
de  Sylvius  De  Leboë;  les  malades,  qui  s’évanouiffent , dit-il, 
paroiffent quelquefois  fans  aucun  refte  de  vie;  ils  ne  peuvent  rien 
avaler;  or,  dans  un  état  fi  dangereux,  quelques  gouttes  d efprit 
volatil,  qu’on  met  dans  la  bouche,  raniment  fouvent  les  forces 
vitales. 

Hoffman  ne  compte  pas  moins  fur  de  tels  remedes;  il  recommande 
cependant  l’huile  de  menthe  ôede  rhue  ; d’autres  préfèrent  l’eau  de 
cannelle  ; quelques-uns  vantent  l’élixir  de  vie , décrit  par  Ma- 
thiole;  cet  efprit,  mêlé  avec  quelques  grains  de  fel  volatil,  a 
reffufeité,  pour  ainfi  dire  , des  corps  glacés  par  les  froid  de  la 
mort  ; mais  l’exagération , qui  enfle  ces  éloges , les  rend  fufpe&s  ; 
de  tels  remedes  ne  font  pas  même  fans  inconvénient. 

Wédélius  a remarqué  judicieufement  qu’on  oublie  fouvent  l’agi- 
tation qu’ils  peuvent  porter  dans  les  efprits;  l’ufage  des  eaux, 
ou  des  effences  trop  aéfives  , a mis  le  feu  dans  l’eftomac , en 
divers  cas  ; la  vapeur  feule  des  fels  volatiles  a caufé  quelquefois 
une  véritable  fuffocation;  il  arrive  alors  que  ces  matières,  qui 
font  fi  âcres , tombent  dans  le  canal  de  la  trachée-artere  ; & elles 
font  dans  les  poumons  les  impreffions  les  plus  dangereufes. 

Ces  remedes  irritent,  en  divers  cas,  la  caufe  même  de  la  ma- 
ladie ; quand  on  les  a appliqués , par  exemple , à des  fyncopes 
qui  avoient  pour  caufe  une  plénitude  , elles  font  devenues  quel- 
quefois beaucoup  plus  vives  & plus  fréquentes  ; l’agitation , qu’ils 
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ont  produite  , quand  l’efprit- vital  s’évanouiffoit  dans  les  douleurs 
de  l’accouchement,  n’a  pas  eu  des  fuites  moins  fâcheufes;  mêmes 
inconvéniens  dans  des  corps  cacheéliques , délicats  ou  épuifés  ; 
fi  on  a donc  recours  à de  tels  rcmedes,  il  faut  les  donner  avec 
réferve  , 6c  en  petite  dofe. 

D’autres  plus  fimples,  6c  non  moins  autorifés  par  l’expérience 
6c  par  la  raifon  , font  de  grandes  reffources  dans  les  fyncopes  ; 
Horftius  mettoit  fur  les  lèvres,  6c  dans  la  bouche,  du  fcl  marin  ; 
j’ai , dit-il , éprouvé  , dans  mille  cas , l’efficacité  de  ce  rernede  ; le 
vinaigre  eff  vanté  par  Wedélius , comme  un  cordial  infigne  ; il  eft 
aélif  6c  il  récrée  ; auffi  le  vulgaire  même  l’a-t-il  faiff  comme 
une  rtflource  qui , pour  être  plus  commune  , n’efl  pas  moins 
précieule  ; l’art  l’a  rendu  encore  plus  efficace , en  le  concen- 
trant. 

Mais  de  tels  remedes  ne  font  pas  toujours  allez  efficaces  ; auffi 
l’irritation  des  inteffins  a-t-elle  paru  un  moyen  plus  sur  pour  ren- 
dre aux  nerfs  6c  aux  efprits  leur  aêlivité  ; on  a donc  donné  des 
lavemens  âcres  ; 6c  on  n’a  pas  craint  même  le  tabac;  or  , R l’efprit 
vital  eff  fi  engourdi,  que  rien  n’ait  pu  le  ranimer,  ces  lavemens 
peuvent  trouver  leur  place  dans  un  tel  accident;  ils  demandent 
cependant  beaucoup  de  précaution;  ils  ont  jeîté  divers  malades 
en  de  grands  dangers. 

Il  en  eft  de  même  des  fternutatoires  trop  violens , qu’on  a 
pouffes  imprudemment  dans  les  narines  ; auffi  divers  médecins  ont- 
ils  préféré  les  vapeurs  de  certaines  matières  ; les  odeurs  fortes , dit 
Wédélius , font  de  puiflans  aiguillons  qui  réveillent  les  efprits  ; 
les  idées  de  cet  écrivain  font  confirmées  par  les  o^fervations  de 
Rulandus;  j’ai  appris , dit-il,  par  l’expérience, que  les  forces  vitales 
fe  relèvent  par  la  fumée  âcre  du  karabé  , & par  fon  huile;  les  ma- 
tières fétides  ne  font  pas  moins  efficaces  dans  les  fyncopes  qui 
viennent  des  affe&ions  hyftériques;  c’eft  ce  qui  eft  connu  même 
du  vulgaire  , 6cc. 

Tels  font  les  remedes  de  la  fyncope  dans  fa  violence;  mais,- 
quand  les  forces  vitales  ont  commencé  à fe  ranimer,  comme  elles 
font  encore  chancelantes,  il  faut  infifter  fur  quelques  cordiaux 
qui  foient  tempérés  ; en  voici  un  qui  n’eft  pas  rare;  il  n’y  a même, 
ce  femble,  rien  qui  puifie  fortifier  ; il  eft  cependant  plus  efficace 
que  beaucoup  d’autres  plus  recherchés. 

Les  étuves,  les  bains,  l’air  même,  quand  il  eft  trop  chaud, 
caufent , comme  nous  l’avons  dit , des  foibleffes  ou  des  caldialgies  ; 
or  rien  n’eft  plus  capable  , en  de  tels  cas  , de  ranimer  les  forces 
des  nerfs  6c  de  l’eftomac , qu’un  verre  d’eau  froide;  c’eft  un  puiffant 
analeptique , dit  Hoffman  ; Celfe  étoit  dans  la  même  idée  ; 6c  l’ex- 
périence  la  confirme  ; rien  ne  paroît  donc  plus  convenable,  après 
les  fyncopes , que  ce  rernede  , qui  eft  fi  fimpie  ; on  doit  le  donner , 
dès  que  les  malades  peuvent  avaler  quelque  boiffon  ; cependant , 
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en  divers  cas,  un  peu  de  vin  paroîtroit  plus  approprié,  dans 
des  corps,  par  exemple,  dont  la  foiblefle  &.  l’épuifement  pourr 
roient  menacer  d’une  récidive. 

I X. 

De  tels  remedes  fuffifent  fans  doute,  fi  les  fyncopes  font  paffa- 
geres  ; mais  leur  foyer,  ou  leur  principe,  fubfifte  fouvent  tel 
qu’il  étoit , après  que  les  forces  vitales  fe  font  relevées;  les  voilà 
donc  expofées  encore  à de  nouvelles  atteintes  ; il  s’agit , par  con- 
fequent,  pour  les  prévenir,  de  chercher  les  reflources  que  leurs 
caufes  nous  indiquent,  ou  que  l’expérience  nous  a di&ées. 

En  général,  dans  les  fyncopes,  qui  viennent  de  quelque  vice 
des  oreillettes  ou  des  ventricules,  on  ne  voit  que  l’impuiflance 
de  la  médecine  ; on  trouve  , il  eft  vrai , quelque  reflource  dans  la 
faignée,  dans  la  diète,  dans  le  repos,  dans  la  liberté  du  ventre  , 
dans  les  cordiaux  ; mais  de  tels  remedes  ne  font  que  palliatifs  ; 
tout  eft  défefpéré  dans  la  plupart  des  maladies  du  cœur,  lorfqu’il 
arrive  des  défaillances;  on  ne  peut  que  retarder,  par  quelque 
cordial,  l’événement  qui  eft  inévitable  , c’eft-à-dire  la  mort;  on 
rifque  même  de  la  hâter,  fi  on  ouvre  la  veine,  en  certains  cas, 
ou  fi  l’on  donne  certains  remedes  qui  font  trop  vifs. 

La  médecine  n’eft  pas  aufîi  impuiflfante , quand  il  n’y  a aucun 
vice  dans  les  oreillettes  ni  dans  les  ventricules,  & que  leurs 
cavités  font  feulement  engorgées  ; en  diminuant  le  volume  du 
fang,  en  obfervant  une  diète  exatte , en  facilitant  la  liberté  du 
ventre  , on  redonne  au  cœur  fon  a&ivité;  il  fe  vuide  peu-à-peu  ; 
la  maffe  du  fang  , qui  y eft  ramaflee  , fe  proportionne  aux  cavités 
qui  le  reçoivent;  c’eft  ainfi  quelles  fe  dégagent  quelquefois  , lorf- 
qu’elles  font  dilatées  ; leur  dégagement  eft  encore  plus  sûr,  lorf- 
qu’elles  s’engorgent  Amplement , fans  aucune  dilatation  antécé- 
dente ; dans  les  vieillards,  par  exemple,  elles  s’engorgent  faci- 
lement ; elles  font  forcées  dans  les  jeunes  gens , par  les  exercices 
& par  les  excès;  or  que  peut-on  trouver  de  plus  efficace,  en  de 
tels  cas,  que  les  faignées  ôc  les  autres  remedes  dont  nous  venons 
de  parler  ? 

Mêmes  reflources  contre  la  plénitude  des  vaifleaux  ; elle  étouffe 
quelquefois  les  forces  vitales  ; toutes  les  parties  s’engourdiffent , 
comme  nous  l’avons  dit , parce  qu’elles  font  engorgées  ; or  , dans 
un  tel  cas  , le  premier  obftacle  qu’il  faut  enlever,  c’eft  ce  fardeau 
qui  les  furcharge  ; il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  les  fyncopes , 
qui  viennent  d’une  telle  caufe  , foient  fort  fréquentes  ; elles  n’ar- 
rivent que  très-rarement  dans  des  corps  qui  font  vigoureux , & 
remplis  de  fang  ; les  pléthoriques , qui  font  fujets  à de  tels  acci- 
dens,  font  bouffis  de  graiffe,  ont  une  texture  délicate,  ou  quelque 
vice  dans  le  cœur. 
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Mais  la  faignée  eft  interdite , fi  cet  organe  tombe  dans  l’inaélion , 
à caufe  du  vuide  des  vaiffeaux  ; dès  que  les  corps , qui  font  épuifés , 
fe  donnent  le  moindre  mouvement , ils  font  expofés  à des  défail- 
lances, comme  nous  l’avons  dit;  c’eft  la  circulation  trop  affoi- 
blie , qui  éteint  l’a&ion  des  forces  motrices;  j’ai  vu  un  jeune 
homme  qui  avoit  perdu  prefque  tout  fon  fang  par  une  bleflùre; 
il  ne  pouvoit  fe  tourner  ni  fe  redrefler,  fanss’expofer  à quelque 
accident. 

Voilà  donc  le  repos  qui  eft  une  reflource  dans  un  épuifement  de 
cette  efpece  ; toute  fituation  même  ne  paroît  pas  indifférente;  il 
n’y  en  a qu’une  feule  qui  convienne  ; il  faut  que  le  corps  foit  pofé 
horizontalement;  alors  le  fang  y coule  plus  facilement;  il  ne  de- 
mande d’autre  fecours  que  des  fri&ions  douces , une  nourriture 
legere  , animée  de  quelqu’aromate  , un  peu  de  vin  même  , fi  les 
circonftances  ne  s’y  oppofent  pas  ; qu’on  me  permette  de  le  remar- 
quer; pourroiton  s’imaginer  qu’une  telle  foibleffe  fût  quelquefois 
fi  néceffaire  pour  fauver  la  vie  ? il  y a des  cas  où  des  hommes  qui  ont 
reçu  un  coup  d’épée  au  poumon,  font  faignés,  dix -huit  & vingt  fjis  ; 
c’eft-à-dire  qu’on  les  guérit,  en  les  expofant  à des  défaillances  for- 
midables ; on  n’a  pas  d'autre  fecours  pour  arrêter  le  fang. 

Les  faignées,  qui  font  fi  contraires  dans  Pépuifement,  ne  le  font 
pas  moins  dans  d’autres  cas  ; fi  les  nerfs , par  exemple , font  les  cau- 
les  qui  affoibliflent  le  principe  de  la  vie  , & qui  troublent  l’aftion 
du  cœur , il  faut  des  remedes  bien  différens  ; ils  doivent  même  être 
variés  félon  les  circonftances;  les  corps  délicats  font  fufceptibles 
des  plus  legeres  impreftions  ; il  n’eft  donc  pas  extraordinaire  qu’ils 
foient  expofés  à des  défaillances  ; or,  dans  de  tels  corps,  elles  ne 
demandent,  pour  préfervatif,  que  du  ménagement,  l’exercice  , le 
régime  ; avec  des  fecours  de  cette  efpece  , & avec  des  fri&ions 
continuées  pendant  long-tems , les  parties  fe  fortifient,  & les  nerfs 
deviennent  moins  irritables. 

Ces  premiers  organes  de  nos  mouvemens  perdent  leur  aélion  , 
en  divers  cas , dans  le  trouble  des  autres  parties  ; il  faut  donc  con- 
noître  quelle  eft  l’origine  de  .ce  trouble , pour  y appliquer  les  re- 
medes qui  font  propres  ; le  principe  des  fièvres  malignes,  par 
exemple  , fe  répand  par  tout  le  corps  ; malheureufement  nous  ne 
connoiïïons  point  un  tel  principe  ; il  eft  donc  impoffible  d’imaginer 
quels  font  les  remedes  qui  l’aiterent,  le  détruifent  ou  lui  ouvrent 
une  voie  fûre  par  où  il  puifle  s’échapper. 

G’eft  donc  dans  les  feuls  effets , ou  dans  l’empyrifme  , que  nous 
devons  chercher  des  lumières;  or  nous  fçavons  qu’au  commence- 
ment des  fièvres  malignes,  l’opprefiion  des  forces,  & l’érétifme 
univerfel  des  parties,  peuvent  produire  des  fyncopes  ; alors  il 
n’eft  pas  douteux  que  les  faignées  ne  foient  les  remedes  les  plus 
efficaces  ; on  voit  fouvent  qu’elles  relèvent  le  pouls,  & réveil- 
Tome  JIt  F f f f 


594  DE  LA  STRUCTURE  DU  CŒUR: 

lent  l’a&ion  des  fens  & des  autres  puifiances  affaifffées  ; il  n’en 
feroit  pas  de  même  , dans  le  cours  de  ces  maladies  ; en  épuifant 
le  fang  , on  épuiferoit  les  forces  vitales. 

Mais  elles  peuvent  le  relever  par  des  remedes  moins  à crain- 
dre ; car,  dans  ces  fièvres,  la  fyncope  ne  vient  très-fouvent  que 
de  quelque  matière  dépravée;  en  infe&ant  les  premières  voies  6c 
les  lues  gaftriquçs , elle  attaque  l’efprit  vital  ; c’eft  pour  cela  qu’en 
divers  cas,  il  le  ranime  après  l’opération  des  cordiaux  6c  des  pur- 
gatifs; d’autres  évacuations  d’une  autre  efpece  ne  doivent  pas  être 
moins  utiles  ; elles  déchargent  le  corps  |d’une  partie  de  ces  ma- 
tières pernicieufes,  qui  pervertiffent  le  lang  6c  les  autres  hu- 
meurs. 

Parmi  les  évacuations  dont  les  effets  font  fi  falutaires  , on 
peut  compter  celles  qui  font  produites  par  les  véficatoires  ; re- 
medes que  tant  d’expériences  ont  confacrés  , pour  ainfi  dire  ; 
rien  n’ouvre  une  voie  qui  foit  plus  fûre  aux  matières  qui  font  les 
caufes  des  fièvres  malignes  6c  des  défaillances  qu’elles  entraî- 
nent. 

Cependant  ces  évacuations  ne  font  pas  fi  efficaces  qu’elle9 
nous  difpenfent  d’autres  remedes  ; il  faut  que  les  forces  foient 
foutenues  par  des  cordiaux  ; les  acides  animés  par  des  aromates  , 
les  fucs  qu’on  exprime  des  oranges,  des  citrons  6c  des  limons. 
Je  vinaigre  même  , remede  fi  ancien , 6c  rejette  par  une  vaine 
phyfique;  ces  acides,  dis-je,  méritent  la  première  piace  dans  le 
traitement  des  fièvres  malignes  , qui  font  la  caufe  de  la  fyncope  ; 
ils  conviennent  de  même  dans  celles  qui  font  putrides  6c  colfi- 
quatives. 

Les  abforbans , qui  font  fi  contraires  à ces  acides,  ne  font  pas 
quelquefois  moins  nécefîaires  ; dans  divers  cas  même,  on  doit 
leur  donner  la  préférence;  qu’il  y ait,  par  exemple,  une  fonte 
extraordinaire,  qui  épuife  le  corps;  les  yeux  d’écreviffes , les  cor- 
diaux légers  , les  anodins  mêlés  avec  des  aromates , agiffent  plus 
efficacement;  ce  qui  eft  plus  furprenant,  c’eff  que  les  acides , lorf- 
qu’on  les  marie  avec  des  corps  qui  les  détruifent  ou  qui  les  ab- 
forbent , arrêtent  la  violence  des  évacuations  , & portent  le 
calme  dans  l’eftomac  ; le  mélange  que  Riviere  a imaginé , ce 
mélange,  dis-je  , du  fuc  de  limon  6c  du  fel  d’abfinthe,  a fouvent 
arrêté  des  vomiffemens  qui  épuifoient  les  malades  jufqu’à  la  dé- 
faillance. 

Diverfes  maladies  qui  attaquent  de  même  tout  le  corps,  de- 
mandent encore  d’autres  fecours  contre  les  fyncopes;  elles  font 
fréquentes , par  exemple , dans  le  feorbut  ; or  les  remedes  qui  peu- 
vent les  prévenir,  font  ceux  qui  corrigent  la  pourriture  des  hu- 
meurs ; il  en  coule  de  la  bouche  dans  les  premières  voies  ; tout 
eft  infedé,  dans  cette  maladie;  elle  eft  le  produit  d’une  véritable 
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putrefadion  ; on  en  voit  même  les  atteintes  dans  les  globules  du 
fang  , comme  nous  l’avons  démontré  par  des  expériences. 

Les  caufes  des  défaillances  , dans  les  maladies  hypochondria- 
ques,  ont  aufii  leurs  remedes  particuliers;  ces  remedes  font,  en 
général,  ceux  qui  facilitent  la  circulation  dans  les  vifceres,  Sc  qui 
calment  l’adion  des  nerfs;  l’exercice  du  corps,  le  mars  , les  eaux 
minérales  ferrugineufes  , la  difiipation  , font  les  préfervatifs  ; 
tous  ces  remedes  s’oppofent  aux  ftagnations  , donnent  au  fuc 
nerveux  un  cours  plus  égal , diminuent  l’irritabilité  qui  domine 
dans  cette  maladie,  empêchent  enfin  que  le  fang  ne  fie  ramafle 
da^s  les  oreillettes  & dans  les  ventricules  du  cœur. 

L’irritation  , les  douleurs  , les  blefiures  des  membranes , des 
nerfs  & des  tendons,  demandent  de  même  diverfes  efpeces  de 
remedes,  quand  les  douleurs  caufent  des  défaillances;  tout  ce 
qui  calme  ou  adoucit  foutient  la  force  de  l’efprit  vital  ; la  ma- 
chine eft  donc  préfervée  de  l’aftaiflement  par  ce  qui  l’affoiblit , 
c’eft-à-dire  parles  faignées  & par  les  narcotiques;  mais,  dans  les 
blefiures  qui  intéreffent  les  membranes , la  dilatation,  qu’on  fait 
par  de  grandes  incifions,  font  les  refiources  les  plus  fûres  ; pour 
ce  qui  eft  des  nerfs  & des  tendons , c’eft  en  les  coupant , ou 
en  y éteignant  le  fientiment , qu’on  prévient  les  fuites  de  leurs 
blefiures. 

Les  abfcès , les  gangrenés,  les  cancers  qui  attaquent  l’efprit 
vital,  forment  des  cas  fort  differens,  & qui  conduifent  au  même 
terme  , c’eft-à-dire  à l’afiaiflement  des  forces  vitales  ; or  il  n’y 
a que  l’évacuation  du  pus  qui  puifle  remédier  aux  fyncopes  qui 
viennent  des  abfcès  ; les  fuites  funefies  des  gangrenés  nous 
montrent  l’inutilité  de  nos  remedes,  lorfqu’elles  infedent  quelque 
partie  interne  ; celles  qui  font  extérieures , ne  font  pas  quel- 
quefois moins  dangereufes  ; pour  ce  qui  eft  des  cancers , comme 
il  n’y  a prefque  rien  qui  puifte  corriger  leur  virus  rongeur , rien 
ne  peut  prévenir  les  défaillances  qu’ils  produifent  en  divers  cas; 
s’il  refte  alors  quelque  reflource  , c’eft  dans  l’opium  ; mais  elle  eft 
paflagere  & palliative  ; le  principe  du  mal  refte  toujours  tel 
qu’il  étoit. 

Quand  les  fyncopes  font  dépendantes  de  certaines  parties, 
ce  tont  leurs  fondions  ou  leurs  vices  qui  nous  doivent  dider 
les  indications  ; nippofons  , par  exemple  , que  la  caufe  , qui 
éteint  le  principe  vital , foit  renfermée  dans  la  tête  , que  les  nerfs 
y foient  comprimés  , ou  qu’ils  y perdent  leur  adion , on  voit 
que  la  faignée  eft  le  premier  remede  qu’il  faut  tenter;  s’il  y 
en  a d’autres  qui  conviennent , ce  font  ceux  qui  font  appropriés 
aux  diverfes  circonftances. 

Si  la  violence  des  pafiïons  produit  la  fyncope  , ce  n’eft  pas  feu- 
lement fur  le  cerveau  qu’elles  agiflent;  elles  pouflent  le  fang  , Sc 
le  ramafient  dans  le  cœur;  alors  fon  tiftu  s’irrite  & fe  refterre; 
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le  remede  le  plus  efficace  eft  donc  la  faignée;  car,  dès  que  la 
maffe  des  fluides  efl  diminuée  , les  ventricules  peuvent  fe  dé- 
charger plus  facilement  ; la  diète  , les  boiflons  chaudes  & dé- 
layantes ne  feront  pas  moins  néceffaires;  les  parties  rouges  & la 
lymphe  marchent  plus  aifément  dans  les  vaiffeaux  , lorfqu’elles 
ont  un  véhicule  tel  que  l’eau,  & qu’elle  efl  animée  par  la  cha- 
leur. 

Les  caufes  des  fyncopes , qui  viennent  'des  poumons  , nous 
indiquent  divers  fecours;  dans  celles,  par  exemple  , qui  font  un 
produit  de  quelque  vapeur  fuffoquante,  comme  de  la  fumée  de 
charbon,  de  l’odeur  des  latrines,  les  cordiaux,  les  anti-putrides 
& le  mouvement  rempliffent  toutes  les  vues  qu’on  doit  fe  pro- 
pofer. 

Dans  l’aflhme  humoral , il  faut  dégager  les  bronches  & les 
véficules  pulmonaires  par  l’expeétoration  ; dans  l’aflhme  con- 
vulfif , l’émétique  les  purgatifs  font  les  remedes  les  plus  effi- 
caces ; dans  l’hydropifie  de  poitrine , ce  feroit  l’eau  qu’il  fau- 
droit  vuider;  enfin  les  abfcès , qui  fe  font  formés  dans  les  pou- 
mons , demanderoient  de  même  une  iflfue  ; mais  à peine  eft-il  né- 
ceffaire  de  parler  de  tels  fecours  , dont  l’utilité  fe  préfente  , pour 
ainfi  dire,  d’elle-même;  je  ne  prétends  que  faire  fentir  la  né- 
ceffité  de  la  médecine  rationnelle  , & la  différence  des  indications. 

On  trouve  fur-tout  cette  différence  dans  les  fyncopes  qui  par- 
tent de  l’eftomac  ; non-feulement  il  faut  le  vuider  quand  il  eft  trop 
plein  , ou  qu’il  contient  quelque  matière  ennemie  des  nerfs  ; 
s’il  n’eft  même  troublé  que  par  des  caufes  qui  lui  font  étran- 
gères , il  demande  quelquefois  une  vive  fecouffe  ; auffi  l’émé- 
tique , fans  produire  aucune  évacuation  qui  fût  remarquable  , 
a-t-il  rétabli , en  divers  cas , les  forces  vitales  ; Foreftus  rap- 
porte qu’une  fyncope  obftinée  , qui  étoit  une  fuite  de  la  fup- 
preflion  des  menftrues  , fut  guérie  par  un  vomitif  ; Faber  dit 
qu’un  femblable  accident,  qui  paroiffoit  défefpéré , céda  au  même 
nemede. 

Mais,  s’il  eft  néceffaire  quelquefois  de  décharger  les  premières 
voies  des  fucs  corrompus,  qui  les  infeélent,  on  ne  doit  pas  moins 
s’appliquer  à corriger  de  telles  matières  ; or  c’eft  leur  nature  ou 
leurs  effets  qui  nous  diftent  les  remedes  qu’elles  demandent;  fi 
elles  font  putrides,  par  exemple,  les  acides  aromatiques  en  doi- 
vent être  les  correctifs  ; fi  elles  font  rances,  les  teftacées  peu- 
vent en  corriger  l’acrimonie  ; enfin  fi  elles  agiffent  par  quelque 
principe  qui  fait  inconnu , on  ne  peut  confulter  que  l’expérience 
pour  le  détruire;  lorfqu’on  mange  des  moules,  par  exemple, 
il  femble  quelquefois  qu’on  ait  pris  un  poifon  ; on  eft  expofé  à 
des  défaillances  continuelles , dont  le  vinaigre  eft  le  vrai  antidote.' 

Pour  ce  qui  eft  des  inteftins,  on  voit  d’abord  ce  que  deman- 
<dent  diverfes  caufçs  qui  s’y  fçrmeut,  je  veux  dire  les  vers^  jgg 
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coliques,  les  étranglemens , les  flatuofités  ; les  remedes  qu’exi- 
gent les  fnperpurgations  , ne  font  pas  plus  difficiles  à déter- 
miner ; c’ed  avec  raifon  que  Riviere  prefcrit  l’ufage  du  lauda- 
num ; dans  un  tel  cas , il  avoit  recours  à des  lavemens  où  il  dé- 
layoit  du  philonium. 

D’autres  parties  du  bas-ventre,  &.  fur-tout  le  fydême  de  la  veine- 
porte,  ne  méritent  pas  moins  d’attention  dans  les  fyncopes  aux- 
quelles les  hypocnondriaques  font  expofés  ; le  fang  fe  ramaffe  dans 
le  méfentere  , & y forme  des  congédions  qui  agitent  les  nerfs  ; 
or,  dans  de  tels  cas,  dès  que  le  canal  des  intedins  ed  furchargé  , 
irrité  , ou  refferré  , il  porte  le  trouble  dans  tout  le  corps  ; il  faut 
donc  rendre  plus  libre  ce  canal , calmer  l’irritation  de  lès  parois , 
& faciliter  la  circulation  dans  les  vailïèaux  qui  vont  au  foie. 

L’utérus,  comme  nous  t’avons  dit,  ed  une  fource  de  fyncopes; 
mais  il  préfente  divers  cas  qui  exigent  des  fecours  variés  ; dans 
les  accouchemen*  , par  exemple,  les  hémorrhagies  abbatent  fou- 
vent  les  Jforces  vitales  ; la  première  indication  que  nous  offre 
cet  accident,  c’ed  d’arrêter  le  fang;  dans  d’autres  circondances , 
ce  font  les  douleurs  & l’agitation  qui  étouffent  ces  forces  ; alors 
les  anodins,  recommandés  par  Sydenham,  font  les  redourcesqu’on 
doit  oppofer  à une  telle  caufe. 

Un  autre  accident , qui  n’ed  pas  moins  grave , ne  peut  pas 
ctre  combattu  par  les  mêmes  remedes;  c’ed  la  fuppreffion  des 
vuidanges  , maladie  d ordinaire  , & d fouvent  funede  ; les  ma- 
tières retenues  dans  la  matrice  prennent  un  caraélere  pernicieux, 
rentrent  dans  le  fang,  caufent  la  fièvre,  produifent  des  défail- 
lances en  beaucoup  de  cas;  il  ed  donc  néceffaire  de  tourner  fur- 
tout  fes  vues  du  côté  de  ces  matières,  c’ed-à  dire  d’en  rétablir  le 
cours,  ou  de  les  évacuer  par  d’autres  couloirs. 

Les  fyncopes  fi  ordinaires  dans  les  fuppreffions  des  régies  & les 
pâles  couleurs  , demandent  auffi  des  remedes  bien  différens  ; ces 
remedes  font  ceux  qui  rétabliffent  cet  écoulement  : nous  n’en- 
trerons point  ici  dans  le  détail  ; mais  ce  qui  ranime  la  machine 
animale  , dans  ces  maladies  d communes , c’ed  fur-tout  le  mou- 
vement & l’exercice;  j’ai  vu  des  filles  cacheéliques , exténuées  , 
prêtes  à périr,  à qui  l’a&ion  a rendu  les  forces,  les  couleurs  êc 
l’embonpoint;  alors  les  régies  font  revenues,  pour  aind  dire , 
«Telles-mêmes. 


Quelles  font 
en  général  les 
caufes  de  la 
mort  ? 
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CHAPITRE  XI. 

Des  Caufes  de  la  Mort , ou  des  Caufes  qui  arrêtent 
C Action  du  Coeur, 

I. 

L’Action  du  cœur , comme  nous  l’avons  dit , efl  affaiblie  ou 
fufpendue  dans  les  fyncopes  ; refie  à examiner  comment  elle 
s’éteint , & quelles  font  les  caufes  de  la  mort , les  caufes,  dis-je  , 
immédiates  ou  efficientes  ? or,  comment  s’en  former  une  jufle 
idée , fi  on  ignore  quel  efl  le  principe  de  la  vie. 

Tout  nous  prouve  d’abord  que  ce  n’eft  pas  uniquement  l’efprit 
nerveux  ; car  , s’il  met  tout  en  mouvement , il  ne  peut  déployer 
res  propres  forces  ; pour  qu’elles  agiffent  , il  faut  que  le  cœur  leuf 
donne  , pour  ainfi  dire  , le  premier  branle , & les  foutienne  ; mais 
A fon  tour  , cet  organe  fi  néceffaire  feroit  une  caufe  impuiffante, 
s'il  n’étoit  animé  par  ce  même  efprit  ; telle  efl , comme  nous 
^avons  dit,  la  liaifon  des  puiffances  vitales;  on  diroit  qu’elles 
n’en  forment  qu’nne  feule  , quoiqu’elles  foient  fi  différentes. 

Voilà  donc  deux  agens  qui  font  le  principe  de  la  vie  , & dont 
i inaftion  efl  la  caufe  de  la  mort , ou  pour  mieux  dire , la  mort 
même  ; on  ne  fçauroit  dire  quel  efl  le  premier  qui  efl  en  mou- 
vement; mais  quand  ils  meurent,  le  cœur  reçoit,  en  divers 
cas,  les  premières  atteintes  ; s’il  y a , par  exemple,  quelque 
vice  dans  fa  fubflance  , s’il  s’engorge,  6c  s’il  efl  impofîible  qu’il 
fe  vuide , c’efl  dans  les  parois  que  les  forces  vitales  s’éteignent 
d’abord. 

Cependant , c’efl  prefque  toujours  Pefprit  nerveux  qui  efl  la 
première  caufe  de  la  mort  ; les  derniers  efforts  des  maladies 
tombent  fur  cet  efprit  fi  inconnu , & fon  ina&ion  doit  entraî- 
ner dans  le  même  inflant  l’inaélion  du  cœur  ; comment  cet  organe 
pourroit-il  furvivre  au  principe  de  les  forces  ? 11  efl  vrai  que  fes 
fibres  paroiffent  encore  être  animées  après  la  mort , pendant  quel- 
que tems  ; mais  ce  n’efl  qu’un  refie  inutile  desmouvemens  fpon- 
tanés;  on  les  trouve  de  même  dans  les  inteflins  qui  n’influent  en 
rien  fur  l’efprit  vital. 

Quand  on  demande,  par conféquent,  quelles  font  les  caufes 
delà  mort,  on  demande  pourquoi  l’efprit  nerveux , & les  fibres 
cardiaques  n’ont  plus  d’aûion  ; c’efl  fans  doute  une  fuite  nécef- 
faire  des  maladies  qui  attaquent  ces  fibres  , & leurs  nerfs  ; mais 
on  ne  voit  pas  fi  clairement  comment  les  défordres  des  autres 
parties  peuvent  porter  jufqu’au  principe  de  la  vie  i s’il  s’éteiaj 
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par  exemple  , dans  les  pieds,  doit-il  ^s’éteindre  dans  le  cerveau 
& dans  le  cœur  ? aufiî  divers  médecins  ont-ils  propolé  cette  quef- 
tion  comme  un  problème  difficile  à réfoudre  ; voyons  li  l’expé- 
rience Si  la  raifon  y peuvent  répandre  quelque  lumière. 

I I. 

Le  cœur  effi  fournis  aux  parties  même  qu’il  anime,  & en  par-  Comment  1& 
tage  les  fouffrances  ; il  s’agite,  dès  qu’elles  font  vives,  6e  nous  cœur  6c  l’ef- 
avertitde  leur  danger  ; effi-il  donc  iurprenant  que  cet  organe  , qui  prit  vital  font 

effi  lié  fi  étroitement  avec  les  autres,  perde  avec  eux  le  principe  attaqués  dans 
■ o 1 1 • \ les  maladies? 

du  mouvement  oc  de  la  vie  r 

Ce  principe  dépend  de  diverfes  puiffiances  qui  le  foutiennent  ; 
tels  font  le  cerveau,  qui  effi  le  foyer  de  i’efprit  viral  , les  nerfs , qui 
le  portent  dans  tout  le  corps  , les  poumons , qui  font  un  pafiage 
li  néceffaire  pour  le  fang  les  vaiffeaux,  qui  le  reçoivent  de  fa 
fource  , & l’y  ramènent  ; or  , quand  ces  agens  fi  eifentiels  per- 
dent leur  force  , cette  perte  retombe  fur  le  cœur;  abandonné  à 
lui-même , il  n’a  plus  d’aûion  , & ce  n’effi  plus  qu’urte  partie 
morte. 

Celles  qui  font  les  inftrumens  de  la  nutrition,  qui  forment  les 
fucs  digeftifs  , qui  filtrent  des  matières  utiles  ou  nuifibles  aux  au- 
tres parties  , le  peuvent  jetter  de  même  dans  l’inaélion  ; c’effi 
ce  qui  arrive  , par  exemple,  quand  le  foie  , i’eftomac,  les  intef- 
lins,  les  reins,  les  couloirs  de  la  tranfpiration  , font  incapables 
de  leurs  fondions , & qu’ils  envoient  ou  qu’ils  laiffent  dans  le 
fang  des  matières  dépravées. 

Non-feulement  chacune  de  ces  parties  fi  néceflaires  à la  vieP 
mais  la  fympathie  elle  feule , effi  une  fource  de  défordres  pour 
le  cœur  ; les  accidens  qu’elle  y produit,  font  des  douleurs  , des 
battemens  vifs  6e  irréguliers, & enfin  des  fpafmes  dangereux, quoi 
qu’ils  foient  infenfibles  ; c’effi  ce  qui  arrive  dans  les  piquures  des 
nerfs,  dans  les  convulfions  , dans  la  dentition,  dans  les  étran- 
glemensdes  inteffiins , dans  la  violence  des  douleurs  ; l'irritation 
même  de  la  peau  , & d’une  fimple  membrane  , peut  s’étendre 
par-tout , & y étouffer  Pefprit  vital  dans  un  inftant. 

L’aftion  exceffiive  des  fluides  porte  fouvent  le  même  trouble 
dans  le  cœur  ; elle  engorge  les  cavités  des  oreillettes  6 C des  ven- 
tricules , les  dilate  , force  leurs  parois  , & les  déchire  en  divers 
cas;  les  autres  parties  ne  fouffrent  pas  moins  ; furchargées  du 
fang  qui  les  irrite  , elles  s’agitent , & troublent  en  même  tems 
l’efprit  vital  ; le  voilà  donc  qui  effi  menacé  de  tous  côtés  , quand 
la  circulation  devient  trop  vive  ; il  n’effi  pas  plus  en  fureté,  quand 
les  arteres  &c  les  veines  fe  défempliffent , qu’elles  font  macérées, 
relâchées,  &c. 
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Mais  la  caufe  , qui  arrête  le  plus  fouvent  l’aélion  du  cœur  dans 
les  fouffrances  des  autres  parties  , c’ell  la  dépravation  de  nos 
humeurs  ; on  connoît  les  effets  de  certains  miafmes  ; ils  attaquent 
l’efprit  vital , 6c  l’éteignent  fubitement , ou  peu-à-peu  ; or , tels 
font  tant  de  lues  nuifibles,  ou  délétères,  qui  fe  forment  dans  notre 
corps;  ils  viennent  du  fang  qui  dégénéré  , des  abfcès  , des  con- 
geftions  , ôc  fur-tout  des  matières  putrides  ; ces  matières  fe  ré- 
pandent par-tout,  infeélent  le  cerveau,  s’attachent  aux  nerfs,  & 
y éteignent  le  principe  de  leur  aélion. 

Voilà  donc  la  réfolution  de  ce  problème  qu’on  a propofé  ; elle 
n’ell  pas  auffi  difficile  qu’elle  le  paroît  au  premier  afpe&  ; quand 
on  l’a  demandée  , on  ne  voyoit  fans  doute  que  l’éloignement  des 
parties  malades , 6c  du  coeur  ; il  n’y  a,  ce  femble  , point  de  com- 
merce réciproque  entre  ces  parties  ; comment  donc  le  défordre  de 
leur  aélion  paffe-t-iljde  l’une  dans  l’autre  ? mais,  quand  on  raffemble 
toutes  les  fuites  des  maladies , on  voit  clairement  que  , d’une 
fource  éloignée  elles  peuvent  s’étendre  jufqu’au cœur,  6c  y étein* 
<Jrc  l’efprit  vital. 

I I I. 

Si  l’efprît  vî-  Telles  font  les  caufes  de  la  mort  ; mais  eft-il  certain  que  la 

tal  peut  le  re- yjg  eff  toujours  éteinte;  quand  le  cœur,  les  nerfs,  & les  autres 
paroiffentêtre  dans  l’inaélion. 

Il  y a des  animaux  dont  les  parties  roides  6c  engourdies  par 
le  froid  , reprennent  leur  force  , quand  la  chaleur  les  a réchauf- 
fées ; on  trouve  quelquefois,  pendant  l’hiver  , des  lézards  en- 
taffés  ; on  diroit  qu’ils  ne  forment  que  des  maffes  inanimées  ; 
on  peut  les  faire  rouler  comme  une  boule  fur  le  pavé  j cepen- 
dant l’aftion  de  leurs  organes  fe  ranime  auprès  du  feu,  comme 
nous  l’avons  dit  ; il  en  eff  de  même  des  mouches  6c  d’autres  in^ 
feéles. 

Mais  ce  n’eft  que  de  l’homme  j de  fes  maladies  & de  fa  mort 
qu’il  s’agit  ici  ; or  il  peut  relier  un  principe  de  vie  dans  les 
nerfs,  dans  le  cœur  , dans  les  poumons  , 6c  dans  les  vaiffeaux, 
quoiqu’il  n’y  ait  point  d’aélion  fenfible  ; les  noyés,  par  exemple, 
font  fans  chaleur  , n’ont  point  de  pouls,  ne  refpirent  point  ; il 
eft  donc  impoffible  que  leur  fang  traverfe  leurs  poumons  ; la  cir- 
culation ell  arrêtée , par  conféquent , dans  tout  leur  corps  ; cepen- 
dant, quand  ils  fortent  de  l’eau,  où  ils  ont  relié  pendant  long- 
ems , tous  leurs  organes  ne  peuvent-ils  pas  fe  ranimer  par  une 
efpece  de  réfurreélion  ? 

Relie  à fçavoir  quel  ell  le  principe  de  la  vie,  le  principe  ; 
dis-je  , qui  relie  dans  ces  organes  , où  l’on  ne  voit  que  les  ap- 
parences de  la  mort  ? il  ne  peut  être  qu’une  efpece  de  trémouffe- 
cnent  dans  les  fibres  nerveules  ; c’elTà-dirp  que  l’efprit  animal 

fait 
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fait  encore  quelques  efforts,  qu’il  agite  par  des  fecouffes  infen- 
flbles  le  cœur  & les  vaiffeaux  , qu’il  peut  par  conféquent  fe  ré- 
veiller, & reprendre  fes  forces  , s’il  n’y  a des  obftacles  qui  l’ar- 
rêtent, ou  qui  s’oppofent  au  cours  du  fang. 

La  coagulation  de  ce  fluide  paroît  fans  doute  inévitable  , quand 
il  croupit  dans  fes  vaiffeaux;  il  arrête  alors  néçeffairement  tous 
les  efforts  des  forces  vitales  ; mais  eft-il  certain  qu’il  fe  coagule 
aufli  aifément  qu’on  le  prétend  } ne  conferve-t-il  pas  fa  fluidité 
dans  de  longues  fyncopes  ? ou,  quand  il  commence  à la  perdre  , 
n’eft-il  pas  certain  que  le  cœur  & les  vaiffeaux  la  lui  rendent, 
quand  leur  attion  fe  rétablit  ? n’eft-ce  pas  du  moins  ce  qu’on  peut 
conclure  d une  obfervation  que  l’on  a faite  fur  les  grenouilles? 
quand  elles  font  glacées,  pour  ainfi  dire,  on  les  ranime  par  la 
chaleur  ; & leur  fang,  qui  étoit  grumelé,  devient  plus  coulant. 

Si  cet  exemple  paroît  trop  étranger,  il  n’eft  pas,  pour  cela,  moins 
dicifif  ; on  en  retrouve  de  femblables  dans  les  hommes  même; 
car,  Iorfque  leurs  membres  font  prêts  à fe  geler  , la  fluidité  fub- 
fiffe-t-elle  dans  le  fang  ? n’eft-il  pas  certain  qu’il  fe  condenfe  ? 
cependant  la  neige,  dont  on  frote  les  parties  gelées,  y fait  re- 
naître leur  attion  , & rétablit  le  cours  des  liqueurs. 

L’efprit  vital  ne  perd  donc  pas  fon  aélion  comme  le  fang  ; 
Iong-tems  après  que  tout  le  corps  eft  refroidi  , & que  les  puif- 
fances  motrices  font  fans  force  , le  cœur  peut  reprendre  fes  mou- 
vemens  ; il  refte  donc  dans  cet  organe  & dans  les  nerfs  un  prin- 
cipe qui  fe  ranime,  c’eft-à-dire  un  principe  de  la  vie  ; il  s’agit  de 
îçavoir  fl  on  peut  en  trouver  quelque  vertige  , ôc  s’en  affurer  par 
certains  Agnes. 

Prefque  tous  font,fans  doute,  fort  équivoques  ; ce  n’eft  pas  qu’ils 
nous  trompent  après  la  plupart  des  maladies;  qu’on  examine  leurs 
accidens  ou  leurs  effets  , on  en  verra  où  tout  n’annonce  que  la 
mort  ; le  poumon  fe  charge , par  exemple  , & fe  remplit  dans  la 
derniere  fcène  de  la  vie  ; le  pouls  feul,  par  fon  défordre  , nous 
affure  qu’elle  s’éteint  ; enfin  les  bras  les  jambes  deviennent  roi- 
des , & rien  ne  peut  rendre  à ces  parties  leur  foupleffe  ; cepen- 
dant, il  faut  l’avouer  , la  pourriture  eft  l’unique  figne  qui  nous 
prouve  que  l’ame,  attachée  par  le  Créateur  à notre  machine , eft 
dégagée  de  fes  liens. 

Cette  union  & cette  féparation  font  des  myfteres  ; la  nature  ne 
Iqauroit  nous  les  expliquer  ; elle  n’eft  qu’un  concours  aveugle  de 
caufes  fécondés  & matérielles  : fi  on  a dit  qu’elle  eft  attentive  , 
prévoyante , induftrieufe  , qu’elle  a des  vues  & des  moyens  qu’elle 
choifit , ce  n’eft  qu’un  langage  abufif  qu’elle  dément  ; de  tels  pri- 
vilèges n’appartiennent  qu’à  cet  Être  tout-puiffant , fpiritueî , in- 
fini & éternel , qui  agit  en  elle  , qui  la  régie  , & qui  la  conduit. 

F I N. 
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blir, 239 
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